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INTRODUCTION 

BUSE  EN  TÈTE  DE  LA  DER^TÈRE  ÉDITION  DÉDIMBOURG. 


L'auteur,  dans  une  précédenle  occasion  ,  à  propos  des  Chroni- 
ques de  la  Canongate,  crut  devoir  se  dispenser  d'indiquer  la  source 
véritable  où  il  avait  puisé  le  sujet  de  cette  histoire,  parce  que  , 
bien  qu'il  se  rapportât  à  une  période  plus  éloignée,  il  pouvait 
affecter  d'une  manière  pénible  les  sentiments  des  dcscenilants 
des  parties  intéressées.  Mais,  comme  le  môme  auteur  trouve  au- 
jourd'hui un  abrégé  des  circonstances  de  cet  événement,  d'abord 
dans  les  Notes  aux  Mémoires  de  Law,  abrégé  donné  par  son  ingé- 
nieux ami,  Charles  Kirkpatrick  Sharpe,  puis  dans  la  réimpression 
des  poèmes  du  révérend  I\I.  Symson  ,  à  la  suite  de  la  description 
de  Galloway,  ouvrage  dans  lequel  est  indiqué  le  type  original  de 
la  fiancée  de  Lammermoor,  il  se  sent  libre  de  tout  scrupule  ,  et 
peut  dire  comment  le  fond  de  cette  histoire  lui  a  été  communiqué 
par  des  parents  qui  vivaient  à  une  époque  assez  rapprochée  de 
celle  où  se  passa  la  scène,  et  qui  était  en  relation  intime  avec  la 
famille  de  la  fiancée. 

Tout  le  monde  sait  que  la  famille  de  Dalrymplc,  qui  a  produit 
dans  l'espace  de  deux  siècles  autant  d'hommes  supérieurs  par 
leurs  talents  civils,  militaires ,  scientifiques  et  politiques  ,  ou  au- 
tres talents ,  qu'aucune  famille  d'Ecosse ,  se  distingua  d'abord 
dans  la  personne  de  James  Dalrymplc  ,  un  des  jurisconsultes  des 
plus  eminents  qui  aient  jamais  vécu  ,  bien  que  les  travaux  de 
cette  intelligence  puissante  se  soient  malheureusement  bornés  à 
un  sujet  aussi  limité  que  la  jurisprudence  écossaise,  sur  laquelle 
il  a  composé  un  ouvrage  admirable. 

Il  épousa  Marguerite,  fille  de  Ross  de  Balniel,  et  ce  mariage  lui 
apporta  une  grande  fortune.  Marguerite  était  une  femme  habile, 
d'un  esprit  élevé  ,  tellement  heureuse  dans  ce  (lu'elle  entrepre- 
nait, que  le  vulgaire,  sans  s'occuper  de  son  mari  ou  de  sa  famille, 
imputait  à  la  nécromancie  tous  les  succès  qu'elle  obtenait.  Sui- 
vant la  croyance  poi)ulaire,  cette  dame  ^larguerile  dut  la  grande 
prospérité  temporelle  de  sa  famille  au  maître  qu'elle  servait ,  et 
elle  l'obtint  sur  la  singulière  condition  que  raconte  de  la  ma- 
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nière  suivante  l'historien  de  son  petit-fils  à  elle,  le  grand  coTnle  de 

Stair  : 

«<  Elle  arriva  à  un  âge  très-avance  ,  et  à  sa  mort  elle  exprima  le 
désir  qu'on  ne  l'ensevelît  point  sous  la  terre,  mais  que  l'on  mît  sa 
bière  debout  dans  un  coin,  promettant  que  tant  qu'elle  resterait 
dans  cette  situation ,  la  prospérité  des  Dalrymple  n'éprouverait 
pas  d'interruption.  Quel  fut  le  motif  de  la  vieille  lady  pour  ex- 
primer un  vœu  pareil,  ou  fit-elle  réellement  une  semblable  pro- 
messe? Je  ne  prendrai  pas  sur  moi  de  le  décider;  mais  il  est 
certain  que  sa  bière  est  demeurée  debout  dans  une  aile  de  l'église 
de  Kirkliston ,  lieu  de  sépulture  de  la  famille'.»  Beaucoup  de 
membres  de  cette  famille  accomplie  eurent  assez  de  talents  pour 
arriver  à  de  hautes  dignités,  sans  aucun  secours  étranger.  ]Mais 
leur  prospérité  extraordinaire  fut  accompagnée  de  plusieurs  mal- 
heurs privés,  notamment  celui  qui  tomba  sur  la  fille  aînée,  lequel 
fut  aussi  étonnant  que  mélancolique. 

Miss  Jeannette  Dalrymple,  tille  du  premier  lord  Stair  et  de 
dame  Marguerite  Ross,  avait,  à  l'insu  de  ses  parents,  engagé  sa 
foi  à  lord  Rutherford  ,  qui  ne  pouvait  être  agréé  par  eux  ,  tant  à 
cause  de  ses  principes  politiques  qu'à  cause  de  son  manque  de 
fortune.  Le  jeune  couple  rompit  une  pièce  d'or  et  jura  solennel- 
lement, en  en  gardant  un  fragment  chacun,  de  rester  unis  l'un  à 
l'autre;  on  assure  que  la  jeune  lady  appela  sur  elle  les  maux  les 
plus  terribles  si  elle  venait  à  violer  son  serment.  Peu  de  temps 
après,  un  prétendant,  favorisé  par  lord  Stair,  et  plus  encore  par  la 
dame  de  ce  comte,  fut  présenté  à  miss  Dalrymple.  La  jeune  lady 
refusa  son  hommage,  et,  pressée  à  cet  égard ,  elle  avoua  son  en- 
gagement secret.  Lady  Stair,  femme  accoutumée  à  une  soumis- 
sion absolue  de  la  part  de  ceux  qui  l'entouraient ,  car  son  mari 
lui-même  n'eût  point  osé  la  contredire,  traita  cette  objection  de 
bagatelle,  et  insista  pour  que  sa  fille  consentît  à  épouser  le  nou- 
veau prétendant,  David  Dunbar,  fils  et  héritier  de  David  Dunbar 
de  Baldoon,  comte  de  Wigton.  Le  premier  aspirant,  homme  d'un 
esprit  élevé  et  plein  de  résolution  ,  intervint  par  lettre,  insistant 
sur  le  droit  qu'il  avait  acquis  par  sa  foi  jurée  ,  de  concert  avec  la 
jeune  lady.  La  comtesse  répondit  que  sa  fille,  convaincue  d'avoir 
agi  contrairement  à  ses  devoirs,  en  contractant  un  engagement 
non  sanctionné  par  sa  famille,  avait  rétracté  un  vœu  illégitime 
et  refusait  maintenant  de  tenir  sa  promesse  envers  lui. 

I  Mémoires  de  Jolin  comte  de  Slair,  par  une  main  impartiale,  p.  7. 
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En  réponse  à  cette  lettre,  l'amant  déclara  positivement  ne  pou- 
voir accepter  de  rétractation  que  delà  bouche  môme  de  la  jeune 
personne  ;  et  comme  lady  Stair  avait  affaire  à  un  homme  d'un  ca- 
ractère trop  déterminé  et  d'une  condition  trop  élevée  pour  se 
moquer  de  lui ,  elle  fut  obligée  de  consentir  à  une  entrevue  de 
lord  Rutherford  avec  sa  fille  5  mais  elle  eut  soin  d'y  assister,  et 
elle  soutint,  contre  Famant  désappointé  et  irrité  ,  l'explication 
avec  la  môme  ténacité  que  lui  :  elle  insista  particulièrementsur  la 
loi  lévitique,  qui  déclare  qu'une  femme  sera  dégagée  d'un  vœu 
que  n'auront  point  approuvé  ses  parents.  Voici  le  passage  de 
l'Ecriture  sur  lequel  elle  se  fondait  : 

«  Si  un  homme  a  fait  un  vœu  au  Seigneur,  ou  s'est  lié  par  un 
serment,  il  ne  manquera  point  à  sa  parole  ;  mais  il  accomplira 
tout  ce  qu'il  aura  promis. 

«  Lorsqu'une  femme  aura  fait  un  vœu  et  se  sera  liée  par  un 
serment,  si  c'est  une  jeune  fille  qui  soit  encore  dans  la  maison 
de  son  père,  et  que  le  père  ayant  connu  le  vœu  qu'elle  a  fait  et 
le  serment  par  lequel  elle  s'est  engagée,  n'en  ait  rien  dit,  elle  sera 
obligéeà  son  vœu,  etelle  accomplira  effectivement  tout  ce  qu'elle 
aura  promis  et  juré. 

«  Mais  si  le  père  s'est  opposé  à  son  vœu  aussitôt  qu'il  lui  a  été 
connu,  ses  vœux  et  ses  serments  seront  nuls,  et  elle  ne  sera  point 
obligée  à  ce  qu'elle  aura  promis,  parce  que  le  père  s'y  est  opposé  -, 
autrement,  le  Seigneur  l'abandonnera,  parce  que  son  père  l'a  dé- 
sapprouvée.» 

Tandis  que  la  mère  insistait  sur  ces  arguments,  l'amant  conju- 
rait en  vain  la  fille  de  déclarer  elle-même  ses  sentiments.  Celle- 
ci  demeurait  comme  anéantie,  muette,  pâle,  et  sans  mouvement 
comme  une  statue.  Seulement,  sur  l'ordre  de  sa  mère  ,  donné 
avec  énergie,  elle  retrouva  encore  assez  de  force  pour  lui  rendre 
le  morceau  de  la  pièce  d'or  bi  isée,  qui  était  le  gage  de  sa  foi  pro- 
mise. L'amant  alors  s'abandonna  à  toute  la  fougue  de  la  colère, 
prit  congé  de  la  mère  en  prononçant  des  malédictions  ;  et ,  lors- 
qu'il sortit  de  l'appartement,  il  se  retourna  pour  dire  à  sa  faible 
sinon  volage  maîtresse:  «  Quanta  vous,  mademoiselle,  vous  se- 
rez une  merveille  du  monde  -,  »  phrase  qui  présageait  quelque 
prochaine  calamité.  Il  partit  enfin  ,  et  ne  reparut  plus.  Si  le 
dernier  lord  Rutherford  fut  l'infortuné  prétendant  dont  il  est 
question  ,  il  doit  avoir  été  le  troisième  qui  porta  ce  titre  et 
qui  mourut  en   1G85. 
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Le  mariage  entre  Jeannette  Dalrymple  et  David  Dunbar  de 
Baldoon  se  conclut,  laiiancée  ne  montrant  aucune  répugnance, 
mais  étant  absolument  passive  dans  tout  ce  que  sa  mère  comman- 
dait ou  avisait.  Le  jour  de  la  cérémonie  nuptiale  ,  qui ,  suivant 
'usage  d'alors  ,  fut  célébrée  avec  pompe  et  un  nombreux  con- 
cours d'amis  et  de  parents,  la  jeune  fille  se  montra  la  même,  triste, 
silencieuse  et  résignée,  comme  il  semblait  convenir  à  sa  destinée. 
Une  dame  en  intimité  avec  la  famille  apprit  à  l'auteur  qu'elle 
avait  conversé  sur  ce  sujet  avec  un  des  frères  de  la  mariée,  gar- 
çon tout  jeune  encore  à  cette  époque,  et  quis'était  rendu  achevai, 
au-devant  de  sa  sœur,  à  l'église.  Il  déclara  que  la  main  de  cette 
sœur,  posée  sur  la  sienne  pendant  qu'elle  lui  avait  passé  le  bras 
autour  du  corps,  était  aussi  froide  que  le  marbre  ;  mais,  tout  oc- 
cupé qu'il  était  de  son  nouvel  habit  et  de  la  part  active  qu'il  avait 
dans  la  cérémonie,  la  circonstance,  que  depuis  il  s'est  long- 
temps rappelée  avec  amertume  ,  ne  fit  à  ce  moment  aucune  im- 
pression sur  lui. 

La  cérémonie  nuptiale  fut  suivie  de  danses ,  et  le  marié  et  la 
mariée  se  retirèrent,  suivant  l'usage,  dans  la  chambre  qui  leur 
était  réservée.  Tout  à  coup  il  s'en  échappa  des  cris  terribles  et 
perçants.  Pour  empêcher  toute  plaisanterie  grossière,  que  les  an- 
ciens temps  admettaient  peut-être,  la  coutume  était  alors  que  la 
clef  de  la  chambre  nuptiale  fût  confiée  au  garçon  de  noce  ou  com- 
pagnon de  répoux.  On  l'appela  aussitôt,  mais  il  refusa  d'abord  de 
donner  la  clef,  jusqu'au  moment  où  de  nouveaux  cris  devinrent 
tellement  alTreux,  qu'il  dut  céder  pour  en  savoir  la  cause.  En  ou- 
vrant la  porte  de  l'appartement,  on  trouva  le  marié  étendu  près 
du  seuil,  horriblement  blessé  et  nageant  dans  son  sang.  La  mariée 
se  trouvait  dans  le  coin  d'une  grande  cheminée  ,  sans  autre  vê- 
tement que  sa  chemise  tachée  de  sang.  Là  elle  s'accroupit  en 
grinçant  des  dents,  et  en  grimaçant  comme  une  insensée.  Les 
seules  paroles  qu'elle  prononça  furent  celles-ci  :  «Emportez  votre 
jolie  fiancée.»  Elle  ne  survécut  pas  à  cette  cruelle  scène  au-Jelà 
de  quinze  jours,  ayant  été  m.ariée  le  24  août,  et  étant  morte  le  12 
septembre  1669. 

L'infortuné  Baldoon  guérit  de  ses  blessures  ;  mais  il  défendit 
expressément  toutes  recherches  sur  la  manière  dont  il  les  avait 
reçues.  Si  une  dame  ,  disait-il ,  le  questionnait  à  cet  égard ,  il  ne 
répondrait  pas  et  nelui  parlerait  plus  jamais;  si  c'était  un  homme, 
il  regarderait  la  demande  comme  une  injure  mortelle  ,  et  dont  il 
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exigerait  satisfaction.  Il  ne  survécut  pas  long-temps  à  la  terrible 
catastrophe  :  s'étant  fait  une  blessure  grave  en  tombant  de  cheval, 
dans  une  promenade  entre  Leith  etHoly-Rood,  près  d'Edimbourg, 
il  mourut  le  lendemain  de  cet  accident,  c'est-à-dire  le  28  mars 
1682.  Ainsi ,  peu  d'années  séparèrent  les  principaux  acteurs  de 
cette  épouvantable  tragédie. 

Il  circula  plusieurs  versions  sur  cette  mystérieuse  affaire,  la 
plupart  très-inexactes  et  fort  exagérées.  Il  était  difficile  d'acqué- 
rir en  ces  temps  une  connaissance  précise  de  l'intérieur  d'une 
famille  écossaise  au-dessus  de  la  classe  moyenne  ,  et  il  se  passait 
alors  des  choses  étranges,  que  la  loi  ne  recherchait  point  avec  un 
scrupule  véritable. 

Le  crédule  M.  Law  dit ,  d'une  manière  générale  ,  que  le  lord 
président  Stair  avait  une  fille  qui,  le  soir  de  ses  noces,  lorsqu'elle 
venait  de  se  mettre  au  lit ,  fut  arrachée  des  bras  de  son  mari,  et 
traînée  dans  l'intérieur  de  la  maison  par  des  esprits,  dit-on,  pour 
expirer  bientôt  après.  Une  autre  fille,  dit  le  même  historien  ,  fut 
possédée  du  démon. 

Mon  ami ,  M.  Sharp  ,  donne  une  autre  version  de  l'histoire. 
Selon  les  renseignements  par  lui  recueillis  ,  ce  fut  le  marié  qui 
blessa  la  mariée.  Le  mariage,  d'après  ce  récit,  avait  eu  lieu  contre 
le  gré  de  la  mère  de  la  fiancée  ,  et  cette  mère  avait  donné  son 
consentement  à  sa  fille  en  prononçant  ces  paroles  sinistres  :  Épou- 
sez-le, mais  bientôt  vous  vous  en  repentirez.» 

Je  trouve  encore  un  autre  récit ,  obscurément  rapporté  dans 
quelques  vers  grossiers  dont  je  possède  une  copie.  Ils  ont  pour 
titre  :  '<  Vers  sur  le  dernier  vicomte  Stair  et  sa  famille,  par  sir 
William  Ilamilton  de  Whitelaw.»  Il  existait  une  querelle  vive  et 
une  rivalité  personnelle  entre  l'auteur  de  ce  libelle  et  le  lord  pré- 
sident Stair,  et  la  satire  ,  qui  est  écrite  avec  plus  de  méchanceté 
que  d'art,  porte  pour  distique  ces  mots  :  »  Stair  a  le  cou  tors,  l'es- 
prit faux,  une  femme  méchante,  des  fils  plus  méchants  encore , 
un  aïeul  parricide,  et  le  reste  à  l'avenant.» 

Ce  haineux  satirique  ,  en  rappelant  toutes  les  infortunes  de  la 
famille ,  n'oublie  pas  le  fatal  mariage  de  Baldoon.  Quoique  ces 
vers  soient  obscurs  et  prosaïques,  ils  montrent  que  la  violence 
exercée  sur  le  fiancé  le  fut  par  le  terrible  ennemi  auquel  la  jeune 
lady  s'était  abandonnée,  dans  le  cas  où  elle  romprait  son  engage- 
ment avec  son  premier  amant.  L'hypothèse  est  en  contradiction 
avec  le  récit  donné  sur  les  notes  des  mémoires  de  Law  ;  mais  elle 
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se  concilie  aisément  avec  la  tradition  de  famille.  Une  des  notes 
marginales  de  la  satire  mentionne  également  les  imprécations  de 
la  fiancée,  le  mariage  de  Baldoon  ,  et  attribue  à  la  mère  de  la 
jeune  fille  la  violation  du  serment  de  celle-ci.  Sir  William  Ha- 
milton  deAVhitelaw,  l'auteur  de  la  satire  ,  était  un  rival  de  lord 
Slair,  président  de  la  cour  des  assises  ;  c'était  un  homme  bien  in- 
férieur en  talents  à  ce  grand  légiste  ,  et  également  maltraité  par 
la  calomnie  ou  par  la  juste  réprobation  de  ses  contemporains, 
qui  l'appelaient  un  juge  partial.  Quelques-unes  des  notes  sont  du 
laborieux  antiquaire  Robert  Milne ,  qui ,  jacobite  virulent,  prêta 
volontiers  sa  plume  pour  noircir  la  famille  desStair. 

Un  autre  poète  de  la  même  époque  ;,  avec  un  dessein  différent. 
a  laissé  une  élégie  dans  laquelle  il  déplore  la  destinée  de  cette 
malheureuse  jeune  personne,  dont  Whitelaw,  Dunlop  et  Milne 
ont  fait  le  sujet  de  leurs  sales  bouffonneries.  Ce  poète ,  d'un 
caractère  plus  bienveillant,  se  nommait  Andrew  Symson;  avant 
la  révolution ,  il  était  ministre  de  Kirkinner,  en  Galloway,  et 
après  son  expulsion  comme  épiscopal ,  il  exerçait  la  profession 
d'imprimeur  à  Edimbourg.  Il  remit  à  la  famille  de  Baldoon,  avec 
laquelle  il  paraît  avoir  eu  des  relations  intimes ,  une  élégie  sur 
l'événement  tragique  arrivé  dans  cette  famille  ;  il  y  parle  de  la 
mort  de  la  fiancée  avec  une  solemnité  mystérieuse.  Les  vers 
portent  le  titre  suivant  :  «  Sur  la  mort  inopinée  de  la  vertueuse 
lady  Jeannette  Darymple ,  femme  Baldoon  jeune,  »  et  ils  donnent 
les  dates  précises  de  la  catastrophe,  lesquelles,  sans  cela ,  n'eus- 
sent pu  être  indiquées  aisément;  les  voici  :  «  Mariée  le  12  août; 
conduite  chez  le  fiancé  le  24:  morte  le  12  septembre;  ensevelie 
et  inhumée  le  30  septembre  1669.  »  La  forme  de  cette  élégie  est 
un  dialogue  entre  un  passant  et  un  domestique  de  la  maison.  Le 
premier,  se  rappelant  qu'il  avait  passé  récemment  sur  le  lieu  de 
la  scène ,  et  qu'il  y  avait  trouvé  toutes  les  apparences  de  la  gaîté 
avec  tout  l'appareil  d'une  fête,  désire  savoir  ce  qui  a  pu  changer 
une  scène  si  riante  en  un  deuil  lugubre.  Le  domestique  répond 
en  racontant  l'événement  dans  ses  détails  les  plus  minutieux,  et 
qu'il  serait  fastidieux,  peut-être,  de  reproduire  ici,  les  vers  de 
Symson  étant  peu  digne  d'un  sujet  si  tragique. 

Il  est  inutile  de  dire  au  lecteur  que  la  sorcellerie  de  la  mère  ne 
consistait  que  dans  l'ascendant  d'un  esprit  supérieur  et  déterminé 
sur  un  caractère  faible  et  mélancolique,  et  que  la  dureté  avec 
laquelle  cette  mère  exerçait  sa  puissance  avait  poussé  sa  fille 
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d'abord  au  désespoir ,  ensuite  à  la  frénésie.  C'est  dans  ce  sens  que 
l'auteur  a  tâché  de  présenter  son  roman  tragique.  Quelque  res- 
semblance que  l'on  puisse  supposer  exister  entre  lady  Asbton  et 
la  dame  Marguerite  Ross,  le  lecteur  ne  doit  pas  se  figurer  que 
j'aie  voulu  tracer  le  portrait  du  premier  lord,  vicomte  Stair,  dans 
celui  de  AVilliam  Ashton.  Lord  Stair,  quelles  qu'aient  été  ses  qua- 
lités morales,  fut  certainement  un  des  premiers  hommes  d'état  et 
un  des  premiers  jurisconsultes  de  son  temps. 

Quelques  amateurs  des  localités  ont  cru  voir  dans  le  château 
imaginaire  de  Wolf's  Crag  celui  de  Fast  Castle.  L'auteur  n'est  pas 
compétent  pour  juger  de  la  ressemblance  entre  l'objet  réel  et 
l'objet  de  pure  invention  ,  n'ayant  jamais  vu  Fast  Castle  que  de  la 
mer.  Mais  les  analogies  de  cette  nature,  tels  que  les  nids  de 
l'aigle,  les  rocs  escarpés  sur  l'abîme,  ou  les  promontoires,  se 
retrouvent  dans  beaucoup  d'endroits  de  la  côte  orientale  d'E- 
cosse ,  et  la  position  de  Fast  Castle  paraît  sans  doute  ressembler  à 
celle  de  Wolf's  Crag  autant  que  toute  autre ,  en  même  temps  que 
son  voisinage  de  la  chaîne  montagneuse  de  Lammermoor  rend 
l'assimiliation  probable. 

Nous  ajouterons,  en  terminant  ce  préliminaire,  que  la  mort 
de  l'infortuné  marié,  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval ,  a  été,  dans 
le  roman  ,  attribuée  à  l'amant  de  la  fiancée,  non  moins  malheu- 
reux qu'elle. 
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Gagnez  votre  pain  avec  de  la  craie  blanche  et  de  1* 
craie  rouge,  avec  des  tours  d'adresse  pour  ceux,  qui  le 
désirent;  c'est  véritablement  un  bon  mélier  pour  des 
mendiants.  Vieille  chanson . 

Peu  de  personnes  ont  été  dans  mon  secret,  pendant  que  je 
compilais  ces  récits,  et  il  n'est  pas  probable  qu'ils  soient  jamais 
rendus  publics  tant  que  vivra  leur  auteur.  Quand  môme  ils  ver- 
raient le  jour,  je  n'ambitionne  aucunement  l'honorable  distinction 
d'être  montré  au  doigt.  J'avoue  que,  dans  la  supposition  qu^il 
n'y  aurait  aucun  danger  à  se  bercer  de  pareils  rêves ,  j'éprouve- 
rais infiniment  plus  de  satisfaction  à  me  tenir  derrière  le  rideau, 
comme  l'ingénieux  directeur  du  spectacle  de  Polichinelle  et  de  sa 
femme  Jeanne,  oii ,  sans  ôtre  vu ,  j'aurais  le  plaisir  de  voir  l'éton- 
nement  et  d'entendre  les  conjectures  de  mes  auditeurs.  Alors 
peut-être  je  pourrais  voir  les  productions  de  l'obscur  Pierre  Pat- 
tieson ,  louées  par  les  esprits  judicieux  et  admirées  par  les  âmes 
sensibles ,  charmant  la  jeunesse,  et  intéressant  même  la  vieillesse; 
tandis  que  le  critique  en  attribuerait  la  composition  à  un  auteur 
de  quelque  célébrité ,  et  que  la  question  de  savoir  par  qui  et  à 
quelle  époque  ces  contes  ont  été  écrits  remplirait  le  vide  delà 
conversation  dans  mille  cercles  et  coteries.  Il  est  très-possible  que 
je  ne  jouisse  pas  de  ce  plaisir  durant  ma  vie;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain,  c'est  que  ma  vanité  ne  me  portera  jamais  à  rien 
désirer  au  delà. 

Je  tiens  trop  opiniâtrement  à  mes  habitudes,  et  je  suis  trop 
ennemi  de  la  gloire  humaine,  pour  envier,  ou  pour  rechercher 
les  honneurs  accordés  à  mes  contemporains  confrères  en  litté- 
rature. Je  ne  saurais  avoir  une  plus  haute  opinion  de  mon  propre 
mérite,  quand  même  je  serais  jugé  digne  d'être  ofiert  en  specta- 
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cle,  jouant  le  rôle  d'un  lion  ,  pendant  un  hiver,  dans  la  grande 
métropole.  Je  ne  pourrais  me  faire  à  l'idée  de  me  lever,  de  me 
retourner,  de  déployer  toutes  les  belles  formes  de  mon  corps, 
depuis  ma  longue  et  épaisse  crinière  jusqu'à  la  grosse  toufTe  de 
ma  queue,  de  rugir  «  d'une  voix  de  rossignol  *,  »  et  puis  de  me 
coucher  de  nouveau  comme  une  bête  bien  élevée  de  spectacle 
forain,  et  tout  cela  pour  la  modique  ration  d'une  tasse  de  café  et 
d'une  tartine  de  pain  et  de  beurre  aussi  mince  qu'une  oublie. 
D'ailleurs  je  m'accommoderais  peu  de  la  flatterie  fastidieuse  que 
la  dame  de  la  soirée  prodigue  à  ses  animaux  en  pareilles  occasions, 
de  môme  qu'elle  rassasie  ses  perroquets  de  dragées,  pour  les  faire 
parler  devant  la  compagnie.  Je  ne  puis  être  tenté  de  me  mettre 
en  scène  pour  le  plaisir  de  recevoir  de  pareilles  distinctions,  et, 
comme  Samson  captif,  j'aimerais  mieux,  si  telle  était  l'alterna- 
tive ,  rester  toute  ma  vie  au  moulin ,  occupé  à  tourner  la  meule , 
uniquement  pour  ma  subsistance,  que  d'être  amené  pour  servir 
de  jouet  aux  seigneurs  philistins  et  à  leurs  dames.  Ce  n'est  pas 
l'effet  d'une  antipathie ,  réelle  ou  affectée,  contre  l'aristocratie 
des  royaumes  d'Angleterre-,  mais  chacun  à  sa  place,  et,  comme 
le  pot  de  fer  et  le  pot  de  terre  de  la  fable,  nous  ne  pourrions  guère 
nous  heurter  l'un  contre  l'autre  sans  que  j'en  fusse  la  victime.  Il 
peut  ne  pas  en  être  de  m.ême  des  feuilles  que  j'écris  en  ce  moment. 
Mon  livre  peut  être  ouvert  ou  mis  de  côté ,  au  gré  de  chacun  ;  en 
s'amusant  à  le  parcourir,  les  grands  n'exciteront  aucune  fausse 
espérance*,  en  le  dédaignant,  ou  en  le  condamnant,  ils  ne  bles- 
seront aucun  amour-propre  :  et  combien  il  est  rare  qu'ils  aient 
des  relations  avec  ceux  qui  se  sont  fatigués  pour  leur  procurer  du 
plaisir  sans  faire  l'un  ou  l'autre  I 

i  Plein  d'un  sentiment  plus  sage  et  ptusréfléchi  que  celui  qu'Ovide 
exprime  dans  un  vers  pour  le  rétracter  dans  le  suivant,  je  puis 
dire  à  mon  livre  : 

Parte,  npc  invideo,  sine  me,  liber,  ibis  in  iirbem  '. 

Je  ne  partage  pas  le  regret  de  cet  illustre  exilé  de  ne  pouvoT  ac- 
compagner lui-même  en  personne  le  volume  qu'il  envoyait  à  la 

1  Allusion  à  une  expression  de  Boltom  dans  le  Songe  Wtme  nvit  d^été  (Midsiim- 
iner^s  nitjhl's  Dream)  de  Shakspeare.Sur  l'obseryalion  faite  à  Uottom,  qui  doit  jouer 
le  rôle  du  lion  dans  la  tragédie  de  Pi/rame  et  Tliisbè,  il  dit  :  /  grant  i/ou,  etc..  but 
I  will  aggravate  mg  vnice  sa,  tliat  I  will  roar  gou  is  cestly  as  nnij  siicking  dove: 
I  will  roar  you  an  'twere  ang  nightingale;  ce  qui  signifie  :  «  Je  tous  l'accorde  ; 
mais  je  changerai  me  voix  de  manière  à  rugir  aussi  agréablement  qu'une  colombe  ; 
je  rugirai  comme  si  c'était  un  rossignol.  »      a.  m. 

2  Allez,  petit  yolume:  je  ne  tous  porte  point  envie  :  allez  sans  moi  à  Rome.  a. M. 
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ville  devenue  le  centre  de  la  littérature ,  du  plaisir  et  des  riches- 
ses. N'y  eùt-il  pas  cent  exemples  semblables  à  citer,  le  sort  de 
mon  pauvre  ami  et  camarade  d'école,  Tinto,  suffirait  pour  me 
mettre  en  garde  contre  le  déiir  de  chercher  le  bonheur  dans  la 
célébrité  attachée  à  celui  qui  cultive  les  beaux-arts  avec  succès. 

Dick  ^  Tinto,  lorsqu'il  se  déclarait  artiste,  avait  coutume  de 
dire  qu'il  tirait  son  origine  de  l'ancienne  famille  de  Tinto,  de  la 
ville  du  même  nom,  dans  le  comté  de  Lanark,  et  lorsque  l'occa- 
sion s'en  présentait,  donnait  à  entendre  qu'il  avait  en  quelque 
sorte  dérogé  de  ses  nobles  ancêtres  en  faisant  du  pinceau  son  seul 
moyen  d'existence.  Mais  si  la  généalogie  de  Dick  était  exacte, 
quelqu'un  de  ses  ayeux  devait  avoir  cruellement  dégénéré,  puis- 
que son  brave  homme  de  père  exerçait  le  métier  nécessaire,  et 
j'espère,  honnête,  quoique  assurément  peu  distingué,  de  tailleur 
ordinaire  du  village  de  Langdirdum ,  dans  la  partie  occidentale  de 
l'Ecosse.  Ce  fut  sous  son  humble  toit  que  naquit  Richard  ,  et  ce 
fut  dans  l'humble  métier  de  son  père  que  Richard,  bien  contre 
son  inclination ,  se  vit  de  bonne  heure  mis  légalement  en  appren-. 
tissage.  Le  vieux  Tinto  n'eut  cependant  pas  lieu  de  se  féliciter 
d'avoir  forcé  le  génie  naissant  de  son  fils  à  se  détourner  de  sa 
pente  naturelle.  Il  eut  le  sort  du  jeune  écolier  qui  essaie  de  bou- 
cher avec  son  doigt  le  tuyau  par  lequel  s'écoule  l'eau  d'une  ci- 
terne, tandis  que  le  courant,  irrité  de  cet  obstacle ,  s'échappe 
par  mille  jets  imprévus,  et  que  tout  ce  que  notre  étourdi  a  gagné, 
c'est  d'avoir  été  mouillé  de  la  tête  jusqu'aux  pieds.  C'est  juste- 
ment ce  qui  arriva  au  vieux  Tinto.  En  effet  son  apprenti ,  sur 
lequel  il  fondait  de  si  belles  espérances ,  épuisa  toute  la  craie  non 
seulement  en  faisant  des  esquisses  sur  l'établi ,  mais  encore  en 
dessinant  diversf^s  caricatures  des  meilleures  pratiques  de  son 
père ,  qui  commencèrent  à  se  plaindre  hautement  et  à  dire  qu'il 
était  trop  dur  de  se  voir  défiguré  par  les  vêtements  du  père,  et  en 
même  temps  tourné  en  ridicule  par  le  crayon  du  fils.  Voyant 
enfin  son  crédit  et  ses  pratiques  perdus ,  le  vieux  tailleur  céda  au 
destin  et  aux  instances  de  son  fils,  et  lui  permît  de  tenter  la 
fortune  dans  un  état  pour  lequel  il  avait  plus  de  dispositions. 

Il  y  avait  à  cette  époque  dans  le  village  de  Langdirdum  un 
artiste  ambulant  en  peinture,  qui,  exerçant  sa  profession  mb 
Jove  frifjido  2,  était  un  objet  d'admiration  pour  tous  les  garçons 

1  Dick  est  le  diminutif  de  Richard.      a.  m. 
9  En  plein  air.      a.  m. 
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de  l'endroit;  et  particulièrement  pour  Dick  Tinlo.A  cette  époque 
on  n'avait  pas  encore  adopté,  entre  autres  suppressions  irréflé- 
chies, cette  méthode  économique  et  antiUbérale,  qui  suppléant 
par  des  caractères  écrits  au  manque  de  vérité  dans  la  repré- 
sentation symbolique,  ferme  aux  élèves  des  beaux-arts  une 
carrière  facile  à  parcourir,  et  fertile  en  instruction  et  en  profits, 
ïl  n'était  pas  encore  permis  d'écrire  sur  le  linteau  plâtré  de  la 
porte  d'un  cabaret,  ou  sur  l'enseigne  suspendue  d'une  hôtellerie  : 

A  LA  VIEILLE  PIE,    OU  A  LA  TÊTE  DU    SARRASIN,    CU   SUbstituaut 

cette  froide  inscription  à  la  vive  image  de  la  babillarde  emplumée 
et  au  turban  couvrant  le  front  irrité  du  redoutable  Soudan.  Ce 
siècle  reculé  et  plus  simple  que  le  nôtre  considérait  également 
les  besoins  de  tous  les  rangs,  et  représentait  les  symboles  de  la 
bonne  chère  de  manière  à  être  à  la  portée  de  toutes  les  intelligen- 
ces, pensant  avec  raison  que  celui  qui  ne  savait  pas  lire  une  syl- 
labe pouvait  néanmoins  aimer  un  pot  de  bonne  bière  tout  autant 
que  son  voisin  plus  instruit ,  ou  que  le  curé  lui-même.  D'après  ce 
principe  libéral ,  les  marchands  de  vin ,  aubergistes  et  autres  sus- 
pendaient encore  les  signes  emblématiques  de  leur  état,  et  les 
peintres  d'enseignes ,  s'ils  faisaient  rarement  de  bons  repas ,  du 
moins  ne  mouraient  pas  absolument  de  faim. 

Ce  fut  donc  chez  un  artiste  de  cette  profession  en  décadence 
que  Dick  Tinto  entra  en -apprentissage  ;  et,  comme  cela  n'est 
pas  rare  chez  les  grands  génies  favorisés  de  la  nature  dans  cette 
branche  des  beaux  arts ,  il  commença  à  peindre  avant  d'avoir 
aucune  connaissance  du  dessin. 

Son  talent  naturel  pour  observer  la  nature  l'amena  bientôt  au 
point  de  rectifier  les  erreurs  de  son  maître  et  de  se  passer  de  ses 
leçons.  Il  excellait  surtout  à  peindre  des  chevaux  (car  dans  les 
villages  d'Ecosse  le  cheval  est  l'enseigne  favorite);  et,  en  suivant 
la  marche  de  ses  progrès  ,  il  est  curieux  de  voir  comment  il  ap- 
prit par  degré  à  raccourcir  les  croupes  et  alonger  les  jambes  de 
ces  nobles  animaux ,  et  à  leur  donner  plutôt  l'apparence  de  bidets 
que  de  crocodiles.  La  calomnie,  qui  poursuit  toujours  le  mérite 
avec  une  activité  proportionnée  à  son  accroissement,  a  prétendu, 
il  est  vrai ,  que  Dick  ,  une  fois,  avait  peint  un  cheval  avec  cinq 
jambes  au  lieu  de  quatre.  J'aurais  pu  me  prévaloir  ,  pour  le  dé- 
fendre ,  de  la  licence  accordée  aux  artistes  de  celle  profession , 
laquelle,  permettant  tous  les  genres  de  combinaisons  singulières 
et  contraires  aux  règles,  peut  fort  bien  s'étendre  jusqu'à  donner 
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un  membre  exubérant  à  un  sujet  favori.  Mais  la  cause  d'un  ami 
qui  n'est  plus  m'est  sacrée,  et  je  dédaigne  de  la  soutenir  par  des 
moyens  aussi  superficiels.  J'ai  vu  l'enseigne  en  question ,  qui  est 
encore  suspendue  dans  le  village  de  Langdirdum ,  et  je  suis  prêt 
à  déclarer  ,  sous  serment ,  que  ce  que  l'on  a  sottement  pris  ou 
méchamment  représenté  pour  la  cinquième  jambe  du  cheval,  est 
dans  le  fait  la  queue  de  ce  quadrupède.  Lorsque  l'on  considère 
l'attitude  dans  laquelle  il  est  peinte  on  reconnaît  que  cet  heureux 
incident  a  été  introduit  avec  une  grande  hardiesse ,  et  exécuté 
avec  beaucoup  d'art  et  un  merveilleux  succès.  Le  cheval  étant 
représenté  rampant ,  en  termes  de  blason  ,  c'est-à-dire  dans  la 
posture  d'un  cheval  qui  se  cabre  ,  la  'jueue  touche  la  terre ,  et 
paraît  former  un  point  d'appui ,  ce  qui  donne  à  la  figure  la  soli- 
dité d'un  trépied  :  sans  cela,  il  serait  difficile,  de  la  manière  dont 
les  pieds  sont  placés ,  de  concevoir  com.ment  le  coursier  pourrait 
se  tenir  sans  tomber  à  la  renverse.  Cette  conception  échut  heu- 
reusement à  une  personne  qui  sait  l'apprécier  à  sa  juste  valeur  5 
car,  lorsque  Dick,  dans  un  temps  où  son  talent  avait  été  mûri 
par  l'expérience,  douta  qu'il  fût  convenable  de  s'écarter  ainsi  des 
règles  établies ,  et  exprima  le  désir  de  faire  le  portrait  de  l'auber- 
giste lui-môme,  en  échange  de  cette  production  de  sa  jeunesse; 
l'offre  obligeante  fut  refusée  judicieusement  par  celui-ci-,  il  pa- 
raît qu'en  effet ,  il  avait  remarqué  que,  lorsque  son  aie  manquait 
de  produire  son  effet,  et  de  lui  concilier  les  suffrages  de  ceux 
qui  fréquentaient  son  cabaret ,  un  coup  d'œil  jeté  sur  son  en- 
seigne ne  manquait  jamais  de  les  mettre  de  bonne  humeur. 

Il  serait  étranger  à  mon  but  actuel  de  suivre  pas  à  pas  les  pro- 
grès de  Dick  Tin^o  ,  soit  dans  le  perfectionnement  de  sa  touche, 
soit  dans  la  connaissance  plus  approfondie  des  règles  de  l'art  au 
moyen  desquelles  il  corrigea  la  richesse  exubérante  de  son  ar- 
dente imagination.  Ses  yeux  se  dessillèrent  en  contemplant  les 
esquisses  d'un  contemporain  ,  le  Téniers  écossais,  comme  on  a 
justement  appelé  Wilkie.  Il  jeta  le  pinceau,  prit  les  crayons,  et 
luttant  contre  la  faim  et  la  fatigue,  l'irrésolution  de  son  esprit  et 
l'incertitude  de  son  succès  ,  il  poursuivit  les  études  de  sa  profes- 
sion sous  de  meilleurs  auspices  que  ceux  de  son  premier  maître. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  premières  émanations  de  son  génie  ,  tout 
imparfaites  qu'elles  sont  (  comme  les  vers  de  Pope ,  lorsqu'il  n'é- 
tait encore  qu'enfant,  si  on  pouvait  les  retrouver),  seront  chères 
aux  compagnons  de  sa  jeunesse.  Il  y  a  un  pot  et  un  gril  peints 
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au-dessus  de  la  porte  d'une  obscure  auberge ,  dans  la  ruelle  de 
derrière  de  Gandercleugb....  Mais  je  sens  qu'il  faut  que  je  m'ar^ 
racbe  à  ce  sujet,  si  je  veux  éviter  de  m'y  arrêter  trop  long-temps. 

Au  milieu  de  ses  besoins,  contre  lesquels  il  s'efforçait  de  lut- 
ter ,  Dick  Tinto  eut  recours  au  moyen  employé  par  ses  confrères 
de  lever  sur  la  vanité  des  hommes  l'impôt  qu'il  ne  pouvait  obte- 
nir de  leur  goût  et  de  leur  libéralité-,  en  un  mot,  il  se  mit  à  pein- 
dre des  portraits.  Ce  fut  à  cette  époque  plus  avancée  de  perfec- 
tion dans  les  arts,  lorsque  Bick,  s'étant  élevé  au-dessus  de  son 
premier  genre  d'occupations,  dédaignait  souverainement  la  moin- 
dre allusion  qui  pourrait  y  être  faite,  qu'après  une  séparation  de 
plusieurs  années ,  nous  nous  retrouvâmes  ensemble  au  village  de 
Gandercleugb.  J'exerçais  mon  état  actuel,  et  Dick  faisait  à  une 
guinée  par  tête  des  copies  de  la  face  humaine  que  Dieu  créa  à  son 
image.  Cette  rétribution,  quoique  faible,  suflisait,  dans  les  com- 
mencements de  sa  nouvelle  profession  ,  aux  désirs  modérés  de 
Dick  ;  il  occupait  alors  un  appartement  à  l'auberge  de  Wallace, 
disait  impunément  son  bon  mot,  môme  aux  dépens  de  son  hôle,  et 
vivait  respecté  de  la  fille,  du  palefrenier  et  du  garçon  de  l'auberge. 

Ces  jours  de  bonheur  ^  et  de  tranquillité  n'eurent  qu'une  courte 
durée.  Lorsque  Son  Honneur  le  laird  de  Gandercleugb,  avec  son 
épouse  et  ses  trois  filles,  le  curé,  le  jaugeur  juré,  mon  très  ho- 
noré patron  M.  Jedediah  Cleishbotbam  2,  et  à  peu  près  une  dou- 
zaine de  fermiers  eurent  été  inscrits  sur  les  tablettes  de  l'immor- 
talité par  le  pinceau  de  Tinto  ,  le  nombre  des  pratiques  com- 
mença à  diminuer,  et  il  fut  impossible  d'arracher  plus  que  des 
couronnes  et  des  demi-couronnes  ""  des  mains  tenaces  des  paysans 
que  l'ambition  amenait  à  l'atelier  de  Dick. 

Cependant,  quoique  l'horison  se  rembrunît^  il  n'y  eut  pen- 
dant quelque  temps  aucun  orage.  Mon  hôte  était  un  chrétien 
charitable  envers  un  locataire  qui  avait  bien  payé  aussi  long- 
temps qu'il  en  avait  eu  les  moyens;  et  un  tableau  ,  représentant 
notre  hôte  lui-même,  groupé  avec  sa  femme  et  ses  filles,  dans  le 

<  Jours  alcyoniens,  halci/on  dayti,  dit  le  texte;  expression  correspondante  à  jours 
tïanquilles,  par  allusion  au  calme  habituel  de  la  mer  sept  jours  avant  et  sept  jours 
après  le  solstice  d'iiivcr,  époque  oii  l'on  assure  qu*;  l'alcyon  fait  sou  nid.     A.  M. 

2  Nom  sous  lequel  Waller  Scott  a  publié  ses  Contes  de  won  hôte  ,  en  trois  séries. 
renfermant  :  la  premiôre  ,  thc  black  Dwarf  (le  Nain  noir)  et  Old  Mortalily  (la  vieille 
Mortalité,  appelée  aussi  les  Puritains  d'Ecosse);  la  seconde  tlieJlcart  of  Mid-LothUtn 
(le  Cœur  de  Mid-Lothian  ,  ou  la  Prison  d'Edimbourg)  ;  et  la  troisième,  tho  Bride  of 
Lavimermoor  (la  Fiancée  de  Lammermoor)  et  a  Légende  of  Montrose  (une  Légcude 
de  i\Ionlrosc,  ou  l'Ofïïcier  de  fortune).      a.  m. 

"  Monnaies  d'argent.  La  couronne  vaut  environ  six  francs,      A.  m. 
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style  de  Rubens  ,  tableau  qui  parut  subitement  dans  le  meilleur 
parloir ,  prouva  évidemment  que  Dick  avait  trouvé  un  moyen 
de  se  procurer  les  nécessités  de  la  vie  en  échange  des  produc- 
tions de  son  art. 

llien,  toutefois,  n'est  plus  précaire  que  de  semblables  ressour- 
ces. On  remarqua  que  Dick  devenait,  à  son  tour,  le  but  des  bons 
mots,  quelquefois  piquants,  de  mon  hôte,  sans  oser  ni  se  défen- 
dre, ni  prendre  sa  revanche  -,  que  son  chevalet  avait  été  trans- 
porté dans  une  chambre  au  galetas  où  il  y  avait  à  peine  assez 
d'espace  pour  le  faire  tenir  droit,  et  qu'il  ne  se  hasardait  plus  à 
paraître  au  club  hebdomadaire  dont  il  avait  été  autrefois  l'àme  et 
la  vie.  En  un  mot,  les  amis  de  Tinto  craignirent  qu'il  n'eût  fait 
comme  l'animal  que  l'on  appelle  le  paresseux,  qui,  après  avoir 
mangé  la  dernière  feuille  verte  de  l'arbre  sur  lequel  il  s'est  établi , 
finit  par  tomber  du  faîte  et  meurt  d'inanition.  Je  me  hasardai  à 
lui  faire  entrevoir  une  pareille  perspective;  je  l'engageai  à  trans- 
porter son  précieux  talent  dans  une  autre  sphèreet  à  abandonner 
un  terrain  qu'il  avait,  on  pouvait  le  direavec  raison,  entièrement 
épuisé. 

»  Il  y  a  un  obstacle  qui  s'oppose  à  mon  changement  de  rési- 
dence, «  dit  mon  ami  en  me  serrant  la  main  d'un  air  grave. 

«  Un  mémoire  que  vous  devez  à  votre  propriétaire,  je  m'ima- 
gine ?  »  répliquai-je  avec  cette  sympathie  que  l'on  ressent  pour 
le  malheur;  «  si  mes  faibles  moyens  peuvent  vous  aidera  sor- 
tir de....  — Non,  par  l'àme  de  sir  Joshua  ^  ,  «  réponditle  géné- 
reux jeune  homme  ;  je  ne  ferai  jamais  partager  à  un  ami  les  em- 
barras qui  sont  la  suite  de  ma  mauvais  fortune.  Il  reste  un  moyen 
de  reconquérir  ma  liberté,  et  mieux  vaut  encore  s'échapper  par 
un  égoùt  que  rester  en  prison. 

Je  ne  compris  pas  exactement  ce  que  mon  ami  voulait  dire  ;  la 
muse  de  la  peinture  paraissait  l'avoir  abandonné,  et  je  ne  pus  de- 
viner quelle  autre  déesse  il  pouvait  invoquer  dans  sa  détresse. 
Nous  nous  séparâmes  cependant,  sans  autre  explication,  et  je  ne 
le  revis  que  trois  jours  après,  lorsqu'il  m'invita  à  prendre  ma  part 
du  foy  ou  repas  d'adieu  2  dont  son  hôte  se  proposait  de  le  régaler 
«avantson  départ  pour  Edimbourg. 
Je  trouverai  Dick  nag(?ant  pour  ainsi  dire  dans  la  joie,  sifllant 

1  Sir  Josliiia  Reynolds,  (L'Icbic  peintre  an^jlais.      a.  m. 

2  Fo!j,  mol  ([iii  veut  dire  (cie  (Tadiiu  ,  qnc  l'on  donne  en  Ecosse  à  qiiicon(iiic  va 
partir  pour  embrasser  une  profession  ou  aller  dans  un  autre  pays.  a. m. 
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tandis  qu'il  bouclait  le  petit  havresac  qui  contenait  ses  couleurs, 
ses  pinceaux,  sa  palette  et  sa  chemise  propre.  Que.  l'accord  le 
plus  parfait  régnât  entre  son  hôte  et  lui  au  moment  de  leur  sépa- 
ration ,  il  n'était  pas  possible  d'en  douter  en  voyant  sur  la  table  de 
la  salle  ,  au  rez-de-chaussée,  une  pièce  de  bœuf  froid,  flanquée 
de  deux  pots  d'excellente  bière  forte.  Je  désirais  vivement  savoir 
par  quels  moyens  les  afTaires  de  mon  ami  avaient  pris  aussi  subi- 
tement une  tournure  si  favorable  ;  car  j'étais  loin  de  penser  que 
Dick  eût  des  intelligences  avec  le  diable. 

Il  s'aperçut  de  mon  désir,  et  me  prenant  la  mam  :  «  Mon  ami,  " 
dit-il,  «  je  voudrais  cacher  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  môme 
aux  vôtres,  l'état  de  dégradation  auquel  j'ai  été  forcé  de  me  sou- 
mettre pour  quitter  Gandercleugh  d'une  manière  honorable.  Mais 
à  quoi  me  servirait-il  de  chercher  à  cacher  ce  qui  doit  nécessai- 
rement se  manifester  de  soi-même  ?  Tout  le  village,  la  paroisse 
entière,  l'univers,  découvriront  bientôt  à  quoi  la  pauvreté  a  ré- 
duit Richard  Tinto.  » 

Une  pensée  vint  subitement  frapper  mon  esprit  ^  j'avais  remar- 
qué que  notre  hôte  avait  mis  en  ce  jour  mémorable  une  paire  de 
culottes  de  velvetine  ^,  entièrement  neuves,  aumilieu  de  son  vieux 
haut-de-chausses  de  pluche. 

«  Quoi!  »dis-ie  en  faisant  mouvoir  ma  main  droite,  le  pouce  et 
l'index  pressés  l'un  contre  l'autre,  de  la  hanche  droite  à  l'épaule 
gauche?»  vous  êtes  redescendu  humblement  au  premier  métier 
dans  lequel  vous  avez  fait  votre  apprentissage  ?  Alonger  le  point, 
n'est-ce  pas,  Dick  ?  -> 

Il  repoussa  cette  conjecture  injurieuse  par  un  «  Fi  donc  I  »  ac- 
compagné d'un  froncement  de  sourcil  qui  indiquait  le  profond 
mépris  qu'elle  lui  inspirait,  et,  me  conduisant  dans  une  autre 
chambre,  il  me  fit  voir,  appuyée  contre  le  mur,  la  tète  majestuse 
de  sir  William  Wallace,  aussi  terrible  que  lorsqu'elle  fut  sépa- 
rée du  tronc  par  les  ordres  du  traître  Bernard. 

Le  tableau  était  exécuté  sur  des  planches  d'une  forte  épaisseur^ 
et  le  sommet  en  était  garni  de  crochets  de  fer,  pour  suspendre  cette 
honorable  effigie  au  poteau  de  l'enseigne. 

«  Yoilà,  mon  ami,  »  me  dit  Tinto,  «  voilà  l'honneur  de  TÉcosse. 
et  voilà  aussi  ma  honte  I  Et  cependant  non  -,  c'est  plutôt  la  honte 
de  ceux  qui,  au  lieu  d'encourager  le  talent,  le  réduisent  à  cet  état 
d'abaissement.  » 

1  Etoffe  iusitact  le  velours,      a.  m. 
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Je  cherchai  à  adoucir  la  sensibilité  blessée  de  mon  ami,  que  sa 
position  présente  avait  rempli  d'indignation.  Je  lui  rappelai  qu'il 
ne  devait  point,  comme  le  cerf  de  la  fable,  mépriser  le  titre  qui 
avait  servi  à  lui  faire  surmonter  des  dilTicultés  que  ses  talents  , 
comme  peintre  de  portrait  et  de  paysages,  n'avait  pu  aplanir.  Je 
louai  surtout  l'exécution  aussi  bien  que  la  conception  de  son  ta- 
bleau, et  lui  représentai  que,  loin  de  se  croire  déshonoré  par 
l'exposition  publique  de  ce  superbe  échantillon  de  ses  talents,  il 
devait  bien  plutôt  Sf.  féliciter  de  l'accroissement  de  célébrité  qui 
ne  pouvait  manquer  d'en  être  le  résultat. 

«  Tous  avez  raison,  mon  ami,  vous  avez  raison,  »  répliqua  le 
pauvre  Dick,  l'œil  étincelant  d'enthousiasme  ;  «  pourquoi  fuirais- 
je  le  nom  de....  de....  (il  hésita  pour  chercher  une  expression  ) 
d'artiste  en  plein  vent,  de  peintre  d'enseignes  ?  Hogarth  s'est  in- 
troduit lui-môme  comme  tel  dans  une  de  ses  meilleures  gravu- 
res. Le  Dominiquin,  ou  quelque  autre,  dans  les  temps  anciens  , 
et  Morcland,  dans  les  temps  modernes,  ont  exercé  leurs  talents 
de  cette  manière.  Et  pourquoi  réserver  exclusivement  pour  les 
riches  et  hautes  classes  le  plaisir  que  l'exposition  des  objets  d'art 
est  destinée  à  procurer  à  toutes  les  classes?  Les  statues  sont  pla- 
cées en  plein  air;  et  pourquoi  la  Peinture  répugnerait-elle  à  ex- 
poser ses  chefs-d'œuvre  comme  sa  sœur,  la  Sculpture,expose  les 
siens?  Cependant,  mon  ami,  il  faut  nous  séparer  à  l'instant  -,  dans 
une  heure  on  va  venir  pour  placer  la l'emblème,  et  véritable- 
ment, malgré  ma  philosophie  et  le  courage  que  vos  consolations 
sont  bien  propres  à  minspirer,  j'aime  mieux  quitter  Gandercleugh 
avant  que  l'on  commence  cette  opération.  » 

Nous  fîmes  honneur  au  joyeux  banquet  d'adieu  de  notre  hôte; 
après  quoi ,  j'accompagnai  Dick  sur  la  route  d'Edimbourg.  Nous 
nous  séparâmes  à  environ  un  mille  du  village,  au  moment  même 
où  nous  entendîmes  au  loin  les  cis  de  joie  que  poussaient  les  en- 
fants en  voyant  placer  la  nouvelle  elîigie  de  la  tête  de  Wallace. 
Dick  Tinto  doubla  le  pas  pour  se  mettre  hors  de  portée  d'entendre 
ce  bruit  5  ce  qui  prouvait  bien  que,  malgré  le  nombre  d'années  du- 
rant lesquelles  il  avait  exercé  son  état,  et  malgré  les  leçons  de  la 
philosophie,  il  n'avait  pu  surmonter  son  antipathie  pour  la  déno- 
mination de  peintre  d'enseignes. 

A  Edimbourg,  les  talents  de  Dick  furent  reconnus  et  appréciés 
etilreçutdesdinerset  des  avis  de  plusieurs  juges  distinguésdes 
beaux  arts.  Mais  ces  personnages  étaient  plus  prodigues  de  leur 
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critique  que  de  leur  argent,  etDick  pensait  qu'il  avait  plus  besoin 
d'argent  que  de  critique.  Il  alla  donc  à  Londres,  le  rendez-vous 
universel  des  talents,  et  où,  comme  il  arrive  assez  ordinairement 
dans  la  plupart  des  grands  marchés,  il  ya  beaucoup  plus  de  mar- 
chandises exposées  en  vente  qu'il  ne  se  présente  d'acheteurs. 

Dick,  qui  passait  pour  posséder  réellement  de  très -grands  ta- 
lents naturels  dans  sa  profession,  et  dont  le  caractère  vain  et  ar- 
dent ne  lui  permettait  pas  un  instant  de  douter  qu'il  ne  finît  par 
avoir  des  succès,  se  jeta  impétueusement  dans  la  foule  qui  cou- 
rait après  la  gloire  et  la  fortune.  Il  coudoya  les  auîres,  et  fut  cou- 
doyé lui-même  ;  et  ^nfin.à  force  d'intrépidité  et  de  fatigue,  il  par- 
vint à  se  faire  connaître,  concourut  pour  le  prix  à  l'institut,  mit 
des  tableaux  à  l'exposition  de  Sommerset-House  ^  et  s'irrita  contre 
le  comité  chargé  de  les  placer  convenablement.  Mais  le  pauvre 
Dick  était  condamné  à  perdre  le  champ  de  bataille  sur  lequel  il 
avait  montré  tant  de  bravoure.  Dans  les  beaux-arts  il  n'y  a  guère 
d'autre  chance  que  celle  d'un  succès  éclatant  ou  d'une  défaite 
complète  ;  et  comme  le  zèle  et  l'industrie  de  Dick  furent  insuffi- 
sants pour  lui  assurer  le  premier,  il  se  trouva  en  butte  aux 
malheurs  qui,  dans  sa  position,  étaient  les  suites  naturelles  de 
Fautre  alternative.  Il  fut  pendant  quelque  temps  protégé  par  une 
ou  deux  de  ces  personnes  judicieuses  qui  se  font  une  gloire  de  se 
singulariser,  et  d'opposer  leur  goût  et  leur  critique  à  l'opinion 
générale  ^mais  elles  se  lassèrent  bientôt  du  pauvre  Tinto,  et  sem- 
blables à  un  enfant  qui  jette  au  loin  le  jouet  qui  Ta  amusé,  s'en 
débarrassèrent  comme  d'un  fardeau.  La  misère  vint  l'accabler  et 
l'accompagna  prématurément  jusqu'à  la  tombe,  où  il  fut  trans- 
porté, de  l'obscur  logement  qu'il  occupait  dans  Swaliowstreet, 
après  avoir  été  l'objet  des  tracasseries  de  son  hôtesse  et  des  pour- 
suites des  recors.  Le  3Torning-Post^  \u'\  consacra  un  court  article 
nécrologique,  dans  lequel  on  voulait  bien  lui  accorder  du  génie, 
tout  en  prétendant  que  son  style  sentait  un  peu  l'ébauché,  et  on 
renvoyait  le  lecteur  à  un  autre  article,  qui  annonçait  que  M.  Var- 
nish,  marchand  d'estampes  très-connu,  avait  encore  un  trè?  petit 
nombre  de  dessins  et  de  tableaux  de  Richard  Tinto,  écuyer,  et 
qui  invitait  à  les  venir  voir  sans  délai,  les  personnes  désireuses  de 

1  Lu  des  plus  beaux  édifices  de  Londres,  où  la  Société  royale  lient  ses  séances. 

A.   M. 

2  Un  des  six  ou  sept  journeaux  du  malin  qui  paraissent  tous  les  jours  à  Londres. 
11  s'ea  publie  autant  le  soir.      a.  m. 
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compléter  leurs  collections.  Ainsi  finit  DickTinto-,  preuve  déplo- 
rable de  cette  grande  vérité,  que,  dans  les  beaux-arts,  la  médio- 
crité n'est  point  permise,  et  que  celui  qui  ne  peut  monter  au  haut 
de  l'échelle,  fera  bien  de  ne  pas  môme  y  placer  le  pied. 

La  mémoire  de  Tinto  m'est  chère,  à  cause  du  souvenir  de  tant 
de  conversations  que  nous  avons  eues  ensemble  ,  la  plupart  au 
sujet  de  ma  tâche  actuelle.  Il  était  charmé  des  succès  que  j'obte- 
nais dans  ma  carrière,  et  parlait  d'une  édition  faite  avec  soia  et 
embellie,  par  son  amitié  et  son  patriotisme ,  de  portraits,  vignet- 
tes et  culs-de-Iampe.  Il  réussit  à  décider  un  vieux  sergent  d'inva- 
lides à  lui  servir  de  modèle  pour  Bothwell ,  le  garde-du-corps  de 
Charles  II,  et  le  sonneur  de  cloches  de  Gandercleugh  pour  David 
Deans.  ]VIais  en  même  temps  qu'il  se  proposait  de  joindre  ses 
talents  aux  miens  pour  publier  ces  contes ,  il  mêlait  une  dose  de 
critique  salutaire  à  l'éloge  que  j'avais  parfois  le  bonheur  d'enten- 
dre faire  de  mon  travail. 

«Yos personnages,  moucher  Pattieson,  »  me  dit-il  un  jour, 
«font  un  trop  fréquent  usage  de  la  langue  ;  ils  jacassent  trop  (ex- 
pression élégante  que  Dich  avait  apprise  d'une  troupe  de  comé- 
diens ambulants  dont  il  avait  peint  les  décorations).  Il  y  a  des 
pages  entières  qui  ne  sont  que  pur  caquetage  en  dialogue.  —  Un 
ancien  philosophe,  »  lui  répliquai-je,  «avait  coutume  de  dire  : 
<•  Parle,  pour  que  je  puisse  te  connaître  -,  »  de  même  un  auteur 
peut-il  mieux  peindre  ses  personnages  qu'en  leur  prêtant  des 
discours  appropriés  à  leur  caractère?  —  Ce  raisonnement,  »  dit 
Tinto,  «  est  pour  moi  aussi  faux  que  la  vue  d'une  pinte  vide 
m'est  désagréable.  Je  veux  bien  admettre  avec  vous  que  la  parole 
est  une  faculté  très  précieuse  dans  les  divers  rapports  auxquels 
donnent  lieu  les  affaires  humaines,  et  je  n'invoquerai  pas  même 
la  doctrine  de  ce  buveur  pythagoricien ,  qui  était  d'avis  qu'en 
présence  de  la  bouteille,  la  conversation  nuit  à  la  consommation  ; 
mais  je  n'admets  point  qu'un  professeur  des  beaux-arts  ait  besoin 
de  donner,  au  moyen  du  langage,  un  corps  à  l'idée  qu'offre  à 
l'œil  et  à  l'esprit  la  scène  qu'il  a  représentée ,  afin  de  convaincre 
son  lecteur  delà  réalité  de  l'action,  et  de  produire  l'effet  qui 
doit  en  être  le  résultat.  Au  contraire,  j'en  appellerai  à  la  majeure 
partie  de  vos  lecteurs ,  mon  cher  Pierre  ,  si  jamais  ces  contes 
viennent  à  être  publiés-,  ils  diront,  j'en  suis  certain,  que  vous 
avez  délayé  dans  une  page  de  dialogue  ce  que  deux  mots  auraient 
sufli  pour  faire  connaître;  qu'une  peinture  exacte  des  situations, 
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des  caractères  et  des  incidents,  n'eût  reproduit  que  ce  qui  méri- 
tait d'être  conservé  ;  et  que  vos  lecteurs  ne  seraient  pas  fatigués 
de  ces  éternels  rft7-(7  et  dit-elle,  dont  il  vous  a  plu  d'encombrer  un 
grand  nombre  de  vos  pages.  » 

Je  lui  fis  remarquer  que  c'était  confondre  les  opérations  du 
pinceau  avec  celles  de  la  plume  ;  que  l'art  paisible  et  silencieux 
de  la  peinture,  comme  l'a  nommée  un  de  nos  meilleurs  poètes 
vivants,  devait  nécessairement  en  appeler  à  l'œil ,  parce  qu'elle 
n'a  pas  d'organes  pour  s'adresser  à  l'oreille  ^  tandis  que  la  poésie, 
ou  cette  espèce  de  composition  qui  en  approche,  était  forcée  de 
faire  absolument  le  contraire,  et  de  s'adresser  à  l'oreille,  afin 
d'exciter  ce  degré  d'intérêt  auquel  on  ne  peut  atteindre  par  l'in- 
termédiaire de  l'œil. 

Dick  ne  fut  point  convaincu  par  mon  raisonnement,  qu'il  sou- 
tenait n'être  fondé  que  sur  une  fausse  idée.  «  La  description  , 
dit-il;,  «  est  pour  l'auteur  d'un  roman  ce  que  le  dessin  et  le  co- 
loris sont  pour  un  peintre.  Les  mots  sont  ses  couleurs,  et  s'il  sait 
les  employer  convenablement,  il  ne  peut  manquer  de  placer  de- 
vant les  yeux  de  l'esprit  la  scène  qu'il  a  voulu  évoquer ,  avec 
une  vérité  aussi  frappante  qne  la  tablette  ou  la  toile  la  représente 
aux  yeux  du  corps.  Les  mêmes  règles,  ajouta-t-il,  «  s'appliquent 
également  aux  deux  artS;,  et  dans  le  premier,  un  trop  grand  luxe 
de  dialogue  fatigue  l'esprit;  il  tend  à  confondre  l'art  qui  est  parti- 
culier à  la  narration  fictive  avec  celui  de  la  représentation  dra- 
matique -,  l'essence  de  ce  genre  est  le  dialogue,  parce  que  tout, 
à  l'exception  du  langage  approprié,  est  représenté  à  l'œil  par  les 
costumes ,  les  personnes  et  les  gestes  des  acteurs  sur  le  théâtre. 
Mais,  »  poursuivit  Tinto,  «  comme  rien  n'est  plus  insipide  qu'une 
longue  narration ,  écrite  sous  la  forme  du  drame ,  il  arrive  que , 
toutes  les  fois  que  vous  vous  rapprochez  trop  de  ce  genre  de 
composition,  en  introduisant  de  longues  scènes  de  conversation, 
la  marche  de  votre  histoire  devient  froide  et  contrainte ,  et  vous 
perdez  les  moyens  de  fixer  l'attention  et  de  charmer  l'imagina- 
tion. Je  conviens  cependant  que,  dans  d'autres  occasions-,  vous 
y  avez  passablement  réussi.  » 

Je  lui  fis  une  inclination  pour  le  remercier  du  compliment  qu'il 
m'avait  probablement  adressé  par  forme  de  compensation ,  '^t 
j'exprimai  l'intention  au  moins  de  faire  l'essai  d'un  style  de  nar- 
ration non  interrompue,  dans  laquelle  mes  acteurs  agiraient  plus 
et  parleraient  moins  que  dans  mes  premiers  essais  en  ce  genre 
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de  littérature.  Dick  me  fit  un  signe  de  protection  et  d'approba- 
tion ,  et  ajouta  que,  puisqu'il  me  trouvait  si  docile,  il  voulait  me 
communiquer  ,  sauf  à  ma  muse  à  en  faire  son  profit ,  un  sujet 
qu'il  avait  étudié  sous  le  rapport  de  son  art. 

«  Cette  histoire,  »  dit-il,  «  si  l'on  en  croit  la  tradition ,  est  fon- 
dée sur  un  fait,  quoique  l'on  puisse  avec  raison  douter  de  l'exac- 
titude des  détails ,  les  événements  ayant  eu  lieu  il  y  a  plus  de 
cent  ans.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé ,  Dick  Tinto  chercha  dans  ses  cartons 
le  croquis  d'après  lequel  il  se  proposait  de  peindre,  un  jour,  un 
tableau  de  quatorze  pieds  sur  huit.  L'esquisse,  habilement  exé- 
cutée, représentait  un  antique  château,  approprié  et  meublé  dans 
ce  que  nous  appelons  à  présent  le  goût  de  la  reine  Elisabeth.  Le 
jour ,  venant  de  la  partie  supérieure  d'une  haute  croisée  ,  don- 
nait sur  une  femme  d'une  rare  beau  té,  qui,  dans  une  attitude  de 
terreur  muette ,  semblait  attendre  le  résultat  d'une  querelle  en- 
tre deux  autres  personnes.  L'une  était  un  jeune  homme  dans  le 
costume  de  y  an  Dyck,  que  l'on  portait  généralement  du  temps 
de  Charles  ^^  Ce  personnage,  respirant  la  fierté  et  l'indignation, 
la  tète  haute,  les  bras  étendus,  paraissait  réclamer  avec  force  un 
droit ,  plutôt  qu'une  grâce ,  d'une  dame  que  son  âge  et  quelque 
ressemblanceavecla  jeune  personne  désignaient  commesa  mère,  et 
qu'il  écoutait  avec  un  mélange  de  mécontentement  etd'impatience. 

Tinto  produisit  son  esquisse  avec  un  air  de  mystérieux  triom- 
phe, et  la  contempla  de  l'œil  d'un  père  affectionné  qui  regarde 
son  fils,  l'objet  de  ses  espérances,  et  voit  déjà  dans  l'avenir  le 
rang  qu'il  occupera  dans  le  monde  et  le  degré  d'élévation  auquel 
il  portera  l'honneu;  de  sa  famille.  Il  l'éloigna  de  moi  de  toute  la 
longueur  de  son  bras  ,  puis  la  ramena  plus  près.  Il  la  plaça  sur 
une  commode,  ferma  les  volets  du  bas  de  la  croisée,  pour  que  la 
lumière,  frappant  d'en  haut ,  donnât  un  jour  plus  favorable  ;  se 
recula  à  une  distance  plus  convenable  et  m'entraîna  après  lui  ;  se 
couvrit  le  visage  de  la  main,  comme  pour  s'interdire  toute  autre 
vue  que  celle  de  son  objet  favori,  et  finit  par  rouler  en  forme  de 
lorgnette  le  cahier  d'écriture  d'un  écolier.  L'expression  de  mon 
enthousiasme  ne  fut  sans  doute  pas  proportionnée  à  celui  qu'il 
éprouvait,  car  bientôt  après  il  s'écria  avec  véhémence  :  <«  Mon- 
sieur Patticson,  j'avais  toujours  cru  que  vous  aviez  un  œil.  » 

Je  revendiquai  mes  droits  au  nombre  ordinaire  des  organes 
visuels. 
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«  Sur  mon  honneur,  »  s'écria  Dick,  «  je  jurerais  que  vous  êtes 
aveugle-né,  puisque  vous  n'avez  pu  ,  au  premier  coup  d'œil,  de- 
viner le  sujet  et  le  sens  de  cette  esquisse.  Je  ne  prétends  pas  faire 
l'éloge  démon  propre  ouvrage  -,  je  laisse  ces  artifices  à  d'autres; 
je  connais  mes  défauts  5  je  sais  que  mon  dessin  et  mon  coloris 
sont  susceptibles  d'être  perfectionnes  avec  le  temps  que  je  me 
propose  de  consacrer  à  mon  art  :  mais  la]conception,  l'expression, 
les  poses,  tout  cela  raconte  l'histoire  à  quiconque  jette  un  regard 
sur  mon  esquisse  ;  et  si  je  puis  terminer  mon  tableau,  sans  dimi- 
nuer le  mérite  de  la  conception  originale,  le  nom  de  Tinto  ne  sera 
plus  exposé  aux  atteintes  de  l'envie  et  de  l'intrigue.  » 

Je  lui  répondis  que  j'admirais  extrêmement  son  esquisse,  mais 
que,  pour  bien  l'apprécier ,  je  sentais  qu'il  était  absolument  né- 
cessaire que  je  fusse  initié  dans  le  sujet. 

«  C'est  justement  ce  dont  je  me  plains,  »  répondit  Tinto. 
«  Vous  vous  êtes  tellement  habitué  à  vos  ennuyeux  et  obscurs 
détails,  que  vous  êtes  devenu  incapable  de  recevoir  cet  éclair  vif 
et  instantané^de  conviction  qui  frappe  Tesprit,  en  voyant  les  heu- 
reuses et  expressives  combinaisons  d'une  scène  unique",  et  qui, 
d'après  l'attitude,  la  position  et  la  contenance  du  moment ,  non 
seulement  devine  l'histoire  de  la  vie  passée  des  personnages  re- 
présentés, et  la  nature  de  l'affaire  qui  les  occupe  immédiatement, 
mais  encore  soulève  le  voile  de  l'avenir  et  vous  fait  adroitement 
conjecturer  le  sort  qui  les  attend.  —  En  ce  cas,  »  repris-je  ,  «  la 
peinture  l'emporte  sur  le  singe  du  fameux  Ginès  de  Passamont , 
qui  ne  se  mêlait  que  du  passé  et  du  présent  -,  que  dis-je  !  elle 
l'emporte  môme  sur  la  nature  qui  lui  fournit  des  sujets  ;  car  je 
vous  proteste,  Dick ,  que  s'il  m'était  permis  de  pénétrer  dans 
cette  chambre  d'Elisabeth  ,  et  de  voir  les  personnes  que  vous 
avez  dessinées  conversant  en  chair  et  en  os  ,  je  ne  serais  pas  plus 
en  état  de  deviner  le  sujet  qui  les  occupe.  Seulement ,  d'après 
l'ensemble  de  la  composition  ,  le  regard  languissant  de  la  jeune 
dame,  et  le  soin  que  vous  avez  pris  de  donner  une  jolie  jambe  au 
cavalier  ,  je  me  hasarderai  à  soupçonner  qu'il  y  a  entre  eux  quel- 
que affaire  d'amour.  —  Et  vous  hasardez- vous  réellement  à  for- 
mer une  conjecture  aussi  téméraire  ?  »  dit  Tinto.  «  Et  cet  air 
d'indignation  avec  lequel  le  jeune  homme  cherche  à  obtenir  un 
consentement...  le  désespoir  timide  de  la  jeune  dame...  l'air  in- 
flexible de  la  dame  plus  âgée ,  qui  laisse  voir  dans  ses  yeux 
qu'elle  sent  son  tort,  mais  qu'elle  y  persiste...  —  Si  ses  regards 
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expriment  ces  sentiments ,  mon  cher  Tinto ,  »  dis-je  en  l'inter- 
rompant, «  votre  pinceau  rivalise  avec  l'art  dramatique  de 
M.  Puff,  qui ,  dans  le  Critique  <,  devine  toute  une  phrase  com- 
pliquée par  un  seul  mouvement  de  tète  de  lord  Burleigh. —  3Ion 
bon  ami  Pierre,  »  répliqua  Tinto  ,  «  je  m'aperçois  que  vous  êtes 
absolument  incorrigible  ;  néanmoins  j'ai  pitié  de  votre  défaut  de 
pénétration,  et  je  serais  fâché  de  vous  priver  du  plaisir  de  com- 
prendre mon  tableau  et  d'acquérir  en  môme  temps  un  sujet  pour 
exercer  votre  plume.  Sachez  donc  que  l'été  dernier,  prenant  des 
esquisses  sur  les  côtes  de  l'East-Lothian  et  du  comte  de  Bervick, 
informé  qu'il  existait  quelques  restes  d'antiquités  dans  l2S  mon- 
tagnes de  Lammermoor,  je  me  laissai  persuader  d'aller  visiter  ce 
district.  Celles  qui  me  frappèrent  le  plus  furent  les  ruines  d'un 
antique  château,  dans  lequel  se  trouvait  jadis  la  chambre  d'Eli- 
sabeth, comme  vous  l'appelez.  Je  demeurai  pendant  deux  ou  trois 
jours  dans  une  ferme  du  voisinage,  chez  une  vieille  bonne  femme 
qui  connaissait  parfaitement  l'histoire  du  château  et  les  événe- 
ments qui  s'y  étaient  passés.  Un  de  ces  événements  était  si  inté- 
ressant et  si  singulier  ,  que  mon  attention  fut  partagée  entre  le 
désir  dedessiner  les  vieilles  ruines,  dans  un  tableau  de  paysage, 
et  celui  de  reproduire,  dans  un  tableau  d'histoire,  les  récits  que 
l'on  m'avait  faits.  Yoici  mes  notes  sur  cette  histoire  ,  >•  ajouta  le 
pauvre  Dick  ,  en  me  donnant  un  paquet  de  papiers  ,  barbouillés 
les  uns  avec  un  crayon ,  les  autres  avec  une  plume ,  et  sur  les- 
quels des  croquis  de  caricatures,  des  esquisses  de  tourelles  ,  de 
moulins  ,  de  vieux  pignons  et  de  bergeries  ,  usurpaient  la  place 
réservée  aux  remarques  écrites. 

Je  me  mis  cependant  à  déchiffrer  du  mieux  que  je  pus  la  sub- 
stance du  manuscrit,  et  à  lui  donner  la  forme  de  l'histoire  qu'on 
va  lire.  Pour  suivre  en  partie,  et  non  entièrement,  l'avis  de  mon 
ami  Tinto  ,  j'ai  lâché  de  rendre  mon  récit  plutôt  descriptif  que 
dramatique.  Toutefois,  mon  penchant  favori  m'a  quelquefois  en- 
traîné, et  mes  personnages,  comme  bien  d'autres  dans  ce  monde 
tavard ,  parlent  de  temps  en  temps  beaucoup  plus  qu'ils  n'a- 
gissent. 

1  Pièce  drauialifiuc  de  ShéiiJan.       a.  m. 
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LA  POMPE  FUNÈBRE. 

El  bien  !  milords,  notre  triomphe  n'est  pas  complet; 
quoique  nous  ayons  forcé  nos  ennemis  à  prendre  la 
fuite,  nous  trouverons  encore  en  eux  de  redoutables 
adversaires.  Sharspeire,  seconde  partie  de  Henri  FZ. 

Sur  la  route  coniiuisantà  un  vallon  des  montagnes  qui  domi- 
nent les  plaines  fertiles  de  Lothian  oriental,  existait  autrefois  un 
vaste  châieau ,  dont  on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  les  ruines. 
Ses  anciens  propriétaires  étaient  de  puissants  et  belliquuax  ba- 
rons, portant  le  nom  de  Piavenswood  * ,  qui  était  aussi  celui  du 
château.  Leur  famille  remontait  à  une  très-haute  antiquité  ,  et 
était  alliée  à  celle  des  Douglas,  des  Hume,  des  S^Yinion,  des  Hay, 
et  autres  qui  jouissaient  d'une  grande  influence  et  d'une  haute 
distinction  dans  le  môme  comté.  Leur  histoire  se  mêlait  souvent 
avec  celle  de  l'Ecosse  même,  dont  les  annales  mentionnent  leurs 
hauts  faits.  Le  château  de  Ravenswood  occupait  et  en  quelque 
sorte  commandait  une  gorge  entre  le  comté  de  Berwick  ,  ou  le 
Merse ,  nom  de  la  province^de  l'Ecosse  située  au  sud-est ,  et  les 
deux  comtés  de  Lothian.  Cette  position  en  faisait  une  place  im- 
portante en  temps  de  guerre  étrangère  ou  de  querelles  intesti- 
nes. Des  sièges  fréquents,  soutenus  avec  opiniâtreté,  illustrèrent 
ses  propriétaires.  Mais,  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde , 
cette  maison  eut  ses  révolutions;  elle  déchut  considérablement 
de  sa  splendeur  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ;  et,  à  l'épo- 
que de  la  catastrophe  qui  précipita  du  trône  Jacques  second,  le 
dernier  propriétaire  du  château  de  Ra\Yenswood  se  vit  forcé  de 
vendre  l'ancien  manoir  de  sa  famille  et  de  se  retirer  dans  une 
tour  solitaire  dont  les  murs  étaient  battus  par  les  Ilots  de  la  mer. 
Placée  sur  les  côtes  presque  glacées  qui  s'étendent  entre  Saint- 
Abb's-Head  et  le  village  d'Eyemouth  ,  elle  dominait  sur  l'océan 
germanique  ,  fécond  en  tempêtes  et  peu  fréquenté  par  les  na- 
vigateurs. Sa  nouvelle  résidence  ,  seul  bien  qui  lui  restât ,  était 
entourée  de  pâturages  d'une  nature  et  d'un  aspect  sauvages. 

Lord  Ravenswood,  l'héritier  de  cette  fiimille  ruinée^  n'avait  pu 
plier  son  esprit  à  sa  nouvelle  position.  Dans  la  guerre  civile  de 
1689,  il  avait  épousé  le  parti  le  plus  faible,  et  quoiqu'il  n'eût  été 

<  Bois  des  corbeaux,      a.  m. 
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condamné  ni  à  perdre  la  vie,  ni  à  voir  ses  biens  confisqués,  il 
avait  été  dépouillé  de  sa  noblesse  ,  son  titre  avait  été  aboli ,  et  si 
on  l'appelait  encore  lord  Ravenswood ,  ce  n'était  que  par  cour- 
toisie. 

Si  ce  noble  décbu  n'avait  pas  hérité  de  la  fortune  de  sa  famille, 
il  en  avait  conservé  l'orgueil  et  l'esprit  turbulent,  et  il  avait  voué 
une  haine  profonde  à  celui  quil  regardait  comme  l'auteur  de  la 
chute  complète  de  sa  maison.  L'objet  de  cette  haine  était  le  nou- 
veau propriétaire  de  Ravenswood  et  des  domaines  dont  l'héritier 
delà  maison  s'était  dépouillé.  Il  descendait  d'une  famille  beau- 
coup moins  ancienne  que  celle  de  lord  Ravenswood ,  et  qui  n'a- 
vait acquis  d'éclat  et  d'importance  politique  que  pendant  les 
longues  guerres  civiles.  Lui-môme ,  destiné  au  barreau  dès  sa 
jeunesse ,  avait  occupé  des  places  éminentes  dans  l'administra- 
tion. Habile  à  profiter  des  troubles  d'un  état  déchiré  par  des  fac- 
tions, et  gouverné  par  une  autorité  déléguée,  il  avait  trouvé 
moyen  d'amasser  des  sommes  considérables  d'argent ,  dans  un 
pays  à  peu  près  ruiné.  Les  richesses  ,  dont  il  connaissait  le  prix , 
et  qu'il  savait  augmenter ,  servaient  à  accroître  son  pouvoir  et 
son  influence. 

De  pareils  talents  et  de  semblables  ressources  le  rendaient  un 
antagoniste  dangereux  pour  le  bouillant  et  imprudent  Ravens- 
wood. L'on  n'était  point  d'accord  sur  les  motifs  de  l'inimitié  que 
le  baron  nourrissait  contre  lui.  Quelques  personnes  attribuaient 
ce  ressentiment  au  caractère  vindicatif  et  envieux  de  lord  Ra- 
venswood ,  qui  ne  pouvait  se  résigner  à  voir  un  autre  devenu, 
quoique  par  suite  d'une  vente  juste  et  légitime,  propriétaire  du 
domaine  et  du  château  de  ses  ancêtres.  Mais  la  majeure  partie  du 
public ,  composée  de  gens  portés  à  dire  du  mal  du  riche  en  son 
absence .  comme  à  le  flatter  lorsqu'il  est  présent,  avait  une  opi- 
nion moins  favorable.  On  publ-ait  que  le  lord  Keeper,  ou  garde- 
des-sceaux,  car  c'est  à  cette  dignité  que  sir  AVilliam  Ashton  s'é- 
tait élevé,  avait,  avant  l'acquisition  définitive  du  domaine  de 
Ravenswood ,  fait  des  opérations  pécuniaires  considérables  avec 
l'ancien  propriétaire-,  et,  sans  rien  aflirmer  de  positif,  on  cal- 
culait que  les  chances  les  plus  favorables  dans  ces  opérations 
compliqués  avaient  dû  être  plutôt  en  faveur  du  jurisconsulte  de 
sang-froid  et  habile  politique ,  que  de  l'homme  emporté  et  im- 
prudent qui ,  par  les  voies  légales,  était  devenu  sa  victime. 

Le  caractère  particulier  de  l'époque  venait  encore  à  l'appui  de 
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cessoupçoils.  «  En  ces  jours  là  il  n'y  avait  point  de  roi  en  Israël  *.  » 
Depuis  que  Jacques  VI  était  parti  pour  aller  prendre  possession 
delà  couronne  plus  riche  et  plus  puissante  d'Angleterre,  il  s'était 
formé  des  partis  opposés  dans  l'aristocratie  de  l'Ecosse  ,  et  les 
grands  personnages  exerçaient  alternativement  les  pouvoirs  de  la 
souveraineté  qu'ils  étaient  parvenus,  par  leurs  intrigues,  à  se 
l'aire  déléguer.  Les  maux  résultant  de  ce  système  de  gouverne- 
ment ressemblaient  à  ceux  qui,  en  Irlande,  affligent  le  tenancier 
d'un  domaine  dont  le  propriétaire  ne  réside  point  sur  ses  posses- 
sions. Il  n'y  avait  point  de  pouvoir  suprême,  ayant  de  droit  et  de 
fait  un  intérêt  commun  avec  la  masse  générale  de  la  nation  ,  et 
auquel  celui  qui  était  opprimé  par  un  tyran  subalterne  put  en 
appeler,  soit  pour  obtenir  justice,  soit  pour  demander  grâce. 
Quelque  indolent,  quelque  égoïste,  quelque  disposé  aux  mesu- 
res arbitraires  que  soit  un  monarque,  néanm.oins ,  dans  un  pays 
libre,  ses  propres  intérêts  sont  évidemment  liés  à  ceux  de  tous 
ses  sujets.  Les  funestes  conséquences  qui  résultent  de  l'abus  de 
son  autorité  sont  certaines  et  imminentes;  aussi  la  politique  la 
plus  ordinaire,  le  bon  sens  le  plus  simple  ,  démontrent-Us  la  né- 
cessité de  faire  une  égale  distribution  de  la  justice,  et  d'établir  le 
trône  sur  la  droiture  et  l'équité.  De  là  le  soin  apporté  par  les  sou- 
verains qui  même  se  sont  rendus  odieux  par  l'usurpation  et  la 
tyrannie,  à  l'administration  de  la  justice  au  sein  de  leurs  états  , 
toutes  les  fois  qu'elle  ne  pouvait  affaiblir  leur  puissance  ou  con- 
trarier leurs  passions. 

Il  en  est  tout  autrement  lorsque  les  pouvoirs  de  la  souverai- 
neté sont  délégués  au  chef  d'une  faction  aristocratique  ,  qui  re- 
doute la  rivalité  et  l'ambition  du  chef  d'un  parti  contraire.  Le 
peu  de  temps  qu'il  a  à  jouir  de  sa  puissance  précaire  doit  être 
employé  à  récompenser  ses  partisans,  à  étendre  son  influence,  à 
opprimer  et  à  écraser  ses  adversaires.  Abou-Hassan  lui-môme  ^  , 
le  plus  désintéressé  de  tous  les  vice-rois  ,  n'oublia  pas  ,  pendant 
son  caUfat  dun  jour  ,  d'envoyer  à  sa  propre  maison  une  douceur 
de  mille  pièces  d'or ,  et  les  chefs  du  gouvernement  écossais  Je 
ce  temps,  élevés  au  pouvoir  par  une  faction  triomphante ,  ne 
manquèrent  pas  d'adopter  les  mêmes  moyens  pour  récompenser 
leurs  adhérents. 

L'administration  de  la  justice ,  surtout ,  était  empreinte  de  la 

1  Verset  de  la  Bible.      a.  m. 

-2  Personnage  des  Mille  et  vno  Nuits.      a.  m. 
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partialité  la  plus  révoltante.  A  peine  se  présentait-il  une  cause 
un  peu  importante ,  dans  laquelle  il  n'y  eût  quelque  motif  de 
croire  que  les  juges  s'étaient  laissé  inHuencer  par  l'une  des  par- 
ties ;  leur  corruption  était  si  avérée ,  que  l'adage  :  «  Montre-moi 
l'homme  et  je  te  montrerai  la  loi  »  fut  aussi  généralement  connu 
et  cité  qu'il  était  scandaleux.  Un  acte  de  corruption  conduisait  à 
un  autre  encore  plus  odieux.  Le  jugequi,  dans  une  circonstance, 
usait  de  son  autorité  sacrée  pour  favoriser  un  ami ,  ou  pour  nuire 
à  un  ennemi,  et  dont  les  décisions  étaient  dictées  par  des  consi- 
dérations de  politiqueou  de  parenté,  ne  pouvait'etre  supposé  inac- 
cessible à  des  motifs  directement  personnels  ,  et  on  n'avait  que 
trop  souvent  des  raisons  de  soupçonner  que  l'or  du  riche  avait 
triomphé  d'un  adversaire  n'ayant  pour  lui  que  sa  bonne  cause. 
Les  ministres  subalternes  de  la  loi  cédaient  facilement  à  la  cor- 
ruption. Des  pièces  d'argenterie  ,  des  sacs  d'argent  étaient  en- 
voyés en  présent  aux  gens  du  roi,  pour  influencer  leur  conduite, 
et  roulaient  pour  ainsi  dire  ,  chez  eux,  dit  un  auteur  contempo- 
rain, sans  qu'ils  y  missent  le  moindre  mystère. 

En  des  temps  pareils,  ce  n'était  pas  beaucoup  manquer  de 
charité  que  de  supposer  que  Thomme  d'état ,  familier  avec  la 
marche  des  cours  de  justice,  et  membre  puissant  d'une  cabale 
triomphante  ,  pourrait  trouver  et  employer  les  moyens  de  l'em- 
porter sur  son  adversaire  moins  habile  et  moins  favorisé  -,  et  si 
l'on  avait  supposé  que  la  conscience  de  sir  William  Asthon  était 
trop  timorée  pour  lui  permettre  de  profiter  de  ces  avantages,  on 
aurait  toujours  cru  que  son  ambition  et  le  désir  d'augmenter  sa 
fortune  trouvaient  aussi  un  fort  stimulant  dans  les  exhortations 
de  son  épouse  «^ue  Macbeth  en  trouva  autrefois  dans  les  encoura- 
gements de  la  sienne  à  atteindre  le  but  de  ses  vœux. 

Lady  Ashton,  d'une  famille  plus  distinguée  que  celle  de  son 
époux,  se  prévalaitde  cet  avantage  pour  maintenir  et  augmenter 
l'influence  de  son  mari  sur  les  autres,  et,  à  moins  qu'on  ne  l'eût 
grandement  calomniée,  la  sienne  sur  lui-mômé.  Elle  avait  été 
belle  ,  et  son  port  était  encore  majestueux  et  plein  de  dignité. 
Douée  de  grands  moyens  et  de  vives  passions  ,  l'expérience  lui 
avait  appris  à  employer  les  uns,  et  à  dissimuler,  sinon  à  modérer, 
les  autres.  Elle  était  stricte  et  sévère  observatrice]  des  formes 
extérieures  du  moins,  de  la  religion  ;  son  hospitalité  était  splen- 
dide  jusqu'à  l'ostentation  ;  son  ton  et  ses  manières,  conformé- 
ment à  la  règle  générale  suivie  en  Ecosse  à  cette  époque,  étaient 
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graves  et  scrupuleusement  soumis  aux  règles  de  l'étiquelte.  Sa 
réputation  avait  toujours  été  à  l'abri  du  souffle  de  la  calomnie. 
Ces  qualités,  propres  à  inspirer  le  respect  ^  ne  lui  avaient  cepen- 
dant point  concilié  l'afîection.  L'intérêt...,  celui  de  sa  famille  , 
sinon  le  sien  ,  paraissait  trop  évidemment  être  le  ressort  de  ses 
actions,  et  lorsqu'il  s'en  aperçoit,  le  public,  juge  sévère  et  caus-, 
tique,  ne  souffre  pas  facilement  qu'on  lui  impose  par  un  exté- 
rieur emprunté.  On  avait  acquis  la  certitude  que  ,  dans  ses  poli- 
tesses et  ses  compliments  les  plus  agréables,  lady  Ashton  ne  per- 
dait pas  plus  son  objet  de  vue  que  le  faucon  ,  dans  le  cercle  qu'il 
décrit  au  haut  des  airs ,  ne  détourne  ses  yeux  perçants  de  la 
proie  sur  laquelle  il  se  propose  de  fondre.  Aussi  ses  égaux  n'ac- 
ceptaient-ils qu'avec  méfiance  ses  démonstrations  d'amitié.  Ses 
inférieurs  lui  témoignaient  une  sorte  de  crainte  ,  qu'elle  faisait 
servir  à  ses  vues  :  car  ce  sentiment ,  incompatible  avec  l'estime 
et  l'amitié  ,  lui  assurait  une  complaisance  servile  pour  ses  désirs 
et  une  obéissance  implicite  à  ses  ordres. 

Son  mari  môme,  sur  les  succès  duquel  ses  talents  et  son  adresse 
avait  eu  une  si  grande  influence  ,  la  regardait  avec  un  respect 
mêlé  de  crainte  plutôt  qu'avec  un  attachement  plein  de  confiance, 
et  l'on  prétend  qu'il  y  avait  des  moments  où  il  croyait  sa  gran- 
deur bien  chèrement  achetée  au  prix  de  son  esclavage  domes- 
tique. Au  reste],  quelque  fondés  que  pussent  être  les  soupçons  à 
cet  égard  ,  on  ne  pouvait  en  acquérir  que  bien  peu  de  certitude  ; 
lady  Ashton  était  aussi  jalouse  de  son  honneur  que  du  sien,  et 
savait  combien  cet  honneur  serait  compromis  aux  yeux  du  public 
si  l'on  s'apercevait  qu'il  fût  l'esclave  de  sa  femme.  Dans  toutes 
ses  conversations,  elle  citait  l'opinion  de  son  mari  comme  infail- 
lible; elle  en  appelait  à  son  goût  ^  elle  l'écoutait  avec  cet  air  de 
déférence  qu'une  épouse  soumise  paraissait  devoir  à  un  époux  du 
rang  et  du  caractère  de  sir  William  Ashton.  Mais  ces  apparences 
n'étaient  que  trompeuses,  et  aux  yeux  de  ceux  qui  observaient 
ce  couple  avec  une  attention  étudiée,  et  peut-être  avec  malignité, 
il  paraissait  évident  que  lady  Ashton,  d'un  caractère  plus  hautain 
et  plus  ferme ,  fière  d'une  plus  haute  naissance,  et  possédant  des 
vues  plus  décidées  d'agrandissement,  regardait  son  mari  avec  un 
certain  mépris,  tandis  que  celui-ci  ressentait  pour  elle  plutôt  une 
crainte  jalouse  que  de  l'amour  et  de  l'admiration. 

Cependant,  le  but  principal  de  sir  William  et  de  lady  Ashton 
était  le  même ,  et  ils  ne  manquaient  jamais  d'agir  de  concert, 
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quoique  sans  cordialité ,  et  de  se  témoigner  extérieurement  l'un 
à  l'autre  ces  égards  indispensables  entre  époux  pour  s'assurer  la 
considération  publique. 

De  plusieurs  enfants  qu'ils  avaient  eus,  il  ne  leur  en  restait  que 
trois.  L'ainé  voyageait  sur  le  continent  ;  le  second  était  une  fille 
de  dix-sept  ans,  et  le  troisième  un  garçon  plus  jeune  d'environ 
trois  ans,  qui  résidait  avec  ses  parents  à  Edimbourg,  pendant  les 
sessions  du  parlement  d'Ecosse  et  du  conseil  privé,  et  le  reste  de 
l'année  dans  le  vieux  château  gothique  de  Ravenswood,  auquel 
le  lord  Keeper'avait  ajouté  plusieurs  bâtiments  dans  le  style  d'ar- 
chitecture du  dix-septième  siècle. 

AUan,  lord  Ravenswood,  le  dernier  propriétaire  de  cet  ancien 
manoir  et  des  vastes  domaines  qui  en  dépendaient,  continua  pen- 
dant quelque  temps  à  guerroyer  inutilement  contre  son  succes- 
cesseur,  au  sujet  de  divers  points  litigieux  occasionnés  par  leurs 
anciennes  transactions.  Ils  furent  successivement  décidés  en  fa- 
veur de  son  riche  et  puissant  compétiteur.  Enfin  la  mort  de 
Piavenswood  vint  terminer  tous  ces  difîérends.  Le  fil  de  sa  vie, 
qui  depuis  long-temps  était  devenu  de  plus  en  plus  faible ,  se 
rompit  dans  un  violent  accès  de  fureur  impuissante  dont  il  fut 
assailli  en  recevant  la  nouvelle  de  la  perle  d'un  procès,  plus  fondé 
peut-être  sur  l'équité  que  sur  les  lois,  et  qu'il  avait  soutenu  contre 
son  redoutable  antagoniste.  Son  fils  reçut  ses  derniers  adieux,  et 
entendit  les  imprécations  qu'il  prononça  contre  son  adversaire, 
comme  si  elles  lui  eussent  transmis  un  legs  de  vengeance.  D'au- 
tres circonstances  vinrent  encore  irriter  une  passion  qui  était  en- 
core le  vice  dominant  du  caractère  écossais. 

Ce  fut  dans  une  matinée  du  mois  de  novembre ,  tandis  que  les 
rochers  qui  dommaient  sur  l'Océan  étaient  couverts  d'un  brouil- 
lard épai^.  et  disposant  à  la  tristesse ,  que  les  portes  de  l'antique 
tour  à  demi  ruinée,  dans  laquelle  lord  Ravenswood  avait  passé 
les  dernières  années  d'une  vie  agitée,  s'ouvrirent  pour  laisser  sor- 
tir ses  dépouilles  mortelles  que  l'on  portait  à  une  demeure  encore 
plus  triste  et  plus  .solitaire.  La  pompe  à  laquelle  le  défunt  avait 
été  étranger  depuis  bien  des  années  reparut  au  moment  où  il  al- 
lait être  oublié  pour  jamais. 

Un  grand  nombre  de  bannières,  portant  les  diverses  devises  et 
armoiries  de  cette  ancienne  famille  et  de  celles  qui  lui  étaient  al- 
liées, se  déployaient  successivement  en  procession  funèbre,  dans 
le  trajet  du  passage  voûté  de  la  cour.  La  principale  noblesse  du 
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pays  s'y  était  rendue  en  grand  deuil  ;  les  Cavaliers,  modérant  les 
pas  de  leurs  chevaux  ,  avançaient  avec  la  solennité  convenable  à 
la  circonstance.  Des  trompettes  couvertes  de  crêpe  noir  faisaient 
entendre  leurs  sons  lents  et  lugubres  pour  régler  la  marche  du 
cortège.  Une  foule  immense  d'habitants  de  la  classe  inférieure  et 
une  suite  de  serviteurs  formaient  l'arrière-garde ,  qui  n'était  pas 
encore  sortie  des  portes  de  la  tour,  lorsque  ceux  qui  étaient  à  la 
tète  arrivèrent  à  la  chapelle  où  le  corps  devait  être  déposé. 

Contre  Tusage,  et  môme  contre  la  disposition  de  la  loi  à  cette 
époque,  le  corps  fut  reçu  par  un  prêtre  de  la  communion  angli- 
cane ,  revêtu  de  son  surplis ,  et  prêt  à  réciter  l'office  des  morts 
suivant  le  rit  de  son  église.  Lord  Ravenswood  en  avait  exprimé  le 
désir  dans  sa  dernière  maladie ,  et  les  torys ,  ou  les  cavaliers, 
comme  ils  affectaient  de  s'appeler,  faction  dont  la  plupart  de  ses 
alliés  faisaient  partie ,  s'étaient  volontiers  conformés  à  ce  désir. 
La  cour  de  l'official  de  l'église  presbytérienne  ,  regardant  cette 
cérémonie  comme  une  insulte  à  son  autorité ,  avait  obtenu  du 
lord  garde  des  sceaux  l'ordre  de  la  défendi  e  :  en  sorte  que,  lors- 
que l'ecclésiastique  eut  ouvert  son  livre  ,  un  officier  de  justice, 
soutenu  de  quelques  hommes  armés,  lui  imposa  silence  au  nom 
de  la  loi.  Cette  injure  enflamma  d'indignation  toute  l'assemblée» 
mais  surtout  le  fils  unique  du  défunt,  Edgard,  que  l'on  nommait 
communément  le  Maître*  de  Ravenswood,  jeune  homme  âgé 
d'environ  vingt  ans.  Il  porta  la  main  à  son  épée  ;  il  avertit  Toffî- 
cier  de  ne  pas  s'exposer  au  danger  d'une  seconde  interruption, 
ci  commanda  au  prêtre  de  remplir  ses  fonctions.  L'officier  voulut 
employer  la  force  pour  se  faire  obéir;  mais  comme  une  centaine 
d'épées  brillèrent  tout  à  coup  à  ses  yeux,  il  se  contenta  de  pro- 
tester contre  la  violence  qui  lui  était  faite  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  et  se  tint  à  l'écart,  sombre  et  farouche  spectateur  de  la 
cérémonie.  Ses  murmures  comprimés  semblaient  dire  :  <•  Vous 
maudirez  le  jour  où  vous  m'avez  ainsi  interrompu  dans  mes  fonc- 
tions. » 

La  scène  était  digne  du  pinceau  d'un  artiste.  Sous  les  voûtes 
mêmes  du  palais  de  la  mort ,  le  prêtre ,  effrayé  de  la  scène  qui 
venait  d'avoir  lieu  ,  et  tremblant  pour  sa  propre  sûreté ,  récitait  à 
la  hâte  et  à  contre-cœur  les  prières  solennelles  de  l'Église ,  disant 
à  l'orgueil  abattu,  à  la  postérité  déchue  :  «i  Tout  n'est  que  cendre, 
tout  n'est  que  poussière.»  Autour  de  lui  étaient  rangés  les  parents 

1  Titre  du  fils  aîné  d'un  baron  ou  \icomte.      a.  m. 
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du  défunt ,  montrant  sur  leurs  visages  plus  de  rage  que  de  dou- 
leur ,  et  leurs  épées  nues  qu'ils  brandissaient  formaient  un  con- 
traste terrible  avec  leurs  vêtements  de  deuil.  Dans  les  traits  du 
jeune  homme  seul ,  le  ressentiment  paraissait  pour  le  moment 
céder  au  profond  chagrin  avec  lequel  il  voyait  son  meilleur  et 
presque  son  unique  ami  descendre  dans  le  tombeau  de  ses  ancê- 
tres. Un  de  ses  parents  remarqua  une  pâleur  mortelle  qui  se  ré- 
pandait sur  son  visage,  lorsqu'à  la  fin  du  service  funèbre  il  lui 
fallut,  comme  chef  du  convoi,  remplir  le  triste  devoir  de  marcher 
en  avant  de  la  bière  près  d'être  descendue  dans  le  caveau,  où  les 
cercueils  dégradés  n'offraient  plus  que  les  lambeaux  de  leurs  en- 
veloppes de  velours  et  les  débris  de  leurs  plaques  d'argent,  et  dont 
le  nouvel  habitant  devait  partager  l'état  de  corruption  de  ceux 
qui  Ty  avaient  précédé.  Ce  parent  s'approcha  du  jeune  homme,  et 
lui  offrit  son  assistance-,  par  un  geste  muet  Edgard  Ravenswood 
le  refusa,  et  remplit  avec  fermeté  cette  douloureuse  et  dernière 
fonction.  La  pierre  du  caveau  fut  scellée,  la  porte  de  cette  partie 
de  l'éghse  fermée ,  et  la  clef  massive  remise  au  jeune  homme. 

Comme  la  foule  des  assistants  quittait  la  chapelle,  il  s'arrêta  sur 
les  marches  qui  conduisaient  au  sanctuaire  gothique:  «Messieurs 
et  amis,  dit-il,  vous  avez  rendu  aujourd'hui  avec  solennité  les 
derniers  devoirs  au  défunt.  Les  honneurs  funèbres,  que  dans 
d'autres  pays  on  regarde  comme  religieusement  dus  au  citoyen 
le  plus  obscur,  auraient  été  refusés  en  ce  jour  à  un  allié  de  vos 
familles,  appartenant  à  une  des  premières  maisons  d'Ecosse,  si 
votre  courage  ne  les  lui  eût  assurés.  D'autres  ensevelissent  leurs 
morts  dans  la  douleur  et  dans  les  larmes^,  dans  le  silence  et  le  res- 
pect; nos  rits  funéraires  ont  été  interrompus  par  l'intrusion 
d'huissiers  et  d'hommes  armés.  Une  juste  indignation  a  remplacé 
la  douleur  que  nous  fait  éprouver  la  perte  de  notre  ami.  Mais  je 
ne  sais  de  quelle  main  est  parti  le  trait  qui  a  été  dirigé  contre 
nous.  Il  n'y  a  que  celui  qui  a  creusé  la  tombe  qui  ait  pu  avoir  la 
lâcheté  de  troubler  les  obsèques.  Que  le  ciel  permette  qu'il  m'en 
arrive  autant,  ou  môme  pis,  si  je  ne  me  venge  pas  sur  cet  homme 
et  sur  sa  maison  de  la  ruine  et  du  déshonneur  qu'il  a  attirés  sur 
moi  et  sur  les  miens!  •> 

Une  grande  partie  de  l'assemblée  applaudit  à  ce  discours,  comme 
étant  la  vive  expression  d'un  juste  ressentiment  ;  mais  les  esprits 
plus  réfléchis  regrettèrent  que  ce  discours  eût  été  prononcé.  La 
position  de  l'héritier  de  RavenswooJ  était  loin  de  le  mettre  en  état 
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de  braver  l'accroissement  d'hostilité  qu'ils  pensaient  que  ce  sen- 
timent de  vengeance  aussi  ouvertement  exprimé  ne  pouvait  man- 
quer de  provoquer  de  la  part  de  son  ennemi.  Les  événements  ne 
justifièrent  cependant  pas  leurs  appréhensions,  du  moins  dans  les 
conséquences  immédiates  de  cette  affaire. 

Le  cortège,  suivant  une  coutume  qui  n'a  été  que  récemment 
abolie  en  Ecosse,  retourna  à  la  tour  s'abreuver  largement  en 
l'honneur  du  défunt,  faire  retentir  la  maison  de  douleur  des  cris 
de  la  joie  et  de  la  débauche,  et  diminuer  par  les  énormes  dépenses 
d'une  fête  splendide  le  modique  revenu  de  l'héritie;  de  celui  dont 
on  célébrait  les  funérailles  d'une  manière  si  étrange.  Mais  tel 
était  l'usage,  et  dans  cette  occasion  il  fut  complètement  observé. 
Le  vin  coula  à  grands  flots  sur  la  table;  la  populace  réunie  dans  la 
cour,  les  fermiers  et  gens  de  cette  classe  dans  la  cuisine  et  dans 
l'oflice,  firent  honneur  à  la  libéralité  du  jeune  Ravenswood,  et 
deux  années  du  revenu  des  propriétés  qui  lui  restaient  suffirent 
à  peine  pour  payer  les  frais  de  cette  orgie  funéraire.  Le  vin  pro- 
duisit son  effet  sur  tous  les  convives,  à  l'exception  du  Maître  de 
Ravenswood,  litre  qu'il  conservait  toujours,  malgré  la  forfaiture 
encourue  par  son  père.  En  faisant  circuler  à  la  ronde  la  coupe 
qu'il  ne  goûtait  pas  lui-môme,  il  entendit  bientôt  mille  impréca- 
tions prononcées  contre  le  lord  garde  des  sceaux  et  mille  ardentes 
protestations  d'attachement  pour  lui-même  et  pour  l'honneur  de 
sa  maison.  Il  écouta  d'un  air  sombre  et  pensif  ces  transports 
d'enthousiasme,  qu'il  regardait  avec  raison  comme  devant  s'éva- 
nouir avec  les  bulles  colorées  produites  au  bord  du  verre  par  les 
liqueurs  spiritueuses,  ou  du  moins  avec  les  vapeurs  que  son  con- 
tenu faisait  monter  dans  le  cerveau  de  ceux  qui  entouraient  la 
table  du  festin. 

Lorsque  le  dernier  flacon  eut  été  vidé,  les  convives  firent  les 
adieux,  accompagnés  de  vives  protestations  qui  devaient  être 
oubliées  le  lendemain,  si  même  ceux  qui  les  prodiguaient  ne 
jugeaient  pas  nécessaire  pour  leur  propre  sûreté  d'en  donner  une 
rétractation  plus  solennelle. 

Recevant  leurs  adieux  avec  un  air  de  mépris  qu'il  avait  de  la 
peine  à  déguiser,  Ravenswood  vit  enfin  sa  misérable  habitation 
débarrassée  de  celte  multitude  d'hôtes  bruyants,  et  rentra  dans  la 
safie  maintenant  abandonnée.  Elle  lui  parut  doublement  déserte 
par  le  silence  qui  avait  succédé  au  bruit  dont  elle  venait  d'être 
remplie.  Mais  elle  se  peupla  bientôt  de  fantômes  que  le  jeune 
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héritier  conjurait  devant  lui  :  Tlionneur  de  sa  maison  terni;  son 
rang  perdu  par  la  dégradation  ;  ses  propres  espérances  évanouies, 
et  surtout  le  triomphe  de  la  famille  qui  avait  ruiné  la  sienne.  Pour 
un  esprit  naturellement  sérieux,  c'était  un  vaste  champ  de  médi- 
tations, et  celles  du  jeune  Ravenswood  furent  profondes  et  faites 
sans  témoins. 

Le  paysan  qui  montre  les  ruines  de  la  tour  couronnant  encore 
le  rocher  dont  la  base  est  battue  par  les  vagues  constamment  agi- 
tées de  la  mer,  quoiqu'elles  ne  soient  plus  habitées  que  par  la 
mouette  et  le  cormoran,  alTirme  encore  que,  pendant  cette  nuit 
fatale,  le  Maître  de  Ravenswood,  par  les  amères  imprécations  de 
son  désespoir,  évoqua  quelque  démon  malfaisant  dont  l'influence 
pernicieuse  présida  au  tissu  des  événements  de  sa  vie.  Hélas! 
quel  démon  peut  inspirer  des  desseins  plus  funestes  que  ceux  que 
nous  formons  sous  l'influence  de  nos  passions,  lorsque  nous  nous 
livrons  aveuglément  à  leur  violence. 


CHAPITRE  m. 

PORTRAITS. 

A  Dieu  ne  plaise  alors,  dit  le  roi,  que  tu  doives  tirer 
sur  moi  !  William  Bell,  Clim  o'  the  Cletigh. 

Dans  la  matinée  du  jour  qui  suivit  celui  des  funérailles,  l'ofli- 
cier  de  justice  dont  l'autorité  avait  été  insuflisante  pour  inter- 
rompre les  funérailles  du  feu  lord  Ravenswood,  s'empressa  d'in- 
former le  lord  garde  des  sceaux  des  causes  qui  l'avaient  empêché 
d'exécuter  son  ordre. 

L'homme  d'état  était  assis  dans  une  vaste  bibliothèque,  autre- 
fois salle  de  banquet  du  vieux  château  de  Ravenswood,  comme  le 
prouvaient  les  armoiries  que  l'on  voyait  encore  sur  le  plafond 
sculpté  et  fait  de  bois  de  châtaignier  d'Espagne.  Elles  étaient 
également  peintes  sur  les  vitraux  de  la  croisée.  Le  soleil  dardait 
au  travers  ses  rayons  un  peu  affaiblis  par  les  couleurs,  et  venait 
éclairer  les  longues  rangées  de  tablettes,  qui  fléchissaient  sous  le 
poids  des  commentaires  sur  les  lois  et  des  histoires  écrites  par  les 
moines.  C'était  alors  la  partie  la  plus  essentielle  et  la  plus  estimée 
de  la  bibliothèque  d'un  historien  écosssais.  Sur  la  lourde  table 
de  bois  de  cliône,  ainsi  que  sur  le  pupitre,  était  un  amas  confus 
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de  lettres,  de  pétitions  et  de  parclieniins,  dont  l'examen  faisait 
tout  à  la  (ois  le  charme  et  le  tourment  de  la  vie  de  sir  AVilliam 
Ashlon.  Il  avait  l'air  grave  et  môme  noble,  tel  que  deviiit  le 
paraître  celui  d'un  homme  qui  occupait  un  poste  élevé  dans 
l'état.  Mais  ce  n'était  qu'après  avoir  eu  pendant  long-temps  des 
rapports  intimes  avec  lui  sur  des  objets  d'un  intérêt  pressant  et 
personnel,  qu'un  étranger  pouvait  découvrir  qu'il  était  vacillant 
et  peu  stable  dans  ses  résolutions.  Cette  faiblesse  de  caractère 
provenait  d'un  excès  de  prudence  et  de  timidité.  Néanmoins, 
connaissant  jusqu'à  quel  point  elle  inlluaiC  sur  son  '?sprit,  il  cher- 
chait par  tous  les  moyens  possibles,  et  autant  par  orgueil  que  par 
politique,  à  la  dérober  aux  regards  des  autres. 

Il  écouta  avec  l'air  du  plus  grand  sang-froid  le  récit  exagéré  du 
tumulte  qui  avait  eu  lieu  aux  funérailles,  du  mépris  que  l'on 
avait  montré  de  son  autorité  et  de  celle  de  l'Église  et  de  l'État;  il 
ne  parut  môme  pas  ému  en  entendant  le  rapport  fidèle  des 
expressions  injurieuses  et  menaçantes  dont  s'étaient  servis  le 
jeune  Ravenswoodet  quelques  autres,  et  qui  étaient  évidemment 
dirigées  contre  lui.  Il  écouta  aussi  tranquillement  ce  qu'avait  pu 
recueilhr  cet  oflicier,  qui  dénaturait  les  faits  et  aggravait  les  cir- 
constances relatives  aux  toasts  portés  et  aux  menaces  proférées 
pendant  le  repas  qui  avait  suivi  les  funérailles.  Néanmoins  il  prit 
une  note  exacte  de  tous  les  détails,  écrivit  les  noms  des  personnes 
qui,  au  besoin,  pourraient  être  appelées  pour  attester  la  vérité 
d'une  accusation  fondée  sur  des  procédés  aussi  violents,  puis  il 
î-envoya  le  délateur,  bien  sûr  qu'il  était  dès  lors  maître  du  reste  de 
la  fortune  du  jeune  Ravenswood,  et  môme  de  sa  liberté  personnelle. 

Lorsque  la  p  rte  fut  refermée,  le  lord  garde  des  sceaux  resta 
un  moment  plongé  dans  une  profonde  méditation  ;  puis,  se  levant 
tout  à  coup,  il  se  mit  à  marcher  à  grands  pas  dans  l'appartement^ 
comme  un  homme  quiestsurle  point  de  prendre  une  résolution 
soudaine  et  importante.  «Le  jeune  Ravenswood,  murmura -t-il 
tout  bas,  est  maintenant  à  moi;  il  est  ma  propriété;  il  s'est  placé 
sous  ma  main,  et  il  pliera,  ou  rompra.  Je  n'ai  pas  oublié  l'opiuiâ- 
treté  soutenue,  et  môme  brutale,  avec  laquelle  son  père  m'a  con- 
testé chaque  point,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  a  résisté 
H  toutes  les  tentatives  que  j'ai  faites  pour  en  venir  à  un  compro- 
mis, et  a  cherché  à  ternir  ma  réputation  lorsqu'il  a  vu  qu'il  ne 
pouvait  me  disputer  mes  droits.  Cet  enfant  qu'il  a  laissé  après  lui, 
cet  Edgar,  celte  tète  chaude,  cet  écervêlé,  a  fait  naufrage  avant 
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d'être  sorti  du  port.  Il  faut  empocher  qu'il  ne  profite  de  quelque 
retour  de  marée  pour  remettre  sa  b;irqne  à  flot.  Toutes  ces  notes, 
mises  d'une  manière  convenable  sous  les  yeux  du  conseil  privé, 
ne  peuvent  manquer  de  faire  regarder  cette  affaire  comme  une 
révolte,  accompagnée  de  circonstances  graves,  dans  laquelle  la 
dignité  des  chefs  civils  et  ecclésiastiques  se  trouve  compromise. 
On  pourrait  le  condamner  à  une  forte  amende-,  un  ordre  de 
détention  au  château  d'Edimbourg  ou  à  celui  de  Blacknes  pour- 
rait aussi  être  obtenu;  il  y  aurait  lieu  aussi  à  une  accusation  de 
haute  trahison,  motivée  sur  plusieurs  expressions.  A  Dieu  ne 
plaise  cependant  que  je  porte  les  choses  aussi  loin  I  Non,  je  n'en 
ferai  rien  ;  je  n'attenterai  pas  à  sa  vie,  quand  môme  il  serait  en 
mon  pouvoir...  Et  cependant,  s'il  vit,  et  que  les  circonstaîices 
viennent  à  changer,  à  quoi  devrai-ie  m'attendre  ?  à  une  restitution . 
à  une  vengeance  peut-être.  Je  sais  qu'Athol  avait  promis  son 
appui  au  vieux  Ravenswooi,  et  voilà  son  fils  qui  s'agite  déjà,  et 
qui,  par  son  influence,  digne  seulement  de  mépris,  organise  une 
faction.  Quel  instrument,  tout  prêt  à  être  employé,  pour  ceux 
qui  épient  l'instant  du  renversement  de  notre  administration!  » 

Tandis  que  ces  pensées  agitaient  l'esprit  de  l'astucieux  homme 
d'état  et  qu'il  cherchait  à  se  persuader  que  son  intérêt  et  la 
sûreté  aussi  bien  que  l'intérêt  et  la  sûreté  de  ses  amis  et  de  son 
parti,  dépendaient  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  profiterait  de 
roccasion  qui  se  présentait  pour  perdre  le  jeune  Ravenswood,  le 
lord  garde  des  sceaux  se  mit  à  son  bureau  et  s'occupa  à  rédiger, 
pour  être  lu  au  conseil  privé,  un  rapport  des  désordres  qui,  au 
mépris  de  son  autorité,  avaient  eu  lieu  aux  funérailles  de  lord  Ra- 
venswood. Il  savait  que  les  noms  de  la  plupart  des  acteurs  de  cette 
scène,  aussi  bien  que  la  scène  elle-même,  disposeraient  défavora- 
blement ses  collègues,  et  serviraient  probablemen  t  à  les  déterminer 
à  faire,  sinon  un  exemple  du  jeune  Ravenswood,  au  moins  à  l'ef- 
frayer. 

Il  y  avait  cependant  ici  un  point  fort  délicat,  c'était  de  choisir 
des  expressions  d'après  lesquelles  on  pût  reconnaître  la  culpa- 
bilité, sans  voir  une  accusation  directe,  ce  qui,  de  la  part  de  sii 
William  Ashton,  ancien  antagoniste  du  père  d'Edgar,  n'aurait  pu 
que  paraître  suspect  et  odieux.  Tandis  qu'il  était  occupé  à  sa 
rédaction,  cherchant  avec  soin  les  termes  les  plus  propres  à  dési- 
gner Edgar  RavensNvood  comme  la  cause  du  tumulte,  sans  l'en 
accuser  positivement,  sir  William,  dans  un  moment  de  réflexion 
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leva  par  hasard  la  f(He,  et  aperçut  les  armoiries  de  la  famille  contre 
l'héritier  de  laquelle  il  aiguisait  en  ce  moment  le  fer  de  ses  (lèches 
et  préparait  les  lilets  de  la  loi,  sculptées  sur  Tune  des  corbeilles 
au  plafond  voûté  de  l'appartement.  C'était  une  tête  de  taureau 
noir,  avec  la  devise  :  J'altcuds  le  moment  .•  et  la  circonstance  qui 
les  avait  fait  adopter  se  rapportaitd'une  manière  bien  remarquable 
avec  l'objet  de  ses  méditations  actuelles. 

On  disait,  d'après  une  tradition  constante,  qu'un  certain  Mali- 
sius  de  Ravenswood  avait,  au  treizième  siècle,  été  dépouillé  de 
son  chAteau  et  de  ses  domaines  par  un  usurpateur  puissant,  qui 
avait  joui  pendant  quelque  temps  du  fruit  de  ses  rapines.  Enfin,  un 
jour  qu'un  splendide  banquet  devait  avoir  lieu,  Ravenswood,  qui 
avait  épié  l'occasion,  s'introduisit  dans  le  château  avec  une  troupe 
d'amis  fidèles.  Les  convives  étaient  impatients  de  voir  servir  le 
banquet,  et  le  m;iître  temporaire  du  château  le  demandait  à  grands 
cris.  Ravenswood,  qui,  dans  cette  occasion,  s'était  déguisé  sous 
le  costume  d'un  écuyer  tranchant,  répondit,  en  le  regardant  d'un 
air  sévère  :  <<  .T'attends  le  moment,  »  et  au  même  instant  une  tète 
de  taureau,  ancien  symbole  de  la  mort,  fut  posée  sur  la  table.  Au 
signal  donné,  la  conspiration  éclata,  et  l'usurpateur  et  ses  adhé- 
rents furent  mis  à  mort.  Il  y  avait  peut-être  dans  cette  histoire, 
encore  connue  et  souvent  rapportée,  quelque  chose  qui  parlait 
directement  à  l'Ame  et  à  la  conscience  du  lord  garde  des  sceaux; 
car,  mettant  de  cùlé  le  papier  sur  lequel  il  avait  commencé  son 
rapport,  et  serrant  soigneusement  les  notes  qu'il  avait  prises,  il  les 
renferma  sous  clef  dans  une  armoire  placée  près  de  lui.  et  se  pré- 
para à  sortir,  comme  dans  le  dessein  de  recueillir  ses  idées  et  de 
réfléchir  plus  mûrement  sur  les  conséquences  de  la  démarche  qu'il 
allait  faire,  avant  qu'elles  devinssent  inévitables. 

En  traversant  une  grande  antichambre  goihique,  sir  William 
Ashton  entendit  le  son  du  luth  de  sa  fille.  La  musique,  lorsque 
ceu"x  qui  rexécutent  sont  cachés,  nous  cause  un  plaisir  mêlé  de 
surprise,  et  nous  rappelle  le  concert  naturel  des  oiseaux  cachés 
sous  le  feuillage  d'un  bosquet.  L'homme  d'état,  quoique  peu 
accoutumé  à  ouvrir  son  âme  à  de  douces  émotions,  était  cepen- 
dant homme  et  père.  Il  s'arrêta  donc  et  écouta  les  sons  argentins 
de  la  voix  de  Lucy  Ashton  qui  chanta,  en  s'accompagnant  de  son 
luth,  un  ancien  air  sur  lequel  on  avait  composé  le  couplet  suivant: 

«  De  la  beauté  n'observe  point  les  charmes  ; 
LaUso  les  rois  prendre  sans  loi  les  armes; 


CHAPITRE  III.  41 

A'e  goâle  point  le  nectar  pi'-lillnnt  ; 
Reste  muet  lorsque  le  peuple  cmind  ; 
Ferme  l'oreille  h  la  voix  qui  résonne  ; 
Ne  touche  pas  à  l'or  qui  brille  et  sonnn  ; 
OKil,  cœur  cl  iiiaiii,  que  tout  soit  vide  :  alors 
Cal  lu  vivras,  et  mourras  sans  remords.  » 

La  musique  cessa,  et  le  lord  garde  des  sceaux  entra  dans  l'ap- 
partement de  sa  lille. 

Les  paroles  qu'elle  avait  choisies  semblaient  particulièrement 
adaptées  à  son  caractère;  car  les  traits  de  Lucy  Ashton,  beaux, 
mais  enfantins,  exprimaient  la  paix  et  la  sérénité  de  l'àme,  et 
réloigncment  des  vains  plaisirs  du  monde.  Ses  cheveux,  d'une 
couleur  d'or  rembrunie,  se  divisaient  sur  un  front  d'une  blan- 
cheur éclatante,  comme  un  rayon  pâle  et  alfiiibli  du  soleil  sur  une 
colline  couverte  de  neige.  Sa  physionomie,  empreinte  de  la  bonté, 
de  la  douceur,  de  la  timidité,  de  toute  l'amabilité  de  la  femme, 
semblait  plutôt  se  dérober  au  moindre  regard  même  accidentel 
d'un  étranger,  que  rechercher  son  admiration.  Elle  avait  quelque 
rapport  avec  les  madones  de  Raphaël  :  peut-être  était-ce  le 
résultat  d'une  santé  délicate  et  de  sa  résidence  au  milieu  d'une 
famille  composée  de  personnes  ayant  un  caractère  plus  altier,  plus 
actif  et  |)lus  ferme  que  le  sien. 

Cependant  ce  naturel  passif  ne  provenait  nullement  d'une  âme 
indinérenteou  insensible.  Abandonnée  à  l'impulsion  de  ses  goûts 
et  de  ses  sentiments,  Lucy  Ashton  était  particulièrement  sus- 
ceptible de  se  laisser  affecter  par  tout  ce  qui  tenait  un  peu  du 
romanesque.  Elle  avait  un  secret  plaisir  à  lire  ces  vieilles  légen- 
des remplies  d'ardents  dévouements,  d'alVections  inaltérables, 
entremêlées ,  comme  elles  le  sont  si  souvent,  d'aventures  étran- 
ges et  d'horreurs  elTrayantes.  C'était  là  son  royaume  favori  de 
féerie  ;  c'était  là  (pi'elle  bâtissait  s(îs  palais  aériens  ;  mais  elle  ne 
se  livrait  qu'en  secret  à  ces  douces  illusions  5  dans  la  retraite  de 
son  appartement ,  ou  dans  le  silence  du  bosquet  qu'elle  avait 
choisi  pour  elUî-méme  et  aucpiel  elle  avait  donné  son  nom  ,  son 
imagination  distribuait  les  prix  des  tournois,  animait  de  ses  re- 
gards les  valeureux  C()nd)attants  ;  ou  bien  elle  errait  dans  le  dé- 
sert avec  Una,  ou  s'identiliait  avec  la  simple  mais  noble  IMiranda, 
dans  l'Ile  des  merveilles  et  des  enchantements. 

Mais,  dans  ses  ra[)ports  extérieurs  avec  les  choses  de  ce  monde, 
Lucy  cédait  facilement  à  l'impulsion  des  personnes  qui  l'entou- 
raient. L'alternative  lui  était  en  général  trop  indiflérente  pour 
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qu'elle  se  sentît  le  moindre  désir  de  résister,  et  elle  aimait  à 
trouver  dans  Topinion  de  ses  parents  un  motif  de  décision  qu'elle 
aurait  peut-être  cherché  en  vain  dans  sa  propre  conviction.  Cha- 
cun de  mes  lecteurs  peut  avoir  remarqué  dans  une  famille  de  sa 
connaissance  quelque  individu  d'un  naturel  doux  et  facile,  qui , 
se  trouvant  parmi  d'autres  individus  d'un  caractère  plus  ferme  et 
plus  ardent,  se  laisse  entraîner  par  la  volonté  des  autres,  sans 
être  plus  capable  de  résister  que  ne  l'est  la  fleur  que  Ton  vient 
de  jeter  au  Cuuraut  d'un  fleuve.  Il  arrive  ordinairement  que  ce 
caractère  docile  et  complaisant  qui,  sans  le  moindre  murmure, 
se  laisse  guider  par  les  autres,  devient  l'objet  favori  de  ceux  aux 
désirs  desquels  il  sacrifie  les  siens  sans  effort  et  sans  regret. 

Telle  était  absolument  la  position  de  Lucy  Ashton.  Son  père , 
malgré  sa  politique,  sa  circonspection  et  ses  vues  mondaines, 
sentait  pour  elle  une  affection  qui  lui  faisait  quelquefois  éprouver, 
comme  par  surprise,  une  émotion  peu  commune.  Son  irèreaîné, 
qui  suivait  la  carrière  de  l'ambition  avec  des  dispositions  encore 
plus  altières  que  celles  de  son  père,  avait  aussi  des  sentiments 
plus  tendres.  Quoique  militaire,  quoique  vivant  dans  un  siècle 
dépravé,  il  préférait  sa  sœur  Lucy  ,  même  aux  plaisirs,  aux  es- 
pérances d'avancement ,  aux  distinctions.  Son  plus  jeune  frère 
dans  un  âge  où  son  esprit  n'était  encore  occupé  que  de  bngatel- 
ies,  la  prenait  pour  confidente  de  toutes  ses  joies,  de  toutes  ses 
inquiétudes  ,  de  ses  succès  à  la  chasse,  à  la  pèche,  et  autres  di- 
vertissements de  la  campagne ,  et  de  ses  querelles  avec  son  pré- 
cepteur et  ses  maîtres.  Lucy  écoutait  avec  une  aimable  complai- 
sance tous  ces  détails,  quelque  insignifiants  qu'ils  fussent.  Ils 
agitaient ,  ils  intéressaient  Henri ,  c'en  était  assez  pour  qu'elle 
lui  donnât  celte  preuve  d'amitié. 

Sa  mère  seule  n'avait  point  pour  Lucy  celte  môme  prédilec- 
tion marquée  que  ressentait  le  reste  de  la  famille.  Elle  regardait 
ce  qu'elle  appelait  un  manque  d'énergie  dans  le  caractère  de  sa 
fille  ,  comme  une  preuve  que  le  sang  plus  plébéien  de  son  père 
dominait  dans  les  veines  de  sa  fille,  et  avait  coutume  de  la  nom- 
mer, par  dérision,  sa  Bergère  de  Lammermoor.  Avoir  de  l'éloigne- 
ment  pour  un  être  aussi  innocent  et  aussi  doux,  c'était  une  chose 
impossible;  mais  Lad  y  Ashton  préférait  son  fils  aîné,  qui  avait 
hérité  en  grande  partie  de  son  caractère  ambitieux  et  intrépide, 
à  une  fille  chez  laquelle  la  douceur  naturelle  semblait  être  alliée 
à  la  faiblesse  d'esprit.  Sa  préférence  pour  lui  était  d'autant  plus 
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grande,  que,  contre  l'usage  des  grandes  familles  d'Ecosse,  on 
lui  avait  donné  le  nom  du  chef  de  la  maison  maternelle. 

«  Mon  Sholto,  disait-elle,  conservera  sans  tache  l'honneur  do 
la  maison  de  sa  mère,  et  il  élèvera  et  il  soutiendra  celle  de  son 
père.  La  pauvre  Lucy  n'est  pas  faite  pour  les  cours  ni  pour  les 
salons.  Il  faut  qu'elle  épouse  quelque  laird  campagnard,  assez 
riche  pour  lui  procurer  toutes  ses  aisances,  sans  aucun  effort  de 
sa  part,  et  sans  qu'elle  ait  une  larme  à  verser,  excepté  par  la 
tendre  appréhension  qu'il  ne  se  rompe  le  cou  en  chassant  au  re- 
nard. Ce  n'est  pas  ainsi  cependant  que  notre  maison  s'est  élevée, 
et  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle  peut  se  fortifier  et  acquérir  de  plus 
hautes  distinctions.  La  dignité  de  lord  garde  des  sceaux  est  encore 
toute  nouvelle  pour  sirAVdliam,  il  faut  la  soutenir  comme  si  nous 
étions  hahituésà  son  poids  ,  en  montrant  que  nous  sommes  di- 
gnes de  ce  haut  rang  et  disposés  à  en  réclamer  et  à  en  maintenir 
les  prérogatives.  Devant  les  anciennes  autorités  les  hommes  se 
courbent  par  une  déférence  héréditaire  et  habituelle  -,  en  notre 
présence  ils  se  tiendront  debout  et  la  tête  haute,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  contraints  à  se  prosterner.  Une  (ille  qui  n'est  bonne 
que  pour  vivre  dans  une  bergerie  ou  dans  un  cloître  n'est  guère 
propre  à  commander  un  respect  qui  n'est  rendu  qu'avec  répu- 
gnance 5  et  puisque  le  ciel  nous  a  refusé  un  troisième  garçon , 
Lucy  aurait  dû  avoir  reçu  un  caractère  propre  à  le  remplacer. 
Heureux  le  moment  qui  disposera  de  sa  mam  en  faveur  d'un 
homme  doué  de  plus  d'énergie  qu'elle  ,  ou  dont  l'ambition  sera 
aussi  facile  à  satisfaire  !  » 

Ainsi  raisonnait  une  mère  pour  qui  les  qualités  du  cœur  de  ses 
enfants,  aussi  bien  que  la  perspective  de  leur  bonheur  domesti- 
que, était  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  grandeur  et  du 
rang  auquel  ils  pouvaient  s'élever  dans  le  monde.  Mais,  comme 
plus  d'un  père  et  d'une  mère  d'un  caractère  ardent  et  impétueux, 
elle  se  trompait  dans  le  jugement  qu'elle  portait  des  sentiments 
de  sa  fille.  S)us  l'apparence  d'une  indifférence  extrême,  Lucy 
nourrissait  le  germe  de  ces  grandes  passions  qui  croissent  quel- 
quefois en  une  nuit ,  comme  la  courge  du  prophète ,  et  qui  éton- 
nent l'observateur  par  leur  ardeur  et  leur  intensité  inattendues. 
Dans  le  fait,  si  les  sentiments  de  Luf-y  paraissaient  froids  et  iner- 
tes, c'est  qu'aucune  circonstance  ne  s'était  présentée  qui  pût  les 
intéresser  et  les  exciter.  .Jusqu'ici  le  cours  de  sa  vie  avait  été 
doux  et  uniforme^  heureuse  si  celte  surface  unie  du  courant 
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n'eût  pas  ressemblé  à  celle  d'un  fleuve  qui  coule  tranquillement 
en  s'approchant  de  la  cataracte  ! 

u  Eh  bien,  Lucy ,  »  lui  dit  son  père,  en  entrant  dès  que  la 
chanson  fut  achevée ,  «  est-ce  que  votre  philosophe  poète  vous 
enseigne  à  mépriser  le  monde  avant  que  vous  le  connaissiez  ?  II 
me  semble  que  c'est  un  peu  prématuré  :  ou  bien  parliez-vous 
comme  les  jeunes  filles  qui  doivent  toujours  affecter  du  mépris 
pour  les  plaisirs  de  la  vie,  jusqu'à  ce  qu'un  galant  chevalier  ait 
l'adresse  de  les  déterminer  à  les  partager?  » 

Lucy  rougit ,  repoussa  toute  induction  que  l'on  pouvait  tirer 
du  choix  de  cette  chanson  relativement  à  ses  propres  sentiments, 
et  quitta  aussitôt  son  instrument  pour  se  conformera  la  demande 
que  lui  faisait  son  père  de  venir  à  la  promenade  avec  lui. 

Un  grand  parc  bien  boisé,  ou  plutôt  un  terrain  disposé  pour  la 
chasse  ,  s'étendait  le  long  de  la  colline  derrière  le  château ,  qui , 
occupant  comme  nous  l'avons  dit ,  un  passage  conduisant  à  une 
haute  plaine ,  semblait  avoir  été  bâti  dans  la  gorge  même  pour 
défendre  l'approche  de  la  forêt  qui  s'élevait  majestueusement  der- 
rière ce  défilé.  C'était  vers  ce  fieu  romantique  que  le  père  et  la 
fille,  se  tenant  parle  bras,  s'avançaient  dans  une  superbe  avenue 
d'ormes,  dont  les  branches  supérieures  s'entrelaçaient  en  berceau 
voûté,  sous  lequel  on  voyait  errer  des  groupes  de  bêtes  fauves. 
Comme  ils  se  promenaient  paisiblement  ,  admirant  les  divers 
points  de  vue  et  les  beautés  de  la  nature,  pour  lesquelles  sir  Wil- 
liam Asthon ,  malgré  le  genre  de  ses  occupations  habituelles  , 
avait  beaucoup  de  goût  et  presque  de  l'enthousiasme  ,  ils  furent 
joints  par  le  garde  forestier  ou  gardien  du  parc;  tout  entier  à  sa 
chasse ,  l'arc  au  côté ,  et  son  enfant  menant  un  chien  en  laisse  , 
il  s'avançait  dans  l'intérieur  de  la  forêt. 

«  Tu  vas  nous  tuer  une  pièce  de  venaison,  n'est-ce  pas,  Nor- 
man ?  »  lui  dit  son  maître  en  lui  rendant  son  salut. 

«»  C'est  vrai,  Yotre  Honneur,  c'est  ce  que  je  vais  faire,  répondit- 
il.  Désirez- vous  voir  la  chasse?  —  Non,  non,  »  dit  sir  William  , 
après  avoir  jeté  un  regard  sur  sa  fille,  qui  pâlit  à  l'idée  de  voir 
tuer  un  daim,  bien  que,  si  son  père  eût  cependant  consenti  au 
désir  du  garde  ,  il  est  probable  qu'elle  n'aurait  pas  laissé  entre- 
voir la  moindre  répugnance. 

Le  garde  haussa  les  épaules.  «  C'est  bien  décourageant, 
dit-il,  quand  aucun  des  maîtres  ne  vient  honorer  notre  divertis- 
sement de  sa  présence.  M.  Sholto  ne  tardera  peut-être  pas  à  re- 
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venir  ;  car  pour  M.  Henri,  on  le  tient  sévèrement  à  son  ennuyeux 
latin,  quoiqu'il  ne  demande  pas  mieux  de  parcourir  la  forêt  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir  5  c'est  absolument  un  garçon  perdu  , 
et  on  n'en  fera  jamais  un  homme.  Il  n'en  était  pas  ainsi,  d'après  ce 
que  j'ai  entendu  dire  dans  le  temps  de  lord  Ravenswood  5  lorsqu'il 
s'agissait  de  tuer  un  daim,  toute  la  famille  accourait  pour  jouir  du 
spectacle  ,  et  lorsque  l'animal  était  abattu  ,  le  couteau  était  tou- 
jours présenté  au  chevalier,  qui  ne  donnait  jamais  moins  d'un 
dollar  pour  récompenser  l'honneur  qu'on  lui  faisait.  Nous  avons, 
continua- 1- il ,  Edgar  Ravenswood,  qu'on  appelle  maintenant  le 
maître  de  Ravenswood  ;  lorsqu'il  va  dans  la  forêt  ,  il  égale  les 
meilleurs  chasseurs  du  temps  de  Tristrem  ;  lorsque  sir  Edgar 
a  tiré  sa  flèche ,  il  faut  que  le  daim  tombe.  Mais,  de  ce  côté-ci  de 
la  montagne,  on  n'entend  plus  rien  à  la  chasse.  » 

Il  y  avait  dans  cette  harangue  beaucoup  de  choses  qui  bles- 
saient singuhèrement  l'amour-propre  de  lord  Keeper.  Il  ne  put 
s'empêcher  de  remarquer  que  cet  homme,  qui  était  son  domes- 
tique, le  méprisait  presque  ouvertement,  parce  qu'il  n'avait  pas 
pas  pour  la  chasse  ce  goût  qui ,  à  cette  époque  ,  était  regardé 
comme  une  qualité  naturelle  et  indispensable  à  tout  vrai  gentil- 
homme. Mais  le  maître  de  la  chasse  ou  le  garde  forestier  était 
dans  tous  les  châteaux  un  homme  de  grande  importance  et  avait 
essentiellement  son  franc-parler.  Aussi  sir  William  se  contenta-t- 
ilde sourire,  et  de  répondre  qu'il  avait  ce  jour-là  à  penser  à  toute 
autre  chose  qu'à  tuer  des  daims  ;  en  même  temps  il  tira  sa  bourse 
et  donna  au  garde  un  dollar  en  forme  d'encouragement.  Ce  der- 
nier le  reçut  du  môme  air  que  le  garçon  d'un  hôtel  à  la  mode  re- 
çoit d'un  Provincial  le  double  de  la  gratilication  qui  lui  revient , 
c'est-à-dire  avec  un  sourire  dans  lequel  le  plaisir  que  lui  cause 
le  présent  est  mêlé  de  mépris  pour  celui  qui  le  ftiit.  «  Votre 
Honneur  est  un  mauvais  caissier,  dit-il ,  qui  paie  avant  que  la 
besogne  soit  terminée.  Que  feriez-vous  si  je  manquais  le  daim  , 
maintenant  que  vous  m'avez  donné  ma  gratification  ? — Je  m'ima- 
gine ,  »  dit  le  lord  Keeper  en  souriant ,  «  que  vous  ne  com- 
prendriez guère  ce  que  je  voudrais  dire  en  vous  parlant  de  con- 
ditio  indebiti^. —  Non  ,  sur  mon  ame  ,  répliqua  le  garde  5  proba- 
blement quelque  phrase  de  loi  ;  mais  contre  qui  n'a  rien,  le  roi... 
Votre  Honneur  connaît  le  reste.  Mais  avec  tout  cela,  je  veux  être 

1  Cundilion  de  Tinsolvable.      a.  m. 
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juste  envers  VOUS-,  à  moins  que  mon  arc  et  mon  chien  ne  me 
manquent,  vous  aurez  une  pièce  de  venaison  qui  aura  deux  travers 
de  doigt  de  graisse  sur  le  bréchet.» 

Tandisqu'il  s'éloignait,  son  maître  le  rappela,  et  lui  demanda, 
comme  par  hasard,  si  le  Maître  de  Ravenswood  était  effectivement 
aussi  brave  et  aussi  bon  tireur  qu'on  le  disait. 

««  Brave  ?  oh  oui,  brave  !  je  vous  en  réponds,  dit  Norman.  J'é- 
tais au  bois  de  Tyningham  ,  un  jour  que  plusieurs  cavaliers 
chassaient  avec  milord  ;  il  y  avait  un  cerf,  qui ,  après  avoir  été 
mis  aux  abois ,  nous  força  tous  à  nous  tenir  éloignés  ;  superbe 
animal,  bois  magnifique,  vieux  cerf  dix  cors  ,  front  aussi  large 
que  celui  d'un  taureau.  Il  se  précipite  à  l'improviste  sur  le  vieux 
lord,  et  la  pairie  eût  perdu  là  un  de  ses  membres ,  si  le  Maître  ne 
se  fût  pas  jeté  promptement  en  avant,  et  ne  lui  eût  coupé  lesjar- 
rets  avec  son  coutelas.  Il  n'avait  encore  que  seize  ans,  que  Dieu 
le  bénisse  I — Mais  est-il  aussi  adroit  avec  son  fusil  qu'avec  son 
couteau?  demanda  sir  William. — A  quatre-vingts  verges  de  dis- 
tance, répondit-il,  il  enlèvera  ce  dollar  que  vous  voyez  entre  mon 
pouce  et  mon  index,  et  je  le  tiendrai  moi-même  pour  un  marc 
d'or.  Que  peut -on  désirer  de  plus  do  l'œil,  de  la  main,  du  plomb  et 
de  la  poudre?— Oh!  rien  de  plus,  assurément,  dit  le  lord  Keeper-, 
mais  nous  vous  retenons,  Norman  ;  adieu ,  bon  Norman.  » 

Le  garde-chasse  s'enfonça  dans  le  bois,  en  fredonnant  son  ron- 
delet rustique:  le  son  de  sa  voix  peu  harmonieuse  s'affaiblissait 
à  mesure  qu'il  s'éloignait. 

«  Lorsque  l'on  soune  les  uialines, 
Le  moine  doit  quitter  son  lit; 
Mais  l'abbé  dort  et  s'amollit 
Au  son  des  cloches  argeniiues. 
Pour  le  chasseur,  il  doit  siriir 
Dès  que  le  cor  se  fait  entendre. 
.Allons,  amis,  sans  plus  atteudre  : 
Il  en  est  temps,  il  faui  partir. 

Les  daims  traversent  la  bruyère 
De  Bilhope,  riche  en  troupeaux; 
Vite,  arrachons-nous  au  repos  : 
Suivons  leur  course  aventurière. 
Mais  une  biche  près  du  bois 
A,  plus  blanche  qu'un  lis  superbe, 
Le  l'épais  gazon  foulé  l'herbe, 
El  vaut  tous  les  cerfs  aux  abois.  » 

«  Cet  homme-là,  »  dit  le  lord  Keeper,  lorsque  la  voix  du  garde 
forestier  eut  cessé  de  chanter,  «  a-t-il  jamais  servi  dans  la  famille 
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de  Ravenswood,  pour  qu'il  y  prenne  tant  d'intérêt?  je  m'imagine 
que  vous  le  savez  ,  Lucy-,  car  vous  vous  faites  un  cas  de  con- 
science de  déposer  dans  vos  annales  l'histoire  de  chaque  rustaud 
qui  habile  le  voisinage. —  Je  ne  tiens  pas  aussi  scrupuleusement 
à  l'exactitude  de  mes  chroniques,  mon  cher  papa,  répondit  Lucy; 
HWiisje  crois  que  Norman  a  servi  ici  ,  dans  sa  jeunesse ,  avant 
d'aller  à  Ledington,  d'où  vous  l'avez  fait  venir.  Mais  si  vous  vou- 
iez savoir  quelques  détails  sur  les  anciens  propriétaires,  vous  ne 
pouvez  mieux  vous  adresser  qu'à  la  vieille  Alix. —  Eh!qu'ai-je  à 
faire  de  ces  gens- là,  je  vous  prie  ,  Lucy,»  dit  son  père,  «  ou  de 
leur  histoire  ou  de  leurs  talents  ?  —Certes,  mon  père,  je  n'en  sais 
rien,  répondit-elle  -,  je  n'en  parle  que  parce  vous  faisiez  des  ques- 
tions à  Norman  au  sujet  du  jeune  Ravenswood.  —  Bah  !  cela  ne 
veut  rien  dire,»  répliqua-t-il  ;  mais  aussitôt  après,  il  ajouta  :  «  Et 
qui  est  cette  vieille  Alix?  je  crois  que  vous  connaissez  toutes  les 
vieilles  du  pays. —  Oui,  sans  doute,  je  les  connais ,  reprit  Lucy  ; 
autrement  comment  pourrai-je  venir  à  leur  secours  lorsque  les 
temps  sont  durs?  mais  pour  Alix,  c'est  bien  l'impératrice  des 
vieilles  femmes  et  la  reine  des  commères,  en  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  légendes  des  anciens  temps.  Elle  est  aveugle,  la  pauvre  créa- 
ture; maisquandelle  parle,  on  dirait  qu'ellea  trou  véquelque  moyen 
de  lire  dans  le  cœur  Je  vous  assure  qu'il  m'arrive  souvent  de  me 
couvrir  la  flgure,  ou  de  tourner  la  tète,  caron  croirait  qu'elle  voit 
quand  on  change  de  couleur,  quoiqu'elle  soit  aveugle  depuis 
vingt  ans.  Il  vaut  la  peine  delà  visiter,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  dire  que  vous  avez  vu  une  vieille  femme  paralytique  et 
aveugle,  qui  a  une  si  grande  finesse  de  perception  et  tant  de  di- 
gnité dans  ses  manières.  Je  vous  assure  qu'on  la  prendrait  pour 
une  comtesse,  à  en  juger  par  son  ton  et  son  langage.  Allons  ,  il 
il  faut  que  vous  veniez  voir  Alix  ;  il  n'y  a  pas  un  quart  de  mille 
d'ici  à  sa  chaumière. —  Tout  ceci,  ma  chère,  dit  le  lord  Keeper, 
ne  répond  pas  à  ma  question.  Quelle  est  cette  femme  ,  et  quelles 
relations  a-t-clle  avec  la  famille  de  l'ancien  propriétaire? —  Oh  ! 
il  s'agit  ici  de  noui  rice  et  de  nourrisson,  je  crois,  dit  Lucy,  et  elle 
reste  ici,  parce  qu'elle  a  deux  de  ses  petits-fils  qui  sont  au  nom- 
bre de  vos  serviteurs.  Mais  je  m'imagine  que  c'est  malgré  elle; 
car  la  pauvre  créature  regrette  le  changement  des  temps  et  celui 
de  la  propriété.— Je  lui  suis  fort  obligé,  répliqua  son  père.  Elle  et 
les  siens  mangent  mon  pain  et  vident  ma  coupe,  et  regrettent  en 
morne  temps  de  ne  plus  être  au  service  d'une  famille  qui  n'a  ja- 
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mais  pu  fairedu  bien  ni  à  elle-même  ni  aux  autres. —  En  vérité , 
répliqua  Lucy,  vous  ne  rendez  pas  justice  à  la  vieille  Alix.  Elle 
n'est  nullement  mercenaire,  et  ne  voudrait  pas  prendre  un  denier 
qui  lui  serait  offert  comme  charité  ,  dùt-il  l'empêcher  de  mourir 
de  faim.  Elle  est  causeuse,  comme  toutes  vieilles  gens,  quand  on 
les  met  sur  le  chapitre  des  histoires  de  leur  jeunesse,  et  elle  pc  rie 
de  la  famille  deRavenswoold  chez  laquelle  elle  a  vécu  très-long- 
temps. Mais  je  suis  sûre  qu'elle  est  reconnaisante  de  la  protec- 
tion que  vous  lui  accordez  ,  et  qu'elle  causerait  avec  vous  avec 
plus  déplaisir  qu'avec  toute  autre  personne.  Je  vous  en  prie,  mon 
père,  venez  voir  la  vieille  Alix.» 

Et  avec  la  liberté  que  se  donne  une  fille  chérie,  elle  fit  pren- 
dre au  lord  Keeper  le  chemin  qu'elle  désirait. 

CHAPITRE  IV. 

LA  VIEILLE  AVEUGLE. 

A  traTers  les  sommets  des  arbres  élevés  elle  aperçut 
une  fumée  légère,  dont  la  faible  vapeur  s'élevait  en 
tourbillons  jusqu'aux  nues,  signe  agréable  qui  démon- 
tra à  ses  yeux  que  là  habitait  quelque  créature  vivante. 

Spenser. 

Lucy  servit  de  guide  à  son  père,  trop  absorbé  par  ses  travaux 
politiques,  ou  les  devoirs  de  la  société,  pour  avoir  une  connais- 
sance parfaite  de  ses  vastes  domaines  ;  d'ailleurs  il  demeurait  ha- 
bituellement à  Edimbourg  ;  Lucy,  au  contraire,  passait  tout  l'été 
àRavenswood,  avec  samère  /  et  soit  par  goût,  soit  à  défaut  d'autre 
amusement ,  elle  avait  dans  ses  fréquentes  promenades  appris  à 
connaître  chemin,  sentier,  vallon,  fondrière  couverte  de  bui.^sons, 

«  Et  de  ces  bois  de  tous  côtés 
Les  abords  les  moins  fréquentés.  » 

Nous  avons  dit  que  le  lord  Keeper  n'était  pas  insensible  aux 
beautés  de  la  nature,  et  nous  devons  lui  rendre  la  justice  d'ajou- 
ter qu'il  en  jouissait  doublement  lorsqu'elles  lui  étaient  montrées 
parla  fille  charmante ,  simple  et  attentive,  qui,  appuyée  sur 
son  bras ,  lui  faisait  admirer  tantôt  la  hauteur  et  la  grosseur  d'un 
chêne  antique,  tantôt  un  détour  inattendu,  d'où  le  sentier,  déve- 
loppant ses  sinuosités  à  travers  un  labyrinthe  de  vallons  et  de 
collines,  atteignait  subitement  le  sommet  d'une  éminence  ,  do- 
minait sur  une  vaste  étendue  de  plaines,  puis  s'écartait  graduel- 
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lement  de  ce  beau  paysage ,  pour  se  perdre  parmi  les  rochers  en- 
trecoupés de  quelques  touffes  d'arbres,  et  conduire  dans  des  re- 
traites encore  plus  solitaires. 

Ce  fut  en  s'arrôtantpour  admirer  un  de  ces  magnifiques  points 
de  vue  que  Lucy  dit  à  son  père  qu'ils  étaient  tout  près  de  la  ca- 
bane de  l'aveugle  sa  protégée;  et,  au  détour  d'une  petite  colline , 
un  sentier  qui  la  côtoyait,  et  pour  ainsi  dire  usé  par  la  marche 
journalière  de  l'infirme  habitante  ,  les  conduisit  en  face  de  la 
chaumière ,  construite  dans  une  vallée  profonde  et  privée  de 
jour  ;  ce  qui  établissait  une  sorte  de  rapport  avecrétat de  cé- 
cité de  celle  qui  y  résidait. 

La  chaumière  était  située  au-dessous  d'un  rocher  élevé  ,  dont 
le  sommet  faisant  saillie  semblait  menacer  d'écraser  par  la  chute 
de  quelque  fragment  le  frêle  bâtiment  qu'il  couvrait.  Elle  était 
contruites  d'un  mélange  de  tourbes  et  de  pierres,  et  grossièrement 
couverte  de  chaume,  dont  une  partie  était  déjà  en  état  de  dégra- 
dation. Une  fumée  bleuâtre  s'élevait  en  colonne  légère  et  for- 
mait des  tourbillons  le  long  de  la  face  blanche  du  rocher  contre 
lequel  la  cabane  était  adossée,  ajoutant  à  la  scène  une  teinte  d'une 
délicieuse  douceur.  Dans  un  petit  jardin  assez  mal  cultivé,  et  en- 
touré de  quelques  touffes  de  sureau  qui  ne  formaient  qu'une  haie 
fort  imparfaite,  on  voyait  la  vieille  femme  chez  qui  Lucy  avait 
amené  son  père,  assise  près  des  ruches  dont  le  produit  servait  à 
lui  procurer  sa  modique  subsistance. 

Quelques  revers  qu'elle  eût  éprouvés  dans  sa  fortune  ,  quelque 
misérable  que  fût  sa  demeure,  il  était  facile  déjuger,  au  premier 
coup  d'œil,  que  ni  les  années,  ni  la  pauvreté,  ni  le  malheur,  ni  la 
misère  ,  ni  les  inlirmités  n'avaient  abattu  l'ame  de  cette  femme 
pleine  de  courage. 

Elle  était  assise  sur  un  banc  de  gazon  placé  sous  un  bouleau 
d'une  grandeur  et  d'une  vétusté  extraordinaires,  comme  on  re- 
présente Juda  assise  sous  un  palmier,  avec  un  air  qui  exprimait 
à  la  fois  la  majesté  et  la  tristesse.  Sa  taille  était  haute ,  imposante 
et  courbée  par  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Sesvôtements  étaient 
ceux  d'une  paysanne,  mais  d'une  propreté  remarquable,  formant 
sous  ce  rapport  un  singulier  contraste  avec  les  personnes  de  la 
même  classe,  et  arrangés  avec  une  sorte  de  goût  et  d'élégance 
peu  ordinaires.  Mais  c'était  surtout  l'expression  de  sa  physiono- 
mie qui  frappait  l'œil  de  l'observateur,  et  portait  les  personnes 
qui  venaient  la  voir  à  lui  parler  avec  une  déférence  et  une  civilité 


jfl>  LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR. 

peu  analogues  à  la  pauvreté  de  son  habitation  :  néanmoins  elle 
les  recevait  avec  un  air  d'aisanceet  de  calme  qui  prouvait  qu'elle 
se  croyait  des  droits  à  cette  déférence.  Elle  avait  été  belle  5  mais 
sa  beauté  avait  eu  ce  caractère  grand  et  mâle  qui  ne  survit 
point  à  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  ;  toutefois  ses  traits  annon- 
çaient encore  un  jugement  profond,  une  habitude  de  réflexion  , 
et  une  fierté  mesurée,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de 
ses  vêtements,  donnait  à  penser  qu'elle  se  croyait  supérieure  aux 
personnes  de  son  rang.  On  concevait  difficilement  comment  un 
visage  privé  du  bienfaitde  la  vue  pouvait  exprimer  d'une  manière 
aussi  forte  le  caractère  de  la  personne;  mais  ses  yeux,  qui  étaient 
presque  totalement  fermés,  ne  présentaient  point  cet  aspect  dé- 
sagréable de  deux  orbites  inanimés,  qui  altère  la  physionomie 
sans  pouvoir  y  rien  ajouter.  Elle  paraissait  être  dans  une  attitude 
de  mé  litation,  due  peut-ôtre  au  murmure  des  abeilles  qui  volti- 
geaient autour  d'elle,  et  qui  lui  procurait  une  sorte  d'oubli,  mais 
non  un  assoupissement. 

Lucy  li'va  le  loquet  de  la  petite  porte  du  jardin  ,  et  excita  Faf- 
tentionde  la  vieille  femme  :  «  Alix,  dit-elle,  mon  père  vient  vous 
voir. —  Il  est  le  bienvenu  ,  miss  Ashton,  et  vous  aussi,  »  dit  la 
vieille  femme  en  se  tournant  ets'inclinant  du  côté  des  personnes 
qui  venaient  la  visiter. 

^  «  Vnici  une  belle  matinée  pour  vos  ruches,  la  mère ,«  dit  le 
lord  Keeper ,  qui ,  frappé  de  l'ex  érieur  d'Alix,  était  curieux  de 
savoir  si  sa  conversation  y  répondrait. 

«  C'est  ce  que  je  pense,  milord,  répondit-elle  ;  je  sens  que  l'air 
est  plus  doux  qu'il  ne  l'a  été  depuis  quelque  temps. —  Vous  ne 
prenez  sans  doute  pas  soin  vous-même  de  ces  abeilles  ,  la  mère  ? 
reprit, l'homme  d'état-,  comment  les  gouvernez- vous  ? —Par  des 
délégués,  comme  les  rois  gouvernent  leurs  sujets,  répondit  Alix, 
et  je  suis  heureuse  dans  le  choix  de  mon  premier  ministre.  Babie, 
où  es- tu  ?» 

Elle  appela  au  moyen  d'un  petit  sifflet  d'argent  suspendu  à  son 
cou,  instrument  dont  à  cette  époque  on  se  servait  quelquefois 
pour  faire  venir  les  domestiques,  et  Babie,  jeune  fille  de  quinze 
ans,  sortit  de  la  chaumière,  non  pas  toui  à  fait  aussi  bien  vêtue 
qu'elle  l'aurait  probablement  été  si  Alix  ava  't  eu  l'usage  de  ses 
yeuxj  mais  néanmoins  avec  une  plus  grande  propreté  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre. 

«  Babie,  lui  dit  sa  maîtresse,  offrez  du  pain  et  du  miel  au  lord 
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Keeper  et  à  miss  Ashton  ;  ils  excuseront  votre  maladresse,  si 
vous  les  servez  proprement  et  promptement.  » 

Babie  exécuta  l'ordre  de  sa  maîtresse  avec  beaucoup  de  grâce, 
allant  et  venant  à  peu  près  comme  une  écrevisse,  ses  pieds  et  ses 
jambes  se  dirigeant  d'un  côté,  tandis  que,  tournant  sa  tôte  d'un 
autre,  elle  regardait  avec  étonnement  le  laird ,  dont  ses  vassaux 
et  ses  tenanciers  entendaient  plus  souvent  parler  qu'ils  ne  le 
voyaient.  Cependant  le  pain  et  le  miel,  placés  sur  une  feuille  de 
plantain,  furent  offerts  et  acceptés  avec  beaucoup  de  courtoisie. 
Le  lord  Keeper,  qui  s'était  assis  sur  le  vieux  tronc  d'un  arbre 
tombé,  paraissait  désirer  de  prolonger  l'entretien,  mais  ne  savait 
comment  amener  un  sujet  convenable. 

«  Il  y  a  long-temps  que  vous  résidez  sur  cette  propriété?  dit-il 
après  un  moment  de  silence.  —  Il  y  a  près  de  soixante  ans  que 
j'ai  comm  Ravenswood  pour  la  première  fois ,  >•  répondit  la  vieille 
femme,  dont  la  conversation,  quoique  parfaitement  polie  et  res- 
pectueuse, semblait  prudemment  se  borner  à  la  tâche  inévitable 
et  nécessaire  de  répondre  aux  questions  de  sir  William. 

«  Vous  n'êtes  pas,  si  j'en  juge  par  votre  accent ,  originaire  de 
ce  pays?  continua  sir  William.  —  Non,  répondit  Alix,  je  suis 
Anglaise  de  naissance.  —  Et  cependant,  dit  lord  Keeper,  vous 
paraissez  attachée  à  ce  pays-ci,  comme  si  c'était  votre  patrie. 
—  C'est  ici,  répliqua  la  femme  aveugle,  que  j'ai  bu  la  coupe  de 
joie  et  de  douleur  que  le  ciel  m'avait  destinée-,  c'est  ici  que  j'ai 
vécu  plus  de  vingt  ans  avec  un  mari  probe  et  affectionné  -,  c'est 
ici  que  j'ai  été  mère  de  six  enfants  de  la  plus  grande  espérance, 
c'est  ici  que  Dieu  m'a  privée  de  tous  ces  biens;  c'est  ici  qu'ils 
sont  morts,  et  c'est  là,  près  de  cette  chapelle  en  ruine,  qu'ils 
sont  tous  enterrés.  Je  n'ai  eu  d'autre  patrie  que  la  leur  tant  qu'ils 
ont  vécu-,  je  n'en  aurai  pas  d'autre,  maintenant  qu'ils  ne  sont 
plus.  —  Mais  votre  maison  est  en  bien  mauvais  état,  »  dit  le  lord 
Keeper  en  jetant  un  regard  sur  la  chaumière. 

«  Oh!  je  vous  en  prie,  mon  cher  papa,  »  dit  Lucy  avec  em- 
pressement, quoique  avec  timidité,  mais  profitant  de  ce  que 
son  pèie  venait  de  dire,  «  donnez  des  ordres  pour  la  faire  réparer. . . 
c'est-à  dire  si  vous  le  jugez  convenable. 

«  Elle  durera  autant  que  moi ,  ma  chère  miss  Lucy.  dit  la  pau- 
vre aveugle  ;  je  ne  voudrais  pas  que  milord  s'en  occupât  le  moins 
du  monde.  —  Mais,  répliqua  Lucy ,  vous  aviez  autrefois  une 
meilleure  habitation  :  vous  étiez  riche ,  et  maintenant,  dans  votre 
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vieillesse,  vivre  dans  cette  hutte!  —  Elle  est  aussi  bonne  que  je 
le  mérite ,  miss  Lucy ,  dit  Alix  ;  si  mon  cœur  n'a  pas  été  brisé  par 
tout  ce  que  j'ai  souffert,  et  tout  ce  que  j'ai  vu  les  autres  souffrir, 
c'est  qu'il  a  été  assez  fort  pour  résister,  et  le  reste  de  cette  vieille 
machine  ne  doit  pas  se  regarder  comme  plus  faible.  —  Vous  avez 
probablement  été  témoin  de  bien  des  changements ,  dit  le  lord 
Keeper  ;  mais  votre  expérience  devait  vous  avoir  appris  à  vous  y 
attendre.  —  Elle  m'a  appris  à  m'y  soumettre ,  milord  ,  répondit 
Alix.  —  Cependant  vous  saviez  qu'ils  ne  pouvaient  manquer 
d'arriver  dans  le  cours  des  années?  dit  l'homme  d'état.  —  Oui, 
sans  doute,  répondit  la  vieille  aveugle,  de  môme  que  je  savais 
que  ce  tronc ,  sur  lequel  ou  auprès  duquel  vous  êtes  assis ,  autre- 
fois un  grand  et  bel  arbre,  devait  un  jour  tomber,  soit  de  vieillesse, 
soit  sous  l'effort  de  la  cognée  ;  mais  j'espérais  que  mes  yeux  ne 
seraient  pas  témoins  de  la  chute  de  l'arbre  qui  ombrageait  ma 
demeure.  —  Ne  croyez  pas ,  dit  le  lord  Keeper ,  que  je  m'inté- 
resse moins  à  vous,  parce  que  vous  regrettez  le  temps  où  une 
autre  famille  possédait  mes  domaines.  Vous  avez  sans  doute  des 
motifs  pour  lui  être  attachée,  et  je  respecte  cette  preuve  de  votre 
reconnaissance.  Je  donnerai  des  ordres  pour  qu'il  soit  fait  quel- 
ques réparations  à  votre  chaumière,  et  j'espère  que  nous  serons 
amis  quand  nous  nous  connaîtrons  mieux  l'un  l'autre.  —  A  mon 
âge,  répondit  Alix,  on  ne  fait  point  de  nouvelles  connaissances. 
Je  vous  remercie  de  votre  générosité;  c'est  sans  doute  dans  de 
bonnes  intentions  que  vous  agissez;  mais  j'ai  tout  ce  qui  m'est 
nécessaire ,  et  je  ne  puis  accepter  rien  de  plus  de  Votre  Seigneu- 
rie. —  En  ce  cas,  continua  le  lord  Keeper,  qu'il  me  soit  du 
moins  permis  de  dire  que  je  vous  regarde  comme  une  femme  de 
jugement  et  d'éducation  au-dessus  de  ce  que  vous  paraissez  être, 
et  j'espère  que  vous  continuerez  à  résider  sur  cette  propriété  qui 
fait  partie  de  mon  domaine,  sans  avoir  à  en  payer  la  rente  pen- 
dant votre  vie.  —  Je  l'espère  bien ,  »  répliqua  la  vieille  aveugle 
sans  s'émouvoir;  «  je  crois  que  cela  a  été  stipulé  dans  l'acte  de 
vente  de  Ravenswood  à  Votre  Seigneurie,  quoiqu'une  circonstan- 
ce aussi  insignifiante  puisse  être  sortie  de  votre  mémoire.  —  Je 
me  souviens...  je  me  rappelle...,  »  dit  sir  William  un  peu  confus. 
'■  Je  m'aperçois  que  vous  êtes  trop  attachée  à  vos  anciens  amis 
pour  accepter  aucun  bienfait  de  leur  successeur.  —  Bien  loin  de 
là,  milord,  répondit  Alix;  je  suis  reconnaissante  des  bienfaits 
que  je  n'accepte  point,  et  je  voudrais  pouvoir  vous  le  prouver 
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autrement  que  par  ce  que  je  vais  vous  dire.  »  Le  lord  Keeper  la 
regarda  avec  quelque  surprise,  mais  ne  dit  rien.  «  Milord,  »  con- 
tinua-t-elle  d'un  ton  grave  et  solennel ,  «  prenez  garde  à  vous  ; 
vous  êtes  sur  le  bord  d'un  précipice. 

«  Vraiment?  »  dit  le  lord  Keeper,  dont  l'esprit  se  reporta  sur 
les  circonstances  politiques  du  pays  ;  ««  quelque  chose  est-il  venu 
à  votre  connaissance;  quelque  complot,  quelque  conspiration? 
— Non,  milord,  répondit  Alix;  ceux  qui  trafiquent  dansde  pareilles 
denrées  n'appellent  à  leurs  conseils  ni  les  vieillards,  ni  les  aveu- 
gles, ni  les  infirmes.  L'avis  que  j'ai  à  vous  donner  est  d'une 
autre  nature.  Vous  avez  poussé  les  choses  bien  loin  avec  la  fa- 
mille de  Ravenswood.  Croyez  que  ce  que  je  vous  dis  est  vrai  ;  c'est 
une  famille  redoutable,  et  il  y  a  du  danger  à  avoir  affaire  à  des 
gens  qu'on  a  réduits  au  désespoir.  —  Bon  I  dit  lord  Keeper,  ce 
qui  s'est  passé  entre  nous  est  l'ouvrage  de  la  loi ,  non  le  mien,  et 
c'est  à  la  loi  qu'ils  doivent  s'en  prendre  s'ils  veulent  attaquer  mes 
actions.  —  Oui ,  répliqua  la  vieille ,  mais  il  est  possible  qu'ils  pen- 
sent autrement ,  et  qu'ils  veuillent  se  faire  justice  par  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  verront  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  l'obtenir.  — 
Qu'entendez-vous  par  là?  dit  le  lord  Keeper  :  sûrement  le  jeune 
Ravenswood  ne  voudrait  pas  se  rendre  coupable  de  violence 
personnelle.  —  A  Dieu  ne  plaise  que  je  dise  celai  répliqua  Alix; 
je  ne  connais  rien  de  ce  jeune  homme  qui  ne  soit  loyal  et  hono- 
rable. .  loyal  et  honorable,  ai-je  dit!  j'aurais  pu  ajouter  franc,  gé- 
néreux, noble. Mais  encore  c'est  un  Ravenswood, et  il  peut  attendre 
le  moment.  Souvenez-vous  du  sort  de  sir  George  Lockhart  ^  » 

i  Président  de  la  cour  supérieure  d'Ecosse,  composée  de  quinze  juges.  Il  fut  tué 
d'un  coup  de  pistolet  dans  Higli-Sireet,  à  Edimbourg,  par  Jolin  Cliiesley,  de  Dalry, 
en  1G89.  ce  fut  dans  un  accès  de  désespoir  que  cet  iiomiiie  commit  cet  acte  de  ven- 
geance, auquel  il  avait  été  porté  par  l'opinion  où  il  était  qu'il  avait  été  injustement 
condamné,  par  nne  sentence  arbitraire  prononcée  par  le  président,  au  paiement 
d'une  provision  alimentaire  d'environ  95  livres  sterling  à  sa  fciiimc  et  à  ses  enfants. 
On  dit  u'il  avilit  d'abord  formé  le  dessein  de  tuer  le  juge  pendant  qu'il  assisterait 
au  service  divin,  mais  qu'il  en  fut  détourné  par  respect  pour  la  sainteté  du  lieu. 
Lorsqu'on  fut  sorti  de  Péglisc,  il  suivit  sa  victime  jusqu'au  bout  de  la  ruelle  au  sud 
de  Lawn-Market.  où  était  la  maison  du  président,  et  il  Pétcndit  raide  mort  à  l'instant 
où  il  allait  entrer  chez  lui.  Cette  action  eut  lieu  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
spectateurs.  L'assassin  ne  chercha  pas  h  fuir,  mais  il  se  glorifia  de  son  crime  en  di- 
sant :  V  J'ai  appris  au  président  à  rendre  la  justice.  »  M  l'avait  bien  averti,  au  moins^ 
comme  dit  Jack  Cade  Cqui  fut  chef  d'une  insurrection  à  londres  ]  dans  une  occasion 
semblable.  Le  meurtrier,  après  avoir  été  livré  à  la  torture  en  vertu  d'un  acte  spécial 
du  parlement,  fut  mis  en  jugement  devant  le  lord  prétOt  d'Kdiinbourg,  en  qualité 
de  grand  shérinr,  et  condamné  h  être  traîné  sur  une  claie  jusiju'au  lieu  de  l'exécu- 
tion, à  avoir  le  poing  droit  coupé  pendant  qn'il  était  encore  vivant,  et  enfin  h  être 
pendu,  ayant  le  pistolet  avec  lequel  il  avaii  tué  le  président  suspendu  à  son  cou.  La 
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Le  lordKeeper  tressaillit  en  Tentendant  rappeler  à  son  souve- 
nir un  événement  aussi  tragique  et  aussi  récent.  «  Chiesley  ,  » 
poursuivit  la  vieille  femme ,  ««  qui  commit  cet  acte  de  violence  , 
était  parent  de  lord  Ravenswood.  Il  annonça  publiquement,  dans 
la  salle  de  Rawenswood,  en  ma  présence,  et  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes,  la  détermination  qu'il  avait  prise  de  faire  l'ac- 
tion cruelle  qu'il  commit  dans  la  suite.  Je  ne  pus  garder  le  si- 
lence, quoiqu'il  fût  peu  convenable  à  moi  de  parler.  »  Tous  pro- 
jetez un  crime  abominable^  lui  dis-je,  et  dont  vous  répondrez  de- 
vant le  tribunal  suprême.  «  Jamais  je  n'oubliera'  son  regard  , 
lorsqu'il  me  dit  :  «  J'aurai  à  répondre  alors  de  beaucoup  de  cho- 
ses, et  je  répondrai  aussi  de  celle-ci  !  »  J'ai  donc  bien  raison  de 
dire  :  Prenez  garde  d'appesantir  la  main  de  l'autorité  sur  un 
homme  réduit  au  désespoir.  Il  coule  du  sang  de  Chiesîey  dans 
les  veines  de  Ravenswood,  et  une  seule  goutte  suffirait  pour  l'en- 
flammer, dans  les  circonstances  où  il  se  trouve  placé;  je  vous  le 
répète,  méfiez-vous  de  lui.  » 

La  vieille  Alix,  soit  avec  intention,  soit  par  hasard,  avait  frappé 
assez  juste  pour  éveiller  les  craintes  du  lordKeeper.  La  ressource 
désespérée  et  abominable  d'un  assassinat  secret,  si  familière,  dans 
les  anciens  temps,  aux  barons  écossais,  n'avait  été  que  trop  sou- 
vent employée,  même  en  ce  siècle-là  ,  quand  son  auteur  y  était 
poussé  par  une  tentation  extraordinaire,  ou  s'y  était  depuis  long- 
temps préparé.  Sir  William  Ashton  ne  l'ignorait  pas ,  et  il  savait 
aussi  que  le  jeune  Ravenswood  avait  reçu  des  injures  qui  suffi- 
saient pour  le  porter  à  ce  genre  de  vengeance,  qui  est  la  consé- 
quence fréquente  mais  terrible  de  la  partialité  dans  l'administra- 
tion de  la  justice.  Ils'efforça  de  déguiser  à  Alix  les  appréhensions 
qui  l'agitaient ,  mais  avec  si  peu  de  succès  ,  qu'une  personne 
même  douée  de  moins  de  pénétration  qu'elle  aurait  nécessaue- 
ment  reconnu  que  son  cœur  en  était  vivement  affecté.  Le  son  de 
sa  voix  n'était  plus  le  même  lorsqu'il  lui  répondit  que  le  Maître 
de  Ravenswood  était  un  homme  d'honneur,  et  que,  en  fût- il  au- 
trement, le  sort  de  Chiesley  de  Dalry  était  un  averti:''sement  suf- 
fisant pour  quiconque  oserait  prendre  sur  lui  le  soin  de  venger 
ses  propres  injures  imaginaires.  Après  s'être  exprimé  ainsi ,  il 
s'empressa  de  se  lever  et  de  se  retirer  sans  attendre  de  réponse. 

sentence  fut  exécutée  le  3  avril  1689,  et  cet  événemeut  fut  long-temps  cité  comme 
UD  exemple  terrible  de  ce  que  les  livres  de  jurisprudence  nomment  le  perfervi'dum 
genium  Scûtorum,  le  caractère  bouillant  des  Ecossais. 
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LE  TAUREAU   SAUVAGE. 

Est-elle  une  Capulet?  O  délicieuse  nouvelle!  ma  >it; 
est  une  dette  que  je  dois  à  mon  ennemie. 

Shakspeare.     nnméo  et  Juliette 

Le  lord  Keeper  fit  près  d'un  quart  de  mille  sans  rompre  le  si- 
lence. Sa  fille ,  naturellement  timide  et  élevée  dans  ces  idées  de 
respect  filial  et  d'obéissance  absolue  qu'on  imprimait  à  cette  épo- 
que dans  l'esprit  de  la  jeunesse,  n'osa  interrompre  ses  médita- 
tions. 

<<  D'où  vient  donc  cette  pâleur,  Lucy  ?  »  lui  demanda  son  père 
en  se  tournant  vers  elle  et  rompant  le  silence. 

Suivant  les  idées  du  temps ,  qui  ne  permettaient  pas  à  une 
jeune  fille  d'énoncer  son  opinion  sur  aucun  sujet  important,  à 
moins  qu'on  ne  la  lui  demandât  expressément ,  Lucy  devait  pa- 
raître n'avoir  rien  compris  à  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  Alix 
et  son  père,  et  elle  attribua  l'émotion  qu'il  avait  remarquée  en 
elle  à  la  frayeur  que  lui  causaient  quelques  taureaux  sauvages 
qui  paissaient  dans  la  partie  du  vaste  parc  qu'ils  traversaient  eu 
ce  moment. 

Ces  animaux  étaient  les  descendants  de  ces  troupeaux  sauva- 
ges '  qui  erraient  autrefois  en  pleine  liberté  dans  les  forêts  de  la 
Calédonie,  et  la  noblesse  écossaise  se  faisait  un  point  d'honneur 
d'en  conserver  quelques-uns  dans  ses  parcs.  On  se  souvient  en- 
core d'en  avoir  vu  dans  les  domaines  d'au  moins  trois  familles  de 
distinction  ,  celles  d'Hamilton  ,  de  Drumlanrick  et  de  Cumber- 
land.  Ils  avaient  dégénéré  de  leur  ancienne  race  ,  tant  pour  la 
taille  que  pour  la  force,  si  nous  devons  en  juger  d'après  ce  qu'en 
racontent  les  vieilles  chroniques ,  et  d'après  les  ossements  énor- 
mes que  l'on  découvre  fréquemment  dans  les  étangs  et  les  ma- 
rais lorsqu'on  les  dessèche  ou  qu'on  les  efibndre.  Le  taureau  avait 
perdu  les  honneurs  de  sa  crinière  ,  et  la  race  était  petite  et  peu 
robuste,  d'un  blanc  jaunâtre,  ou  plutôt  d'un  jaune  pâle,  avec  des 
cornes  et  des  sabots  noirs.  Ils  conservaient  cependant  quelque 
chose  de  la  férocité  de  leurs  ancêtres  \  on  ne  pouvait  en  faire  des 
animaux  domestiques,  à  cause  de  leur  antipathie  contre  l'espèce 
humaine,  et  ils  étaient  souvent  dangereux  quand  on  s'en  appro- 

I  Grêlaient  des  espèces  de  bisons,      a.  m. 
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chait  sans  précaution  ,  ou  qu'on  les  inquiétait  par  méchanceté. 
C'est  ce  dernier  motif  qui  donna  lieu  à  leur  destruction  dans  les 
trois  parcs  dont  nous  avons  parlé  5  car  autrement  il  est  probable 
qu'on  les  aurait  conservés  comme  de  dignes  habitants  des  forets 
d'Kcosse,  et  qui  convenaient  parfaitement  à  un  domaine  baronial. 
Si  je  ne  me  trompe  on  en  trouve  quelques-uns  au  château  de 
Chillingham,  dans  le  Northumberland,  appartenant  au  comte  de 
Tankarville. 

Ce  fut  à  l'approche  d'un  groupe  de  trois  ou  quatre  de  ces  ani- 
maux que  Lucy  jugea  à  propos  d'attribuer  les  signes  de  frayeur 
qui  s'étaient  manifestés  sur  son  visage,  mais  par  une  cause  diffé- 
rente; car  elle  s'était  familiarisée  avec  l'apparition  de  ces  mômes 
animaux  dans  ses  fréquentes  promenades  au  milieu  de  la  forêt, 
et  il  n'entrait  pas  essentiellement  alors,  comme  à  présent,  dans 
l'éducation  d'une  jeune  demoiselle,  d'avoir,  sans  aucun  motif , 
des  palpitations  de  cœur  et  des  attaques  de  nerfs.  En  cette  occa- 
sion, cependant,  elle  reconnut  bientôt  qu'elle  avait  un  sujet  réel 
de  terreur. 

Lucy  avait  à  peine  fait  à  son  père  la  réponse  que  nous  avons 
rapportée,  et  celui-ci  se  préparait  à  lui  reprocher  sa  prétendue 
timidité,  qu'un  taureau  excité,  soit  par  la  couleur  écarlate  du 
manteau  de  miss  Ahston,  soit  par  un  de  ces  accès  de  férocité 
capricieuse  auxquels  ces  animaux  sont  naturellement  sujets,  se 
détacha  subitement  du  groupe  qui  paissait  à  l'extrémilé  d'une 
clairière  bien  garnie  de  gazon ,  et  qui  semblait  se  perdre  à  travers 
les  branches  entrelacées  des  arbres.  L'animal  s'approcha  de  ceux 
qui  s'introduisaient  ainsi  témérairement  dans  ses  pâturages, 
d'abord  lentement,  piétinant  le  terrain,  mugissant  de  temps  en 
temps,  et  arrachant  la  terre  avec  ses  cornes  ,  comme  pour  s'ex- 
citer jusqu'à  la  rage  et  à  la  violence. 

Le  lord  Reeper,  qui  observait  les  mouvements  de  l'animal, 
prévoyant  qu'il  allait  devenir  dangereux,  prit  le  bras  de  sa  fille 
sous  le  sien ,  et  se  mit  à  marcher  très-vite  le  long  de  l'avenue , 
dans  l'espoir  d'être  bientôt  assez  loin  pour  ne  pas  être  apsrçu , 
et  de  se  trouver  hors  de  danger  d'en  être  atteint.  C'était  le  parti 
le  plus  imprudent  qu'il  pût  prendre;  carie  taureau,  encouragé 
par  une  apparence  de  fuite ,  se  mit  à  les  poursuivre  avec  la  plus 
grande  impétuosité.  Dans  un  péril  aussi  imminent .  un  homme 
plus  courageux  que  le  lord  Keeper  aurait  pu  être  intimidé:  mais 
la  tendresse  paternelle,  aussi  forte  que  la  mort,  le  soutint.  Il  con- 


CHAPITRE  V.  67 

tinua  à  encourager  et  à  entraîner  sa  fille;  mais  la  frayeur  de  celle- 
ci  lui  ôta  tout  pouvoir  de  fuir ,  et  elle  tomba  à  côté  de  lui  :  alors, 
ne  pouvant  plus  Taider  à  s'échapper  ,  il  se  retourna  et  se  plaça 
entre  elle  et  l'animal  furieux  qui ,  animé  encore  par  la  rapidité 
de  sa  course ,  ne  fut  bientôt  plus  qu'à  quelques  verges  d'eux.  Le 
lord  Keeper  était  sans  armes;  son  âge  et  sa  haute  dignité  le  dis- 
pensaient môme  de  celle  que  l'on  portait  ordinairement,  une  épée 
légère;  mais  une  pareille  arme  n'eût  pu  lui  être  d'aucune  utilité. 

Il  paraissait  donc  impossible  que  le  père,  ou  la  fille,  ou  tous  les 
deux,  ne  fassent  pas  victimes  du  danger  qui  les  menaçait,  lors- 
qu'un coup  de  feu  parti  d'un  bosquet  voisin  arrêta  l'animal  dans 
sa  course.  Il  avait  frappé  tellement  juste  à  l'endroit  où  l'épine  se 
joint  au  crâne,  que  la  blessure,  qui  dans  toute  autre  partie  du 
corps  eut  à  peine  retardé  sa  course,  lui  donna  instantanément  la 
mort.  Il  trébucha  en  avant,  en  poussant  un  mugissement  épou- 
vantable ;  la  force  progressive  de  sa  course ,  plutôt  qu'aucune 
action  de  sa  volonté,  le  porta  jusqu'à  environ  trois  verges  du  lord 
Keeper  étonné,  où  il  roula  à  terre  ses  membres  couverts  de  la 
noire  sueur  de  la  mort,  et  palpitants  des  dernières  convulsions  de 
leur  mouvement  musculaire. 

Lucy  était  étendue  par  terrp,  privée  de  sentiment,  et  ignorant 
le  secours  miraculeux  qui  venait  de  la  sauver.  Son  père  était 
presque  également  stupéfait,  tant  avait  été  rapide  et  inattendue 
en  eux  la  transition  de  l'efTroi  d'une  mort  horrible  et  qui  paraissait 
inévitable,  à  une  parfaite  sécurité.  Il  regardait  l'animal,  terrible 
môme  dans  la  mort,  avec  une  sorte  d'étonnement  muet  et  confus, 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  comprendre  bien  distinctement  ce 
qui  s'était  passé;  il  aurait  pu  penser  que  le  taureau  avait  été  arrêté 
dans  sa  course  par  un  coup  de  foudre,  s'il  n'eût  aperçu  à  travers 
les  branches  du  bosquet  un  homme  armé  d'un  petit  fusil  ou  mous- 
queton. 

Cette  vue  le  rappela  sur-le-champ  au  sentiment  de  sa  situation; 
un  regard  jeté  sur  sa  fille  le  fit  songer  à  la  nécessité  de  lui  procu- 
rer du  secours.  Il  appela  cet  homme,  qu'il  prit  pour  un  de  ses 
gardes-chasse,  lui  disant  de  veiller  attentivement  sur  miss  Ashton, 
pendant  qu'il  se  hàteraft  d'aller  lui-môme  chercher  du  secours. 
En  conséquence,  le  chasseur  s'approcha,  et  le  lord  Keeper  vit  que 
c'était  un  étranger;  mais  il  était  trop  agité  pour  faire  aucune  autre 
remarque.  En  peu  de  mots,  qu'il  prononça  à  la  hâte,  il  chargea 
cet  homme,  comme  étant  plus  fort  et  plus  actif  que  lui,  de  porter 
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la  jeune  demoiselle  près  d'une  fontaine  voisine,  et  il  retourna  à  la 
chaumière  d'Alix,  pour  tâcher  de  se  procurer  du  monde  et  du 
secours. 

L'étranger  dont  l'intervention  était  venue  si  à  propos  et  leur 
avait  été  si  utile,  ne  parut  pas  disposé  à  laisser  sa  bonne  œuvre 
imparfaite.  Il  releva  Lucy ,  la  prit  dans  ses  bras,  et  la  portant  à 
travers  les  clairières  de  la  forêt,  par  des  sentiers  qui  paraissaient 
lui  être  parfaitement  connus,  ne  s'arrêta  que  quand  il  l'eut  déposée 
en  sûreté  auprès  d'une  fontaine  abondante  et  limpide,  qui  autre- 
fois avait  été  couverte,  abritée  et  décorée  d'ornements  d'archi- 
tecture dans  le  genre  gothique.  Depuis,  la  voûte  s'était  fendue  et 
même  écroulée,  le  frontispice  gothique  était  démoli  et  n'offrait  plus 
que  des  ruines  j  la  source  ,  sortant  des  entrailles  de  la  terre,  se 
faisait  jour  à  travers  les  débris  des  fragments  de  sculpture  et  de  pier- 
res couvertes  de  mousse  confusément  épars  autour  de  la  fontaine. 

La  tradition,  qui  ne  manque  jamais,  du  moins  en  Ecosse, 
dembellir  d'une  légende  un  Heu  déjà  intéressant  par  lui-même, 
avait  assigné  une  cause  particulière  à  la  vénération  que  l'on  avait 
pour  cette  fonta.ne.  Une  jeune  demoiselle  charmante  rencontra 
un  des  lords  de  Ravenswood  qui  chassait  près  de  cette  source  : 
comme  une  autre  Egérie,  elle  avait  captivé  le  cœur  du  Numa 
féodal.  Ils  eurent  ensuite  de  fréquents  rendez-vous,  et  toujours 
au  coucher  du  soleil;  les  agréments  de  l'esprit  de  la  nymphe 
achevèrent  une  conquête  que  si  beauté  avait  commencée,  et  le 
mystère  de  l'intrigue  y  ajouta  de  nouveaux  charmes.  Elle  parais- 
sait et  disparaissait  toujours  près  de  la  fontaine,  ce  qui  fit  penser 
à  son  amant  qu'elle  avait  avec  ses  eaux  quelque  relation  inexpli- 
cable. Elle  mit  certaines  restrictions  à  leurs  entrevues,  ce  qui  avait 
également  un  air  de  mystère.  lis  ne  se  voyaient  qu'une  fois  par 
semaine  :  le  vendredi  était  le  jour  convenu,  et  elle  avertit  le  lord 
Ravenswood  qu'il  était  nécessaire  qu'ils  se  séparassent  dès  que  la 
cloche  de  la  chapelle  appartenant  à  un  ermitage  situé  dans  le  bois 
voisin,  et  maintenant  en  ruine,  sonnerait  l'heure  de  l'oflice  du 
soir.  Dans  le  cours  de  sa  confession,  le  baron  de  Ravenswood  fit 
confidence  à  l'ermite  du  secret  de  cette  singulière  intrigue,  et  le 
P.  Zacharie  en  tira  la  conséquence  nécessaire  et  évidente  que  son 
patron  était  enveloppé  dans  les  filets  de  Satan,  et  en  danger  de 
perdre  son  corps  et  son  âme.  Il  représenta  ces  périls  au  baron  avec 
toute  la  force  de  la  rhétorique  monocale,  et  lui  peignit  sous  Icg 
couleurs  les  plus  effrayantes  le  caractère  et  la  personne  de  la 
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naïade,  qui  n'était  belle  qu'en  apparence,  et  n'hésita  point  à  pro- 
noncer que  c'était  une  habitante  du  royaume  des  ténèbres 
L'amant  l'écouta  avec  une  incrédulité  opiniâtre  5  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  été  fatigué  par  les  instances  pressantes  de  l'ana- 
chorète, qu'il  consentit  à  mettre  à  une  épreuve  certaine  l'état  et 
la  condition  de  sa  maîtresse  mystérieuse;  à  cet  elïet  il  acquiesça 
à  la  proposition  de  Zacharie  de  sonner  la  cloche  de  l'oHice,  à  leur 
prochaine  entrevue,  une  demi-heure  plus  tard  que  de  coutume. 
L'ermite  soutint  et  appuya  de  Tautorité  de  Maliens  Maleficarum, 
de  Sprengerus,  de  Remigius,  et  d'autres  savants  démonologistes, 
l'opinion  que  le  malin  esprit,  ainsi  séduit  pour  rester  au-delà  de 
l'heure  fixée,  reprendrait  sa  véritable  forme,  et  qu'après  s'être 
montré  aux  yeux  de  son  amant  épouvanté  comme  un  démon  de 
l'enfer,  il  disparaîtrait  au  milieu  d'un  éclair,  en  laissant  après  lui 
une  odeur  de  soufre.  Raymond  de  Ravenswood  consentit  à  faire 
cette  épreuve,  plein  du  désir  d'en  connaître  le  résultat,  mais  bien 
persuadé  que  l'ermite  se  verrait  trompé  dans  son  attente. 

A  rheure  convenue,  les  amants  se  trouvèrent  au  rendez-vous, 
et  leurentrevuese  prolongea  au-delà  de  celle  à  laquelle  ils  avaient 
coutume  de  se  séparer,  à  cause  du  retard  que  mit  le  prêtre  à  son- 
ner la  cloche.  Aucun  changement  ne  s'opéra  dans  la  forme  exté- 
rieure de  la  nymphe;  mais  dès  que  les  ombres  qui  s'alongeaient 
lui  firent  connaître  que  l'heure  ordinaire  à  laquelle  on  sonnait  les 
vêpres  était  passée,  elle  s'arracha  des  bras  de  son  amant,  en  pous- 
sant un  cri  de  désespoir,  lui  dit  adieu  pour  toujours,  et  se  plon- 
geant dans  la  fontaine,  disparut  à  ses  yeux.  Des  traces  de  sang 
apparurent  bientôt  à  la  superficie;  ce  qui  fit  penser  au  baron 
désespéré  que  sun  imprudente  curiosité  avait  occasionné  la  mort 
de  cet  être  intéressant  et  mystérieux.  Le  remords  qu'il  éprouva, 
aussi  bien  que  le  souvenir  de  ses  charmes,  fit  le  tourment  du  reste 
d'une  vie  qu'il  perdit,  peu  de  mois  après,  à  la  bataille  de  Flodden'. 
Mais  en  mémoire  de  cette  naïade  il  avait,  avant  son  départ,  orné 
la  fontaine  dans  laquelle  elle  paraissait  faire  sa  résidence,  et,  dans 
la  vue  (le  mettre  ses  eaux  à  l'abri  de  toute  profanation,  l'avait 
entourée  d'un  petit  édifice  voûté,  dont  on  voyait  encore  les  frag- 
ments épars  à  l'entour.  C'était  de  cette  époque  que  l'on  croyait 
que  la  maison  de  Ravenswood  datait  celle  de  sa  décadence. 

1  Fameuse  balaille  <[\\i  ciil  lieu,  sous  Jacques  IV  d'Kcossc,  enlroles  Ecossais  elles 
Anglais,  el  où  ce  prince  oi  presque  toute  sa  noblesse  périrent.  C'est  le  sujet  d'un 
potinede  ilarmion,  par  Waller  Scott.      \.  M. 


60  LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR. 

Telle  était  la  légende  généralement  reçue,  et  que  certaines 
personnes  qui  voulaient  paraître  en  savoir  plus  que  les  autres, 
expliquaient  en  disant,  mais  d'une  manière  obscure,  qu'elle  faisait 
allusion  au  sort  d'une  belle  fille  de  la  classe  plébéienne  ;  que 
Raymond,  son  amant,  la  tua  dans  un  accès  de  jalousie,  et  que  son 
sang  se  mêla  aux  eaux  de  la  Fontaine-Fermée,  comme  on  l'appe- 
lait ordinairement.  D'autres  pensaient  que  cette  légende  avait  une 
origine  plus  reculée,  et  remontait  à  l'ancienne  mythologie  païenne. 
Mais  on  croyait  généralement  que  ce  lieu  était  fatal  à  la  famille 
de  Ravenswood,  et  que  boire  de  ses  eaux,  ou  même  en  approcher, 
était  d'un  aussi  mauvais  augure  pour  un  descendant  de  cette 
maison,  que  pour  un  Graham  de  porter  du  vert,  pour  un  Bruce 
de  tuer  une  araignée,  ou  pour  un  Saint-Clair  de  traverser  l'Ord 
un  lundi". 

C'est  dans  ce  lieu  fimeste  que  Lucy  Ashton  commença  à  respirer 
après  son  long  et  presque  mortel  évanouissement. 

Aussi  belle  et  aussi  pâle  que  la  naïade  fabuleuse  en  proie  aux 
angoisses  qu'elle  éprouva  la  dernière  fois  qu'elle  se  sépara  de  son 
amant,  elle  était  assise  de  manière  à  appuyer  son  dos  contre  une 
partie  du  mur  à  demi  ruiné,  tandis  que  son  manteau,  tout  trempé 
de  l'eau  que  son  protecteuravait  abondamment  employée  pour  la 
rappeler  à  la  vie,  était  pour  ainsi  dire  collé  à  sa  taille  svelte, 
légère  et  admirablement  proportionnée. 

En  revenant  à  elle-même,  elle  se  rappela  le  danger  qui  l'avait 
privée  de  ses  sens,  et  l'instant  d'après  l'idée  de  son  père  se  présenta 
à  son  esprit.  Elle  jeta  ses  regards  autour  d'elle;  il  n'était  nulle 
part.  «  Mon  père!  mon  pèrel  »  Furent  les  seules  paroles  qu'elle 
eut  la  force  de  prononcer. 

«  Sir  William  est  en  sûreté,  répondit  l'étranger,  parfaitement 
en  sûreté,  et  sera  ici  dans  un  instant.— En  êtes-vous  bien  sûr? 
s'écria  Lucy.  Le  taureau  était  tout  près  de  nous;  ne  me  retenez 
point;  il  faut  que  j'aille  chercher  mon  père.  » 

Elle  se  leva  dans  ce  dessein;  mais  ses  forces  étaient  tellem^,nt 
épuisées,  que,  bien  loin  de  pouvoir  l'exécuter,  elle  serait  retombée 
sur  la  pierre  contre  laquelle  elle  s'était  appuyée,  et  probablement 
non  sans  se  faire  beaucoup  de  mal. 

1  Graham  est  le  nom  de  famille  du  duc  de  Montrose.  Le  Graham  qui  fut  tué  à  la 
bataille  de  Killie-Krankie  fgorge  des  montagnes  au  nord  de  l'Ecosse)  portait  un  uni- 
forme vert,  alors  celui  d'Ecosse.  Bruce  est  le  nom  des  rois  d'Ecosse  avant  la  maison 
des  Stuarts  ;  et  Saint-Clair  est  le  nom  de  famille  des  comtes  de  Rosslyn.  L'histoire  de 
l'araignée,  et  le  passage  de  TOrd,  rivière  d'Ecosse,  sont  des  contes  populaires.  &.,  M. 
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L'étranger  était  si  près  d'elle,  qu'à  moins  que  de  la  laisser  réel- 
lement tomber,  il  ne  put  s'empêcher  de  la  soutenir  dans  ses  bras; 
il  le  fit  cependant  avec  une  répugnance  momentanée,  bien  peu 
ordinaire  à  un  jeune  homme  qui  vient  au  secours  de  la  beauté  en 
danger.  On  aurait  dit  que  son  poids,  tout  léger  qu'il  était,  était 
cependant  trop  lourd  pour  ce  jeune  athlète,  car,  sans  éprouver  la 
tentation  de  la  retenir  dans  ses  bras,  môme  pour  un  seul  instant, 
il  la  replaça  sur  la  pierre  qu'elle  venait  de  quitter,  et  s'éloignant 
de  quelques  pas,  il  s'empressa  de  répéter  :  «  Sir  William  Ashton 
est  parfaitement  en  sûreté  et  sera  ici  dans  un  instant.  N'ayez 
aucune  inquiétude  sur  son  compte.  Le  destin  vous  l'a  conservé 
d'une  façon  bien  singulière.  Quant  à  vous,  mademoiselle',  vos 
forces  sont  épuisées,  et  vous  ne  devez  point  songer  à  vous  lever, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  quelque  assistance  plus  convenable  que 
la  mienne.» 

Lucy,  dont  les  sens  étaient  plus  recueillis,  fut  naturellement 
portée  à  examiner  l'étranger  avec  plus  d'attention.  Il  n'y  avait 
rien  dans  son  extérieur  qui  dût  le  faire  hésiter  à  offrir  son  bras  à 
une  jeune  personne  qui  avait  besoin  de  secours,  ou  qui  eût  pu  la 
porter  à  le  refuser,  et  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  penser, 
môme  dans  ce  moment,  qu'il  avait  un  air  froid  et  peu  prévenant. 
Un  habit  de  chasse  de  drap  d'une  couleur  foncée  indiquait  le  rang 
de  celui  qui  le  portait,  quoiqu'il  fût  en  partie  caché  sous  un  ample 
manteau  flottant  d'un  brun  verdâtre.  Un  montero  ou  bonnet 
espagnol,  surmonté  d'une  plume  noire,  tombait  sur  ses  sourcils 
et  cachait  une  partie  de  ses  traits,  qui,  autant  qu'on  pouvait  en 
juger  par  ceux  que  l'on  voyait,  étaient  bruns,  réguliers,  et 
avaient  une  expression  majestueuse,  quoiqu'un  peu  sombre. 
Quelque  chagrin  secret,  ou  le  sentiment  pénible  do  quelque 
passion  sombre  et  concentrée,  avait  amorti  la  vivacité  naturelle 
de  sa  physionomie,  et  il  n'était  pas  facile  de  regarder  l'étranger 
sans  éprouver  un  sentiment  de  pitié  ou  de  crainte,  ou  du  moins 
de  donteet  de  curiosité. 

Cette  impression  que  nous  avons  longuement  décrite,  Lucy 
l'éprouva  en  un  instant,  et  elle  n'eut  pas  plustôt  rencontré  les  yeux 
noirs  et  perçants  de  l'étranger,  qu'elle  baissa  les  siens,  avec  un 
mélange  d'embarras,  de  timidité  et  de  crainte.  Il  était  cependant 

1  En  Angleterre  on  donne  le  titre  de  madame  h  toute  femme,  mariée  ou  non, 
quand  on  ne  la  connaît  pa»;  luui»  ici  nous  savons  (juc  le  jeune  élran;;cr  connaît 
Lucy,  et  nous  la  lui  faisons  appeler  midimoiscUc,  contrairement  au  texte,    a.  m. 


62  LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR. 

nécessaire  qu'elle  rompît  le  silence,  ou  du  moins  elle  le  crut,  et, 
d'une  voix  tremblante,  elle  commença  à  parler  du  danger  auquel 
elle  avait  échappé  d'une  manière  si  surprenante,  et  dans  lequel 
elle  était  sûre  que  l'étranger  avait  été,  après  Dieu,  le  protecteur 
de  son  père  et  le  sien. 

Il  parut  vouloir  se  dérober  à  ces  expressions  de  reconnaissance, 
car  il  répliqua  brusquement  d'une  voix  dont  la  gravité  la  rendait 
imposante,  sans  cependant  aller  jusqu'à  la  rudesse,  par  une  sorte 
d'àpr'^lé  dans  le  ton  :  «  Je  vous  quitte,  mademoiselle,  je  vous  laisse 
sous  la  protection  de  ceux  pour  qui  il  est  possible  que  vous  ayez 
été  aujourd'hui  un *inge  gardien.» 

Lucy  fut  surprise  de  l'ambiguité  de  ce  langage,  et  avec  un  sen- 
timent de  reconnaissance  naïve  et  nullement  affectée,  s'efforça  de 
se  justifier  de  toute  intention  d'offenser  son  libérateur,  si  pareille 
intention  eût  été  possible.  «J'ai  été  malheureuse,  dit-elle,  dans  la 
manière  de  vous  exprimer  mes  remercîments.  Il  faut  que  cela\ 
soit,  quoique  je  ne  me  souvienne  plus  de  ce  que  j'ai  dit.  Mais,  si 
vous  vouliez  attendre  jusqu'à  ce  que  mon  père...  le  lord  garde  des 
sceaux  revienne  ..  seulement  lui  permettre  de  vous  faire  ses 
remercîments  et  de  vous  demander  votre  nom  ? —  3Ion  nom  est 
inutile,  répondit  l'étranger  ;  votre  père,  je  veux  dire  sir  William 
Ashton,  l'apprendra  assez  tôt  pour  le  plaisir  que  probablement  il 
en  éprouvera. — Yous  vous  trompez  sur  son  compte,  dit  vivement 
Lucy  ;  il  sera  reconnaissant  et  pour  moi  et  pour  lui-même.  Vous 
ne  connaissez  pas  mon  père,  ou  bien  vous  me  trompez  en  me 
disant  qu'il  est  en  sûreté,  tandis  qu'il  a  été  victime  de  la  furie  de 
cet  animal.» 

Dès  que  cette  idée  se  fut  présentée  à  son  esprit,  elle  se  leva 
brusquement  et  s'efforça  de  regagner  l'avenue  où  l'accident  était 
arrivé,  tandis  que  l'étranger,  quoique  paraissant  hésiter  entre 
le  désir  de  la  secourir  et  celui  de  la  quitter,  se  vit  obligé,  par  le 
sentiment  seul  de  l'humanité,  de  la  retenir  et  de  la  main  et  de 
la  voix. 

"  Sur  ma  parole  d'honneur,  mademoiselle,  reprit-il,  je  vous  dis 
la  vérité  ;  votre  père  est  en  parfaite  sûreté  ;  vous  vous  exposez  à 
de  nouveaux  dangers  en  retournant  à  l'endroit  où  paissait  le  trou- 
peau de  taureaux  sauvages Si  vous  voulez  absolument  y  aller 

(car  ayant  une  fois  adopté  l'idée  que  son  père  était  encore  en 
danger,  elle  s'avançait  toujours,  malgré  tout  ce  qu'il  disait)  ;  si 
vouspersistez  à  vouloir  y  aller,  acceptez  mon  bras,  quoique  je  ne  sois 
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peut-être  pas  la  personne  qui  puisse  convenablement  vous  l'offrir.» 

Mais  sans  faire  attention  à  cette  observation,  Lucy  le  prit  au 
mot  :  «  Oh,  si  vous  êtes  un  homme  d'honneur,  dit-elle^  aidez-moi 
à  retrouver  mon  père.  Vous  ne  me  quitterez  point  ;  il  faut  que  vous 
veniez  avec  moi  ;  il  est  mourant  peut-être  pendant  que  nous 
sommes  ici  à  parler.» 

Alors,  sans  écouter  ni  excuse  ni  apologie ,  et  tenant  fortement 
le  bras  de  l'inconnu  ,  quoique  sans  penser  à  autre  chose  qu'au 
soutien  qu'il  lui  fournissait,  et  sans  lequel  il  lui  eut  été  impossible 
de  faire  un  pas ,  elle  le  pressait  et ,  pour  ainsi  dire ,  l'entraînait , 
comme  si  elle  eût  craint  de  le  perdre  ;  mais  bientôt  elle  vit  venir 
son  père,  suivi  de  la  servante  de  la  vieille  Alix ,  et  de  deux  bû- 
cherons à  qui  il  avait  fait  interrompre  leurs  occupations  pour 
venir  lui  prêter  leur  assistance. 

Sa  joie,  en  retrouvant  sa  lille  revenue  à  elle,  l'emporta  sur  la 
surprise  qu'il  aurait  éprouvée  en  toute  autre  occasion ,  en  la 
voyant  s'appuyer  sur  le  bras  d'un  étranger  avec  autant  de  fami- 
liarité qu'elle  aurait  pu  le  faire  sur  le  sien. 

<i  Lucy ,  ma  chère  Lucy  ,  ôtes-vous  hors  de  danger  ?  Vous 
trouvez-vous  bien  ?  >•  C'est  tout  ce  qu'il  lui  fut  possible  de  dire 
en  l'embrassant  tendrement. 

«Je  suis  bien,  mon  père,  grâce  à  Dieu,  répondit-elle,  et 
d'autant  plus  que  je  vous  revois;  mais  ce  monsieur,  »ajouta-t- 
elle  en  quittant  le  bras  de  l'inconnu  et  en  s'éloignant  de  lui , 
«  que  doit-il  penser  de  moi?  »  et  le  rouge  qui  vint  colorer  son  cou 
et  son  visage  exprima  d'une  manière  éloquente  combien  elle 
était  honteuse  de  la  liberté  avec  laquelle  elle  avait  demandé  et 
presque  exigé  qu'il  l'accompagnât. 

«  Ce  monsieur  5  dit  sir  William  Ashton  ,  n'aura  pas  lieu  ,  j'es- 
père, de  regretter  l'embarras  que  nous  lui  avons  occasionné, 
lorsque  je  l'aurai  assuré  de  toute  la  reconnaissance  du  lord  garde 
des  sceaux  pour  le  service  le  plus  signalé  qu'un  homme  puisse 
rendre  à  un  autre. . ,  pour  la  vie  de  mon  enfant ,  pour  la  mienne , 
qu'il  a  sauvées  par  son  courage  et  sa  présence  d'espiit.  11  nous 
permettra,  j'en  suis  sur,  de  lui  demander... —  Ne  demandez  rien 
de  wioi,  milord,  "  dit  l'étranger  d'un  ton  dur  et  imposant.  «Je 
suis  le  Maître  de  Piavenswood.  » 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  causé  par  la  surprise  et  le  mé- 
lange de  sentiments  pénibles.  Le  Maître  s'enveloppa  de  son  man- 
teau ,  salua  Lucy  d'un  air  de  hauteur,  en  murmurant  quelques 
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mots  de  courtoisie  ,  qu'il  prononça  avec  répugnance  et  qui  ne 
furent  qu'imparfaitement  entendus,  et  se  retournant,  il  disparut 
aussitôt  dans  l'épaisseur  du  bois. 

«  Le  Maître  de  Ravenswood  !  »  dit  le  lord  Keeper  après  être 
revenu  de  sa  surprise  momentanée ,  «  courez  après  lui  ;  arrêtez- 
le;  priez-le  de  m'accorder  un  moment  d'entretien.  » 

Les  deux  bûcherons  se  mirent  à  la  poursuite  de  l'étranger.  Ils 
revinrent  bientôt,  et,  d'un  air  contraint  et  embarrassé,  dirent 
qu'il  n'avait  pas  voulu  revenir.  Le  lord  Keeper  prit  à  part  un  de 
ces  hommes  et  le  questionna  d'une  manière  plus  pressante  pour 
savoir  ce  que  le  Maître  de  Ravenswood  avait  dit. 

«  Il  a  dit  seulement  qu'il  ne  voulait  point  revenir ,  »  répondit 
l'homme,  avec  la  prudence  d'un  Écossais  circonspect,  qui  n'aime 
pas  être  le  porteur  d'un  message  désagréable. 

«  Il  a  dit  quelque  autre  chose,  reprit  le  lord  Keeper,  et  je  veux 
absolument  le  savoir. —  Eh  bien  donc,  milord,»  dit  le  bûcheron  en 
baissant  les  yeux,  «ila  dit..,  mais  Votre  Seigneurie  n'aurait  aucun 
plaisir  à  l'entendre,  et  je  suis  sûr  que  leMaîtrene  l'a  pasditavec 
mauvaise  intention.  — Cela  ne  vous  regarde  pas,  dit  sir  William; 
je  veux  que  vous  me  rapportiez  ses  propres  paroles.  —  Eh  bien 
donc,  répliqua  l'homme,  les  voici  :  Dites  à  Sir  William  Ahston  que 
la  première  fois  que  nous  nous  rencontrerons,  il  ne  sera  pas  de  moi- 
tié aussi  satisfait  de  notre  entrevue  que  de  notre  séparation. — Ah! 
c'est  bien,  dit  sir  William-,  je  crois  qu'il  veut  parler  d'une  gageure 
que  nous  avons  faite  au  sujet  de  nos  faucons;  ce  n'est  qu'une 
bagatelle.  » 

Il  revint  auprès  de  sa  fille ,  qu'il  trouva  assez  bien  rétablie 
pour  pouvoir  marcher  jusqu'au  château.  Mais  l'effet  que  les  di- 
vers souvenirs  liés  à  une  scène  aussi  terrible  firent  sur  son  ame 
sensible ,  fut  plus  durable  que  l'émotion  douloureuse  que  ses 
nerfs  avaient  éprouvée.  Des  visions  terribles ,  pendant  son  som- 
meil et  au  milieu  des  rêveries  dans  lesquelles  elle  tombait  le  jour, 
lui  rappelaient  l'image  de  cet  animal  furieux  et  le  mugissement 
effroyable  qu'il  faisait  entendre  dans  sa  course;  elle  se  rappelait 
aussi  les  traits  du  3Iaître  de  Ravenswood  qui ,  avec  cette  nobles- 
se de  figure  et  de  taille  qui  lui  était  naturelle,  semblait  s'inter- 
poser entre  elle  el  une  mort  inévitable.  Il  est  peut-être  dange- 
reux, dans  tous  les  temps ,  pour  une  jeune  personne  de  permet- 
tre à  son  imagination  de  s'occuper  trop  continuellement  et  avec 
trop  de  complaisance  du  même  individu  ;  mais  dans  la  situation 
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OÙ  se  trouvait  Lucy ,  ce  danger  était  presque  inévitable.  Il  ne  lui 
était  jamais  arrivé  de  voir  un  jeune  homme  dont  les  traits  ainsi 
que  la  physionomie  fussent  aussi  nobles  et  aussi  frappants  que 
ceux  du  Maître  de  Ravenswood  ;  mais  en  eût-elle  vu  cent  qui  lui 
eussent  été  égaux ,  ou  supérieurs  sous  ces  rapports ,  aucun  autre 
n'eût  pu  réveiller  dans  son  cœur  tant  de  souvenirs  et  de  senti- 
ments, le  danger,  la  délivrance  ,  la  gratitude,  l'étonnement  et 
la  curiosité.  Il  est  probable  ,  en  elîet,  que  le  contraste  des  ma- 
nières contraintes  et  peu  prévenantes  du  Maître  de  Ravenswood, 
avec  l'expression  naturelle  de  ses  traits  et  la  grâce  de  son  main- 
tien ,  excita  vivement  l'étonnement  de  Lucy  et  lui  fit  désirer  de 
le  mieux  connaître.  Elle  ignorait  presque  entièrement  ce  qui 
avait  rapport  à  Ravenswood ,  ou  aux  querelles  qui  avaient  existé 
entre  son  père  et  celui  du  jeune  homme  ,  et,  peut-être,  la  dou- 
ceur de  son  caractère  l'eût-elle  empêchée  de  comprendre  com- 
ment elles  avaient  excité  leurs  passions  violentes  et  haineuses. 
Mais  elle  savait  qu'il  était  d'une  illustre  origine  5  qu'il  était  pau- 
vre ,  quoique  ses  nobles  ancêtres  fussent  opulents,  et  elle  croyait 
qu'elle  pouvait  partager  les  sentiments  d'une  amefière  qui  avait 
refusé  d'écouter  les  expressions  de  reconnaissance  des  nouveaux 
propriétaires  de  la  maison  et  des  domaines  de  son  père.  Mais 
aurait-il  refusé  de  môme  leurs  remercîments  et  évité  toute  liaison 
avec  eux ,  si  sir  William  lui  eût  parlé  avec  plus  de  douceur,  d'une 
manière  moins  brusque ,  et  si  ses  expressions  avaient  été  adou- 
cies par  les  grâces  que  les  femmes  savent  si  bien  répandre  dans 
leurs  manières,  lorsqu'elles  se  proposent  de  calmer  les  passions 
fougueuses  des  hommes?  C'était  une  question  dangereuse,  et  par 
elle-même  et  par  ses  conséquences ,  à  adresser  à  son  cœur. 

Lucy  Ahston  ,  en  un  mot,  était  plongée  au  milieu  de  ces  idées 
vagues  et  confuses  qui  sont  le  plus  à  redouter  pour  une  jeune 
personne  sensible.  Le  temps,  l'absence,  le  changement  de  rési- 
dence et  de  société,  pourraient  détruire  l'illusion  et  produire 
chez  elle  les  mêmes  effets  que  chez  beaucoup  d'autres;  mais  sa 
demeure  continuait  à  être  solitaire ,  et  son  esprit  était  privé  des 
moyens  de  dissiper  les  visions  auxquelles  elle  trouvait  tant  de 
charmes.  Cctlesolitude  était  principalement  occasionnée  par  l'ab- 
sence de  lady  Ashton  ,  qui  était  alors  à  Edimbourg  ,  occupée  à 
suivre  la  marche  de  quelque  intrigue  d'état  :  le  lord  Keepcr  ne 
recevait  du  monde  que  par  politique,  ou  par  ostentation,  et  était 
naturellement  réservé  et  peu  sociable  ;  personne  ne  pouvait  donc 
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balancer  ou  obscurcir  le  portrait  idéal  d'excellence  chevaleresque 
que  Lucy  s'était  formé  du  Maître  deRavenswood. 

Tandis  qu'elle  se  complaisait  dans  ces  rêves ,  elle  faisait  de 
fréquentes  visites  à  la  vieille  Alix,  espérant  qu'il  serait  facile  de 
l'amener  à  parler  sur  un  sujet  qu'elle  avait  maintenant  laissé  im- 
prudemment s'emparer  d'une  grande  partie  de  ses  pensées.  Mais 
Alix  ne  satisfit  point  à  cet  égard  sesdésirs  et  son  attente.  La  vieille 
aveugle  parlait  volontiers,  et  avec  un  sentiment  d'enthousiasme, 
de  la  famille  en  général,  mais  elle  semblait  observer  la  plus  grande 
réserve  au  sujet  du  représentant  actuel  en  particulier.  Le  peu 
qu'elle  en  disait  n'était  pas  très-propre  à  laisser  à  Lucy  une  idée 
favorable  de  ce  jeune  homme;  car  elle  donnait  à  (nfendre  qu'il 
étaitd'un  caractère  dur,  incapable  de  pardonner  une  injure,  et 
plus  disposé  au  contraire  à  en  conserver  le  ressentiment.  Lucy 
éprouvait  les  plus  grandes  alarmes,  en  rapprochant  ce  quelle 
entendait  dire  des  dangereuses  qualités  d'Edgar,  de  l'avertisse- 
ment qu'Alix  avait  donné  d'un  ton  si  solennel  à  son  père,  de  se 
méfier  de  Ravenswood . 

Mais  ce  môme  Ravenswood ,  sur  lequel  on  avait  conçu  des 
soupçons  aussi  injustes,  les  avait  réfutés  presque  aussitôt  après 
qu'ils  avaient  été  exprimés,  en  sauvant  tout  à  la  fois  la  vie  du 
père  et  de  la  fille.  S'il  eût  nourri  d'aussi  noirs  projets  de  ven- 
geance, comme  on  semblait  l'insinuer,  il  n'était  pas  nécessaire  de 
commettre  un  crime  pour  satisfaire  complètement  cette  cruelle 
passion.  Il  suffisait  de  suspendre  un  seul  instant  le 'secours  in- 
dispensable qu'il  avait  donné  d'une  manière  si  efficace,  et  l'objet 
de  son  ressentiment  aurait  péri,  sans  aucune  agression  directe  de 
sa  part,  par  une  mort  aussi  épouvantable  qu'elle  était  certaine. 
Elle  pensait  donc  que  des  préventions  secrètes^  ou  les  soupçons 
que  la  vieillesse  et  le  Malheur  sont  facilement  disposés  à  conce- 
voir, avaient  porté  Alix  à  former  un  jugement  offensant  pour  le 
caractère  du  maître  de  Ravenswood ,  et  qui  ne  pouvait  se  conci- 
lier avec  la  générosité  de  sa  conduite  et  la  noblesse  de  ses  traits. 
C'était  sur  cette  conviction  que  Lucy  fondait  ses  espérances  : 
aussi  continua-t-elle  à  travailler  à  son  tissu  fantastique  et  en- 
chanteur, aussi  beau  et  aussi  passager  que  celui  de  ce  duvet  que 
l'on  voit  voltiger  dans  les  airs,  couvert  des  perles  de  la  rosée  du 
matin,  et  brillant  aux  rayons  du  soleil  qui  vient  de  paraître. 

De  leur  côté  ,  le  lord  Keeper  et  le  Maître  de  Ravenswood  fai- 
saient des  réflexions  aussi  fréquentes,  quoique  mieux  fondées  que 
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celles  de  Lucy ,  au  sujet  de  l'événement  qui  venait  de  se  passer. 
Le  premier  soin  de  sir  William,  en  rentrant  chez  lui,  fut  d'appe- 
ler un  médecin  et  de  s'assurer  que  sa  fille  n'avait  rien  à  craindre 
des  suites  de  la  situation  dangereuse  et  alarmante  dans  laquelle 
elle  s'était  trouvée.  Tranquille  à  cet  égard,  il  se  mit  à  relire  toutes 
les  notes  qu'il  avait  prises  d'après  la  déclaration  de  la  personne 
dont  il  s'était  servi  pour  interrompre  les  funérailles  du  feu  lord 
Ravenswood.  Elevé  dans  la  doctrine  des  casuistes ,  et  parfaite- 
ment versé  dans  la  pratique  de  l'art,  ordinaire  au  barreau,  de  se 
servir  de  moyens  souvent  opposés,  il  lui  en  coûta  peu  pour  adou- 
cir dans  son  rapport  des  circonstance.?  dont  il  avait  cherché  à 
exagérer  la  gravité.  Il  représenta  à  ses  collègues  dans  le  conseil 
privé  la  nécessité  d'adopter  des  mesures  conciliatrices  avec  des 
jeunes  gens  ardents ,  impétueux  et  sans  expérience.  Il  n'hésita 
pas  à  censurer,  jusqu'à  un  certain  point,  la  conduite  de  l'olTicier 
de  justice  qui  avait  imprudemment  provoqué  le  tumulte. 

Tel  était  le  contenu  de  ses  lettres  officielles;  celles  qu'il  écrivit 
aux  amis  particuliers  qu'il  pensait  devoir  être  chargés  de  l'examen 
de  l'afTaire  étaient  d'une  nature  encore  plus  Hivorable.  Il  leur  re- 
présenta que,  dans  cette  circonstance,  des  m.esures  de  douceur 
seraient  à  la  fois  politiques  et  populaires,  au  lieu  que ,  vu  le  grand 
respect  que  l'on  avait  eu  en  Ecosse  pour  les  cérémonies  funèbres, 
une  trop  grande  sévérité  envers  le  Maître  de  Ravenswood,  pour 
avoir  voulu  empêcher  qu'on  n'interrompît  celles  qui  avaient  eu 
lieu  à  l'enterrement  de  son  père,  serait  interprétée  d'une  manière 
très-préjudiciable  au  pouvoir.  Enfin,  prenant  le  ton  d'un  homme 
plein  de  générosité  et  qui  a  l'àme  élevée,  il  demanda  instamment 
que  l'on  passât  légèrement  sur  cette  affaire.  Il  fit,  avec  beaucoup 
de  délicatesse,  allusion  à  la  position  dans  laquelle  il  se  trouvait  à 
l'égard  du  joune  Ravens\vood,  ayant  toujours  eu  le  dessus  dans 
cette  longue  suite  de  procès  qui  avaient  été  si  funestes  à  cette 
noble  maison.  Il  déclarait  que  ce  serait  une  bien  grande  satisfac- 
tion pour  lui  s'il  pouvait  trouver  les  moyens  de  compenser,  en 
quelque  sorte,  les  malheurs  qu'il  avait  fait  éprouver  à  la  f;imille, 
quoiqu'il  n'eût  agi  que  pour  la  défense  de  ses  droits  légitimes. 
Il  les  priait  donc  avec  ardeur  et  demandait  comme  faveur  person- 
nelle que  l'on  ne  donnât  aucune  suite  à  celte  afiaire.  Il  faisait 
entendre  qu'il  désirait  qu'on  lui  attribuât  le  mérite  de  l'avoir  as- 
soupie, par  suite  du  rapport  favorable  qu'il  avait  fait  et  de  sa 
propre  intercession.  Il  est  très-remarquable  que,  contre  son  usage 
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habituel ,  il  ne  donna  aucune  connaissance  particulière  de  ces 
événements  à  lady  Ashton ,  et  que ,  lorsqu'il  lui  parla  de  l'alarme 
qu'un  taureau  sauvage  avait  causée  à  Lucy,  il  ne  lui  donna  aucun 
détail  sur  un  incident  aussi  intéressant  et  aussi  terrible. 

Les  collègues  et  les  amis  politiques  de  sir  William  Ashton 
furent  grandement  surpris  en  recevant  des  lettres  écrites  d'un 
style  auquel  ils  s'attendaient  si  peu.  En  comparant  ces  lettres, 
l'un  se  mit  à  sourire,  un  autre  releva  ses  sourcils,  un  troisième 
fit  un  signe  de  tête  qui  indiquait  qu'il  partageait  l'étonnement 
général,  et  un  quatrième  demanda  si  on  était  bien  sûr  que  ce 
fussent  là  toutes  les  lettres  que  le  lord  Keeper  eût  écrites  à  ce 
sujet.  «  J'ai  grande  idée,  milords,  dit-il,  qu'aucune  de  ces  lettres 
ne  dit  toute  la  vérité  sur  l'affaire.  » 

Mais  personne  n'avait  reçu  de  lettres  d'une  teneur  différente, 
quoique  la  question  parût  le  faire  soupçonner. 

«  Ma  foi ,  »  dit  un  homme  d'état  à  tête  grise,  qui,  tantôt  en 
changeant  de  parti ,  tantôt  en  les  ménageant  tous,  avait  réussi  à 
se  maintenir  à  son  poste  au  gouvernail ,  à  travers  les  routes  di- 
verses que  le  vaisseau  de  l'état  avait  suivies  pendant  trente  ans. 
«  j'aurais  cru  que  sir  William  aurait  vérifié  le  vieux  proverbe 
écossais  :  La  peau  de  l'agneau  viendra  au  marché  tout  aussi  bien 
que  celle  du  vieux  bélier. 

—  Il  faut  lui  plaire  à  sa  manière,  dit  un  autre,  quoique  sa  de- 
mande soit  bien  inattendue.  —  Il  ne  faut  pas  contrarier  un  en- 
têté, dit  le  vieux  conseiller.  —  Le  lord  Keeper  s'en  repentira 
avant  un  an  et  un  jour,  dit  un  troisième.  Le  Maître  de  Ravenswood 
est  homme ,  et  le  garçon  qu'il  faut  pour  lui  jouer  un  mauvais 
tour.  —  Mais  enfin,  milords ,  dit  un  noble  marquis  présent,  que 
feriez- vous  à  ce  pauvre  jeune  homme  ?  Le  lord  Keeper  est  en 
possession  de  tous  ses  domaines  ;  il  ne  lui  reste  pas  une  seule 
croix  pour  se  signer^.  » 

A  quoi  le  vieux  lord  Turntippet  ^  répliqua  : 

S'il  n'a  rien  pour  payer  l'amende, 
Qu'alors  dans  les  stocks  on  l'élende  '; 

<  Il  y  avait  probablement  des  croix  de  Saint-André  sur  les  anciennes  monnaies 
d'Ecosse.  Se  signer  est  une  vieille  expression  pour  faire  le  signe  de  la  croix.  Le 
sens  de  tout  ceci  est  que  le  jeune  homme  n'a  plus  un  sou  à  lui.      a.  m. 

3  ^"om  imaginaire  dont  le  sens  est  pèlerine  renversée,      a.  m. 

5  Espèce  d'entraves  qui  servaient  à  tenir  en  exposition  les  jambes  des  délinquants 
pour  des  vols,  comme  chez  nous  le  carcan.  Ce  genre  de  punition  est  tombé  en  dé- 
suétude.      A.  M. 
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et  c'est  ainsi  que  nous  faisions  avant  la  révolution  :  Liiitur  cum 
persona  qui  luere  non  potest  cum  crumena^.  Bon  latin  de  juris- 
prudence, n'est-ce  pas,  milords?  —  Je  ne  vois  pas,  reprit  le  mar- 
quis, quel  motif  pourrait  avoir  aucun  noble  lord  de  pousser  cette 
affaire  plus  loin  ;  laissons  au  lord  Keeper  la  faculté  d'agir  comme 
il  lui  plaira.  —  Convenu,  convenu  ;  renvoyé  au  lord  Keeper,  en 
lui  adjoignant  toute  autre  personne,  pour  la  forme... ,  lord  Hir- 
plehooly -,  qui  ne  peut  quitter  son  lit...;  un  seul  suffira  pour 
prendre  une  délibération  ^. 

Tenez-en  note  survos  registres,  monsieur  le greflier.»  Etmain- 
tenant,  milords  ,  nous  avons  à  décider  sur  l'amende  de  ce  jeune 
dissipateur,  le  laird  de  Bucklaw;  je  pense  qu'elle  doit  être  versée 
entre  les  mains  du  lord  trésorier. —  Honte  à  mon  sac  de  farine 
d'avoine  !  s'écria  lord  Turntippet,  et  que  votre  main  soit  toujours 
dans  le  môme  sac  !  J'avais  marqué  cela  pour  ma  bouche  entre 
mes  repas. —  Pour  me  servir  d'un  de  vos  dictons  favoris,  milord, 
répliqua  le  marquis,  vous  êtes  comme  le  chien  du  meunier,  qui 
se  lèche  le  museau  avant  que  le  sac  soit  délié;  l'amende  n'est  pas 
encore  prononcée.  —  Mais  il  n'en  coûtera  que  deux  traits  de 
plume  ,  dit  lord  Turntippet,  et  cependant  il  n'y  a  pas  un  noble 
lord  qui  ose  dire  que  moi ,  qui  ai  montré  toute  la  complaisance 
qu'on  m'a  demandée,  qui  ai  prêté  tous  les  serments  exigés ,  ab- 
juré tout  ce  qui  devait  être  juré  ,  pendant  les  trente  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  fermement  attaché  parmon  devoir  à  l'état, 
à  travers  ma  bonne  ou  ma  mauvaise  réputation,  je  n'aie  pas  droit  à 
avoir  de  temps  à  autre  quelque  chose  pour  me  rafraîchir  la  bouche 
après  une  carrière  aussi  sèche.  — Ce  serait  assurément  bien  dé- 
raisonnable de  notre  part^  milord  ,  répliqua  le  marquis  ,  si  nous 
avions  pensé  que  votre  soif  pût  être  apaisée  ,  ou  si  nous  avions 
observé  qu'il  y  eût  quelque  chose  qui  nous  tenait  au  gosier  et  qui 
avait  besoin  qu'on  le  fît  descendre.  » 

Mais  nous  tirons  le  rideau  sur  la  séance  d'un  conseil  privé  , 
comme  on  en  tenait  à  cette  époque. 

\  Celui  qui  ne  peut  payer  de  sa  bourse  paie  de  sa  personne.      a.  m. 

2  C'est  à  dire  ;  «  Lord  qui  marche  mal,  avec  peine  et  lentement.  »      a.  m. 

ô  Satire  mordante  contre  l'abus  qui  règne  dans  les  commissions  judiciaire >  en 
Ecosse,  où  un  seul  magistrat  délibère  quciqucfuis  pour  tous  ses  collègues  absents, 
mais  censés  présents,      a.  u. 
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CHAPITRE  VI. 

LES  DEUX  RECRUTEURS. 

Est-ce  donc  pour  entendre  un  conte  ridicule  que  cea, 
guerriers  sont  venus  ici?  Nos  bras,  accoutumés  à  donner 
la  mort,  se  laisseront-ils  amoliir  par  de  sottes  larmes? 

Anonijme. 

Dans  la  soirée  du  jour  oiî  le  lord  Keeper  et  sa  fille  furent  sau- 
vés d'un  péril  aussi  imminent,  deux  étrangers  étaient  assisdans  la 
chambre  la  plus  retirée  d'une  petite  auberge,  ou  plutôt  d'un  obs- 
cur cabaret,  ayant  pour  enseigne  la  Tanière  du  Renard^  à  trois 
ou  quatre  milles  du  château  de  Ravenswood  ,  et  à  pareille  dis- 
tance de  la  tour  délabrée  de  Wolf's  Crag,  et  par  conséquent  à  mi- 
chemin  entre  les  deux  habitations. 

L'un  de  ces  étrangers  paraissait  âgé  d'environ  quarante  ans;  il 
était  grand,  efflanqué  ,  avait  un  nez  aquilin  ,  des  yeux  noirs  et 
pénétrants,  un  air  rusé  et  une  figure  sinistre.  L'autre  avait  envi- 
ron quinze  ans  de  moins  :  il  était  petit,  robuste  ;  il  avait  le  visage 
coloré,  des  cheveuxroux,  desyeux  où  se  peignaientla  franchise,  la 
résolution  et  la  gaieté,  et  auxquels  un  certain  degré  d'insouciance 
et  de  fierté,  ainsi  qu'une  intrépidité  naturelle  ,  donnaient  beau- 
coup de  feu  et  d'expression  ,  malgré  la  couleur  de  ses  sourcils 
qui  étaient  d'un  gris  clair. 

Un  pot  de  vin,  car  à  cette  époque  on  le  tirait  au  tonneau  dans 
des  pots  d'étain  ,  était  placé  sur  une  table,  et  chacun  avait  son 
quaigh  ou  bicker*  devant  soi.  Mais  il  ne  paraissait  pas  régner  en- 
tre eux  beaucoup  de  cordialité.  Les  bras  croisés,  l'air  inquiétât 
impatient ,  ils  se  regardaient  l'un  et  l'autre  en  silence  ,  chacun 
plongé  dans  ses  réflexions  et  nullement  disposé  à  les  communi- 
quer à  son  voisin. 

A  la  fin  le  plus  jeune  rompit  le  silence  ,  en  s'écriant  :  «  Qui 
diable  peut  retenir  le  maître  aussi  long-temps?  il  faut  qu'il  ait 
échoué  dans  son  entreprise.  Pourquoi  m'avez- vous  dissuadé  d'aï" 
1er  avec  lui  ? —  Un  seul  homme  suffit  pour  venger  ses  propres 
injures,"  dit  le  personnage  plus  grand  et  plus  âgé.»  Nous  hasar- 
dons notre  vie  pour  lui,  en  venant  jusqu'ici  pour  une  pareille. af- 

i  Coupes  de  dÎTerses  grandeurs,  formées  de  petites  douTes  retenues  ensemble 
par  des  cerceaux.  On  se  servait  ordinairement  du  quaigh  pour  boire  lé  vin  ou  l'eau- 
devie;  il  pouvait  tenir  environ  une  roquille,  et  était  souvent  fait  de  bois  précieux 
et  garni  en  argent  avec  beaucoup  de  eût.  Loi&ot  écossais  Incker  rappelle  l'ilaliea 
bicchicre,  verre,      a.  m. 
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faire.—  Vous  n'êtes  api  es  tout  qu'un  poltron,  Craigengelt,  dit  le 
plus  jeune,  et  c'est  ce  que  bien  des  gens  pensent  de  vous  depuis 
long-temps.— Mais  ce  que  personne  n'a  osé  me  dire,  «répondit  Crai- 
gengelt en  portantla  mainà  la  garde  desonépée,»  et  si  je  ne  savais 
qu'un  homme  très-prompt  ne  vaut  guère  mieux  qu'un  insensé  , 
je  ferais. . .  «Il  s'arrêta  pour  attendre  la  réponse  de  son  compagnonl  i 

«  Tous  feriez  ?  dit  froidement  l'autre  ;  pourquoi  ne  le  faites- 
vous  donc  pas  ?» 

Craigengelt  tira  son  coutelas  un  pouce  ou  deux  hors  du  four^;.i 
reau,  et  puis  l'y  fit  rentrer  avec  violence,  en  disant  :  «  Parce  que 
cette  lame  est  destinée  à  quelque  chose  de  mieux  qu'à  ôter  la  vie 
à  vingt  étourdis  comme  vous.  —  En  cela  vous  avez  raison  ,  car',* 
après  que  toutes  ces  forfaitures,  et  la  dernière  amende  que  ce 
vieux  radoteur  Turntippet  convoite  déjà ,  et  qui ,  je  le  parierais, 
est  maintenant  prononcée  ,  m'ont  définitivement  chassé  de  ma 
maison,  il  fallait  être  un  imbécile  pour  me  fier  à  vos  belles  pro- 
messes de  me  procurer  une  commission  dans  la  brigade  irlan- 
daise.. Et  qu'ai-je  de  commun  avec  la  brigade  irlandaise  ?  Je 
suis  un  franc  Écossais ,  comme  mon  père  l'était  avant  moi, 
et  ma  grand'tanle ,  Lady  Girnington  ,  ne  peut  pas  vivre  éter- 
nellement.—  Cela  est  bien  vrai ,  Bucklaw  ,  mais  elle  peut  vivre 
long-temps  ;  et  quant  à  votre  père  ,  il  avait  des  terres  et  de  quoi 
vivre,  il  n'avait  à  faire  ni  aux  préteurs  sur  gages  ni  aux  usuriers; 
il  payait  à  chacun  ce  qu'il  lui  devait,  et  vivait  de  ce  qui  était  vé-  ' 
ritablementàlui. — Et  à  qui  la  faute  si  je  ne  fais  pas  la  même  chose? 
à  qui  la  faute  ,  si  ce  n'est  au  diable ,  à  vous  et  à  ceux  qui  vous 
ressemblent?  Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  voir  la  fin  d'une  belle 
fortune  -,  et  maintenant,  je  vais  être  oblige  ,  sans  doute ,  de  cher- 
cher et  d'inventer  comme  vous  des  moyens  de  me  tirer  d'affaire; 
vivre  pendant  une  semaine  sur  une  communication  secrètement 
reçue  de  Saint-Germain. -une  a'Ure  semaine  sur  la  nouvelle  d'une 
insurrection  dans  les  Flighlands';  recevoir  mon  déjeuner  et  mon 
verre  de  vin  des  Canaries  chez  de  vieilles  .Tacobites ,  en  leur  don- 
nant des  mèches  de  ma  vieille  perruque  pour  les  cheveux  de 
Chevalier  ;  servir  de  second  à  mon  ami  dans  un  duel .  jusqu'à  ce 
qu'il  arrive  sur  le  terrain,  et  là  l'abandonner,  de  peur  qu'un  agent 
politique  aussi  important  ne  périsse  dans  cet  engagement.  11  lau- 
dra  que  je  fasse  tout  cela  pour  avoir  du  pain  ,  outre  le  plaisir  de 
me  nommer  capitaine. — Vous  croyez  sans  doute  que  vous  faites 

1  Montagnes  les  plus  ilevées  d'Ecosse,      a   m. 
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là  un  beau  discours,  et  que  vous  déployez  beaucoup  d'esprit  à 
mes  dépens.  Yaut-il  mieux  mourir  de  faim ,  ou  se  faire  pendre , 
que  mener  la  vie  que  je  suis  obligé  de  mener,  parce  que  le  roi 
n'a  pas  en  ce  moment  les  moyens  de  soutenir  ses  envoyés  ?  — 
Mourir  de  faim  est  plusiionorable,  et  la  potence  pourrait  bien  être 
la  conclusion  de  tout  ceci.  Mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  vous 
vous  proposez  de  faire  de  ce  pauvre  diable  de  RavensAvood  ;  il  ne 
lui  reste  plus  d'argent,  pas  plus  qu'à  moi  ;  ses  terres  sont  enga- 
gées et  hypothéquées,  et  l'intérêt  absorbe  le  revenu,  qui  n'est 
même  pas  suflisant  ;  et  qu'espérez -vous  en  vous  mèlar.t  de  ses  af- 
faires? —  Tranquillisez-vous  ,  Bucklawj  je  sais  ce  que  je  fais. 
Outre  que  son  nom  et  les  services  rendus  par  son  père  en  1689 
donneront  un  grand  prix  à  une  pareille  acquisition  aux  gens  des 
cours  de  Versailles  et  de  Saint-Germain, vous  voudriez  bien  aussi 
que  je  vous  dise  que  le  Maître  de  Ravenswood  est  un  jeune 
homme  bien  différent  de  vous.  11  a  de  l'instruction  et  de  l'adresse, 
du  courage  et  des  talents,  et  se  présentera  dans  les  cours  étran- 
gères comme  un  jeune  homme  de  cœar,  qui  connaît  antre  chose 
que  la  course  d'un  cheval  ou  le  vol  d'un  faucon.  J'ai  perdu  un 
peu  de  mon  crédit  dernièrement,  en  ne  produisant  que  des  gens 
qui  ne  savaient  absolument  que  lancer  un  cerf ,  ou  rappeler  l'oi- 
seau. Le  Maître  a  de  l'éducation,  du  jugement,  de  la  pénétration. 
—  Et  cependant  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  échapper  aux  ruses 
d'un  embaucheur,  Craigengelt.  Mais  ne  vous  fâchez  pas;  vous 
savez  que  vous  ne  vous  battrez  point  ;  ainsi  vous  ferez  tout  aussi 
bien  de  laisser  la  poignée  de  votre  sabre  en  paix  ,  et  de  me  dire 
d'un  ton  calme  comment  vous  avez  pu  vous  attirer  la  confiance 
du  maître.— En  flattant  sa  soif  de  vengeance  ,  Bucklaw.  Il  s'est 
toujours  méfié  de  moi  ;  mais  j'ai  épié  le  moment  favorable  ,  et 
j'ai  frappé  lorsqu'il  était  bouillant  de  colère  et  par  le  sentiment 
des  injures  passées  et  par  celui  de  l'insulte  qu'il  venait  de  rece- 
voir. Il  est  allé  pour  s'expliquer,  comme  il  le  dit ,  et  comme  il  le 
pense  peut-être ,  avec  sir  William  Ashton.  Pour  moi  je  dis  que, 
s'ils  se  rencontrent,  et  que  l'homme  de  loi  se  mette  sur  la  défen- 
sive, le  maître  le  tuera  ;  car  son  regard  exprimait  cette  vivacité 
qui  révèle   les   intentions  secrètes.  Quoi  qu'il  en  arrive,  il  lui 
causera  une  telle  frayeur  que  l'action  sera  représentée  comme 
une  attaque  contre  un  conseiller  privé,  en  sorte  qu'il  .sera  en  rup- 
ture ouverte  avec  le  gouvernement  ;  l'Ecosse  sera  trop  chaude 
pour  lui  :  la  France  se  l'attachera  ,  et  nous  nous  embarquerons 
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tous  ensemble  sur  le  brick  français  l'Espoir,  qui  nous  attend  à  la 
hauteur  d'Eyemouth.—  C'est  fort  bien  -,  l'Ecosse  ne  m'offre  plus 
d'attrait,  et  si  la  compagnie  du  maître  peut  nous  procurer  un  meil- 
leur accueil  en  France,  eh  bien  !  soit  fait  comme  il  est  dit,  au  nom 
de  Dieu  I  Je  doute  fort  que  nos  propres  mérites  nous  fassent  ob- 
tenir un  bien  grand  avancement,  et  j'espère  qu'il  fera  passer  une 
balle  à  travers  la  tète  du  lord  Keeper  ,  avant  de  nous  rejoindre. 
On  devrait ,  chaque  année  ,  administrer  une  semblable  pilule 
à  un  ou  deux  de  ces  brigands  d'hommes  d'état ,  pour  apprendre 
aux  autres  à  se  bien  conduire. —C'est  très-vrai,  et  cela  me  fait  rap- 
peler qu'il  faut  que  j'aille  voir  si  nos  chevaux  ont  mangé  et  s'ils 
sont  prêts  ;  car  si  l'affaire  est  faite,  ce  ne  sera  pas  le  moment  de 
laisser  croître  l'herbe  sous  leurs  pieds.»  Il  alla  jusqu'à  la  porte, 
puis  se  retourna  de  l'air  du  plus  grand  sérieux,^et  dit  à  Bucklaw  : 
<-  Quel  que  soit  le  résultat  de  cette  affaire  ,  je  suis  sûr  que  vous 
serez  assez  juste  pour  vous  souvenir  que  je  n'ai  rien  dit  au  maître 
qui  puisse  donner  lieu  à  en  inférer  que  j'aie  été  complice  d'aucun 
acte  de  violence  qu'il  se  serait  mis  dans  la  tète  de  commettre. — 
Non,  non,  pas  un  seul  mot  qui  indique  complicité  -,  vous  connais- 
sez trop  bien  le  risque  attaché  à  ces  deux  mots  terribles  :  Jrt  et 
Part^  ,•  puis  ,  comme  s'il  se  parlait  à  lui-même  ,  il  récita  les  vers 
suivants  : 

Le  cadran  garda  le  silence, 
Mais  donna  des  si^^nos  parlants; 
Et  Paiguillc,  ce  doigt  du  temps, 
î'oinla  l'heure  Je  la  vengeance. 

<<  Comment I  que  dites-vous  donc  là?  »  demanda  Craigengelt, 
en  se  retournant  d'un  air  d'inquiétude.  —Rien,  répondit  son 
compagnon;  seuiement  des  vers  que  j'ai  entendu  réciter  sur  le 
théâtre.  —  Bucklaw,  dit  Craigengelt,  j'ai  pensé  quelquefois  que 
vous  auriez  dû  vous  faire  comédien  -,  chez  vous  tout  est  caprice  et 
légèreté.  —  Je  l'ai  .souvent  pensé  aussi ,  dit  Bucklaw;  et  je  crois 
que  ce  serait  moins  dangereux  que  de  jouer  un  rôle  avec  vous 
dans  la  fatale  conspiration.  Mais  partez;  occupez-vous  du  vôtre, 
et  volez  après  les  chevaux,  comme  un  palefrenier  que  vous  êtes. . . 
Lui ,  auteur  !  lui ,  jouer  sur  un  théâtre  !  cela  aurait  mérité  un 
coup  d'épée,  si  ce  n'était  que  Craigengelt  est  un  poltron.  Et  ce- 
pendant j'aimerais  assez  cette  profession.  Attendez....  voyons... 
mais  oui,  je  pourrais  débuter  dans  le  rôle  &' Alexandre  2... 

1  C'est-à-dire  crime  ou  complicité,      a   m. 

2  Tragédie  de  Lee  etDrydcn.      a.  M. 


74  LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR. 

(I  J'écliappe  du  tombeau  pour  sauver  ce  que  j'aime; 

Glaive  en  main,  et  iiiarchez,  aussi  prompts  que  l'éclair. 

Lorsqu'au  sein  des  périls  je  m'élance  moi-même, 
'[,  A  présent  nul  de  vous,  dont  cliaciin  m'est  si  cher, 

rr  Kul  de  voUî  n'oserait  permctue  ma  déroute  : 

,      ,  .La  gloire  à  l'amour  cède  et  nous  montre  la  route.  ».      ,    , 

Pendant  que,  d'une  voix  de  tonnerre,  et  la  main  sur  son  épée, 
Bucklaw  déclamait  d'une  manière  empliatique  les  vers  du  jDauvre 
Lee,  Geaigengelt  rentra  l'inquiétude  peinte  sur  le  visage.         mO 

««  Nous  sommes  perdus,  Buckiaw,  dit-il;  le  chevil  du  maître 
s'est  enclièvrelé  dans  son  licou  ^  et  voilà  qu'il  est  absolument 
boiteux;  le  mauvais  cheval  qu'il  monte  sera  épuisé  par  la  course 
^'aujourd'hui,  et  maintenant  il  n'en  a  pas  de  frais;  il  ne  pourra 
jamais  s'écliapper.  —  Ah  I  ma  foi ,  il  n'est  pas  question  de  la 
rapidité  de  l'éclair  cette  fois-ci.  Mais,  attendez,  vous  pouvez  lui 
donner  le  vôtre.  —  Quoi?  et  me  laisser  prendre  moi-môme?  Grand 
merci  de  la  proposition.  —  Mais,  dans  le  cas  où  le  lord  Reeper 
iaurait  succombé ,  ce  que,  pour  ma  part,  je  ne  puis  croire,  at- 
tendu que  le  Maître  n'est  pas  homme  à  tirer  sur  un  vieilhirdsans 
.armes  ;  mais  enfin ,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  eu  du  fracas  au  châ- 
teau ,  vous  n'avez  ni  art  ni  part  dans  tout  cela,  vous  n'êtes  point 
compUce ,  et  par  conséquent  vous  n'avez  rien  à  craindre.  —  Sans 
doute ,  sans  doute,  >■  répondit  l'autre  d'un  air  embarrassé  ;  «  mais 
considérez  la  commission  que  j'ai  reçue  de  Saint-Germain.  —  Et 
que  bien  des  gens  pensent  être  une  commission  de  voire  propre 
fabrique,  noble  capitaine.  C'esl  fort  bien  ;  mais,  puisque  vous  ne 
voulez  pas  lui  donner  voire  cheval,  eh  bieni  morbleu I  il  faut 
qu'il  prenne  le  mien.  —  Le  vôtre!  —  Oui,  le  mien,  je  ne  veux 
pas  que  l'on  puisse  jamais  dire  qu'après  avoir  promis  à  quelqu'un 
de  le  soutenir  dans  une  petite  affaire  d'honneur  ;,  je  ne  l'ai  pas 
aidé  à  la  vider,  ou  à  le  mettre  à  l'abri  du  danger  qui  en  était  la 
suite.  —  Yous  voulez  lui  donner  votre  cheval?  mais  avez-vous 
considéré  la  perle?  —  La  perte I  il  est  bien  vrai  que  Gilbert  mon 
cheval  gris  m'a  coûté  vingt  Jacobus,  mais  le  cheval  qu'il  a  au- 
jourd'hui vaut  quelque  chose,  et  son  Biackmor  vaudrait  le 
double  de  ce  qu'il  vaut  à  présent,  s'il  n'était  pas  malade,  et  je 
sais  comment  il  faut  le  guérir.  Prenez  un  jeune  chien  matin; 
écorchez-le ,  videz-le ,  farcissez  bien  son  corps  de  limaçons  noirs 
etgrisj.feites-le  rôtir  pendant  quelque  temps,  en  l'arrosant  d'huile 
d'aspic,  mêlée  avec  du  safran,  de  la  cannelle  et  du  miel;  frottez 
avec  la  graisse  qui  en  tombera,  en  tâchant  de  la  faire  pénétrer... 
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—  C'est  très-bien,  Bucklaw;  mais  en  attendant,  vous  verrez 
qu'avant  que  le  cheval  soit  guéri,  ou  môme  que  le  chien  soit  rôti, 
on  vous  prendra  et  on  vous  pendra.  Soyez  sur  que  l'on  donnera 
ime  chasse  vigoureuse  à  Ravenswood.  Je  voudrais  bien  que  le  lieu 
du  rendez-vous  eût  été  plus  près  de  la  côte.— Sur  ma  foi,  je  ferai 
donc  beaucoup  mieux  de  partir  à  présent,  et  de  lui  laisser  mon  che- 
val... Attendez,  attendez;  le  voilà  qui  arrive;  j'entends  le  pas  d'un 
cheval.— Etes- vous  bien  sùrqu'il  n'y  en  ait  qu'un?  Je  crains  qu'il 
ne  soit  poursuivi ,  il  me  semble  entendre  le  galop  de  trois  ou  quatre 
chevaux-,  du  moins  je  suis  sûr  d'en  entendre  plusd'un.— Bah,  bah! 
c'est  la  servante  de  lamaison,  qui  fait  claquer  ses  patins  en  allant 
au  puits-,  par  ma  foi,  capitaine,  vous  devriez  renoncer  à  votre 
grade  de  capitaine  et  à  votre  service  secret,  car  vous  vous  alar- 
mez aussi  facilement  qu'une  oie  sauvage.  Mais  voici  le  maître  qui 
arrive  seul,  et  qui  paraît  aussi  sombre  qu'une  nuit  de  novembre.  » 

Le  Maître  de  Ravenswood  entra  effectivement  dans  la  chambre, 
enveloppé  dans  son  manteau,  les  bras  croisés,  l'air  sérieux  et  en 
même  temps  abattu.  Il  se  débarrassa  de  son  manteau ,  se  jeta 
sur  une  chaise  et  parut  plongé  dans  une  profonde  rêverie. 

«  Qu'est-il  arrivé?  qu'avez-vous  fait?  »  demandèrent  en  même 
temps  Craigengelt  et  Bucklaw,  avec  un  air  d'empressement. 

«  Rien,  »  répondit-il  d'un  ton  sec  et  de  mauvaise  humeuri-^'' 

«  Rien?  dit  Bucklaw,  et  vous  nous  aviez  quittés,  bien  déter- 
miné à  demander  raison  au  vieux  coquin,  des  injures  qu'il  a  faites 
à  vous,  à  nous  et  à  tout  le  pays?  L'avez-vous  vu? —  Je  l'ai  vu, 
répondit  le  maître  de  Ravenswood.  —  Vous  l'avez  vu,  et  vous 
revenez  sans  avoir  réglé  le  compte  qu'il  vous  doit  depuis  si  long- 
temps? dit  Bucklaw  ;  c'est  à  quoi  je  ne  me  serais  pas  attendu  de 
la  part  du  maître  de  Ravenswood. —  Peu  m'importe  ce  à  quoi  vous 
vous  seriez  attendu  ,  répliqua  Ravenswood-,  ce  n'est  pas  à  vous, 
monsieur ,  que  je  serai  disposé  à  rendre  compte  de  ma  conduite. 

—  Patience  ,  Bucklaw  ,  »  dit  Craigengelt  en  arrêtant  son  com- 
pagnon qui  paraissait  sur  le  point  de  répondre  avec  emporte- 
ment. '<  Le  Maître  a  été  contrarié  dans  ses  projets  par  quelque 
accident:  mais  il  excusera  l'inquiétude  et  la  curiosité  d'amis  dé- 
voués à  ses  intérêts  comme  nous.  —  D'amis  ,  capitaine  Craigen- 
gelt !  »  répliqua  Ravenswood  avec  hauteur.  «  J'ignore  le  degré  de 

*  familiarité  qui  s'est  établi  entre  nous  pour  vous  autoriser  à  f;iire 
■  'usage  de  cette  expression.  Je  pense  que  notre  amitié  consiste 
f'Hsknplement  en  ce  que  nous  sommes  convenus  que  nous  quitte- 
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rions  l'Ecosse  ensemble  aussitôt  que  j'aurais  visité  le  château 
aliéné  de  mes  ancêtres,  et  que  j'aurais  eu  une  entrevue  avec  ce- 
lui qui  en  est  aujourd'liui  le  possesseur,  je  ne  veux  pas  l'appeler 
le  propriétaire.  —  Cela  est  vrai ,  maître,  répondit  Bucklaw;  et 
comme  nous  avions  pensé  que  l'exécution  du  projet  que  vous 
aviez  formé  pouvait  mettre  votre  vie  en  danger,  nous  étions  très- 
courtoisement  convenus,  Craig  et  moi,  de  vous  attendre  ici,  bien 
que  ce  fût  nous  exposer  aux  mêmes  risques.  Relativement  à 
Craig,  il  est  vrai,  ce  n'était  pas  une  chose  de  bien  grande  impor- 
tance ;  car  la  potence  a  été  écrite  sur  sou  front  dès  l'instant  de 
sa  naissance^  mais  je  n'aimerais  pas  à  imprimer  une  tache  sur  ma 
famille  par  une  fin  pareille,  et  pour  une  cause  qui  m.'est  étran- 
gère. —  Messieurs,  dit  le  Maître  de  Ravenswood,  je  suis  fâché  de 
vous  avoir  occasionné  tant  d'embarras,  mais  je  réclame  le  droit 
déjuger  du  meilleur  parti  que  j'ai  à  prendre  dans  mes  propres 
affaires,  sans  en  donner  d'explication  à  qui  que  ce  soit.  J'ai  changé 
d'avis,  et  ne  me  propose  point  de  quitter  le  pays  pour  le  moment. 
—  Ne  point  quitter  le  pays,  maître  I  s'écria  Craigengelt.  Ne  point 
partir ,  après  toutes  les  peines  que  je  me  suis  données  et  les  dé- 
penses que  j'ai  faites;  après  avoir  couru  le  risque  d'être  décou- 
vert, après  les  frais  qu'il  en  coûtera  pour  le  fret  et  le  retard  à 
nous  embarquer I  —  Monsieur,  répliqua  le  maître  de  Ravens- 
wood, lorsque  je  formai  le  projet  de  quitter  aussi  promptement  le 
royaume,  je  prolitai  de  l'offre  obligeante  que  vous  me  fîtes  de  me 
procurer  des  moyens  de  transport  5  mais  je  ne  me  souviens  nul- 
lement de  m'ôtre  engagé  à  partir,  si  j'avais  des  motifs  de  changer 
de  dessein.  Je  suis  fâché  de  la  peine  que  vous  avez  prise  pour 
moi ,  et  je  vous  en  remercie.  Quant  à  vos  dépenses,  »  ajouta-t-il 
en  mettant  la  main  dans  sa  poche ,  »  elles  demandent  une  com- 
pensation plus  solide  :  fret,  retard  d'embarquement,  sont  des 
.  choses  que  je  ne  connais  point,  capitaine  Craigengelt;  mais  pre- 
nez ma  bourse,  et  payez- vous  vous-même  d'après  votre  propre 
.  conscience.  »  Il  présenta  effectivement  au  soi-disant  capitaine 
AfUne  bourse  contenant  quelques  pièces  d'or. 

Mais  ici  Bucklaw  s'interposa  à  son  tour.  «■  Il  me  paraît,  Craigie, 

que  vos  doigts  vous  démangent  de  tenir  ce  petit  filet  vert ,  dit-il  ; 

mais  je  vous  jure  que,  s'ils  font  seulement  mine  de  se  pfier  pour 

o-,le  saisir,  je  les  abats  d'un  coup  de  sabre.  Puisque  le  maître  a 

9j changé  d'avis,  je  pense  qu'il  est  utile  que  nous  restions  ici  plus 

_.  long-temps  ;  mais  avant  de  nous  quitter,  je  demande  la  permission 
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delui  dire...  —  Dites-Iai  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  interrompit 
Craigengelt,  si  vous  me  laissez  auparavant  lui  faire  sentir  les  in- 
convénients auxquels  il  s'expose  en  quittant  notre  scciété,  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  ce  qu'il  reste  ici ,  les  difficultés  qu'il 
éprouvera  à  se  présenter  à  Versailles  et  à  Saint-Germain  ,  sans 
être  appuyé  par  ceux  qui  y  ont  établi  des  relations  utiles.  — 
Outre  la  perte  de  l'amitié  d'au  moins  un  homme  d'honneur  et  de 
courage,  ajouta  Bucklaw.  —  Messieurs,  dit  Ravenswood  ,  per- 
mettez-moi de  vous  assurer  encore  une  fois  que  vous  avez  bien, 
voulu  attacher  à  notre  liaison  momentanée  plus  d'importance  que 
je  n'ai  jamais  eu  dessein  de  lui  en  donner.  Lorsque  j'irai  dans  les 
cours  étrangères  ,  je  n'aurai  pas  besoin  d'y  être  introduit  par  un 
intrigant  aventurier,  et  je  ne  me  crois  pas  obligé  de  mettre  un 
grand  prix  à  l'amitié  d'un  écervelé  fanfaron.  »  En  disant  ces  mots, 
et  sans  attendre  une  réponse,  il  sortit  de  l'appartement ,  remonta 
à  cheval  et  on  l'entendit  s'éloigner. 

«<  Morbleu  !  dit  Craigengelt ,  voilà  ma  recrue  perdue.  —  Oui, 
capitaine,  dit  Bucklaw,  le  saumon  est  parti,  emportant  hameçon 
et  tout.  Mais  je  cours  après  lui,  car  je  ne  saurais  lui  passer  son 
extrême  insolence.  » 

Craigengelt  offrit  de  l'accompagner;  mais  Bucklaw  lui  dit  : 
«  Non,  non,  capitaine;  tenez-vous  au  coin  de  la  cheminée  jus- 
qu'À  ce  que  je  revienne  ;  il  fait  bon  dormir  quand  on  n'a  rien  à 
craindre  : 

La  vieille  femme  assise  à  son  doux  coin  de  feu 
De  l'aquilon  glacé  s'embarrasse  fort  peu.  o 

Et  toujours  continuant  à  chanter,  il  sortit  de  l'appartement. 


CHAPITRE  YII. 

GALEB. 

Maintenant,  Billy  fiewick,  aie  bon  courage,  el  laisse- 
moi  converser  avec  toi;  mais  si  tu  es  un  homme  brave, 
comme  je  suis  sûr  que  tu  l'es,  viens  de  l'autre  côté  do 
la  chaussée  le  battre  avec  moi.      ancienne  ballade. 

Le  Maître  de  Ravenswood,  voyant  l'accident  qui  était  arrivé  à 
son  cheval  de  main,  était  remonté  sur  celui  qu'il  avait  auparavant 
et  qui  était  habitué  au  pas  d'amble  ;  et  alin  de  ne  pas  le  fatiguer, 
il  s'éloignait  lentement  de  l'auberge  de  la  Tanière  du  Renard, 
pour  retourner  à  sa  vieille  tour  de  Wolfs  Crag,  lorsqu'il  entendit 
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derrière  lui  le  bruit  du  galop  d'un  cheval.  Il  se  retourna  et  vit 
qu'il  était  poursuivi  par  le  jeune  Bucklaw,  qui  avait  été  retenu 
pendant  quelques  minutes ,  n'ayant  pu  résister  à  la  tentation  de 
donner  au  garçon  d'écurie  de  l'auberge  la  recette  du  remède 
pour  guérir  le  cheval  boiteux.  Il  avait  regagné  le  temps  perdu  en 
mettant  son  cheval  au  grand  galop ,  et  atteignit  bientôt  le  maître 
dans  un  endroit  où  la  route  traversait  un  terrain  stérile  et  maré- 
cageux. 

«  Arrêtez,  monsieur  !  s'écria  Bucklaw  ;  je  ne  suis  point  un  agent 
politique,  un  capitaine  Craigengeit,  dont  la  vie  est  trop  précieuse 
pour  qu'il  veuille  la  hasarder  à  défendre  son  honneur.  Je  suis 
Fr.nck  Hayston  de  Bucklaw  ,  et  personne  ne  m'insulte  par  un 
;.mot,  une  action,  un  geste  ou  un  regard,  que  je  ne  le  force  à  m'en 
.  rendre  raison.  --  Tout  cela  est  fort  bien  ,  M.  Hayston  de  Buck- 
law, >•  répondit  le  Maître  de  Ravenswood  du  ton  le  plus  calme  et 
le  plus  indifîérent;  «  mais  je  n'ai  point  de  querelle  avec  vous,  ni 
ne  désire  en  avoir.  Nos  routes  vers  nos  demeures ,  aussi  bien  que 
nos  routes  à  travers  la  vie,  ont  des  directions  différentes;  je  ne 
vois  pas  que  nous  ayons  des  motifs  pour  nous  croiser.  —Non?  >< 
dit  Bucklaw  avec  impétuosité-,  «  de  par  le  ciel,  je  dis,  moi,  qu'il  y 
en  a  :  vous  nous  avez  appelés  aventuriers  intrigants.  —  Votre 
mémoire  n'est  pas  fidèle ,  M.  Hayston ,  c'est  à  votre  compagnon 
que  j'ai  appliqué  celte  épithète,  et  vous  savez  qu'il  n'est  pas  autre 
chose.  —  Eh  bien!  qu'importe,  il  était  m.on  compagnon  alors,  et 
jamais  je  ne  souffre  qu'on  insulte  mon  compagnon  ,  soit  à  tort, 
soit  avec  raison,  tant  qu'il  sera  dans  ma  compagnie.  — Alors, 
M.  Hayston,  »  dit  Ravenswood  avec  le  même  sang-froid  ,  «  vous 
devriez  mieux  choisir  votre  société;  car,  sans  cela,  il  est  probable 
que  vous  aurez  beaucoup  à  faire  en  votre  qualité  de  champion 
de  ceux  qui  la  composent.  Retournez  chez  vous,  monsieur,  dor- 
mez, et  demain  vous  conserverez  quelque  raison  au  milieu  de  vo- 
ire courroux.  —  Non  pas ,  Maître  ,  vous  ne  connaissez  pas  votre 
homme.  De  grands  airs  et  de  grandes  maximes  de  prudence  ne 
vous  tireront  pas  d'affaire  avec  moi.  D'ailleurs,  vous  m'avez  ap- 
pelé un  écervelé,  et  je  veux  que  vous  vous  rétractiez  avant  que 
nous  nous  séparions.  —  Certes,  ce  ne  sera  pas  une  chose  facile,  à 
moins  que  vous  ne  me  donniez  des  raisons  de  croire  que  je  me 
suis  trompé,  meilleures  que  celles  que  vous  me  donriez  en  ce 
:  moment.  —  Eh  bien!  Maître,  malgré  le  regret  que  j'ai  de  parler 
ainsi  à  un  homme  de  votre  qualité,  si  vous  ne  voulez  ni  justifier 
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votre  incivilité,  ni  la  rétracter  ou  indiquer  un  rendez- vous ,  vous 
^subirez  ici  le  châtiment  que  vous  méritez.  —  Je  n'ai  pas  à  me 
•reprocher  de  n'avoir  pas  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  éviter  une  affaire 
avec  vous  ;  si  vous  parlez  sérieusement,  ce  lieu-ci  sera  tout  aussi 
bien  qu'un  autre.  —  Mettez  donc  pied  à  terre  et  l'épée  à  la  main,  » 
dit  Backlaw  en  lui  donnant  l'exemple.  «  J'ai  toujours  pensé  et 
toujours  dit  que  vous  étiez  un  homme  d'honneur;  je  serais  fâché 
d'être  obligé  de  penser  et  dire  autrement.  —  Tous  n'en  aurez  pas 
de  motif,  monsieur,  »  dit  Ravenswood,  en  descendant  de  cheval 
-et  se  mettant  en  état  de  défense. 

Les  épées  se  croisèrent  et  le  combat  commença  avec  beaucoup 
d'ardeur  de  la  part  de  Bucklaw,  qui  était  accoutumé  à  ces  sortes 
d'affaires,  et  se  faisait  distinguer  par  son  adresse  et  sa  dextérité  à 
manier  Tépée.  Dans  cette  occasion,  cependant,  il  ne  put  déployer 
son  habileté  avec  avantage,  carayant  perdu  toute  espècede  modé- 
ration ,  en  voyant  l'air  de  froideur  et  de  mépris  avec  lequel  le 
maître  de  Ravenswood  avait  long-temps  refusé  et  à  la  fm  con- 
sSenti  à  lui  donner  satisfaction,  et  il  céda  à  son  impatience  et  atta- 
qua son  adversaire  avec  une  ardeur  irréfléchie.  Le  maître ,  avec 
autant  d'habileté  et  un  plus  grand  sang-froid,  se  tint  principale- 
ment sur  la  défensive  et  évita  môme  de  profiter  de  l'avantage  que 
son  adversaire  lui  fournit  une  ou  deux  fois  par  son  impétuosité. 
A  la  fm,  Bucklaw,  ayant  voulu  serrer  son  ennemi  de  près,  et  s'é- 
tant  précipité  sur  lui,  son  pied  glissa  et  il  tomba  sur  le  gazon. 
«  Prenez  la  vie  que  je  vous  donne  ,  monsieur  ,  dit  le  maître  de 
.Ravenswood,  et  tâchez  de  l'amender  si  vous  le  pouvez. — J'ai  bien 
peur  que  cela  ne  fasse  qu'un  bien  mauvais  raccommodage,  »  dit 
Bucklaw  ,  en  se  relevant  lentement  et  en  ramassant  son  épée  , 
beaucoup  moins  déconcerté  de  l'issu  du  combat  qu'on  n'aurait 
put  l'attendre  de  la  fougue  de  son  caractère.  «  Je  vous  remercie 
de  la  vie  que  vous  me  laissez  ,  maître  ,  poursuivit-il;  voici  ma 
main  ;  je  ne  vous  en  veux  point  pour  ma  mauvaise  fortune  ou 
votre  supériorité  en  fait  d'escrime.  » 

Le  maître  le  regarda  fixement  un  instant,  puis  lui  tendit  la 
main  en  disant:  >*  Bucklaw,  vous  êtes  un  brave,  et  je  me  suis  mal 
conduit  envers  vous.  Je  vous  demande  pardon  de  bon  cœur  de 
l'expression  qui  vous  a  blessé.  Je  l'ai  employée  avec  trop  de  pré- 
.cipilation  et  sans  avoir  réfléchi,  et  je  suis  sûr  qu'elle  ne  vous  est 
.nullement  apphcable.—  En  êtes -vous  réellement  sûr ,  Maître  ?  » 
dit  Bucklaw ,  sa  figure  reprenant  aussitôt  son  .expression  natu- 
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relie  de  légèreté,  d'insouciance  et  d'audace  -,  «  c'est  plus  que  je 
n'attendais  de  vous ,  car  on  dit  que  vous  n'êtes  pas  très-porté  à 
rétracter  vos  opinions  ni  vos  paroles.  —  Non  pas ,  lorsque  j'ai 
bien  réfléchi  avant  de  les  énoncer,  dit  le  maître.  —  Alors  ,  vous 
êtes  plus  sage  que  moi,  répliqua  Bucklaw,  car  je  commence  tou- 
jours par  donner  satisfaction  à  mon  ami  _,  et  ensuite  nous  entrons 
en  explication.  Si  l'un  de  nous  succombe  ,  tous  les  comptes  sont 
réglés  ;  sinon  on  n'est  jamais  plus  disposé  à  faire  la  paix  qu'après 
la  guerre.  Mais  que  demande  ce  petit  braillard  ?  ajouta-t-il  ;  je 
voudrais  pour  tout  au  monde  qu'il  fût  venu  plus  tôt  ;  et  cepen- 
dant il  fallait  bien  en  finir  tôt  ou  tard,  et  peut-être  cette  manière- 
ci  est-elle  aussi  bonne  qu'une  autre,  » 

Tandis  qu'il  parlait ,  l'enfant  en  question  s'approche,  monté 
sur  un  àne  qu'il  avait  mis  au  grand  galop  à  force  de  coups  de  bâ- 
ton, et  envoyant,  comme  un  des  héros  d'Ossian  ,  sa  voix  devant 
lui  :  «  Messieurs ,  messieurs,  sauvez-vous ,  car  la  femme  de  l'au- 
berge m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  y  avait  dans  sa  maison  des 
gens  qui  avaient  arrêté  le  capitaine  Craigengelt,  et  qui  cherchaient 
Bucklaw,  et  qu'il  était  de  votre  intérêt  de  fuir  en  toute  hâte.  — 
Ma  foi,  tu  as  raison,  mon  petit  homme,  dit  Bucklaw  ,  et  voici  un 
six  pence  d'argent  *  pour  ton  avis ,  et  j'en  donnerais  bien  deux  à 
celui  qui  me  dirait  quelle  route  je  dois  prendre.  —  C'est  moi  qui 
vous  le  dirai ,  Bucklaw,  reprit  Ravenswood  ;  venez  chez  moi  à 
Wolf's-Crag  ;  il  y  a  dans  la  vieille  tour  des  endroits  où  vous  pour- 
riez rester  caché,  y  eùt-il  un  millier  d'hommes  employés  à  vous 
chercher. —  Mais  cela  vous  mettra  vous-même  dans  l'embarras  , 
maître  ;  et  à  moins  que  vous  ne  soyez,  comme  moi ,  déjà  dans  les 
filets  des  Jacobites,  il  est  inutile  que  je  vous  y  entraîne. —  Pas  du 
tout,  je  n'ai  rien  à  craindre. —  En  ce  cas  j'irai  avec  vous  bien  vo- 
lontiers, car,  à  vous  dire  vrai,  je  ne  connais  pas  le  lieu  du  ren- 
dez-vous oùCraigie  devait  nous  conduire  ce  soir  ;  et  je  suis  sûr 
que  s'il  est  pris,  il  dira  toute  la  vérité  sur  mon  compte  et  vingt 
mensonges  sur  le  vôtre  pour  se  sauver  de  la  corde.  » 

Ils  montèrent  à  cheval,  et  s'éloignèrent  ensemble,  en  s'écartant 
de  la  route  ordinaire  ,  traversant  des  lieux  sauvages  et  maréca- 
geux par  des  sentiers  non  fréquentés ,  et  que  l'habitude  de  la 
chasse  leur  avait  rendus  familiers ,  mais  dans  lesquels  d'autres 
personnes  auraient  eu  beaucoup  de  difficultés  à  diriger  leur  course. 
Ils  gardèrent  long-temps  le  silence ,  avançant  aussi  rapidement 

i  Soixante  cenlimes  de  France,     a.,  m. 
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que  la  fatigue  du  cheval  de  Ravenswood  le  permettait ,  jusqu'au 
moment,  où,  la  nuit  devenant  plus  obscure  ,  ils  modérèrent  leur 
marche,  tant  par  la  difficulté  de  reconnaître  les  sentiers  que  par 
l'espoir  qu'ils  étaient  maintenant  à  l'abri  de  toute  poursuite  et  de 
toute  observation. 

«  Maintenant  que  nous  marchons  plus  à  notre  aise  ,  dit  Buc- 
Idaw,  je  voudrais  bien  vous  adresser  une  question  ,  maître.  — 
Faites,  je  vous  écoute  ,  dit  Ravenswood  ^  mais  ne  vous  formali- 
sez point  si  je  ne  vous  donne  pas  de  réponse,  à  moins  que  je  ne  le 
juge  convenable. — Eh  bien  !  voici  ma  question.  Au  nom  du  vieux 
Satan,  quel  motif  à  pu  vous  porter,  vous  qui  tenez  si  fort  à  votre 
réputation  ,  à  penser  un  seul  moment  à  vous  lier  avec  un  fripon 
comme  Craigengeit ,  et  avec  une  mauvaise  tête  comme  Bucklaw  ? 
—  Simplement,  parce  que  j'étais  désespéré  ,  et  que  je  cherchais 
des  compagnons  qui  le  fussent  aussi.  —  Et  quel  motif  vous  a  en- 
gagé à  nous  quitter  aussi  brusquement?  —  Parce  que  j'avais 
changé  d'avis  ,  et  renoncé  à  mon  entreprise  ,  du  moins  pour  le 
moment.  Et  maintenant  que  j'ai  répondu  exactement  et  franche- 
ment à  vos  questions  ,  dites-moi  pourquoi  vous  vous  êtes  attaché 
à  Craigengeit,  qui  vous  est  si  inférieur  et  par  la  naissance  et  par 
les  sentiments  ?  —  Je  vous  répondrai  franchement ,  que  c'est 
parce  que  je  suis  un  fou  ,  et  que  j'ai  perdu  au  jeu  dernièrement 
toutes  mes  propriétés.  Ma  vieille  grand'tante,  lady  Girnington,  a 
envie  de  courir  une  nouvelle  bordée,  je  pense  ,  et  je  ne  pouvais 
espérer  de  gagner  quelque  chose  que  par  un  changement  de  gou- 
vernement. Craigie  était  une  sorte  de  connaissance  de  jeu.  Il  vit 
ma  position,  et  comme  le  diable  est  toujours  prôt  à  jouer  quel- 
qu'un de  ses  tours  ,  le  capitaine  me  débita  cinquante  mensonges 
au  sujet  des  lettres  de  créance  qu'il  avait  de  A'ersailles  et  de  son 
crédit  à  Saint-Germain,  me  promit  un  brevet  de  capitaine  lorsque 
je  serais  à  Paris  ,  et  j'ai  été  assez  sot  peur  ajouter  foi  à  ses  belles 
promesses.  Je  suis  bien  sûr  qu'à  présent  il  a  déjà  fabriqué  une 
douzaine  d'histoires  sur  mon  compte  au  gouvernement.  Et  voilà 
ce  que  m'ont  valu  le  vin ,  les  femmes  et  les  dés  ,  les  coqs  ,  les 
chiens  et  les  chevaux.—  Oui,  Bucklaw,  vous  avez  en  effet  nourri 
dans  votre  sein  une  demi  douzaine  de  serpents  qui  vous  piquent 
aujourd'hui.  —  Oui,  cela  est  vrai ,  mais  permettez-moi  de  vous 
dire  que  vous  avez  nourri  dans  votre  sein  un  bon  gros  serpent,  qui 
a  avalé  tous  les  autres,  et  qui  est  tout  aussi  sur  de  vous  dévorer 
que  l'est  ma  demi-douzaine  de  faire  un  repas  de  tout  ce  qui  reste  à 
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Bucklaw,  c'est-à-dire  ce  qui  est  entre  mon  bonnet  et  le  talon  de 
ma  botte. —  Je  n'ai  garde  de  trouver  mauvais  que  l'on  me  parle 
avec  la  liberté  dont  j'ai  donné  l'exemple.  Mais  pour  parler  sans 
métaphore,  comment  appelez-vous  cette  passion  monstrueuse 
que  vous  m'accusez  de  nourrir  ?  —  La  vengeance,  mon  cher  mon- 
sieur, la  vengeance,  cette  passion  qui,  si  elle  convient  à  un  ga- 
lant homme  aussi  bien  que  le  vin  et  le  wassael  %  avec  tous  leurs 
et  cœtcra,  est  également  anti-chrétienne  et  plus  sanguinaire.  Il 
vaut  mieux  briser  la  palissade  d'un  parc,  pour  se  mettre  à  l'affût 
d'un  daim  ou  d'une  jeune  fille,  que  de  tirer  dn  coup  de  pistolet  à 
un  vieillard.—  Je  nie  que  j'eusse  un  pareil  dessein ,  »  dit  le  maî- 
tre de  Ravenswood.  «  Sur  mon  âme,  ce  n'était  pas  mon  intention  ; 
je  voulais  seulement,  avant  de  quitter  mon  pays  natal,  attaquer 
en  face  mon  oppresseur,  et  lui  reprocher  sa  tyrannie  et  ses  suites. 
Je  lui  aurais  fait  un  tableau  de  ses  injustices,  de  manière  à  por- 
ter le  trouble  et  le  remords  dans  son  âme.  —  Oui,  et  il  vous  aurait 
pris  au  collet,  et  aurait  crié  au  secours,  et  alors  vous  auriez 
chassé  son  âme  de  son  corps ,  je  m'imagine.  Yos  regards  seuls  et 
votre  ton  auraient  fait  mourir  le  vieillard  de  frayeur.  —  Considé- 
rez ses  provocations,  considérez  la  ruine  et  la  mort  tramées  et 
causées  par  son  affreuse  cruauté;  une  ancienne  maison  détruite, 
un  tendre  père  assassiné.  Eh  quoi  I  autrefois,  dans  notre  Ecosse, 
celui  qui  serait  resté  tranquille,  après  avoir  reçu  de  pareils  outra- 
ges, aurait  été  regardé  comme  un  homme  qui  n'était  propre  ni  à 
soutenir  un  ami,  ni  à  faire  face  à  un  ennemi. —  Allons  ,  maître  de 
Ravenswood,  je  suis  charmé  que  le  diable  est  aussi  rusé  avec  les 
autres  qu'avec  moi  -,  car  toutes  les  fois  que  je  suis  sur  le  point  de 
faire  quelque  folie,  il  me  persuade  que  c'est  la  chose  du  monde 
îa  plus  nécessaire,  la  plus  digne  d'une  âme  généreuse  ,  et  déjà  la 
vague  m'entraîne  avant  de  m'ètre  aperçu  de  son  approche.  Et 
vous,  monsieur,  vous  auriez  pu  devenir  un  meurt...,  un  homi- 
cide par  pur  respect  pour  la  mémoire  de  votre  père.—  Il  y  a  plus 
de  bon  sens  dans  ce  que  vous  dites,  Bucklaw  ,  qu'on  n'aurait  pu 
en  attendre  de  vous,  à  en  juger  par  votre  conduite.  Il  n'est  que 
trop  vrai  que  les  vices  seglissent  dans  notre  âme  sous  des  formes 
extérieures  aussi  séduisantes  que  celles  des  démons  que  les  gens 
superstitieux  nous  représentent  comme  s'insinuant  dans  le  cœur 
humain,  et  nous  ne  découvrons  la  hideuse  laideur  qui  leur  est  na- 
turelle qu'après  les  avoir  serrés  dans  nos  bras.   —  Mais  nous 
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pouvons  toujours  les  chasser  loin  de  nous,  et  c'est  à  quoi  je  son- 
gerai un  de  ces  jours,  c'est-à-dire  lorsque  la  vieille  lady  Girning- 
ton  aura  cessé  de  vivre.  —  Avez-vous  jamais  entendu  cette  esî*«) 
pression  du  théologien  anglais  :  niï 

«  L'enfer  est  pavé  de  bonnes  intentions  :  comme  s'ilvoulaiÊJ 
dire:  Elle  sont  plus  souvent  conçues  qu'exécutées  ?  »  — Eh; 
bien  !  je  veux  commencer  dès  ce  soir,  et  j'ai  pris  la  résolution  de 
ne  pas  boire  plus  d'une  bouteille  de  vin,  à  moins  que  votre  Bor- 
deaux ne  soit  d'une  qualité  extraordinaire.  —  Vous  ne  serez  pas 
exposé  à  beaucoup  de  tentations  à  Wolf's-Crag.  Je  n'ai  rien  de 
plus,  je  crois,  à  vous  offrir  que  l'hospitalité  de  mon  toit  modeste. 
Nos  vins,  nos  provisions,  tout,  et  au-delà,  a  été  épuisé  lors  de  la 
dernière  cérémonie.  —  Puisse-t-il  s'écouler  bien  du  temps  avant 
qu'il  soil  nécessaire  d'avoir  des  provisions  pour  une  occasion  sem- 
blable !  mais  il  ne  faut  pas  boire  le  dernier  flacon  à  un  enterre- 
ment ;  cela  porte  malheur.  —  Le  malheur  s'attache  ,  je  crois  ,  à 
tout  ce  qui  m'appartient.  Mais  voilà  là-bas  Wolf's-Crag,  et  tout  ce 
que  le  château  contient  est  à  votre  service.  » 

Le  mugissem.ent  des  vagues  de  la  mer  avait  annoncé  depuis 
long-temps  qu'ils  approchaient  des  rochers  sur  le  sommet  des- 
quels les  ancêtres  de  Ravenswood  avaient  bâti  cette  forteresse , 
comme  l'aigle  son  aire.  La  lune,  jusqu'alors  enveloppée  de  nua^ 
ges,  se  montra  dans  tout  son  éclat ,  et  permit  à  nos  voyageurs  de 
voir  la  tour  nue  et  solitaire  située  sur  un  rocher  en  saillie,  qui  do- 
minait sur  la  mer  d'Allemagne.  De  trois  côtés  ,  le  rocher  était  à 
pic  ;  du  quatrième  côté,  qui  était  celui  qui  regardait  la  terre  ,  il 
avait  été  fortifié,  dans  l'origine,  par  un  fossé  artificiel  et  un  pont- 
levis;  mais  ce  pont  était  maintenant  brisé  ou  tombaiten  ruine;  le 
fossé  avait  été  en  partie  comblé,  de  manière  à  permettre  un  libre 
passage  à  un  cavalier  pour  entrer  dans  la  petite  cour;  celle-ci 
était  entourée  de  deux  côtés  d'écuries  et  d'humbles  bâtiments,  en 
mauvais  état,  et  fermée  du  côté  de  la  terre  par  un  mur  peu  élevé 
mais  crénelé.  Le  dernier  angle  du  carré  était  occupé  par  la  tour 
elle-même.  Haute,  étroite  et  bâtie  en  pierres  grisâtres ,  elle  appa- 
raissait aux  rayons  de  la  lune  comme  le  spectre  drapé  d'un 
énorme  géant.  Il  eût  été  bien  dilllcilp  de  se  figurer  une  demeure 
plus  sauvage  et  plus  triste.  Le  bruit  sourd  et  mélancolique  des 
vagues  qui  venaient  successivement  se  briser  contre  les  rochers 
qui  bordaient  la  plage,  à  une  grande  proft^ndcur  au-dessous,  était 
pour  l'oreille  ce  que  le  site  était  pour  l'oeil ,  un  symbole  de  la 
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mélancolie  continue  et  monotone,  non  sans  un  mélange  d'horreur. 

Quoique  la  nuit  ne  fut  pas  très-avantageuse  ,  rien  n'indiquait 
qu'aucun  être  vivant  habitait  cet  asile  solitaire  ,  excepté  une 
faible  lueur  qui  paraissait  à  une  seule  des  fenêtres  étroites  et  gril- 
lées percées  dans  le  mur  à  des  hauteurs  et  des  distances  irrégu- 
lières. 

«  C'est  là,  dit  Edgar,  la  chambre  du  seul  domestique  mâle  qui 
reste  à  la  maison  de  Ravens\YOod,  et  il  est  heureux  qu'il  demeure 
là,  puisque  autrement  nous  aurions  peu  d'espoir  de  trouver  de  la 
lumière  ou  du  feu.  Mais  suivez-moi  avec  précaution  ;  car  le  sen- 
tier est  .étroit  et  ne  permet  pas  à  deux  chevaux  d'y  marcher  de 
front.  » 

En  effet,  le  sentier  longeait  une  sorte  d'isthme,  et  c'était  à  l'ex- 
trémité de  cette  péninsule  que  la  tour  était  placée  ;  toute  espèce 
d'agrément  avait  été  sacrifié  à  la  solidité  et  à  la  sécurité.  Tel 
était  l'esprit  qui  animait  les  barons  écossais  dans  le  choix  de  l'em- 
placement aussi  bien  que  du  style  d'architecture  de  leurs  châ- 
teaux. 

En  employant  les  précautions  recommandées  par  le  proprié- 
taire de  cette  demeure  sauvage,  ils  arrivèrent  heureusement  dans 
la  cour.  Mais  il  s'écoula  bien  du  temps  avant  que  Ravenswood 
reçût  aucune  réponse,  malgré  les  efforts  qu'il  fît  pour  être  en- 
tendu en  frappant  à  la  petite  porte,  et  appelant  Calebà  grand  cris 
pour  venir  ouvrir  et  le  laisser  entrer  lui  et  son  compagnon.  «  Il 
faut  que  le  vieillard  soit  mort,  »  ou  qu'il  soit  plongé  dans  un  éva- 
nouissement ;  car  le  bruit  que  j'ai  fait  aurait  éveillé  les  sept  dor- 
mants. » 

A  la  fin,  une  voix  timide  et  tremblante  répondit  :  «  Maître 

Maître  de  Ravenswood,  est-ce  vous  ?  —  Oui  c'est  moi,  Caleb;  ou- 
vrez vite  la  porte,  répliqua  son  maître.  —  Mais  est-ce  vous  en 
chair  et  en  os  ?  demanda  Caleb,  car  j'aimerais  mieux  voir  cin- 
quante diables  que  le  spectre  ou  l'ombre  de  mon  maître;  c'est 
pourquoi,  éloignez-vous,  fussiez-vous  dix  fois  mon  maîire,à 
moins  que  vous  ne  paraissiez  sous  une  forme  vraiment  humaine. 
—  C'est  moi,  vieux  fou,  répondit  Ravens^Yood,  sous  une  forme 
corporelle  et  vivant  ,  excepté  que  je  suis  à  moitié  mort  de 
froid.  » 

La  lumière  disparut  de  la  fenêtre  supérieure  ,  et,  se  remon- 
trant successivement,  quoique  lentement,  d'œil-de-bœuf  en 
œil-de-bœuf ,  indiqua    que  celui  qui  la  portait  était  occupé 
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à  descendre,  avec  beaucoup  de  circonspection,  un  escalier  tour- 
nant qui  occupait  une  des  tourelles  ornant  les  angles  de  la  vieille 
tour,  La  lenteur  de  sa  marchearracha  quelques  exclamations  d'im- 
patience à  Ravenswood  et  quelques  jurements  à  son  compagnon, 
moins  patient  et  plus  bouillant.  Caleb  s'arrêta  de  nouveau  avant 
de  lever  les  barres  de  fer,  et  demanda  encore  une  fois  si  c'étaient 
des  hommes  créés  du  limon  de  la  terre  qui  voulaient  entrer  à  cette 
heure  delà  nuit. 

u  Si  j'étais  près  de  vous,  vieux  fou,  dit  Bucklaw,  je  vous  don- 
nerais des  preuves  suflisantes  démon  existence  corporelle.  » 

«  Ouvrez  la  porte,  Caleb,  »  dit  son  maître  d'un  ton  plus  radouci, 
en  partie  par  égard  pour  son  ancien  et  fidèle  sénéchal,  et  en 
partie,  peut-être,  parce  qu'il  pensait  que  des  injures  seraient  peu 
convenables  tant  que  Caleb  aurait  mis  une  forte  porte  de  chêne , 
garnie  de  fer,  entre  sa  personne  et  ceux  qui  lui  parlaient. 

A  la  fin,  Caleb,  d'une  main  tremblante,  souleva  les  barres,  ou- 
vrit la  lourde  porte  et  resta  immobile  devant  eux,  montrant  le 
peu  de  cheveux  gris  qui  lui  restaient,  son  front  chauve  et  ses  traits 
fortement  ridés  et  caractérisés,  éclairés  par  la  lueur  vacillante 
d'une  lampe  qu'il  tenait  d'une  main,  tandis  qu'il  en  ombrageait  et 
protégeait  la  flamme  avec  l'autre.  Le  coup  d'œil  craintif  et  res- 
pectueux qu'il  jeta  autour  de  lui,  l'effet  de  la  lumière  sur  ses  che- 
veux blancs  et  sur  sa  figure  à  moitié  éclairée,  auraient  pu  four- 
nir le  sujet  d'un  excellent  tableau  5  mais  nos  voyageurs  avaient 
trop  hâte  de  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage  qui  commençait  à  se  for- 
mer, pour  s'amuser  à  observer  le  pittoresque.  «  Est-ce  vous,  mon 
cher  maître?  s'écria  le  vieux  domestique.  «  Je  suis  fâché  que 
vous  ayez  attendu  si  long-temps  à  la  porte.  Mais  qui  aurait  pensé 
que  je  vous  reverrais  si  tôt,  et  un  étranger  avec  un....  »  Ici  il  s'é- 
cria, à  part  pour  ainsi  dire,  et  en  s'adressant  à  quelque  habitant 
de  la  tour,  d'une  voix  qui  n'était  pas  destinée  à  être  entendue 
des  personnes  qui  étaient  dans  la  cour  :  «  IMysie,  Mysie,  femme , 
remuez-vous,  au  nom  du  ciel,  et  arrangez  le  feu  ;  prenez  le  vieux 
tabouret  qui  n'a  plus  que  trois  pieds,  ou  toute  autre  chose  qui 
sera  plus  à  portée,  pour  faire  de  la  flamme.  Je  crains  que  nous  ne 
soyons  assez  mal  pourvus,  ne  vous  attendant  que  dans  quelques 
mois,  et  alors  sans  doute  vous  auriez  été  reçu  comme  il  convient 
à  votre  rang;  mais  néanmoins....  —  Mais  néanmoins,  Caleb,  dit 
le  maître,  il  faut  que  vous  ayez  soin  de  nos  chevaux,  et  de  nous 
aussi,  de  la  meilleure  manière  possible.  J'espère  que  vous  n'êtes 
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pas  fâché  de  me  voir  plus  tôt  que  vous  ne  vous  y  attendiez.  -  Fâ- 
ché, milord  1  s'écria  Caleb,  car  vous  serez  toujours  milord  pour 
les  honnêtes  gens,  comme  vos  nobles  ancêtres  l'ont  été  pendant 
trois  siècles ,  sans  jamais  en  demander  la  permission  à  un  whig... 
fâché  de  voir  le  lord  de  Ravenswood  dans  un  de  ses  propres  châ- 
teaux! "Puis,  encore  à  part,  à  sa  compagne  invisible,  derrière  le 
paravent  :  ««  Mysie^  tuez  la  poule  qui  couve,  sans  y  regarder  à 
deux  fois  ;  tant  pis  pour  ceux  qui  viendront  après.  Non  pas  que 
ce  soit  notre  meilleure  habitation,  »  ajou(a-t-il  en  se  tournant 
vers  Bucklaw,  «  mais  seulement  une  forteresse  où  le  lord  deRa- 
venswood  puisse  fuir  pendant....  c'est-à-dire,  non  pas  fuir,  mais 
se  retirer,  pendant  les  temps  de  trouble,  comme  ceux  d'à  présent, 
lorsqu'il  ne  trouve  pas  convenable  de  résider,  plus  avant  dans 
le  pays,  dans  un  de  ses  meilleurs  et  de  ses  principaux  manoirs  ; 
mais,  pour  son  antiquité,  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  pensent  que 
l'extérieur  de  Wolf's-Crag  excite  à  juste  titre  la  plus  grande  ad- 
miration. —  Et  vous  êtes  bien  déterminé  à  nous  laisser  tout  le 
temps  de  la  satisfaire,  »  dit  Ravenswood,  qui  s'amusait  assez  des 
ruses  que  le  vieillard  employait  pour  les  retenir  en  dehors  de  la 
porte  jusqu'à  ce  que  son  associée  Mysieeût  achevé  ses  préparatifs 
en  dedans. 

«  Oh!  ne  nous  inquiétons  pas  de  l'extérieur  d3  la  maison,  mon 
bon  ami,  dit  Bucklaw,  voyons  l'intérieur,  et  que  nos  chevaux 
soient  mis  à  l'écurie,  et  voilà  tout.  —  Oui  monsieur...  oh  !  oui..,, 
sans  doute,  monsieur....  dit  Caleb,  milord,  et  qui  ce  soit  de  ses 
honorables  compagnons....  —  Mais  nos  chevaux,  mon  vieil  ami, 
nos  chevaux,  s'écria  Bucklaw;  ils  vont  être  complètement  épuisés 
si  vous  les  laissez  ici  se  morfondre  après  la  course  rapide  qu'ils 
ont  faite  ;  et  je  désire  conserver  le  mien,  qui  est  excellent  ;  ainsi 
encore  une  fois,  nos  chevaux.  —  C'est  vrai....  vous  avez  raison... 
vos  chevaux....  Oui....  je  vais  appeler  les  valets  d'écurie.  »  Et 
ealeb  se  mit  à  crier  de  manière  à  faire  retentir  la  vieille  tour  : 
»  John  !  William!  Saunders!  Ils  sont  sans  doute  sortis,  ou  peut- 
être  sont-ils  déjà  couchés,  »  continua-t-il  après  avoir  attendu  un 
moment  la  réponse,  qu'il  savait  bien  qu'il  n'avait  pas  la  moindre 
chance  de  recevoir.  «  Tout  est  en  désordre  quand  le  maître  est 
absent  ^  mais  j'aurai  soin  de  vos  bêtes  moi-môme.  —  Je  crois  que 
c'est  ce  que  vous  aurez  de  mieux  à  faire,  dit  Ravenswood,  car 
autrement  elles  doivent  craindre  de  n'être  pas  soignées  du  tout. 
—  Chut,  milord,  chut,  pour  l'amour  de  Dieu ,  »  dit  Caleb  bas  à 
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son  maître  et  d'un  ton  suppliant  -,  «  si  vous  n'avez  pas  d'égard  à 
votre  honneur,  ayez  égard  au  mien  ;  nous  aurons  assez  de  peine 
à  donner  une  tournure  décente  à  cette  soirée,  malgré  tous  les 
mensonges  que  je  pourrai  faire.  —  Allons,  allons,  ne  vous  inquié- 
tez pas,  lui  dit  son  maître  ;  conduisez  les  chevaux  à  l'écurie;  il  y 
a  du  foin  et  de  l'avoine,  j'espère.  — Ohl  oui,  beaucoup  de  foin  et 
d'avoine  »  dit-il  hardiment  et  à  haute  voix.  Puis,  d'un  ton  plus 
bas  :  «  Il  y  avait  quelques  demi-mesures  d'avoine  et  quelques 
bottes  de  foin  qui  étaient  restées  après  Tenterrenient.  —  C'est 
bien,  »  dit  Ravenswood  en  prenant  la  lampe  des  mains  de  son  do- 
mestique qui  voulait  la  retenir,  «  je  vais  conduire  moi-môme  l'é- 
tranger dans  les  appartements  d'en  haut.  —  Cela  ne  se  peut  pas, 
milord,  dit  Caleb  5  si  vous  vouliez  avoir  seulement  cinq  minutes, 
dix  minutes,  ou  tout  au  plus  un  quart  d'heure  de  patience,  et  exa- 
miner le  superbe  paysage  éclairé  par  la  lune  que  présentent  les 
campagnes  du  bas  et  du  nordBerwick,  pendant  que  j'arrangerai 
les  chevaux,  je  vous  précéderais  dans  les  appartements  comme 
il  convient  que  vous  le  soyez,  vous,  milord,  et  votre  honorable 
ami.  J'ai  enfermé  sous  clef  les  chandeliers  d'argent,  et  cette 
lampe  n'est  pas  convenable  pour. . .  —  Nous  nous  en  servirons  fort 
bien  ,  en  attendant,  dit  Ravenswood,  et  vous  n'éprouverez  aucun 
inconvénient  par  le  défaut  de  lumière,  car  si  je  ne  me  trompe,  il 
y  manque  la  moitié  du  toit. —  C'est  vrai,  milord,  »  répliqua  le  fi- 
dèle serviteur,  qui  ajouta  incontinent  avec  beaucoup  de  présence 
d'esprit:  «  Ces  paresseux  d'ouvriers  ne  sont  pas  encore  venus 
pour  le  réparer,  milord.  —  Si  je  me  sentais  disposé  à  plaisanter 
sur  les  calamités  de  ma  maison,  »  dit  Ravenswood  en  montant 
l'escalier  avec  Bucklaw  ,  «  le  pauvre  vieux  Caleb  m'en  fournirait 
une  ample  matière.  Sa  passion  est  de  représenter  les  objets  qui 
composent  notre  misérable  ménage,  non  tels  qu'il  sont,  mais  tels 
que,  dan6  son  opinion,  ils  devraient  être;  et,  à  dire  vrai,  je  me 
suis  souvent  amusé  des  expéditions  du  pauvre  homme  pour  sup- 
pléer à  tout  ce  qu'il  croyait  indispensable  à  l'honneur  de  ma  fa- 
mille, et  des  ingénieuses  raisons  qu'il  alléguait  pour  excuser  le 
manque  d'objets  que  toute  son  adresse  ne  pouvaitremplacer.Mais, 
quoique  la  tour  ne  soit  pas  des  plus  grandes,  j'aurai  quelque 
peine  de  trouver,  sans  son  secours,  l'appartement  où  il  a  fait  al- 
lumer son  feu.  » 

En  parlant  ainsi,  il  ouvrit  la  porte  de  la  salle.  »  Ici,  du  moins  . 
dit-il,  il  n'y  a  ni  foyer,  ni  de  quoi  se  loger.  >• 
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C'était  efîectivenient  le  plus  triste  aspect.  Une  grande  pièce 
voûtée ,  dont  les  poutres,  disposées  comme  celles  de  Westminster- 
Hall,  étaient  grossièrement  sculptées  aux  extrémités,  se  trouvait 
à  peu  près  dans  le  même  état  où  elle  avait  été  laissée  après  l'en- 
terrement d'AUan  lord  Ravenswood.  Des  cruches  renversées,  des 
pots  de  terre  et  d'élain,  et  des  flacons,  encombraient  encore  la 
grande  table  de  chêne  j  le  plancher  carrelé  était  jonché  des  débris 
des  verres,  objets  plus  fragiles,  dont  plusieurs  avaient  été  volon- 
tairement sacrifiés  par  les  convives  dans  l'enthousiasme  avec 
lequel  ils  portaient  leurs  santés  favorites.  Quant  à  l'argenterie, 
que  des  amis  ou  des  parents  avaient  prêtée  pour  cette  occasion  , 
on  avait  eu  soin  de  l'enlever  aussitôt  après  la  puérile  célébration 
d'une  orgie  aussi  inconvenante.  Rien,  en  un  mot,  n'était  resté  qui 
indiquât  l'opulence  ;  on  n'y  voyait  plus  que  les  traces  d'un  festin 
récent,  et  les  signes  du  plus  complet  abandon.  Les  tentures  de 
drap  noir,  qui  dans  celte  triste  occasion  avaient  remplacé  les 
tapisseries  déchirées  ou  usées,  avaient  été  détachées  en  partie , 
et,  pendant  le  long  des  murs  en  festons  irréguliers,  laissaient  voir 
les  pierres  grossières  de  l'édifice.  Les  sièges  renversés,  ou  épars 
çà  et  là,  annonçaient  que  la  fête  funèbre  s'était  terminée  dans  le 
désordre  et  le  bruit.  «  Cette  salle  ,  »  dit  Ilavens\vood  en  élevant 
la  lampe,  «  cette  salle,  M.  Hayston ,  a  présenté  le  spectacle  delà 
débauche  dans  un  temps  où  elle  aurait  dû  être  triste  ;  il  est  juste 
qu'en  retour  elle  soit  triste  lorsqu'elle  devrait  offrir  celui  de  la 
gaieté.  » 

Ils  quittèrent  ce  lugubre  appartement,  et  montèrent  l'escalier. 
Après  avoir  inutilement  ouvert  deux  ou  trois  portes,  Ravenswood 
entra  avec  Bucklaw  dans  une  petite  antichambre  couverte  de 
nattes,  dans  laquelle,  à  leur  grande  joie,  ils  trouvèrent  un  assez 
bon  feu^  grâce  sans  doute  à  quelque  expédient  semblable  à  celui 
indiqué  par  Caleb  à  Mysie.  Joyeux  intérieurement  de  trouver 
quelque  chose  de  plus  agréable  que  ce  que  le  château  n'avait  en- 
core paru  lui  offrir,  Bucklaw^  se  frotta  avec  plaisir  les  mains  au- 
près du  feu,  et  écouta  plus  complaisamment  les  excuses  que  lui 
faisait  le  maître  de  Ravenswood.  «  Je  ne  puis  vous  procurer  ici  de 
l'aisance,  dit  celui-ci,  car  je  n'en  ai  pas  moi-même  i  il  y  a  long- 
temps que  ces  murs  y  sont  étrangers,  si  effectivement  ils  l'ont 
jamais  connue.  Abri  et  sûreté,  c'est,  je  crois,  tout  ce  qu'il  m'est 
possible  de  vous  promettre.  —  Excellentes  choses ,  maître ,  ré- 
pondit Bucklaw,  et  avec  une  bouchée  de  pain  et  un  verre  de  vin, 
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c'est  positivement  tout  ce  que  je  désire  pour  ce  soir.  —  Je  crains, 
dit  Ravenswood  ,  que  vous  ne  fassiez  un  pauvre  souper  ;  j'en- 
tends Caleb  et  Mysie  qui  sont  en  grande  discussion  à  ce  sujet; 
Le  pauvre  Balderstone  joint  à  ses  autres  qualités  celle  d'être 
un  peu  sourd;  et  souvent  il  laisse  entendre  de  ceux  auxquels 
il  voudrait  les  cacher,  des  choses  qu'il  croit  ne  se  dire  qu'à  lui- 
même.  Ecoutez.  » 

Ils  prêtèrent  l'oreille  et  entendirent  cette  conversation  de  Caleb 
avec  Mysie. 

«  Faites  pour  le  mieux,  dit  Caleb ,  faites  pour  le  mieux,  femme; 
il  est  facile  de  dpnner  une  bonne  tournure  à  tout  ce  que  l'on  fait.' 
—  Mais  la  vieille  couveuse?  elle  sera  aussi  dure  que  des  cordes 
d'arc  ou  du  cuir  tendu.  —  Dites  que  vous  avez  fait  une  méprise  \ 
dites  que  c'est  une  méprise  de  votre  part ,  Mysie ,  »  répliqua  le 
fidèle  sénéchal  d'une  voix  douce  et  moins  élevée;  ><  il  ne  faut 
jamais  que  l'honneur  de  la  maison  soit  compromis.  —  Mais  la 
poule?  Elle  est  à  couver  quelque  part  sous  le  dais  de  la  salle,  et 
je  n'ose  y  entrer  le  soir  de  peur  du  revenant;  et  si  je  ne  le  vois 
pas,  je  n'en  verrai  pas  mieux  la  poulo,  car  il  y  fait  noir  comme 
dans  un  puits,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  lumière  dans  la  maison  que 
cette  bienheureuse  lampe  que  le  maître  tient  à  la  main.  Et  quand 
même  j'aurais  la  poule  ,  il  faut  la  plumer,  la  vider,  la  faire  cuire  ; 
et  comment  puis-je  le  faire,  pendant  qu'ils  sont  assis  auprès  du 
seul  feu  que  nous  ayons?  —  Eh  bieni  eh  bieni  Mysie,  attends  ici 
un  moment,  et  je  vais  essayer  de  leur  enlever  adroitement  la 
lampe.  » 

En  conséquence,  Caleb  Balderstone  entra  dans  la  chambre,  ne 
se  doutant  guère  que  sa  conversation  et  sa  ruse  avaient  été  enten- 
dues. ■<  Eh  bien  I  Caleb,  mon  vieil  ami,  y  a-t-il  quelque  espoir  de 
souper?  »  demanda  le  maître  de  Ravenswood. 

«  Espoir  de  souper,  milordl  »  répéta  Caleb  d'un  ton  qui  le  faisait 
paraître  olTensé  du  doute  qu'exprimait  la  question.  "  Comment 
pourrait-il  y  avoir  du  doute,  quand  nous  sommes  dans  la  maison 
de  votre  seigneurie?  Espoir  de  souper,  vraimcnll...  Mais  vous 
n'êtes  pas  pour  la  viande  de  boucherie.  Nous  avons  d'excellentes 
volailles  en  abondance ,  toutes  prêtes  à  être  mises  à  la  broche,  ou 
à  être  grillées...  Le  chapon  gras,  Mysie!  »  cria-t-il  avec  autant 
d'assurance  que  si  pareille  chose  eût  existé  dans  la  maison. — 
C'est  tout  à  fait  inutile,  »  élit  Bucklaw,  qui  se  crut  obligé  par  cour- 
toisie de  soulager  le  vieux  sommelier  d'une  partie  de  ses  peines  et 
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de  ses  inquiétudes  ;  •<  si  vous  avez  quelque  viande  froide ,  ou  un 
morceau  de  pain...  —  Les  meilleurs  petits  pains  d'avoine!  » 
s'écria  Caleb,  délivré  d'un  grand  embarras;  «  et  quant  à  de  la 
viande  froide...  Cependant  la  plus  grande  partie  des  viandes  froides 
et  de  la  pâtisserie  fut  donnée  aux  pauvres,  après  la  cérémonie 
de  l'enterrement,  comme  de  juste;  néanmoins...  —  Allons,  Caleb, 
dit  le  maître  de  llavens\YOod  ,  il  faut  que  je  coupe  court  à  tout 
cela.  Voici  le  jeune  laird  de  Bucklaw,  il  est  obligé  de  se  cacher, 
et  par  conséquent  vous  sentez. . .  —  Il  ne  sera  pas  plus  délicat  que 
Votre  Seigneurie,  à  ce  que  je  vois,  »  répondit  Caleb  d'un  air 
content,  et  en  faisant  avec  sa  tête  un  geste  d'intelligence.  «  Je 
suis  fâché  de  le  voir  dans  celte  triste  situation  ;  mais  je  suis 
charmé  qu'il  ne  puisse  pas  trouver  beaucoup  à  redire  sur  notre 
train  de  maison,  car  je  crois  que  son  état  de  gène  peut  égaler  le 
nôtre  ;  Dieu  merci ,  »  ajouta-t-il  en  rétractant  Faveu  qu'il  avait 
fait  dans  le  premier  transport  de  sa  joie ,  mais  enfin  nous  ne  som- 
mes pas  aussi  bien  que  nous  avons  été,  ou  que  nous  devrions  être. 
Et  quant  au  souper  ,  à  quoi  sert  de  dire  des  mensonges?  Il  y  a 
tout  simplement  un  reste  de  gigot  de  mouton  qui  n'a  encore  paru 
que  trois  fois  sur  la  table,  et  plus  on  approche  de  l'os,  plus  la 
viande  est  tendre ,  comme  Vos  Honneurs  le  savent  très  bien;  et... 
il  y  a  un  restant  de  fromage  de  lait  de  chèvre,  avec  un  morceau 
de  beurre  excellent:  et  puis. . .  et  puis. . .  et  puis  voilà  tout  ce  que 
je  puis  vous  offrir.  »  Et  avec  le  plus  grand  empressement,  il  ap- 
porta ses  minces  provisions,  qu'il  plaça,  avec  beaucoup  de  symé- 
trie, sur  une  petite  table  ronde ,  à  laquelle  s'assirent  les  deux 
amis;  et  malgré  la  qualité  peu  engageante,  et  la  quantité  peu  abon- 
dante des  mets,  ils  ne  laissèrent  pas  que  d'y  faire  honneur.  Pen- 
dant ce  temps- là,  Caleb  les  servait  avec  un  air  de  gravité  et  d'obli- 
geance, comme  s'il  eût  voulu  compenser  par  son  assiduité  respec- 
tueuse le  manque  d'autres  serviteurs. 

Mais,  hélas I  combien  il  est  dilîîcile  que  les  (ormes,  quelque 
soigneusement,  quelque  scrupuleusement  qu'elles  soient  obser- 
vées, suppléent  au  manque  d'une  nourriture  substantielle  I  Biîck- 
law,  qui  avait  mangé  avec  avidité  une  portion  considérable  du 
gigot  de  mouton  attaqué  à  trois  reprises  différentes,  se  mit  alors 
à  demander  de  l'aie. 

«  Je  n'oserais  pas  précisément  vous  recommander  notre  aie,  dit 
Caleb,  la  drèche  était  mal  faite,  et  nous  avons  eu  un  orage  épou- 
vantable la  semaine  dernière  ;  mais  vous  trouverez  rarement  de 
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l'eau  aussi  bonne  que  celle  du  puits  de  la  tour,  et  c'est  ce  que  je 
vous  garantis,  monsieur  Bucklaw. — M.iis  si  votre  aie  est  mauvaise, 
vous  pouvez  nous  donner  du  vin,  «<  dit  Bucklaw  en  faisant  la 
grimace  au  seul  nom  du  pur  élément  dont  Caleb  lui  faisait  un  si 
pompeux  éloge. 

"  Du  vin  ?  répondit  l'intrépide  Caleb.  Oh  I  pour  du  vin,  il  y  en  a 
assez.  Il  n'y  a  que  deux  jours...  Je  pleure  lorsque  pense  à  la  cause.. 
Il  s'est  bu  dans  cette  maison  plus  de  vin  qu'il  n'en  faudrait  pour 
mettre  une  chaloupe  à  Ilot.  Nous  n'avons  jamais  manqué  de  vin  à 
Wolfs-Crag. — Allez-en  donc  chercher,  lui  dit  son  maître,  au  lieu 
de  vous  amuser  à  en  parler,  »  et  Caleb  sortit  d'un  air  décidé. 

Tous  les  tonneaux  vidés  au  banquet,  et  qui  étaient  dans  la 
vieille  cave,  furent  soulevés  et  secoués,  dans  l'attente  désespérée 
de  trouver  assez  de  lie  de  vin  de  Bordeaux  pour  remplir  un  grand 
potd'étain  qu'il  tenait  à  la  main.  Hélas  I  ils  avaient  été  vidés  avec 
trop  d'ardeur;  et  il  eut  beau  faire  toutes  les  manœuvres  que  son 
expérience,  comme  sommelier,  lui  suggéra,  il  ne  put  en  recueiUir 
qu'environ  une  pinte  ou  une  demi-bouteille  qui  fût  présentable. 
3Iais  Caleb  était  trop  bon  général  pour  abandonner  le  champ  de 
bataille  sans  un  stratagème  pour  couvrir  sa  retraite.  Il  jeta  elîron- 
tément  à  terre  un  flacon  vide,  comme  s'il  eût  trébuché  en  entrant 
dans  la  chambre,  appela  3Iysie  pour  venir  essuyer  le  vin  qui 
n'avait  jamais  été  répandu,  et  plaçant  l'autre  flacon  sur  la  table, 
il  exprima  l'espoir  qu'il  en  restait  encore  assez  pour  Leurs  Hon- 
neurs. Il  en  restait  assez  en  etîet,  car  Bucklaw  lui-même,  ami 
juré  du  jus  de  la  grappe,  ne  se  sentit  pas  le  courage  de  renouveler 
sa  première  attaque  sur  le  vin  de  Wolf's-Crag,  et  se  contenta, 
quoique  bien  malgré  lui,  d'un  verre  d'eau  pure.  On  fit  alors  des 
arrangements  pour  qu'il  passât  la  nuit ,  et  comme  la  chambre 
secrète  fut  choisie,  Cjleb  se  trouva  muni  d'une  excellente  et  très- 
plausible  excuse  pour  le  manque  de  meubles,  de  linge,  etc. 

"  Car,  dit-il,  qui  aurait  pu  penser  qu'on  aurait  besoin  de  la 
chambre  secrète?  On  n'en  a  pas  fait  usage  depuis  l'époque  de  la 
conspiration  de  Gowrie,  et  je  n'ai  jamais  osé  en  faire  connaître 
l'entrée  à  une  femme,  autrement  Votre  Honneur  conviendra  que 
ce  n'aurait  pas  été  long-lemps  une  chambre  secrète.» 
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CHAPITRE  VIII. 

LE   REPAS   ET  LA    LETTRE. 

Le  foyer  dans  la  salle  était  noir  et  froid  ;  on  n'y  voyait 
aucun  buW'et  décoré  de  festons,  ni  coupe  joyeuse,  ni 
couclie  attrayante.  —  Triste  chère  à  espérer  ici,  dit 
l'héritier  de  linne.  Fieillo  ballade. 

Les  sentiments  du  prodigue  héritier  de  Linne,  tels  qu'ils  sont 
exprimés  dans  cette  excellente  et  vieille  ballade,  lorsque,  après 
avoir  dissipé  toute  sa  fortune,  il  se  trouva  l'habitant  abandonné 
d'une  maison  solitaire,  pourraient  avoir  quelque  ressemblance 
avec  ceux  du  maître  de  Ravenswood  dans  sa  triste  demeure  de 
Wolf's-Crag.  Mais  celui-ci  avait  cet  avantage  sur  le  dissipateur  de 
la  légende,  que,  s'il  était  réduit  à  la  même  détresse,  il  ne  pouvait 
l'imputer  à  ses  prodigalités.  Sa  misère  et  un  titre  que  la  cour- 
toisie ou  l'impolitesse  pouvait  lui  accorder  ou  lui  refuser  à  volonté, 
étaient  le  seul  héritage  que  son  père  lui  eût  laissé. 

Peut-être  cette  réflexion  triste,  mais  consolante,  se  présentâ- 
t-elle à  l'esprit  de  ce  malheureux  jeune  homme,  et  vint-elle 
apporter  quelque  soulagement  à  ses  peines.  Le  matin,  favorable 
au  calme  de  la  réflexion,  aussi  bien  qu'au  culte  des  Muses,  tout 
en  dissipant  les  ombres  de  la  nuit,  contribua  aussi  à  apaiser  la 
violence  des  passions  qui,  le  jour  précédent,  avaient  agité  le  cœur 
du  maître  de  Ravenswood.  Il  se  trouvait  alors  en  état  d'analyser 
les  divers  sentiments  qui  l'oppressaient,  et  il  prit  la  ferme  résolu- 
tion de  les  combattre  et  de  les  vaincre.  Le  jour,  qui  s'était  levé 
calme  et  radieux,  jetait  un  éclat  agréable  même  sur  les  vastes 
terrains  marécageux  que  l'on  voyait  du  château,  quand  on  regar- 
dait du  côté  de  la  terre,  tandis  que  de  l'autre  un  autre  Océan, 
sillonné  par  mille  vagues  aux  bouillonnements  argentés,  s'éten- 
dait avec  une  majesté  imposante  jusqu'aux  dernières  limites  de 
l'horizon.  La  vue  de  ce  calme  sublime  fait  naître  dans  le  cœur  de 
l'homme,  môme  dans  les  moments  d'une  extrême  agitation,  de 
ces  douces  émotions ,  et  souvent  le  porte  par  sa  majestueuse 
influence  à  des  actes  d'honneur  et  de  vertu. 

Après  avoir  avec  un  soin  inaccoutumé  rempli  la  tâche  impor- 
tante d'examiner  son  âme,  la  première  occupation  du  maître  fut 
d'aller  rejoindre  Bucklaw  dans  sa  retraite  «  Eh  bien!  Buckla^v', 
comment  trouvez-vous  le  lit  sur  lequel  le  comte  d'Angus  dormit 
en  sûreté  pendant  son  exil,  quoique  poursuivi  avec  toute  l'énergie 
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du  ressentiment  d'un  roi?»  Telles  furent  les  paroles  dont  il  le 
salua  en  entrant  dans  sa  chambre. 

«  Ma  foi,  »  répondit  Bucklaw  qui  venait  de  s'éveiller,  «  il  me 
conviendrait  peu  de  me  plaindre  d'un  appartement  dans  lequel 
un  si  grand  personnage  a  logé  avant  moi;  seulement  le  matelas 
était  extrêmement  dur,  la  voûte  un  peu  humide,  et  les  rats  plus 
mutins  que  je  ne  m'y  serais  attendu,  d'après  l'état  du  garde-man- 
ger de  Caleb  ;  et  s'il  y  avait  des  volets  à  cette  fenêtre  grillée  et  un 
rideau  au  lit,  il  me  semble  que,  tout  bien  considéré,  la  chambre 
serait  un  peu  plus  habitable.— Il  est  vrai  qu'elle  est  assez  nue,» 
dit  le  maître  en  jetant  ses  regards  sur  la  petite  voûte  5  «  mais  si 
vous  voulez  vous  lever  et  me  suivre ,  Caleb  tâchera  de  vous 
procurer  un  déjeûner  meilleur  que  votre  souper  d'hier  soir. — Oh! 
je  vous  en  prie,  qu'il  ne  soit  pas  meilleur,»  dit  Bucklaw,  en  se 
levant  et  essayant  de  s'habiller  aussi  bien  que  l'obscurité  du  lieu 
le  permettait,  «qu'il  ne  soit  pas  meilleur,  vous  dis-je,  si  vous 
voulez  que  je  persiste  dans  mes  projets  de  réforme.  Le  seul  sou- 
venir du  breuvage  de  Caleb  a  été  plus  efficace  pour  me  corriger 
de  l'habitude  de  commencer  la  journée  en  buvant  le  coup  du 
matin,  que  ne  l'auraient  été  vingt  sermons.  Et  vous,  maître,  vous 
ôtes-vous  mis  en  état  de  combattre  vaillamment  le  serpent  logé 
dans  votre  sein?  vous  voyez  que  je  suis  en  train  d'étouffer  mes 
vipères  l'une  après  l'autre.  — J'ai  du  moins  commencé  la  bataille, 
Bucklaw,  répondit  Ravenswood,  et  j'ai  eu  la  vision  charmante 
d'un  ange  qui  descendait  pour  venir  à  mon  secours. — Ah!  mal- 
heureux que  je  suis  !  dit  son  hôte,  je  n'ai  aucune  vision  à  attendre, 
à  moins  que  ma  tante,  lady  Girnington,  ne  s'enferme  dans  la 
tombe,  et  alors  ce  serait  la  substance  de  son  héritage,  plutôt  que 
l'apparition  de  son  fantôme,  que  je  regarderais  comme  le  soutien 
de  mes  résolutions.  Mais  ce  déjeuner,  maître?  Est-ce  que  le  daim 
qui  doit  servir  à  faire  le  pâté  court  encore  dans  les  bois,  comme 
dit  la  ballade?— Je  vais  m'en  informer,  »  répondit  Ravenswood,  et 
quittant  l'appartement,  il  alla  à  la  recherche  de  Caleb,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  quelque  dilTiculté  qu'il  le  trouva  dans  une  espèce  de 
donjon  obscur,  qui  avait  été  autrefois  la  sommellerie  du  château. 
Le  vieillard  s'occupait,  de  l'air  le  plus  affairé,  de  la  tâche  fort 
douteuse  de  frotter  un  pot  d'étain  juscpi'à  lui  faire  prendre  le 
brillant  et  l'apparence  d'une  pièce  d'argenterie.  «  Je  crois  que  cela 

peut  aller Je  crois  qu'il  pourra  passer,  pourvu  qu'on  ne  le 

porte  pas  trop  près  de  la  fenêtre.  »  C'était  ce  qu'il  se  disait  de  temps 
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en  temps  tout  bas,  comme  pour  s'encourager  dans  son  entreprise, 
lorsqu'il  fut  interrompu  par  la  voix  de  son  maître.  «  Prenez  ceci,» 
dit  le  maître  de  Ravenswood,  «  et  allez  acheter  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  maison  ;  »  et  en  parlant  ainsi,  il  donna  au  vieux  som- 
melier la  bourse  qui,  la  veille  au  soir,  avait  échappé  de  si  près 
aux  griffes  de  Craigengelt.  Le  vieillard  secoua  ses  cheveux 
blancs  et  clairsemés,  et  regarda  son  maître  avec  l'expression  delà 
plus  vive  douleur,  tandis  qu'il  pesait  dans  sa  main  le  mince  trésor 
et  qu'il  disait  d'un  ton  chagrin  :  «  Est-ce  là  tout  ce  qui  reste? — 
Tout  ce  qui  reste  pour  le  présent,  »  répondit  le  maître  en  affectant 
plus  de  gaieté  qu'il  n'en  éprouvait  réellement,  «  est  justement  la 
bourse  verte  et  une  petite  somme  d'or,  comme  dit  la  vieille 
chanson;  mais  cela  ira  mieux  quelque  jour,  Caleb.— Avant  que 
ce  jour  arrive,  dit  Caleb,  je  crains  bien  que  la  vieille  chanson  ne 
soit  finie,  et  le  vieux  serviteur  aussi.  Mais  il  ne  me  convient  pas 
de  parler  de  la  sorte  à  Yotre  Honneur,  surtout  quand  je  vous  vois 
si  pâle.  Reprenez  votre  bourse,  et  gardez-la  pour  en  faire  parade 
dans  le  monde  -,  car  si  Votre  Honneur  voulait  seulement  écouter 
un  avis,  et  de  temps  en  temps  la  tirer  de  la  poche  en  compagnie, 
et  puis  la  resserrer,  il  n'y  aurait  personne  qui  refusât  de  nous 
faire  crédit,  malgré  tout  ce  qui  s'est  passé. — Mais,  Oaleb,  dit  le 
maître,  je  suis  toujours  dans  l'intention  de  quitter  bientôt  ce  pays, 
et  je  désire  le  faire  avec  la  réputation  d'un  honnête  homme,  en 
ne  laissant  aucune  dette  après  moi,  du  moins,  aucune  de  celles 
que  j'aurais  contractées  moi-môme.— Et  c'est  très-juste,  répondit 
Caleb,  que  vous  partiez  comme  un  honnête  homme,  et  c'est  ce 
que  vous  ferez,  car  le  vieux  Cdeb  peut  faire  mettre  sur  son 
compte  tout  ce  que  l'on  prend  pour  la  maison.  Je  puis  d'ailleurs 
tout  aussi  bien  vivre  dans  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de  la  Toi- 
booth',  et  l'honneur  de  la  famille  sera  sauvé. 

Le  Maître  essaya ,  mais  en  vain ,  de  faire  comprendre  à  Caleb 
que  c'était  là  une  raison  de  plus  pour  le  faire  persister  dans  sa 
répugnance  à  contracter  des  dettes,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
que  son  sommelier  s'en  rendît  personnellement  responsable.  Mais 
il  parlait  à  un  premier  ministre  trop  occupé  de  ses  voies  et 
moyens,  pour  chercher  à  réfuter  les  arguments  par  lesquels  on 
en  attaque  la  justice  et  la  nécessité. 

«  Il  y  a  Eppie  Smatrash,  qui  nous  donnera  de  l'aie  à  crédit ,  » 
se  disait  Caleb  ;  «  elle  a  passé  toute  sa  vie  dans  la  famille  ,•  peut- 

1  Aom  de  la  prison  d'Edimbourg,      a.  M. 
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être  en  obtiendrai-je  un  peu  d'eau-de-vie  :  pour  du  vin,  je  n'en 
puis  rien  dire  ;  c'est  une  femme  qui  vit  seule,  et  qui  n'en  achète 
qu'un  petit  baril  à  la  fois  ;  je  tâcherai  pourtant ,  de  manière  ou 
d'autre,  d'en  avoir  un  peu.  Pour  des  pigeons,  le  pigeonnier  est 
là;  je  trouverai  de  la  volaille  chez  les  tenanciers,  bien  que  Luckie 
Chiraside  dise  qu'elle  a  payé  deux  fois  sa  redevance  ^  Nous  réus- 
sirons, n'en  déplaise  à  Votre  Honneur;  ayez  bon  courage  ;  l'hon- 
neur de  la  maison  sera  maintenu  aussi  long-temps  que  le  vieux 
Caleb  sera  en  vie.  » 

Les  repas  que  Caleb  ,  au  moyen  de  ses  divers  expédients ,  fut 
en  état  de  servir  aux  deux  jeunes  gens  pendant  trois  ou  quatre 
jours,  n'étaient  certainement  pas  splendides  ;  mais  on  croira  fa- 
cilement que  les  convives  ne  se  montraient  pas  très  difficiles-,  et, 
même,  les  inquiétudes,  les  excuses,  les  évasions  et  les  expédients 
de  Caleb  amusaient  les  deux  jeunes  gens  et  ajoutaient  une  sorte 
d'intérêt  à  l'irrégularité  du  service,  et  à  la  trop  petite  quantité 
des  mets.  Au  reste,  ils  avaient  raison  de  profiter  de  toutes  les 
circonstances  qui  pouvaient  égayer  des  moments  qui ,  sans  cela, 
se  seraient  succédé  d'une  manière  fort  peu  agréable. 

Bucklaw  ,  privé  de  ses  amusements  ordinaires,  de  la  chasse  et 
de  la  pêche,  ainsi  que  de  ses  joyeux  banquets  ,  par  la  nécessité 
de  se  tenir  caché  dans  les  murs  du  château  ,  devint  un  compa- 
gnon triste  et  insipide.  Lorsque  le  maître  de  Ravenswood  ne  vou- 
lait plus  faire  des  armes,  ou  jouer  au  galet;  lorsque  lui-même 
s'était  fatigué  à  frotter ,  étriller  ,  peigner  et  polir  son  cheval  ; 
lorsqu'il  l'avait  vu  manger  son  fourrage  ,  et  se  coucher  douce- 
ment sur  sa  litière ,  il  pouvait  à  peine  s'empêcher  d'envier  la 
résignation  apparente  de  cet  animal  à  une  vie  aussi  monotone. 
«  Cette  brute  stupide ,  disait-il ,  ne  pense  ni  à  la  course  ,  ni  à  la 
chasse ,  ni  à  son  enclos  bien  fourni  de  Bncklaw  ;  il  est  tout  aussi 
heureux,  attaché  à  son  râtelier,  dans  cette  masure,  que  s'il  y 
était  né;  et  moi,  qui,  comme  un  prisonnier  qui  n'est  pas  au  se- 
cret ,  ai  la  liberté  de  parcourir  les  donjons  de  cette  misérable 
vieille  tour,  je  puisa  peine  venir  à  bout,  tantôt  sifflant,  tantôt 
dormant,  de  passer  le  temps  jusqu'au  dîner.  » 

Et  en  faisant  cette  triste  réflexion ,  il  se  dirigeait  vers  les  meur- 
trières ou  les  créneaux  de  la  tour ,  pour  observer  les  objets  qui 
pourraient  s'apercevoir  sur  le  marécage  éloigné,  ou  pour  jeter 

1  Kuin,  dil  le  loxtc,  pour  désigner  certaine  quantité  de  poulets  que  les  fermiers 
iloivcnt  donner  à  leurs  maîtres,      a.  m. 
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des  cailloux  et  des  morceaux  de  mortier  aux  mouettes  et  aux  cor- 
morans qui  avaient  l'imprudence  de  voler  à  la  portée  d'un  jeune 
homme  désœuvré. 

Ravenswood ,  avec  une  âme  infiniment  plus  réfléchie  et  plus 
forte  que  celle  de  son  compagnon,  avait  aussi  ses  sujets  de  sé- 
rieuse méditation ,  qui  le  rendaient  aussi  malheureux  que  l'était 
son  compagnon  par  pur  ennui ,  et  par  le  manque  d'occupation. 
La  première  vue  de  Lucy  Ashton  avait  fait  moins  d'impression 
sur  lui  que  son  image  n'en  produisit  lorsque  la  réflexion  l'eut 
éclairé.  A  mesure  que  cette  violente  soif  de  vengeance  qui  l'avait 
porté  à  rechercher  l'occasion  d'avoir  une  entrevue  avec  le  père , 
commença  à  se  calmer,  il  se  rappela  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
avec  la  fille,  et  se  reprocha  sa  dureté  envers  une  jeune  personne 
distinguée  par  sa  naissance  et  sa  beauté.  Ses  regards  pleins  de 
resonnaissance ,  les  paroles  affectueuses  qu'elle  lui  avait  adres- 
sées ,  tout  avait  été  l'objet  de  son  dédain  ;  et  si  le  maître  de  Ra- 
venswood avait  à  se  plaindre  d'injures  de  la  part  de  sir  William 
Ashton ,  sa  conscience  lui  disait  qu'il  avait  injustement  étendu 
son  ressentiment  jusque  sur  sa  fille.  Lorsque  ses  pensées,  en  pre- 
nant ce  nouveau  cours,  l'eurent  convaincu  qu'il  était  coupable, 
le  souvenir  des  traits  enchanteurs  de  Lucy  Ashton,  rendus  encore 
plus  intéressants  par  les  circonstances  dans  lesquelles  la  rencon- 
tre avait  eu  lieu,  firent  sur  son  cœur  une  impression  tout  à  la 
fois  agréable  et  pénible.  La  douceur  de  sa  voix,  la  délicatesse  de 
ses  expressions,  ce  vif  sentiment  d'amour  filial ,  ajoutèrent  au 
regret  qu'il  éprouvait  d'avoir  repoussé  avec  rudesse  l'expression 
de  sa  reconnaissance  ,  et  plaçaient  en  môme  temps  devant  lui  le 
tableau  le  plus  séduisant. 

La  force  des  principes  du  jeune  Ravenswood ,  et  sa  rectitude 
d'intention,  vinrent  môme  ajouter  au  danger  de  nourrir  de  pareils 
souvenirs  et  à  son  penchant  à  s'y  livrer.  Fermement  résolu  à 
vaincre,  s'il  était  possible,  le  vice  dominant  de  son  caractère  ,  il 
recevait  avec  plaisir,  il  rassemblait  môme  dans  son  imagination 
les  idées  qui  pouvaient  le  combattre  de  la  manière  la  plusefiîcace, 
et,  en  formant  cette  résolution  ,  un  sentiment  de  sa  conduite 
cruelle  envers  elle  le  porta  naturellement  à  lui  donner,  comme 
par  dédommagement ,  plus  de  grâces  et  de  beauté  que  peut-être 
elle  n'en  possédait  réellement. 

Si,  dans  ce  moment,  quelqu'un  avait  dit  au  Maître  de  Raven- 
swood qu'il  avait  récemment  voué  à  sa  vengeance  toute  la  posté- 
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rite  de  celui  qu'il  regardait,  avec  assez  de  justice,  comme  l'auteur 
de  la  ruine  et  de  la  mort  de  son  père,  peut-être  aurait- il  d'abord 
repoussé  cette  accusation  comme  une  calomnie  atroce  ;  cepen- 
dant, après  un  sérieux  examen  de  ce  qui  se  passait  en  lui,  il  au- 
rait été  forcé  de  convenir  qu'il  y  avait  eu  un  temps  où  cette 
accusation  était  fondée,  quoique,  d'après  la  nature  de  ses  senti- 
ments actuels,  il  fût  difficile  de  croire  qu'il  eût  eu  réellement  une 
pareille  intention. 

Il  existait  déjà  dans  son  cœur  deux  passions  contradictoires  •, 
le  désir  de  venger  la  mort  de  son  père,  étrangement  modifié  par 
son  admiration  pour  la  fille  de  son  ennemi.  Il  avait  tellement 
lutté  contre  le  premier  sentiment,  qu'il  lui  avait  paru  bien  di- 
minué 5  contre  le  dernier  il  n'avait  nullement  cherché  à  résister  , 
puisqu'il  n'en  soupçonnait  pas  l'existence.  Ce  qui  la  prouvait 
cependant,  c'était  la  résolution,  à  laquelle  il  était  revenu,  de 
quitter  l'Ecosse  ;  et  néanmoins  il  restait  toujours  à  WolC's-Crag, 
sans  aucun  préparatif  de  départ.  Il  est  vrai  qu'il  avait  écrit  à  un 
ou  deux  de  ses  parents  qui  demeuraient  dans  un  canton  éloigné 
de  l'Ecosse,  et  particulièrement  au  marquis  d'A...,  pour  leur  faire 
part  de  ses  projets  •  et  lorsque  Bucklaw  le  pressait  à  ce  sujet ,  il 
ne  manquait  jamais  d'alléguer  la  nécessité  d'attendre  leur  ré- 
ponse, et  surtout  celle  du  marquis,  avant  de  prendre  un  parti  aussi 
décisif. 

Le  marquis  était  riche  et  puissant,  et  quoiqu'on  le  soupçonnât 
d'entretenir  des  sentiments  peu  favorables  au  gouvernement  éta- 
bli depuis  la  révolution,  il  avait  néanmoins  eu  assez  d'adresse 
pour  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti,  dans  le  conseil  privé  d'Ecosse, 
qui  était  en  relation  avec  la  faction  de  la  haute  Eglise  S  en  An- 
gleterre, et  il  était  assez  puissant  pour  menacer  ceux  auxquels 
le  garde  des  sceaux  était  attaché ,  du  renversement  de  leur  pou- 
voir. La  nécessité  de  conférer  avec  un  personnage  d'une  aussi 
grande  importance  était  une  excuse  plausible  que  Ravenswood 
fit  valoir  auprès  de  Bucklaw,  et  probablement  auprès  de  lui-même, 
pour  prolonger  son  séjour  à  Wolf's-Crag ,  et  elle  devint  encore 
plus  plausible  par  le  bruit  qui  commençait  à  se  répandre  d'un 
changement  probable  de  ministres  et  de  système  dans  l'adminis- 
tration écossaise.  Tous  ces  bruits,  fortement  atlcstéspar  les  uns 
et  non  moins  réfutés  par  les  autres  ,  suivant  que  leurs  désirs  ou 
leur  intérêt  les  faisaient  agir,  pénétrèrent  dansla  tour  en  ruine  de 

1  L'£glisc  prcsbylcrienne.      a.  m. 
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Wolf's-Crag,  principalement  par  le  canal  de  Caleb,  le  sommelier, 
qui  à  ses  autres  qualités  joignait  celle  d'être  un  ardent  politique, 
et  qui  rarement  faisait  une  excursion  de  la  vieille  forteresse  au 
village  voisin  de  Wolf's-Hope,  sans  rapporter  toutes  les  nouvelles 
qui  couraient  dans  le  voisinage . 

Mais,  si  Bucklaw  ne  pouvait  rien  opposer  de  satisfaisant  aux 
raisons  que  lui  donnait  le  maître  pour  différer  son  départ  d'E- 
cosse, il  n'en  éprouvait  pas  moins  d'impatience  de  se  trouver 
réduit  à  un  état  d'inaction,  et  ce  n'était  que  l'ascendant  que  Ra- 
venswood  avait  acquis  sur  lui,  qui  pouvait  l'engager  à  se  sou- 
mettre à  un  genre  de  vie  si  peu  d'accord  avec  ses  habitudes  et 
son  inclination. 

«  J'avais  toujours  entendu  dire  que  vous  étiez  un  jeune  homme 
actif  et  entreprenant,  lui  remontrait-il  souvent,  et  cependant 
vous  paraissez  déterminé  à  végéter  ici  comme  un  rat  dans  un 
trou,  avec  cette  petite  différence  que  le  rat,  plus  sage,  choisit  son 
ermitage  dans  un  lieu  où  il  pourra  au  moins  trouver  de  quoi 
vivre;  mais  quant  à  nous,  les  excuses  de  Caleb  deviennent  plus 
longues  à  mesure  que  la  quantité  d'aliments  diminue;,  et  je  crains 
que  nous  ne  réahsions  ce  que  l'on  raconte  de  l'animal  que  l'on 
nomme  le  paresseux  ;  nous  avons  presque  achevé  de  dévorer  la 
dernière  feuille  verte  qui  fût  sur  l'arbre,  et  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  nous  laisser  tomber  et  à  nous  rompre  le  cou. — Ne  craignez 
rien,  dit  Ravenswood  ;  il  est  une  destinée  qui  veille  sur  nous,  et 
nous  aussi  nous  avons  un  intérêt  dans  la  révolution  qui  va  bien- 
tôt éclater,  et  qui  déjà  a  jeté  l'alarme  dans  plus  d'un  cœur. — 
Quelle  destinée?  quelle  révolution? répondit  son  compagnon  ; 
nous  avons  eu  déjà  une  révolution  de  trop,  ce  me  semble.» 

Ravenswood  l'interrompit  en  lui  mettant  une  lett  re  entre  les 
mains. 

«  Oh  !  dit  Bucklaw',  voilà  mon  rêve  expliqué.  Il  me  semblait 
entendre  ce  matin  la  voix  de  Caleb  pressant  quelque  malheureux 
de  boire  un  verre  d'eau  fraîche  ,  et  l'assurant  que  cela  était  bien 
plus  salutaire  le  matin  que  de  la  bière  ou  de  l'eau-de-vie.  —  C'é- 
tait le  courrier  de  lord  A....,  dit  Ravenswood,  l'hospitahté,  toute 
d'ostenation, qu'il  a  reçue  de  mon  sommelier,  s'est,  je  crois,  réduite 
à  de  la  bière  aigre  et  à  des  harengs.  Lisez  et  vous  verrez  les  nou- 
velles qu'il  nous  a  apportées.— Je  vais  Ure  aussi  vite  que  je  pour- 
rai, dit  Bucklaw;  car  je  ne  suis  pas  fort  habile,  et  sa  seigneurie 
ne  paraît  pas  être  le  premier  écrivain  du  monde.» 
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Le  lecteur  va  parcourir  dans  l'espace  de  quelques  secondes,  au 
moyen  des  caractères  de  notre  ami  BillantyneS  ce  que  Bucklaw 
mit  une  bonnedemi-iieure  à  déchiffrer,  quoiqueaidé  par  le  maître 
de  Ravenswood.  Voici  quel  était  le  contenu  de  la  lettre  : 

«  Notre  très-honorable  cousin  , 

«  Après  vous  avoir  fait  nos  cordiales  salutations  ,  cette  lettre 
est  pour  vous  assurer  de  l'intérêt  que  nous  prenons  à  votre  bien- 
être,  et  aux  projets  que  vous  formez  dans  le  but  de  l'augmenter. 
Si  nous  avons  mis  moins  d'activité  à  vous  témoigner  toute  notre 
bonne  volonté  à  votre  égard,  que  nous  n'aurions  désiré  en  qua- 
lité de  tendre  parent  et  allié  ,  nous  vous  prions  de  l'imputer  au 
manque  d'occasion  de  vous  donner  des  preuves  de  notre  amitié  , 
et  non  à  aucune  indifférence  de  notre  part.  Quanta  votre  résolu- 
tion de  voyager  dans  les  pays  étrangers,  nous  croyons  que,  dans 
ce  moment-ci,  elle  est  peu  convenable,  attendu  que  vos  ennemis 
pourraient,  suivant  l'usage  de  ces  sortes  de  gens,  imputer  à  votre 
voyage  des  motifs  que  nous  savons  et  que  nous  croyons  être  aussi 
loin  de  votre  pensée  qu'ils  le  sont  de  la  nôtre;  leurs  discours, 
néanmoins  ,  pourraient  trouver  crédit  dans  des  endroits  où  ils 
vous  seraient  très-préjudiciables,  ce  que  nous  verrions  avec  d'au- 
tant plus  de  peine  et  de  déplaisir  que  nous  n'aurions  aucun 
moyen  d'y  remédier. 

«  Vous  ayant  ainsi  donné,  comme  l'exigeait  notre  parenté, 
notre  humble  avis  au  sujet  de  votre  voyage  hors  de  l'Ecosse  , 
nous  ajouterions  volontiers  d'autres  raisons  importantes  pour  vous 
déterminer  à  rester  à  Wolf's-Crag  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  la 
moisson  soit  passé  ,  parce  que  cela  peut  tourner  essentiellement 
à  votre  avantage  et  à  celui  de  la  maison  de  votre  père.  Mais, 
comme  dit  le  proverbe  :  Ferhum  sapienti,  un  mot  est  plus  pour 
un  sage  qu'-m  sermon  pour  un  fou.  Et  quoique  nous  ayons  écrit 
cette  lettre  de  notre  propre  main,  et  que  nous  soyons  bien  sûrs 
de  la  fidélité  de  notre  messager ,  comme  nous  étant  attaché  par 
plus  d'un  lien,  néanmoins  il  est  très-vrai  que  sur  un  terrain  glis- 
sant il  faut  marcher  avec  précaution  ;  aussi  ne  hasarderons-nous 
pas  sur  le  papier  des  choses  que  nous  aimerions  à  vous  communi- 
quer de  vive  voix.  C'est  pour  cela  que  nous  avions  eu  l'intention 
de  vous  inviter  à  venir  au  milieu  de  nos  montagnes  stériles  pour 
tuer  un  cerf  et  parler  de  choses  qu'il  nous  est  plus  dilTicilc  de  vous 

<  Imprimeur  des  romans  ilc  Wolter  SroU  à  Edimbourg.      a.  m. 
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écrire.  Mais  le  moment  actuel  n'est  pas  propice  pour  une  pareille 
entrevue,  qui,  par  conséquent,  sera  différée  jusqu'à  ce  que  nous 
puissions  parler  librement  de  choses  sur  lesquelles  nous  gardons 
à  présent  le  silence.  En  attendant,  nous  vous  prions  de  croire  que 
nous  sommes  et  serons  toujours  votre  bon  parent  et  ami ,  soupi- 
rant après  le  jour  dont  nous  apercevons,  pour  ainsi  dire,  l'aurore, 
où  nous  pourrons  vous  témoigner  d'une  manière  efllcace  tout 
rintérôt  que  nous  vous  portons.  C'est  dans  cet  espoir  que  nous 
nous  disons  cordialement , 

Très -honorable. 

Votre  affectionné  cousin, 

A 

Donné  en  notre  pauvre  maison  de  B. . .  etc. 

Sur  l'adresse  on  lisait  :  «  Pour  le  très-honorable  et  notre  honoré 
parent ,  le  maître  de  Ravenswood ,  la  présente ,  vite  ,  hâte,  train 
de  poste.... Courez  et  galopez  jusqu'à  ce  que  la  présente  soit 
remise.  » 

«  Que  pensez-vous  de  cet  épître  ,  Bucklaw?  »  demanda  le  maî- 
tre dès  que  son  compagnon  eut  réussi ,  non  sans  peine,  à  trouver 
le  sens,  disons  même  à  lire  les  mots  qu'elle  contenait. 

■'  Certes,  je  pense  qu'il  est  aussi  difficile  de  comprendre  que  de 
lire  la  lettre  du  marquis.  Il  a  réellement  besoin  de  V Interprète  de 
l'Esprit,  ou  du  Parfait  Secrétaire;  et  si  j'étais  à  votre  place,  je  lui 
en  enverrais  un  exemplaire  par  le  retour  du  messager.  Il  vous 
engage  fort  amicalement  à  perdre  votre  temps  et  à  dépenser  votre 
argent  dans  ce  pays  vil ,  stupide  et  opprimé ,  sans  seulement 
vous  offrir  son  appui  et  le  séjour  de  sa  maison.  Suivant  moi ,  il  a 
quelque  plan  en  vue ,  dans  lequel  il  pense  que  vous  pouvez  lui 
être  utile,  et  il  désire  vous  avoir  près  de  lui,  afin  de  se  servir  de 
vous  lorsqu'il  sera  miir,  se  réservant  la  faculté  de  vous  aban- 
donner aux  vents  et  aux  vagues  si  son  complot  vient  à  échouer. 
—  Son  complot  !  alors  vous  pensez  qu'il  s'agit  de  trahison  ?  —  Et 
de  quel  autre  projet  donc?  il  y  a  long-temps  qu'on  le  soupçonne 
d'avoir  un  œil  tourné  vers  Saint-Germain.  — Il  ne  réussirait  pas 
à  me  faire  consentira  m'engager  témérairement  dans  une  pareille 
entreprise.  Lorsque  je  me  rappelle  les  règnes  de  Charles  I"  et  de 
Charles  II,  et  celui  du  dernier  Jacques  ,  franchement  je  vois  peu 
de  motifs  propres  à  me  porter ,  par  humanité  ou  par  patriotisme, 
à  tirer  l'épée  pour  leurs  descendants.  — En  sorte  donc,  que  vous 
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allez  vous  lamenter  pour  ces  chiens  aux  oreilles  écourtées  que 
le  brave  Claverse  '  traita  comme  ils  le  méritaient  ?  —  On  commença 
par  dire  que  ces  chiens  étaient  enragés,  et  ensuite  on  les  pendit. 
J'espère  voir  le  jour  où  la  justice  ne  fera  acception  ni  de  whig 
ni  de  tory ,  et  où  ces  sobriquets  ne  seront  plus  employés  que  par 
les  politiques  de  café ,  de  même  que  ceux  de  coquin  ou  autres  le 
sont  par  les  femmes  du  peuple  comme  de  vains  termes  de  dépit 
et  d'animosité.  —  Ce  ne  sera  pas  de  notre  temps  ,  le  fer  est  entré 
trop  profondément  et  dans  nos  corps  et  dans  nos  âmes. — Ce 
jour  viendra  cependant,  répliqua  le  maître;  ces  sobriquets  ne 
feront  pas  toujours  tressaillir,  comme  le  fait  le  son  de  la  trom- 
pette. A  mesure  que  la  vie  sociale  sera  plus  protégée  ,  les  avan- 
tages que  l'on  y  trouvera  seront  trop  chers  pour  être  hasardés 
sans  des  motifs  plus  puissants  que  ceux  d'une  politique  spécula- 
tive. —  Ce  sont  là  de  belles  paroles  ;  mais  mon  cœur  est  pour  la 
vieille  chanson  : 

«  Voir  de  bons  grains  dans  les  sillons, 
Et  pour  les  whigs  une  potence, 
Rendre  juste  cl  bonne  sentence, 
C'est  bien  là  ce  que  nous  voulons.  » 

—  Vous  pouvez  chanter  aussi  haut  que  vous  voudrez,  cantahit 
vacuus^,  mais  je  crois  que  le  marquis  est  trop  sage  ou  du  moins 
trop  prudent  pour  se  joindre  à  vous.  Je  soupçonne  qu'il  fait  allu- 
sion à  une  révolution  dans  le  conseil  privé  d'Ecosse  ,  plutôt  que 
dans  les  royaumes  britanniques.  — Oh  !  maudit  soit  tout  ce  ma- 
nège politique,  ces  manœuvres  froidement  calculées,  que  les 
vieillards  en  bonnets  de  nuit  brodés,  et  enveloppés  dans  leurs 
robes  de  chambre  fourrées,  exécutent  comme  des  parties  d'échecs; 
déplaçant  un  trésorier,  ou  un  lord  commissaire ,  comme  s'ils 
prenaient  une  tour  ou  un  pion.  La  paume  pour  mon  amusement, 
une  bataille  pour  mon  occupation  sérieuse;  ma  raquette  est  mon 
joujou;  mon  épée  est  mon  gagne-pain.  Et  vous,  maître,  tout 
profond  et  réfléchi  que  vous  voudriez  le  paraître,  vous  avez  en 
vous  quelque  chose  qui  fait  bouillonner  votre  sang  trop  vite  pour 
être  d'accord  avec  l'humeur  où  vous  êtes  à  présent  de  moraliser 
sur  les  maximes  politiques.  Vous  êtes  un  de  ces  sages  qui  voient 
tout  avec  beaucoup  de  calme,  jusqu'à  ce  que  le  sang  leur  monte 
à  la  tôle,  et  alors....  malheur  à  quiconque  viendrait  leur  rappeler 

1  Clavcrhousc,  cénéral  royaliste  qui  parail  ûaai  Old  Morlaiiti/.      A.  M, 

2  II  chantera  dans  le  désert.      a.  m. 
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leurs  prudentes  maximes.  —  Peut-être  lisez- vous  dans  mon  cœur 
mieux  que  je  ne  puis  y  lire  moi-môme.  Mais  penser  avec  justesse 
sera  certainement  un  grand  pas  de  fait  pour  me  mettre  en  état 
d'agir  de  même.  Mais,  un  moment  5  j'entends  Caleb  qui  sonne 
la  cloche  pour  le  dîner.  —  Ce  qu'il  ne  fait  jamais  avec  plus  de 
fracas  que  lorsqu'il  nous  a  préparé  une  maigre  chère  ,  comme  si 
ce  carillon  infernal ,  qui  fera  quelque  jour  écrouler  le  vieux 
beffroi ,  pouvait  changer  une  poule  étique  en  un  chapon  gras  et 
une  épaule  de  mouton  en  une  cuisse  de  venaison.  — Je  souhaite 
que  nous  ne  soyons  pas  plus  mal  que  ce  que  la  plus  alarmante  de 
vos  conjectures  fait  pressentir ,  Bucklavv,  à  en  juger  par  la  solen- 
nité excessive  avec  laquelle  il  place  avec  tant  de  cérémonie  cet 
unique  plat  couvert  sur  la  table. — Otez  le  couvercle,  Caleb, 
otez ,  au  nom  du  ciel  !  dit  Bucklaw;  donnez-nous  ce  que  vous 
pouvez  nous  donner ,  sans  faire  de  préambule...  Allons,  le  plat 
va  fort  bien  là ,  brave  homme ,  »  continua-t-il  en  s'adressant 
d'un  ton  d'impatience  au  vieux  sommelier ,  qui,  sans  répondre , 
continua  à  le  changer  de  place,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  enfin  posé, 
avec  une  précision  mathématique  ,  au  beau  milieu  de  la  table. 

"  Qu'avons-nous  là,  Caleb  ?  »  demanda  le  maître  à  son  tour. 

«  Mon  Dieu  !  monsieur  ,  vous  l'auriez  su  plus  tôt  ;  mais  Son 
Honneur,  lelaird  de  Bucklaw  est  si  impatient  I  »  répondit  Caleb, 
tenant  toujours  le  plat  d'une  main  et  le  couvercle  de  l'autre,  et 
répugnant  évidemment  à  laisser  voir  le  contenu. 

«  Mais  qu'est-ce  enfin ,  au  nom  de  Dieu?  reprit  Ravenswood; 
ce  n'est  pas,  je  l'imagine  ,  une  paire  d'éperons  dorés,  suivant  la 
mode  des  temps  anciens,  aux  frontières?  —  Ha,  ha!  répondit 
Caleb  -,  Votre  Honneur  aime  à  plaisanter...  et  néanmoins  j'oserais 
dire  que  c'était  une  mode  très-convenable,  et  qui,  à  ce  que  j'ai 
ouï  dire,  était  suivie  dans  une  famille  honorable  et  opulente. 
Mais  quant  à  votre  dîner  actuel,  j'ai  pensé  que,  comme  c'est 
aujourd'hui  la  veille  de  sainte  Marguerite,  qui  était  une  digne 
reine  d'Ecosse  dans  son  temps,  Vos  Honneurs  pourraient  juger 
qu'il  était  très-à-propos,  sinon  absolument  de  jeûner  ,  au  moins 
de  ne  faire  qu'une  légère  collation  ,  seulement  pour  soutenir  la 
nature,  comme  un  hareng  saié  ,  ou  quelque  chose  de  cette  es- 
pèce. »  Et  découvrant  le  plat,  il  laissa  voir  quatre  des  savoureux 
poissons  dont  il  parlait,  ajoutant,  d'un  ton  soumis,  que  ce 
n'étaient  pas  non  plus  des  harengs  si  communs,  car  ils  étaient 
tous  laites,  et  avaient  été  salés  avec  un  soin  tout  particulier  par 
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la  ménagère,  la  pauvre  Mysie,  pour  l'usage  exprès  de  Son 
Honneur. 

Trêve  d'excuses,  dit  le  maître,  et  mangeons  les  harengs,  puis- 
que nous  ne  pouvons  rien  avoir  de  meilleur;  mais  je  commence  à 
croire  comme  vous,  Bucklaw,  que  nous  mangeons  la  dernière 
feuille  verte,  et  que,  en  dépit  des  manœuvres  politiques  du 
marquis,  nous  serons  forcés  de  transporter  notre  camp  ailleurs, 
faute  de  vivre  sans  attendre  l'événement.  » 
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LA.  CHASSE. 

Oui;  et  lorsque  les  chasseurs  sonnent  le  cor  joyeux, 
et  lorsque  l'animal  épouvanlé  sort  de  sa  relraile,  quel 
est  celui  qui,  si  son  jeune  sang  échauffe  ses  veines  (gon- 
flées, voudrait  rester,  comme  nne  motte  de  terre  privée 
de  vie,  sans  jouir  de  tout  ce  que  la  helle  nature  offre  à 
ses  regards.     Joan!s\  B.\ii,LtE.  Ethwald,  ac(.  I,  se.  1. 

Un  repas  léger  procure  un  sommeil  léger ,  et  si  l'on  considère 
celui  que  la  science  de  Caleb,  ou  bien  la  nécessité,  qui  quelque- 
fois en  emprunte  le  masque ,  avait  servi  aux  hôtes  de  Wolfs-Crag, 
on  ne  s'étonnera  pas  si  leur  sommeil  fut  court. 

Au  point  du  jour,  Bucklaw  entra  brusquement  dans  l'apparte- 
ment de  Ravenswood? 

"  Debout!  debout!  au  nom  du  ciel!  »  s'écria- t-il  d'une  voix 
retentissante;  «  les  chasseurs  sont  dans  la  plaine;  c'est  le  seul 
divertissement  que  j'aie  vu  depuis  un  mois^  et  vous  restez  là  éten- 
du sur  un  lit  qui  n'a  guère  d'autre  mérite  que  celui  d'être  un  peu 
plus  mou  que  le  pavé  du  caveau  de  vos  ancêtres.  —  J'aurais 
été  charmé,  M.  Hayston  ,  »  dit  Ravenswood  en  levant  la  tête 
d'un  air  de  mauvaise  humeur,  <■  que  vous  ne  fussiez  pas  venu 
plaisanter  d'aussi  bonne  heure.  11  n'est  réellement  pas  fort 
agréable  de  perdre  le  très-court  repos  que  je  commençais  à  goûter, 
après  une  nuit  passée  à  réfléchir  sur  ma  triste  position.  » 

<•  Bah,  bah!  reprit  son  bote;  levez-vous,  levez-vous;  les  chiens 
sont  lâchés;  j'ai  sellé  moi-même  les  chevaux;  car  le  vieux  Caleb 
était  ccciipé  à  appeler  des  palefreniers  et  des  laquais  ,  et  ne  se 
serait  pas  mis  à  l'ouvrage  avant  d'avoir  employé  deux  heures  à 
faire  des  excuses  pour  l'absence  d'hommes  qui  étaient  à  cent 
milles  de  nous.  Allons,  maître,  levez-vous,  je  vous  répète  que 
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les  chiens  sont  lâchés-,  levez-vous ,  vous  dis-je;  la  chasse  est  com- 
mencée. »  Et  Bucklaw  disparut. 

«  Et  moi  je  vous  dis,  «  répondit  Ravenswood  en  se  levant  len- 
tement,  "  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  m'intéresser  aussi  peu... 
A  qui  sont  les  chiens  qui  viennent  si  près  de  nous?  —  A  l'hono- 
rable lord  Littlebrain,  »  répondit  Caleb,  qui  avait  suivi  l'impatient 
laird  de  Bucklaw  dans  la  chambre  à  coucher  de  son  mjiître,  «  et 
vraiment  je  ne  pense  pas  qu'ils  aient  le  d.^oit  de  venir  aboyer  et 
hurler  dans  les  domaines  forestiers  de  votre  Seigneurie.  »  —  Ni 
moi  non  plus,  Caleb,  si  ce  n'est  que  ces  gens-là  ont  acheté  et  les 
terres  et  le  droit  de  chasse,  et  qu'ils  se  croient  autorisés  à  exercer 
des  droits  qu'ils  ont  payés  de  leur  argent.  —  Cela  peut  être  ,  mi- 
lord;  mais  ce  n'est  pas  agir  en  vrai  gentilhomme  que  de  venir 
exercer  ici  de  pareils  droits  ,  lorsque  votre  seigneurie  est  dans 
son  château  de  Wolf's-Crag.  Le  lord  Littlebrain  devrait  bien  se 
rappeler  ce  qu'était  sa  famille  autrefois.  —  Et  nous  ce  que  nous 
sommes  aujourd'hui  m"  dit  le  maître  en  réprimant  un  sentiment 
d'amertume.  «  Mais  donnez-moi  mon  manteau,  Caleb;  je  veux 
contenter  Bucklaw  en  allant  voir  cette  chasse.  Il  y  aurait  de  l'é- 
goisme  à  immoler  le  plaisir  de  mon  hôte  au  mien.  —  Immoler!  » 
répéta  Caleb  d'un  ton  qui  semblait  indiquer  qu'il  regardait  comme 
absurde  la  moindre  concession  de  la  part  de  son  maître  en  faveur 
de  qui  que  ce  fût.  Immoler,  ma  foi  !. .  Mais  je  vous  demande  pardon, 
milord...,  et  quel  manteau  voulez-vous  porter?  —  Celui  que  vous 
voudrez,  Caleb;  ma  garde-robe  n'est  pas  très  bien  fournie.  — 
N'est  pas  très-bien  fournie!  quand  il  y  a  l'habit  gris  brodé  en  ar- 
gent, que  votre  seigneurie  donna  à  Hughes  Hildebrand,  votre  pi- 
queur,  et  celui  de  velours  français,  qui  fut  donné  avec  la  vieille 
garde-robe  de  votre  père,  Dieu  veuille  avoir  son  ame!  aux  amis 
pauvres  de  la  famille-,  et  le  manteau  de  drap  de  Berry...  —  Que 
je  vous  ai  donné,  Caleb,  et  qui,  je  crois,  est  le  seul  qu'il  y  aurait 
quelque  probabilité  d'avoir,  à  l'exception  de  celui  que  je  portais 
hier.  Donnez-moi  celui-là,  je  vous  prie,  et  que  tout  soit  fini. 
—  Si  Votre  Honneur  le  veut  ainsi. . .  Il  est  sur  que  cet  habillement 
estd'unecouleurbien  triste,  et  que  vous  êtes  en  deuil.  Néanmoms, 
je  n'ai  jamais  es.«ayé  de  drap  de  Berry;  il  me  convient  peu  de 
le  porter  ;  et  comme  Votre  Honneur  n'a  pas  d'habits  de  rechange 
pour  le  moment,  et  qu'il  est  bien  brossé,  et  qu'il  y  a  des  dames 
là-bas.  —  Des  dames!  et  quelles  dames?  —  Comment  le  saurais- 
je,  milord,  pendant  que  je  les  observais  du  haut  de  la  tour  des 
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gardes,  je  n'ai  pu  que  les  voir  passer,  leurs  brides  sonnant ,  leurs 
plumes  se  balançant,  comme  à  la  cour  d'Elfland  ^.  —  C'est  bien, 
c'est  bien  ,  Caleb  ;  aidez-moi  à  mettre  mon  manteau  ,  et  donnez- 
moi  mon  baudrier. . .  Quel  est  ce  bruit  que  j'entends  dans  la  cour 
—  C'est  justement  Bucklaw,  qui  amène  lescbevaux,  »  répondit 
Caleb,  après  avoir  regardé  par  la  fenêtre,  «  comme  s'il  n'y  avait 
pas  assez  de  monde  dans  le  château,  ou  comme  si  je  ne  pouvais 
remplacer  quelqu'un  de  ceux  qui  ne  se  trouvent  point  là.  —  Hélas! 
Caleb,  il  nous  manquerait  peu  de  chose,  si  votre  pouvoir  égalait 
vos  bonnes  intentions.  —  Et  j'espère  que  Votre  Seigneurie  n'a 
pas  beaucoup  manqué  de  ce  peu;  car,  tout  considéré,  je  me  (latte 
que  nous  soutenons  Thonneur  de  la  famille  aussi  bien  que  les 
circonstances  le  permettent.  Seulement  Bucklaw  est  si  brusque 
et  si  prompt!...  Et  voilà  qu'il  a  amené  le  palefroi  de  Votre  Hon- 
neur ,  sans  que  la  selle  soit  décorée  de  la  housse  brodée  et  que 
j'aurais  pu  brosser  en  une  minute.  —  Tout  cela  est  très-bien,  » 
dit  son  maître ,  en  s'échappant  et  en  descendant  l'escalier  étroit 
qui  conduisait,  en  tournant,  dans  la  cour. 

«  Il  est  possible  que  ce  soit  très-bien ,  dit  Caleb  avec  un  peu 
d'humeur;  »  mais  si  votre  seigneurie  veut  s'arrêter  un  instant, 
je  vous  dirai  ce  qui  ne  sera  pas  très-bien.  —  Et  qu'est-ce  que 
c'est?  »  demanda  Ravenswood,  s'arrêtant  avec  impatience. 

«  Ma  foi,  c'est  simplement  que  vous  n'ameniez  personne  à  dîner; 
car  je  ne  saurais  faire  un  autre  jour  déjeune  d'un  jour  de  fête, 
comme  quand  jo  me  suis  servi  de  la  reine  Marguerite  avec  Buck- 
law; et  à  vous  dire  vrai,  si  votre  seigneurie  pouvait  trouver 
quelque  moyen  d'être  invité  à  dîner  chez  le  lord  Bittlebrain  ,  je 
vous  réponds  que  je  prendrais  des  mesures  pour  demain;  ou,  au 
lieu  de  cela,  si  vous  vouliez  dîner  avec  eux  à  l'auberge,  vous 
pourriez  trouver  quelque  excuse  pour  ne  pas  payer  votre  écot; 
vous  pourriez  dire  que  vous  avez  oublié  votre  bourse...  ou  que 
l'aubergiste  n'a  pas  payé  sa  redevance,  et  que  vous  lui  en  tien- 
drez compte  dans  le  règlement.  —  Ou  tout  autre  mensonge  qui 
me  viendra  à  l'esprit,  je  m'imagine.  Adieu,  Caleb;  je  loue  votre 
zèle  officieux  pour  l'honneur  de  la  famille.  »  Et  se  jetant  sur  son 
cheval,  il  suivit  Bucklaw,  qui,  au  risque  de  se  rompre  le  cou, 
s'était  mis  à  descendre  au  galop  le  sentier  raide  qui  conduisait  à 
la  tour,  du  moment  qu'il  avait  vu  Ravenswood  mettre  le  pied  à 
rétrier. 

1  Mot  écossais  qui  veut  dire  pays  des  fées,      i.  M. 
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Caleb  BalJerstone  les  suivit  d'un  œil  inquiet,  et  secoua  ses 
cheveux  blancs.  «'  Et  j'espère  qu'il  ne  leur  arrivera  pas  de  mal, 
dit-il.  Mais  les  voilà  dans  la  plaine,  et  personne  ne  niera  que  les 
chevaux  soient  vigoureux  et  pleins  de  feu.  » 

Animé  par  son  impétuosité  naturelle  et  par  la  fouge  de  son  ca- 
ractère, le  jeune  Bucklaw  se  précipitait  avec  la  rapidité  d'un 
tourbillon,  sans  réfléchir  à  aucun  danger.  Ravenswood  ne  se  mo- 
dérait guère  plus  dans  sa  course;  car  son  ame  ne  sortait  qu'à 
regret  d'une  inactivité  contemplative-,  mais  dès  qu'il  était  une 
fois  en  mouvement,  il  acquérait  une  force  de  progression  qui  al- 
lait jusqu'à  la  violence.  Encore  son  ardeur  n'était-ell-^  pas  toujours 
proportionnée  au  motif  de  l'impulsion,  et  aurait-elle  pu  être  com- 
parée à  la  vitesse  d'une  pierre,  qui  roule  avec  la  môme  rapidité 
du  haut  d'une  montagne,  soit  qu'elle  ait  été  lancée  par  le  bras  d'un 
géant,  soit  qu'elle  ait  été  jetée  par  la  main  d'un  enfant.  Il  se  livra 
donc  avec  une  impétuosité  peu  ordinaire  au  plaisir  de  la  chasse, 
passe-temps  si  naturel  à  la  jeunesse  de  toutes  conditions,  qu'il 
semble  être  plutôt  une  passion  inhérente  à  notre  nature,  qui  fait 
disparaître  toutes  les  différences  de  rang  et  d'éducation ,  qu'une 
habitude  acquise  d'exercice  violent. 

Les  sons  répétés  du  cor^  dont  alors  on  se  servait  toujours  pour 
encourager  et  diriger  les  chiens,  leurs  aboiements  lointains,  les 
cris  de  chasseurs  qui  parv^enaient  à  peine  à  l'oreille,  la  vue  à  peine 
distincte  des  cavaliers,  tantôt  sortant  des  vallons  qui  traversaient 
les  bruyères  ;,  tantôt  volant  sur  leur  surface ,  tantôt  cherchant  à 
franchir  les  marécages  qui  leur  barraient  le  chemin ,  et  plus  que 
tout  cela  ,  le  sentiment  de  la  rapidité  de  sa  propre  course  ,  ani- 
maient le  Maître  de  Ravenswood ,  et  bannissaient  de  son  esprit, 
au  moins  pour  le  moment,  les  pénibles  souvenirs  dont  il  était 
environné.  La  première  chose  qui  lui  rappela  ces  circonstances 
désagréables  fut  la  certitude  qu'il  acquit  que  son  cheval,  malgré 
tous  les  avantages  qu'il  recevait  de  la  connaissance  que  son  ca- 
valier avait  du  pays ,  était  incapable  de  suivre  la  chasse.  Au  mo- 
ment où  il  venait  de  tirer  la  bride,  en  songeant  avec  amertume 
que  sa  pauvreté  l'empêchait  de  goûter  l'amusement  favori  de  ses 
ancêtres,  leur  unique  occupation  lorsqu'ils  n'étaient  pas  engagés 
dans  des  entreprises  militaires ,  il  fut  accosté  par  un  étranger 
bien  monté  qui  l'avait  suivi  pendant  quelque  temps  sans  en  être 
aperçu. 

«  Votre  cheval  est  essoufflé,  »  dit  cet  homme  avec  une  com- 
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plaisance  peu  ordinaire  dans  une  partie  de  chasse ,  «  oserais-je 
prier  Votre  Honneur  de  faire  usage  du  mien.  —  Monsieur,  »  ré- 
pondit Ravenswood  plus  surpris  que  satisfait  d'une  telle  proposi- 
tion, «je  ne  sais  réellement  pas  comment  j'ai  pu  mériter  une 
semblable  faveur  de  la  part  d'un  étranger.  —  Oh  I  ne  faites  pas 
de  questions  là-dessus,  dit  Bucklaw,  qui ,  bien  malgré  lui ,  avait 
jusqu'alors  retenu  son  excellent  coursier  pour  ne  pas  dépasser 
celui  de  son  hôte;  prenez  le  bien  que  Dieu  vous  envoie,  comme 

dit  le  grand  Jean  Dryden ou  bien  attendez,  tenez,  mon  ami, 

prêtez-moi  ce  cheval  ;  je  vois  depuis  une  demi-heure  que  vous 
avez  de  la  peine  à  le  retenir  ;  s'il  a  le  diable  dans  le  corps,  je  l'ea 
ferai  bien  sortir.  Maintenant,  maître,  prenez  le  mien  ,  qui  vous 
portera  avec  la  rapidité  d'un  aigle.  ' 

Et  jetant  la  bride  de  son  cheval  au  Maître  de  Ravenswood ,  il 
s'élança  sur  celui  que  l'étranger  lui  cédait,  et  continua  sa  course 
au  grand  galop. 

«  Vit-on  jamais  un  pareil  étourdi  ?  dit  Ravenswood  ;  et  vous, 
mon  ami,  comment  avez-vous  pu  lui  confier  votre  cheval?  —  Le 
cheval,  dit  l'homme,  appartient  à  une  personne  qui  sera  toujours 
disposée  à  accueillir  Votre  Honneur  et  vos  honorables  amis.  — 

Et  son  nom  est ?  demanda  Ravenswood. — Votre  Honneur 

voudra  bien  m'excuser ,  répondit  l'étranger  ;  vous  l'apprendrez 
d'elle  même.  Si  vous  voulez  bien  prendre  le  cheval  de  votre  ami 
et  me  laisser  votre  galloway  ^,  je  vous  rejoindrai  à  la  curée  5  car 
j'entends  que  l'on  sonne  aux  abois.  —  Je  crois,  mon  ami ,  que  ce 
sera  le  meilleur  moyen  de  recouvrer  votre  bon  cheval,  »  répondit 
Ravenswood;  et  montant  sur  le  coureur  de  son  ami  Bucklaw,  il 
se  dirigea  avec  le  plus  de  vitesse  possible  vers  l'endroit  où  le  son 
du  cor  annonçait  que  le  cerf  était  au  moment  de  se  rendre. 

Ces  sons  joyeux  étaient  entremêlés  des  cris  des  chasseurs, 
comme  :  Hyke  a  Talhotl  Hyke  a  Tcviot\  now ,  boys,  noie-,  et 
semblables  exclamations  encourageantes  de  l'ancienne  vénerie, 
auxquelles  les  aboiements  impatients  des  chiens,  tout  près  alors 
de  l'objet  de  leur  poursuite,  venaient  se  joindre,  pour  faire  de 
cet  ensemble  un  chorus  prolongé.  Les  cavaliers  épars  commen- 
cèrent à  se  rallier  dans  le  lieu  de  la  scène,  en  accourant  de  toutes 
parts  comme  vers  un  centre  commun. 

1  Espi  ce  de  petit  cheval  bien  constitué  cl  alerte.  C'est  un  nom  générique,  à.  m. 

2  <i  Courage  !  Talliot  ;  huau  1  Teviol  ;  allons,  mes  garçons,  allons  !  »  Talbol  et  Te** 
viol  so^l  des  noms  de  chiens  de  chasse,     a.  m.  i 
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Bucklaw,  qui  avait  continué  sa  course  avec  la  même  ardeur 
qu'il  l'avait  commencée,  arriva  le  premier  à  l'endroit  où  le  cerf, 
incapable  de  prolonger  sa  fuite ,  s'était  retourné  sur  les  chiens, 
et,  comme  disent  les  chasseurs,  était  aux  abois.  Avec  sa  tête  ma- 
jestueuse, penchée,  ses  flancs  couverts  d'écume,  ses  yeux  ex- 
primant tout  à  la  fois  la  rage  et  la  terreur,  l'animal,  bien  qu'é- 
puisé ,  était  devenu  à  son  tour  un  objet  d'alarme  pour  ceux  qui 
le  poursuivaient.  Les  chasseurs  arrivaient  l'un  après  l'autre  et 
guettaient  une  occasion  pour  l'attaquer  avec  avantage,  ce  qui,  en 
pareilles  circonstances,  ne  peut  se  faire  qu'avec  précaution.  Les 
chiens  se  tenaient  à  l'écart,  et  témoignaient  parleurs  aboiements 
redoublés  leur  impatience  et  leur  frayeur,  et  chacun  des  chasseurs 
semblait  attendre  que  son  camarade  se  chargeât  de  la  tâche  péril- 
leuse d'attaquer  l'animal  et  de  le  mettre  hors  d'état  de  se  défen- 
dre. Le  terrain  ,  qui  était  creux  dans  cet  endroit ,  offrait  peu 
d'avantage  pour  aborder  le  cerf,  sans  en  être  aperçu.  Bientôt  l'on 
entendit  un  cri  général  de  triomphe.  Bucklaw,  avec  une  dextérité 
qui  distinguait  un  cavalier  accompli  du  jour,  sauta  à  bas  de  son 
cheval,  et  se  précipitant  subitement  sur  le  cerf,  le  fit  tomber  en 
lui  coupant  une  jambe  de  derrière  avec  son  petit  couteau  de 
chasse.  Les  chiens  accourant  sur  leur  ennemi  abattu  mirent  bien- 
tôt fin  à  ses  souffrances  et  proclamèrent  sa  mort  par  leurs  aboie- 
ments. Les  fanfares  des  cors  et  les  voix  des  chasseurs  firent  enten- 
dre un  chant  de  mort  qui  retentit  au  loin  sur  les  vagues  de  l'océan 
voisin. 

Le  chef  des  chasseurs  rappela  alors  la  meute  encore  acharnée 
sur  le  cerf  privé  de  vie ,  et  mettant  un  genou  en  terre  ,  présenta 
son  couteau  à  une  belle  dame  montée  sur  un  palefroi  blanc,  qui, 
par  crainte,  ou  peut-être  par  compassion,  s'était  jusqu'alors  tenue 
à  distance.  Elle  avait  un  masque  de  soie  noire,  mode  alors  géné- 
ralement adoptée ,  tant  pour  préserver  le  tein^  de  la  pluie  et  des 
ardeurs  du  soleil,  que  par  un  motif  de  bienséance  qui  ne  permet- 
tait pas  à  une  dame  de  paraître  la  figure  découverte  au  milieu  d'un 
divertissement  bruyant,  auquel  prenaient  part  des  personnes  de 
toutes  les  classes.  La  richesse  de  sa  parure  néanmoins,  aussi  bi';n 
que  la  beauté  de  son  palefroi  et  le  compliment  champêtre  que  lui 
fît  le  veneur,  firent  juger  à  Bucklaw  que  c'était  la  reine  de  la 
chasse.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  sentiment  de  pitié  ,  qui  approchait 
même  du  mépris,  que  ce  chasseur  enthousiaste  la  vit  refuser  le 
couteau  qu'on  u  offrait  pour  qu'elle  fît  la  première  incision  dans 
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la  poitrine  du  cerf,  afin  de  reconnaître  la  qualité  de  la  venaison. 
II  fut  tenté  de  la  saluer;  mais  éloigné,  par  son  genre  de  vie,  des 
classes  élevées  de  la  société,  il  éprouvait,  malgré  son  audace  na- 
turelle ,  une  espèce  d'embarras  et  de  mauvaise  honte  lorsqu'il 
voulait  adresser  la  parole  à  une  dame  d'un  rang  distingué. 

A  la  fin,  rassemblant  tout  son  courage,  il  eut  assez  de  résolution 
pour  approcher  de  la  belle  chasseresse  et  lui  dire  qu'il  espérait 
que  son  amusement  avait  répondu  à  son  attente.  La  réponse  de  la 
dame  fut  polie  et  modeste,  et  elle  témoigna  de  la  gratitude  au 
brave  cavalier  qui  avait  clos  la  chasse  avec  tant  d'adresse,  lorsque 
les  chiens  et  les  chasseurs  paraissaient  n'oser  s'avancer. 

«  Madame,  »  dit  Bucklaw,  que  cette  observation  ramena  aussitôt 
sur  son  terrain,  «La  chose  n'est  pas  difficile,  et  il  n'y  a  pas  de 
mérite  dans  tout  cela,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  trop  peur  d'avoir 
une  paire  de  cornes  enfoncée  dans  le  ventre.  J'ai  chassé  plus  de 
cinq  cents  fois,  madame,  et  je  n'ai  jamais  vu  le  cerf  aux  abois,  soit 
sur  terre,  soit  dans  l'eau,  que  je  ne  me  sois  hardiment  avancé  sur 
lui.  Il  ne  faut  que  de  l'usage  et  de  la  pratique,  et  cependant  je 
vous  dirai,  madame,  qu'il  faut  beaucoup  d'attention  et  de  pru- 
dence; et  vous  ferez  bien ,  madame,  d'avoir  votre  couteau  de 
chasse  bien  aflîlé  et  à  double  tranchant,  afin  que  vous  puissiez 
frapper  en  avant,  ou  en  arrière,  suivant  que  vous  le  trouverez 
nécessaire;  car  une  blessure  faite  par  un  coup  de  corne  est  dan- 
gereuse et  sujette  à  s'envenimer. — Je  pense,  monsieur,  ditla  jeune 
dame,»  dont  le  masque  cachait  avec  peine  le  sourire,  «  que  j'aurai 
bien  rarement  occasion  de  prendre  de  semblables  précautions. — 
Mais,  avec  tout  cela,  ce  que  monsieur  dit  est  très- juste,»  s'écria 
un  vieux  chasseur,  qui  avait  écouté  la  harangue  du  Bucklaw  et 
en  avait  été  très-édifié  ;  «  et  j'ai  entendu  dire  à  mon  père,  qui  était 
un  forestier  à  Cabrach,  que  la  morsure  du  sanglier  était  plus 
facilement  guérie  que  la  blessure  faite  par  la  corne  du  cerf,  comme 
l'expriment  ces  vers  du  vieux  chasseur  : 

«  Si  du  cerf  la  cori«e  vous  blesse, 
Sa  blessure  vous  fait  mourir  ; 
Mais  du  sanglier  que  l'on  presse, 
La  blessure  se  peut  guérir.  » 

—Si  j'avais  un  avis  à  donner,»  continua  Bucklaw,  placé  sur 
son  terrain,  et  qui  désirait  diriger  toutes  les  opérations,  «  comme 
les  chiens  sont  fatigués,  la  tète  du  cerf  devrait  leur  être  distribuée 
pour  les  récompenser;  et  s'il  m'est  permis  de  parler,  le  chef  des 
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chasseurs,  qui  dépècera  l'animal,  doit  auparavant  boire  à  la  santé 
de  milady  un  bon  et  grand  gobelet  de  bière,  ou  un  verre  d'eau- 
de-vie;  car  s'il  le  dépèce  sans  boire,  la  venaison  ne  se  conservera 
point.  » 

Ce  conseil  très-agréable  fut,  comme  on  peut  bien  le  croire,  reçu 
et  suivi  par  le  veneur,  qui,  en  revanche,  présenta  à  Bucklaw  le 
couteau  qui  avait  été  refusé  par  la  jeune  dame,  et  celle-ci  joignit 
ses  instances  à  celles  de  son  serviteur. 

«  Je  pense,  monsieur,»  dit-elle  en  s'éloignant  du  cercle,  «  que 
mon  père,  pour  l'amusement  de  qui  lord  Littlebrain  a  fait  sortir 
aujourd'hui  sa  meute,  s'en  rapportera  volontiers,  pour  de  sembla- 
bles usages,  à  un  homme  qui  a  autant  d'expérience  que  vous.  » 

Alors,  lui  faisant  une  inclination  gracieuse,  elle  lui  souhaita  le 
bonjour,  et  se  retira  suivie  d'un  ou  deux  domestiques  qui  parais- 
saient être  immédiatement  attachés  à  son  service.  Bucklaw,  trop 
enchanté  de  trouver  l'occasion  de  déployer  ses  talents  en  vénerie, 
pour  s'occuper  ni  d'homme  ni  de  femme,  n'y  fit  que  fort  peu 
d'attention.  Il  se  débarrassa  bientôt  de  son  habit,  retroussa  ses 
manches  et  enfonça  ses  bras,  nus  jusqu'au  coude,  dans  le  sang  et 
la  graisse,  coupant,  taillant  et  dépeçant,  avec  la  précision  de  sir 
Tristrem  lui-même  5  disputant  et  argumentant  avec  tous  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui,  sur  les  nombles,  les  buchets,  les  flancards, 
les  daintiers,  termes  usités  dans  l'art  de  la  vénerie  ou  de  la  bou- 
cherie, comme  le  lecteur  voudra  l'appeler,  et  qui  probablement 
sont  maintenant  surannés. 

Lorsque  R.avenswood,  qui  avait  suivi  d'assez  près  son  ami,  vit 
que  le  cerf  avait  succombé,  son  ardeur  momentanée  pour  la  chasse 
fit  place  à  ce  sentiment  de  répugnance  qu'il  éprouvait  à  rencon^ 
trer,  dans  son  état  de  décadence,  les  regards  de  ses  égaux  ou  de 
ses  inférieurs.  Il  monta  à  cheval  sur  le  sommet  d'une  petite 
éminence,  d'où  il  observa  la  scène  bruyante  et  animée  qui  se 
passait  au-dessous  de  lui,  et  entendit  les  cris  des  chasseurs  mêlés 
aux  aboiements  des  chiens,  au  hennissement  et  au  piétinement 
des  chevaux.  Mais  ces  sons  joyeux,  en  frappant  l'oreille  du  gen- 
tilhomme ruiné,  remplissaient  son  cœur  de  tristesse.  La  chasse 
et  tousses  agréments  ont  toujours,  depuis  les  temps  féodaux,  été 
regardés  comme  un  privilège  presque  exclusif  de  l'aristocratie,  et 
c'était  autrefois  la  principale  occupation  des  grands  en  temps  de 
paix.  Lorsqu'il  songeait  qu'il  était  privé  par  sa  position  de  goûter 
le  champêtre  divertissement,  privilège  spécial  de  sou  rang;  que- 
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des  hommes  nouveaux  exerçaient  cette  prérogative  sur  les  dunes, 
que  ses  ancêtres  avaient  toujours  été  jaloux  de  réserver  pour  leur 
propre  amusement,  tandis  que  lui,  l'héritier  du  domaine,  était 
forcé  de  se  tenir  éloigné  de  leur  parti,  cette  situation  réveillait  en 
lui  des  réflexions  qui  faisaient  une  impression  profonde  sur  une 
âme  comme  celle  de  Ravenswood,  naturellement  contemplative 
et  mélancolique.  Sa  fierté  cependant  le  fit  bientôt  triompher  de 
cet  état  d'abattement,  qui  fit  place  à  l'impatience,  en  voyant  que 
Bucklaw,  toujours  léger,  ne  paraissait  guère  empressé  de  revenir 
avec  le  cheval  qu'il  avait  emprunté,  et  que  Ravenswood,  avant  de 
s'éloigner,  désirait  voir  rendre  à  son  complaisant  propriétaire. 
Comme  il  s'apprêtait  à  se  diriger  vers  le  groupe  de  chasseurs,  il 
fut  joint  par  un  cavalier,  qui,  comme  lui,  s'était  tenu  à  l'écart 
pendant  la  chute  du  cerf. 

Ce  personnage  avait  l'air  âgé.  Il  portait  un  manteau  écarlate 
boutonné  jusqu'au  haut  du  visage,  et  un  chapeau,  dont  la  ganse 
était  défaite  et  qui  se  rabattait  sur  ses  yeux,  probablement  pour 
se  préserver  des  injures  de  l'air.  Son  cheval  était  celui  d'un  fort 
et  solide  cavalier  plus  désireux  de  voir  la  chasse  que  d'y  prendre 
part.  Un  domestique  le  suivait  à  quelque  distance,  et  tout  indi- 
quait un  seigneur  avancé  en  âge.  Il  aborda  Ravenswood  très- 
poliment,  mais  non  sans  quelque  embarras.  <■■  Vous  paraissez  un 
jeune  homme  brave,  monsieur,  dit-il,  et  cependant  vous  semblez 
aussi  indifférent  pour  ce  noble  amusement  que  si  vous  étiez 
accablé  sous  le  fardeau  de  la  vieillesse  comme  moi. — Je  me  suis 
livré  avec  plus  d'ardeur  à  ce  divertissement  dans  d'autres  occa- 
sions, répondit  le  maître;  aujourd'hui  des  événements  arrivés 
dans  ma  famille  doivent  me  servir  d'excuse...,  et  d'ailleurs,  ajouta- 
t-il,  j'étais  assez  mal  monté  au  commencement  de  la  chasse.  —  Je 
crois,  dit  l'étranger,  qu'un  de  mes  domestiques  a  eu  l'esprit  de 
prêter  un  cheval  à  votre  ami.— J'ai  été  très  reconnaissant  de  sa 
pohtesse  et  de  la  vôtre ,  répliqua  Ravenswood.  Mon  ami  est 
M.  Hayslon  de  Bucklaw,  que,  j'en  suis  sur,  vous  trouverez  au 
milieu  des  plus  ardents  chasseurs.  Il  rendra  le  cheval  à  votre 
domestique  et  reprendra  le  mien,  et  joindra,»  ajouta-t-il  en 
détournant  son  cheval  pour  s'éloigner,  «ses  remercîments  les 
plus  sincères  aux  miens  pour  votre  obligeance.  » 

Le  Maître  de  Ravenswood,  après  s'être  exprimé  ainsi,  suivit  la 
route  qui  conduisait  chez  lui,  de  l'air  d'un  homme  qui  a  pris 
congé  de  la  compagnie.  Mais  l'élranger  n'entendait  pas  se  séparer 
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de  lui  de  cette  manière.  Il  tourna  également  son  cheval  et  avança 
dans  la  môme  direction,  si  près  de  Ravenswood,  que  celui-ci,  à 
moins  que  de  le  dépasser,  ce  que  la  civilité,  l'étiquette  du  temps 
et  le  respect  dû  à  l'âge  de  l'étranger,  qui  venait  de  lui  faire  une 
politesse,  ne  lui  permettaient  pas,  ne  pouvait  facilement  échapper 
à  sa  société. 

L'étranger  ne  resta  pas  long-temps  silencieux.  «  Voici  donc 
l'ancien  château  de  Wolfs-Crag,  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  les  annales  écossaises  ,  »  dit-il  en  regardant  la  vieille  tour, 
qui  dérobait  aux  regards  une  nuée  orageuse,  composant  le  fond 
du  tableau  ^  car  à  la  distance  de  moins  d'un  mille,  le  cerf  ayant 
fait  un  détour ,  avait  ramené  les  chasseurs  à  peu  près  au  môme 
point  où  ils  étaient  parvenus  lorsque  Ravenswood  et  Bucklaw 
étaient  partis  pour  se  joindre  à  eux. 

Ravenswood  répondit  à  cette  observation  par  un  assentiment 
froid  et  réservé. 

«  C  était  à  ce  que  j'ai  ouï  dire  ,  »  continua  l'étranger  que  ne 
décourageait  nullement  sa  froideur ,  «  une  des  plus  anciennes 
propriétés  de  l'honorable  famille  de  Ravenswood.— La  plus  an- 
cienne, répondit  le  Maître,  et  probablement  la  dernière.  —  Je... 
je...  j'espère  que  non,  monsieur,  »  dit  l'étranger,  toussant  à  plu- 
sieurs reprises  pour  s'éclaircir  la  voix ,  et  faisant  effort  pour  sur- 
monter une  sorte  d'hésitation  :  «  l'Ecosse  sait  ce  qu'elle  doit  à 
cette  ancienne  famille  et  n'a  pas  oublié  ses  exploits  nombreux  et 
honorables.  Je  ne  doute  pas  que  si  l'on  représentait  d'une  ma- 
nière convenable  à  Sa  Majesté  qu'une  famille  aussi  noble  est  ex- 
posée à  la  dilapidation...,  je  veux  dire  à  la  décadence,  on  ne  pût 
découvrir  les  moyens  ad  reœdificandam  antiquam  domum  *.  —  Je 
veux  vous  épargner  la  peine,  monsieur  ,  de  prolonger  cette  dis- 
cussion ,  dit  le  maître  avec  hauteur.  Je  suis  l'héritier  de  cette 
maison  infortunée  ^  je  suis  le  Maître  de  Ravenswood-,  et  vous, 
monsieur,  qui  paraissez  d'une  naissance  et  d'une  éducation  dis- 
tinguées ,  vous  devez  sentir  que  ,  s'il  est  quelque  chose  de  plus 
pénible  que  le  malheur  ,  c'est  la  mortification  de  se  voir  l'objet 
d'une  pitié  qu'on  n'invoque  point.  —  Je  vous  demande  pardon  , 
monsieur,  dit  le  vieillard  ;  je  ne  savais  pas.  .  Je  sens  que  je  n'au- 
rais pas  dû  faire  mention...  rien  n'était  plus  loin  de  ma  pensée 
que  de  supposer... —  Il  n'est  pas  besoin  d'excuses,  monsieur,  ré- 
pondit Ravenswood  ;  car  je  pense  que  nous  devons  ici  nous  sépa- 

1  De  réparer  l'ancienDe  maison,      a.  m. 
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rer,  et  je  vous  assure  que  je  vous  quitte  sans  conserver  le  moi  n- 
dre  resssentiment.  » 

En  disant  ces  mots  ,  il  dirigea  la  tête  de  son  cheval  vers  une 
chaussée  étroite  par  laquelle  on  approchait  autrefois  de  Wolf's- 
Crag ,  à  laquelle  on  aurait  réellement  pu  appliquer  ces  vers  du 
chantre  de  V Espérance  : 

'<  11  étail  peu  foulé,  le  scnlier  de  gazon 

Où  marchaient  le  guerrier  et  le  chasseur  rapide, 

Jusqu''au  pied  du  riant  vallon 

Qui  borde  la  plaine  liquide.  » 

Mais  avant  qu'il  pût  se  débarrasser  de  son  compagnon,  la  jeune 
dame  dont  nous  avons  parlé  arriva  près  de  l'étranger  ,  suivie  de 
ses  domestiques. 

«  Ma  fille,  »  dit-il  à  la  dame  masquée,  «  voici  le  Maître  de  Ra- 
venswood.  » 

Il  était  naturel  que  celui-ci  répondit  à  cette  politesse  par  quel- 
que civilité;  mais  les  manières  gracieuses,  la  réserve  modeste  de 
la  jeune  dame,  firent  une  telle  impression  sur  lui ,  que  non  seu- 
lemenl  il  ne  songea  pas  à  demander  à  qui,  et  par  qui  il  était  ainsi 
présenté,  mais  même  qu'il  resta  complètement  muet.  En  ce  mo- 
ment, le  nuage  qui,  depuis  long-temps,  s'abaissait  sur  l'éminence 
où  était  situé  le  château  de  AVolf's-Crag  ,  à  mesure  qu'il  s'avan- 
çait se  déployait  en  groupes  plus  sombres  et  plus  épais;  il  inter- 
ceptait la  vue  des  objets  éloignés  et  enveloppait  dans  les  ténèbres 
ceux  qui  étaient  plus  rapprochés.  La  couleur  de  la  mer  était 
plombée  ;  la  teinte  de  la  bruyère  était  noirâtre.  Le  tonnerre  s'an- 
nonça dans  le  lointain  par  deux  ou  trois  coups.  Deux  éclairs  ,  se 
succédant  presque  sans  intervalle,  firent  voir  au  loin  les  tourelles 
grisâtres  de  AVolf's-Crag;  et,  plus  près,  les  vagues  agitées  de  la 
mer,  qui  brillaient  d'une  lueur  pourprée  et  éblouissante. 

Le  cheval  de  la  belle  chasseresse  se  montra  indocile  à  la  main 
qui  le  dirigeait,  et  Ravenswood  connaissait  trop  les  devoirs  de 
l'humanité  et  de  Thonneur  pour  abandonner  la  jeune  dame  aux 
soins  d'un  vieillard  et  à  ceux  de  ses  domestiques.  Il  fut  donc,  ou  du 
moins  il  se  crut  obligé  par  les  lois  de  la  courtoisie  à  saisir  la  bride 
de  son  cheval  et  à  l'aidera  le  gouverner.  Pendant  ce  temps  ,  l'é- 
tranger fit  remarquer  que  l'orage  semblait  augmenter  ;  qu'ils 
étaient  éloignés  du  château  de  lord  Littlcbrain  ,  chez  qui  ils 
étaient  en  visite,  et  qu'il  aurait  beaucoup  d'obligation  au  Maître 
de  Ravenswood  s'il  voulait  lui  indiquer  l'endroit  le  plus  proche 
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OÙ  ils  pourraient  trouver  un  abri  contre  la  tempête.  En  môme 
temps  il  jeta  un  regard  expressif,  mais  embarrassé,  sur  la  tour  de 
Wolf's-Crag,  dont  le  propriétaire  ne  put  dès  lors  se  dispenser  d'of- 
frir au  vieillard  et  à  sa  fille  de  venir  s'y  réfugier.  L'état  môme  de 
la  ieune  dame  rendait  cet  acte  de  politesse  indispensable  ;  car 
au  milieu  des  soins  qu'il  lui  donnait,  il  ne  pouvait  s'empôcber  de 
remarquer  son  extrême  agitation ,  résultat  probablement  de  la 
frayeur  que  lui  inspirait  l'orage  qui  s'approchait. 

J'ignore  si  le  maître  de  Ravenswood  partageait  ses  craintes  ; 
mais  il  parut  ne  pas  en  être  tout  à  fait  exempt,  lorsqu'il  dit  :  «  La 
tour  de  Wolf's-Crag  n'a  autre  chose  à  offrir  que  l'abri  de  son  toit  ; 
mais,  s'il  peut  être  agréable  dans  un  pareil  moment...  "  Il  s'ar- 
rêta, comme  s'il  lui  eût  été  impossible  d'achever  sa  phrase  d'in- 
vitation. Mais  le  vieillard  ,  qui  s'était,  de  son  propre  chef,  con- 
stitué son  compagnon,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  se  rétracter  , 
bien  que  l'invitation  n'eût  pas  été  précisément  exprimée. 

«  L'orage,  disait-il,  dispensait  de  toute  cérémonie  -,  la  santé  de 
sa  fille  était  délicate-,  elle  avait  beaucoup  souffert  d'une  frayeur 
qu'elle  avait  eu  récemment  ;  il  espéi'ait  que  le  maître  de  Ravens- 
wood ne  trouvait  pas  tout  à  fait  inexcusable  de  leur  part  qu'ils 
acceptassent  l'hospitalité  qu'il  leur  offrait,  et  que,  quanta  lui,  la 
sûreté  de  son  enfant  lui  était  plus  chère  que  l'étiquette.  » 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  retirer  ses  offres.  Le  maître  de  Ra- 
venswood montra  le  chemin,  et  continua  à  tenir  la  bride  du  che- 
val de  la  jeune  dame,  pour  réprimer  les  écarts  que  pourrait  lui 
faire  faire  quelque  explosion  soudaine  de  la  foudre.  Il  n'était  pas 
tellement  absorbé  dans  ses  réflexions  qu'il  ne  remarquât  que  la 
pâleur  mortelle  qui  couvrait  le  cou  et  les  tempes  ,  ainsi  que  les 
traits  du  visage  qui  n'étaient  point  cachés  par  le  masque,  faisait 
place  à  une  vive  rougeur,  et  il  sentait ,  avec  quelque  confusion  , 
que,  par  une  sympathie  secrète,  ses  joues  se  couvraient  de  cou- 
leurs non  moins  vives.  L'étranger,  avec  une  attention  qu'il  dé- 
guisait sous  l'apparence  de  crainte  pour  la  sûreté  de  sa  fille,  con- 
tinuait à  observer  l'expression  de  la  figure  du  Maître  de  Rav■^ns- 
wooJ,  pendant  que  l'on  montait  la  colline  voisine  de  Wolfs-Crag. 
Lorsque  enfin  ils  arrivèrent  en  face  de  cette  antique  forteresse, 
Ravenswood  éprouva  des  émotions  nombreuses  et  variées-,  en 
entrant  dans  la  cour  ,  en  appelant  Caleb  pour  venir  donner  les 
soins  nécessaires,  il  y  avait  dans  son  ton  et  ses  manières  une  sorte 
de  sévérité,  je  diraispresquede  sauvagerie,  qui  ne  semblait  guère 
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s'accorder  avec  la  courtoisie  d'un  homme  qui  reçoit  chez  lui  des 
hôtes  de  distinction. 

Caleb  arriva,  et  ni  la  pâleur  de  la  belle  étrangère  au  commen- 
cement de  l'orage,  ni  celle  de  toute  autre  personne,  en  toute  au- 
tre circonstance ,  n'égala  celle  qui  se  répandit  sur  les  joues  mai- 
gres du  désolé  sénéchal,  lorsqu'il  vit  cette  augmentation  de  con- 
vives, et  qu'il  réfléchit  que  l'heure  du  dîner  venait  bien  vite. 

«  Est-il  devenu  fou  ?  »  murmura-t-il  tout  bas-,  «  est-il  complè- 
tement fou  ?  Nous  amener  des  seigneurs  et  des  dames,  et  une  ar- 
mée de  laquais  à  leur  suite  ,  et  lorsque  midi  a  sonné  !  »  S'appro- 
chant  alors  de  son  maître,  il  lui  demanda  pardon  pour  avoir  per- 
mis au  reste  de  ses  gens  d'aller  voir  la  chasse,  ajoutant  qu'il  ne 
s'attendait  pas  que  sa  seigneurie  dût  revenir  avant  la  nuit ,  et 
qu'il  craignait  qu'ils  ne  lissent  l'école  buissonnière  ^ . 

»  Silence,  Balderstonel  »  dit  Ravenswood  d'un  ton  sévère, 
«  votre  folie  est  hors  de  saison.  Monsieur  et  madame ,  dit-il  en  se 
tournant  vers  ses  hôtes ,  ce  vieillard  et  une  femme  encore  plus 
âgée  et  plus  infirme  composent  tout  mon  domestique.  Nos  moyens 
de  vous  restaurer  sont  encore  plus  chétifs  qu'un  aussi  petit  nom- 
bre de  serviteurs  et  une  maison  aussi  délabrée  ne  sembleraient  le 
promettre;  mais,  quels  qu'ils  soient,  ils  sont  à  votre  service.  » 

L'étranger,  frappé  de  l'état  de  ruine  et  de  l'aspect  sauvage  de 
la  tour,  à  laquelle  les  nuages  qui  obscurcissaient  l'horizon  don- 
naient une  teinte  encore  plus  sombre  ,  et  peut-être  un  peu  ému 
par  le  ton  sévère  et  décidé  dont  Ravenswood  lui  avait  parlé,  ainsi 
qu'à  sa  fille,  jeta  autour  de  lui  des  regards  inquiets  ;  il  semblait  se 
repentir  de  l'empressement  avec  lequel  il  avait  accepté  l'hospil^i- 
lité  qui  lui  avait  été  offerte.  Mais  il  n'était  plus  possible  de  sortir 
de  la  position  embarrassante  où  il  s'était  placé  lui-même. 

Pour  Caleb,  il  fut  si  complètement  étourdi  de  l'aveu  public  et 
nullement  déguisé  que  fit  son  maître  de  sa  complète  pénurie, 
que,  pendant  deux  minutes ,  il  marmotta  dans  sa  barbe,  qui  n'a- 
vait pas  senti  le  rasoir  depuis  six  jours  :  «  Il  est  fou,  entièrement 
fou  ;...  il  a  perdu  la  tête.  Mais  que  le  diable  emporte  Caleb  Bal- 
derstone,  »  ajouta-t-il ,  en  appelant  à  son  secours  toutes  les  re.s- 
sources  de  son  invention  ,  «  si  l'honneur  de  la  famille  en  soulTrc  , 
fût-il  aussi  fou  que  les  sept  sages.  »  Il  s'avança  alors  hardiment , 
et,  malgré  les  regarJs  de  mécontentement  et  d'impatience  de  son 

4  Play  tkc  iriiant,  dit  le  texte,  phrase  dont  le  sens  indique  un  écolier  qui  s'ot- 
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maître ,  il  demanda  gravement  s'il  ne  servirait  pas  quelques  lé- 
gers rafraîchissements  à  la  jeune  dame,  et  un  verre  de  Tokai,  ou 
de  vin  des  Canaries ,  ou. ..  —  Trêve  à  vos  folies  hors  de  saison  , 
dit  Ravenswood  -,  mettez  les  chevaux  à  l'écurie  et  ne  nous  fati- 
guez pas  plus  long-temps  de  vos  absurdités.  —  Votre  Honneur 
sera  toujours  obéie  dans  tout  ce  qu'elle  désire,  ditCaleb;  néan- 
moins, quant  aux  vins  des  Canaries  et  de  Tokai ,  que  vos  hono- 
rables hôtes  ne  paraissent  pas  disposés  à  accepter.. .  « 

Mais,  en  ce  moment,  la  voix  de  Bucklaw,  qui  se  faisait  en- 
tendre au  milieu  du  bruit  du  pas  des  chevaux  et  du  son  des  cors, 
annonça  qu'il  s'approchait  de  la  tour  ,  à  la  tête  de  la  plus  grande 
partie  des  chasseurs. 

«<  Je  les  défie ,  «  dit  Caleb ,  prenant  courage  en  dépit  de  cette 
nouvelle  invasion  de  Philistins,  d'être  plus  fins  que  moi.  Cet  in- 
fernal étourdil  m'amener  une  pareille  troupe  de  bandits,  qui  s'at- 
tendent à  trouver  de  l'eau-de-vie  en  aussi  grande  abondance  que 
de  l'eau  de  puits;  et  cela,  lorsqu'il  connaît  parfaitement  la  posi- 
tion dans  laquelle  nous  nous  trouvons  à  présent  I  Mais  je  crois 
que ,  si  je  pouvais  me  débarrasser  de  ces  rustauds  de  laquais  qui 
se  sont  introduits  dans  la  cour  ,  à  la  suite  de  leurs  supérieurs , 
comme  plus  d'un  flatteur  qui  cherche  à  se  pousser  ,  je  me  tire- 
rais d'afïaire  au  bout  du  compte.  » 

Le  lecteur  verra  dans  le  chapitre  suivant  les  mesures  qu'il 
adopta  pour  exécuter  cette  courageuse  résolution. 


CHAPITRE  X. 

LE  LORD  KEEPER  AU  CHATEAU  DE  RAVENSWOOD. 

Avec  un  gosier  altéré  et  des  lèvres  desséchées,  bou- 
che ouverte  ,  ils  rentendirent  appeler;  ils  grimacèrent 
un  sourire  de  remercîment,  puis  tout  à  coup  se  turent, 
comme  s'ils  avaient  été  occupés  à  boire. 

CoLERiDGE.  Poème  de  Vancien  Marinier. 

Hayston  de  Bucklaw  était  un  de  ces  hommes  inconsidérés  qui 
n'hésitent  jamais  entre  un  ami  et  un  bon  mot.  Lorsqu'on  annonça 
que  les  principaux  acteurs  de  la  chasse  s'étaient  dirigés  vers 
Wolf's-Crag ,  les  chasseurs  proposèrent ,  comme  une  marque  de 
civilité,  d'y  transporter  la  venaison.  Cette  proposition  fut  accep- 
tée par  Bucklaw,  qui  s'inquiétait  beaucoup  de  l'épouvante  du 
pauvre  Caleb  Balderstone  envoyant  arriver  une  troupe  aussi  nom- 
breuse ,  mais  très  légèrement  de  l'embarras  auquel  il  allait  expo- 
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ser  son  ami ,  qui  était  si  peu  en  état  de  la  re';evoir.  Il  avait  dans 
le  vieux  Caleb  un  antagoniste  rusé  et  alerte,  toujours  prêt  à  trou- 
ver au  besoin  des  subterfuges  et  des  excuses  propres,  suivant  lui, 
à  sauver  l'honneur  de  la  famille. 

«  Dieu  soit  loué  !  se  dit  Caleb;  un  des  battants  de  la  grande 
porte  a  été  poussé  par  le  vent  qui  a  soufflé  hier  au  soir,  et  je 
crois  que  je  pourrai  facilement  fermer  l'autre.  » 

Mais  en  gouverneur  prudent,  il  voulait  se  débarrasser  en  même 
temps  des  ennemis  qui  étaient  dans  la  place  (et  il  considérait 
comme  tels  tous  ceux  qui  mangeaient  et  buvaient),  avant  de  pren- 
dre des  précautions  pour  empêcher  l'entrée  de  ceux  dont  les  cris 
joyeux  annonçaient  l'immédiate  arrivée.  Il  attendit  donc  avec 
impatience,  pour  exécuter  son  projet ,  que  son  maître  eût  intro- 
duit ses  deux  principaux  hôtes  dans  la  tour. 

«  Je  pense,  »  dit-il  au  domestique  de  l'étranger,  «  que,  comme 
les  chasseurs  apportent  le  cerf  au  château  en  grande  cérémonie, 
nous,  qui  en  sommesles  habitants,  devons  les  recevoir  à  la  porte.  » 

Les  domestiques,  trompés  par  cette  observation  insidieuse,  ne 
furent  pas  plutôt  sortis  que  l'honnête  Caleb  poussa,  sans  perdre 
de  temps ,  le  second  battant  de  la  porte  avec  une  telle  force  que 
tout  le  bâtiment  retentit  du  bruit  qu'il  occasionna  en  se  fermant. 
S'étant  ainsi  assuré  de  l'impossibilité  où  l'on  serait  de  franchir  le 
passage ,  il  se  donna  un  instant  le  plaisir  de  parlementer  avec 
les  chasseurs  qui  étaient  en  dehors,  à  travers  une  petite  fenêtre 
en  saillie,  ou  guichet ,  servant  autrefois  à  reconnaître  ceux  qui 
se  présentaient  à  la  porte.  Il  leur  donna  à  entendre ,  en  peu  de 
mots,  d'un  ton  ferme  ,  que  jamais,  sous  aucun  prétexte,  la  porte 
du  château  ne  s'ouvrait  à  l'heure  du  repas;  que  Son  Honneur, 
le  Maître  de  Ravenswood,  venait  justement  de  se  mettre  à  table 
avec  quelques  personnes  de  qualité  ;  qu'il  y  avait  d'excellente 
eau-de-vie  à  l'auberge  de  Wolf's-Hope  au  bas  de  la  colline  ;  et  il 
leur  laissa  croire  que  son  maître  ppierait  leur  écot.  Mais  ceci  fut 
dit  d'une  manière  obscure,  ambiguë,  en  style  d'oracle;  car, 
comme  Louis  XIV,  Caleb  Balderstone  craignait  de  pousser  la  fi- 
nesse jusqu'à  la  fausseté,  et  se  contentait  de  tromper,  s'il  était 
possible,  sans  aller  jusqu'au  mensonge. 

Une  pareille  annonce  surprit  les  uns,  fit  rire  les  autres,  et  épou' 
vanta  les  laquais  expulsés,  qui  s'efforcèrent  de  prouver  le  droit 
incontestable  qu'ils  avaient  à  être  réadmis ,  afin  de  servir  leur 
maître  et  leur  maîtresse.  Mais  Caleb  n'était  pas  d'humeur  à  en- 
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tendre  ou  à  reconnaître  aucune  distinction.  Il  s'en  tint  à  ce  qu'il 
leur  avait  dit  dès  le  principe  ,  avec  cette  opiniâtreté  brutale,  mais 
commode,  qui ,  indocile  à  toute  conviction ,  n'écoute  aucun  rai- 
sonnement. Bucklaw  se  détachant  de  l'arrière-garde ,  s'approcha 
de  la  porte,  et  d'un  ton  courroucé  demanda  à  être  admis  ;  mais 
Caleb  resta  inébranlable. 

«Le  roi,  sur  son  trône,  serait  à  la  porte,  dit-il,  que  mes  dix  doigts 
ne  l'ouvriraient  point,  au  mépris  des  règles  et  des  usages  de  la  fa- 
mille de  Ravenswood, et  de  mon  devoir  comme  principal  serviteur.» 

Bucklaw  fut  extrêmement  irrité  ,  et,  avec  des  jurements  et  des 
malédictions  que  nous  ne  voulons  point  rapporter ,  déclara  que 
c'était  un  traitement  indigne,  et  qu'il  voulait  absolument  parler 
au  Maître  de  Ravenswood  lui-même.  Mais  Caleb  fît  également  la 
sourde  oreille. 

«  Il  s'enflamme  promptement  notre  jeune  homme,  dit-il;  n>ais 
il  peut  être  certain  qu'il  ne  verra  point  la  face  de  mon  maître 
avant  d'avoir  dormi  et  de  s'être  réveillé.  Il  sera  plus  sensé  demain 
matin.  Il  lui  convient  bien  d'amener  ici  une  bande  de  chasseurs 
altérés ,  lorsqu'il  sait  qu'il  y  a  à  peine  de  quoi  étancher  la  soif,  » 
et  il  quitta  le  guichet ,  les  abandonnant  au  mécontentement  que 
pouvait  leur  causer  cette  mauvaise  réception. 

Mais  il  y  avait  une  personne,  de  la  présence  de  laquelle  Caleb, 
dans  le  feu  de  la  contestation  ,  ne  s'était  pas  aperçu  ,  et  qui  avait 
tout  écouté  sans  rien  dire.  C'était  le  principal  domestique  de  l'é- 
tranger, homme  de  confiance,  personnage  important,  lemêmequiy 
pendant  la  chasse,  avait  prêté  son  cheval  à  Bucklaw. Il  était  dans 
l'écurie  lorsque  Caleb  avait,  au  moyen  de  sa  ruse,  fait  sortir  les  au- 
tres laquais;  sans  cette  circonstance,  malgré  touteson  importance 
personnelle,  il  aurait  bien  certainement  partagé  le  même  sort. 

Celui-ci  s'aperçut  du  manège  de  Caleb  et  en  apprécia  le  motif  ; 
et  connaissant  les  intentions  de  son  maître  à  l'égard  de  la  famille 
de  Ravenswood,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  tracer  la  marche  qu'il 
devait  suivre.  Dès  que  Caleb  se  fut  retiré,  il  se  présenta  au  gui- 
chet et  dit  aux  domestiques ,  «  que  c'était  le  bon  plaisir  de  son 
maître  que  ses  gens,  ainsi  que  ceux  de  lord  Bittlebrain  se  rendis- 
sent à  l'auberge  voisine,  et  se  procurassent  les  rafraîchissements 
nécessaires,  dont  il  aurait  soin  de  payer  tous  les  frais.  » 

La  joyeuse  troupe  des  chasseurs  s'éloigna  de  la  porte  hospita- 
lière de  Wolf's-Crag  ,  maudissant ,  à  mesure  qu'ils  descendaient 
la  colline,  l'esprit  de  mesquinerie  et  la  conduite  indigne  du  pro- 
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priétaire  ,  et  envoyant ,  de  grand  cœur,  à  tous  les  diables,  et  le 
château  et  tous  ses  habitants.  Bucklaw,  avec  plusieurs  qualités 
qui  en  auraient  fait  un  homme  de  mérite  digne  de  l'estime  publi- 
que, avait  été  élevé  avec  tant  de  négligence,  qu'il  était  toujours 
porté  à  partager  les  idées  et  les  sentiments  des  compagnons  de 
ses  plaisirs.  Les  éloges  dont  il  venait  d'être  comblé  faisaient  un 
contraste  frappant  avec  les  injures  qu'il  entendait  proférer  de 
toutes  parts  contre  Ravenswood;  il  se  rappelait  lesjoursennuyeux 
et  uniformes  qu'il  avait  passés  à  Wolfs-Crag  ;  il  regarda  comme 
un  affront  sanglant  son  exclusion  du  château,  et  le  résultat  de 
toutes  ces  réflexions  fut  la  résolution  qu'il  prit  de  rompre  les 
liaisons  qu'il  avait  eues  jusqu'alors  avec  le  maître  de Ravenswood. 

En  arrivant  à  l'auberge  du  village  de  Wolf's-Hope,  il  rencon- 
tra inopinément  une  ancienne  connaissance  qui  descendait  de 
cheval.  C'était  le  très-respectable  capitaine  Craigengelt,  qui, 
sans  paraître  avoir  conservé  aucun  souvenir  de  la  froideur  avec 
laquelle  ils  s'étaient  séparés,  s'approcha  aussitôt  de  lui  et  lui  serra 
la  main  de  la  manière  la  plus  amicale.  C'était  une  marque  d'af- 
fection à  laquelle  Bucklaw  ne  pouvait  s'empêcher  de  répondre 
avec  une  égale  cordialité,  et  Craigengelt  sentit  à  la  pression  de 
ses  doigts  qu'il  lui  rendait  son  ancienne  amitié. 

»  Bonjour,  et  de  longs  jours,  Bucklaw,  s'écria-t-il,  il  y  en  a  en- 
core dans  ce  méchant  monde  pour  les  honnêtes  gens.» 

Il  faut  remarquer  que  les  Jacobites,  à  cette  époque,  avaient,  je 
ne  sais  trop  avec  quelle  justice  ou  convenance,  adopté  le  ternie 
d'honnêtes  gens  comme  une  désignation  spéciale  de  leur  parti. 

«  Oui ,  et  pour  d'autres  aussi ,  à  ce  qu'il  paraît,  répondit  Buck- 
law  ;  car,  sanssela,  comment  vous  seriez-vous  hasardé  à  venir 
ici ,  noble  capitaine  ?—  Qui  ?  moi  ?  dit  Craigengelt  ;  je  suis  libre 
comme  levcntdclaSaint-Marlin,  qui  n'a  ni  rentes  ni  redevancesà 
payer.ToutLsL  expliqué,  tout  est  arrangé  avec  les  honnêtes  vieux 
radoteurs  de  Auld  Rcekie'.  Bah  !  ils  n'auraient  pas  osé  me  retenir 
huit  jours  en  prison.  Il  y  a  certaine  personne  (jui  a  plus  d'amis 
que  vous  ne  pensez  et  qui  peut  être  utile  à  celui  à  qui  il  s'inté- 
resse ,  au  moment  où  il  s'y  attend  le  moins.— C'est  bon,  c'est 
bon,  »  répondit  Ilayston,  qui  connaissait  parfaitement  cl  qui  mé- 
prisait souverainement  le  caractère  de  Craigengelt ,  «  mettons  de 
coté  tout  cej.'irgon  de  charlatanisme,  et  dites-moi  franchement 
si  vous  êtes  libre  et  en  sûreté.— -Aussi  lihre  ,  répondit  Craiycngelf. 

1  L'auteur  vcul  ici  désiiiner  la  viile  d'Éiliinl  ourg.      A.  M. 
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qu'un  bailli  du  parti  des  Whigssur  la  chaussée  de  son  village,  ou 
qu'un  prédicateur  presbytérien  débitant  son  sermon  hypocrite,  et 
je  venais  vous  dire  que  vous  n'avez  plus  besoin  de  vous  tenircaché. 
—  Alors,  capitaine  Craigengelt,  je  m'imagine  que  vous  vous  dites 
mon  ami ,  dit  Bucklaw.  —  Votre  ami ,  répéta  Craigengelt.  Mon 
camarade  au  combat  des  coqs  1  Comment  !  mais  je  suis  ton  fidèle 
Achate,  comme  j'ai  entendu  des  savants  s'exprimer  ;  chair  et  os; 
écorce  et  arbre  ;  tout  à  toi,  à  la  vie  et  à  la  mort.  —  C'est  ce  que 
nous  allons  voir  tout  à  l'heure  ,  dit  Bucklaw.  Tous  n'êtes  jamais 
sans  argent ,  de  quelque  part  qu'il  vous  vienne  ;  prêtez-moi  d'a- 
bord deux  pièces,  pour  balayer  la  poussière  qui  s'est  attachée  au 
gosier  de  ces  braves  gens-là,  et  ensuite... —  Deux  pièces?  dit  le 
capitaine-,  vingt  sont  à  votre  service,  mon  garçon,  et  vingt  autres 
à  leur  suite,—  Oui,  vraiment  ?  dit  Bucklaw  après  un  moment  de 
silence  ^  car  il  était  naturellement  doué  d'assez  de  pénétration 
pour  juger  qu'il  y  avait  quelque  motif  extraordinaire  qui  déter- 
minait cet  excès  de  générosité.»  Craigengelt,  ou  vous  êtes  un 
brave  garçon  dans  toute  la  force  du  terme,  ce  que  j'ai  de  la  peine 
à  croire,  ou  vous  êtes  plus  habile  que  je  ne  pensais,  ce  que  je  ne 
croispasplusfacilement.— L'un  n'empêche  pas  l'autre,  ditCraigen- 
gelt:  prenez  et  payez;  jamais  or  meilleurn'a  passé  par  la  balance.  >• 
En  même  temps  il  remit  une  quantité  de  pièces  d'or  à  Bucklaw, 
qui  les  empocha  sans  les  compter,  ou  même  sans  les  regarder,  en 
se  contentant  de  lui  dire  que  sa  position  était  telle  qu'il  fallait 
qu'il  s'enrôlât,  fût-ce  le  diable  lui-môme  qui  lui  offrît  de  son  enga- 
gement. Puis  se  tournant  vers  les  chasseurs,»  Allons,  mes  enfants, 
dit-il,  c'est  moi  qui  régale. — Vive  Bucklawl»  cria  toute  la  troupe. 
«  Et  au  diable  celui  qui  a  pris  part  au  divertissement ,  et  qui 
laisse  les  chasseurs  aussi  secs  que  la  peau  d'un  tambour,  » 
ajouta  un  autre  par  compensation. 

«  La  maison  de  Ravenswood  était  autrefois  aussi  bonne  et  aussi 
honorable  qu'aucune  de  la  contrée  ,  dit  un  vieillard  ;  mais  elle  a 
perdu  tout  son  crédit  aujourd'hui, et  le  maître  se  montre  un  vrai  sot.» 
Après  un  acquiescement  unanime  à  celte  observation  de  la  part 
de  tous  ceux  qui  l'entendirent ,  toute  la  bande  se  précipita  tu- 
multueusement dans  l'auberge  ,  où  elle  resta  à  table  jusqu'à  la 
nuit.  Le  caractère  jovial  de  Bucklaw  lui  permettait  rarement, 
d'être  fort  délicat  dans  le  choix  de  la  compagnie  qu'il  fréquentait 
et  maintenant  que  le  plaisir  qu'il  goûtait  au  milieu  de  l'abondance 
était  rendu  plus  vif  et  plus  piquant  par  un  intervalle  extraordi- 
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naire  de  sobriété  et  presque  d'abstinence  ,  il  était  aussi  heureux 
de  présider  à  la  table  ,  que  si  ses  convives  eussent  été  des  fils  de 
princes.  Craigengelt  avait  ses  raisons  pour  pousser  les  choses 
aussi  loin  qu'elles.pourraient  aller,  et  comme  il  avait  une  gaieté 
vulgaire,  beaucoup  d'impudence  ,  et  qu'il  chantait  agréablement 
quelques  couplets  grivois,  connaissant  d'ailleurs  parfaitement  le 
caractère  de  Bucklaw  ,  il  réussit  complètement  à  le  plonger  au 
milieu  de  tous  les  excès  de  cette  orgie. 

Pendant  ce  temps  une  scène  bien  différente  avait  lieu  à  la  tour 
de  Wolfs-Crag.Lorsque  le  Maître  de  Ravenswood  eut  traversé  la 
cour,  tropoccupé  de  ses  réflexions  pénibles  pour  faire  attention  au 
manège  de  Caleb ,  il  introduisit  ses  hôtes  dans  la  grande  salle  du 
château. 

L'infatigable  Balderslone  qui ,  par  goût  ou  par  habitude  ,  tra- 
vaillait depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  avait  peu  à  peu  débarrassé 
ce  lugubre  appartement  des  restes  confus  du  banquet  des  funé- 
railles et  rétabli  un  peu  d'ordre.  Mais  tout  son  talent  et  tout  le 
soin  qu'il  avait  pris  pour  placerde  la  manière  la  plus  avantageuse 
le  peu  de  meubles  qui  restaient ,  n'avaient  pu  empêcher  que  les 
murs  antiques  et  dépourvus  de  tout  ornement  ne  donnassent  à 
cette  salle  un  air  sombre  et  triste.  D'étroites  fenêtres  pratiquées 
dans  la  profonde  épaisseur  du  mur  semblaient  plutôt  faites  pour 
exclure  que  pour  admettre  la  lumière,  et  l'aspect  menaçant  de  la 
tempête  ajoutait  encore  à  l'obscurité. 

Tandis  que  Ravenswood,  avec  toute  la  gracieuse  galanterie  de 
cette  époque,  mais  non  sans  une  certaine  raideur  et  quelque  em- 
barras, conduisait  la  jeune  dame  à  l'extrémité  de  la  salle,  le  père 
se  tint  debout  près  de  rentrée,  comme  cherchant  à  se  débarrasser 
de  son  chapeau  et  de  son  manteau.  En  ce  moment  le  bruit  de  la 
porte  du  château  vint  jusqu'à  eux  ;  l'étranger  tressailht,  s'appro- 
cha avec  empressement  de  la  fenêtre  et  jeta  sur  Ravenswood  un 
regard  rempli  d'alarme,  en  voyant  que  la  porte  était  fermée  et 
et  que  ses  gens  étaient  restés  en  dehors. 

«  Vous  n'avez  rien  à  craindre,  monsieur,  lui  dit  gravement  Ra- 
venswood, ce  toit  a  tous  les  moyens  de  vous  protéger,  quoiqu'il 
n'ait  pas  ceux  de  vous  accueillir  dignement.  Mais  il  me  semble, 
ajouta-t-il,  qu'il  est  temps  que  je  sache  quelles  sont  les  personnes 
qui  honorent  ainsi  de  leur  présence  ma  demeure  délabrée.» 

La  jeune  dame  garda  le  silence  et  ne  fit  aucun  mouvement;  et 
le  père,  à  qui  la  question  était  plus  directement  adressée,  sem- 
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blait  être  dans  la  situation  d'un  acteur  qui  s'est  hasardé  à  se  char- 
ger d'un  rùle  qu'il  se  sent  incapable  de  jouer  et  qui  reste  court  au 
moment  où  il  devrait  parler.  Il  s'efforça  de  déguiser  son  embarras 
par  toutes  les  cérémonies  extérieures  qui  indiquent  un  homme 
de  la  bonne  société  ;  mais  il  était  évident  qu'après  avoir  fait  sa 
révérence,  un  pied  en  avant  comme  dans  le  dessein  de  s'appro- 
cher, l'autre  en  arrière  comme  pour  s'éloigner,  il  s'efforçait  de 
détacher  le  collet  de  son  manteau  et  de  relever  son  chapeau  de 
dessus  sa  figure  avec  autant  de  peine  que  si  l'un  eût  été  attaché 
avec  des  agrafes  de  fer  rouillé,  et  l'autre  aussi  lourd  qu'une  masse 
de  plomb.  L'obscurité  du  ciel  paraissait  devenir  plus  profonde,  à 
mesure  qu'il  retirait  avec  tant  de  répugnance  ces  parties  de  son 
habillement.  L'impatience  de  Ravenswood  croissait  aussi  en  pro- 
portion des  délais  de  l'étranger.  Il  paraissait  éprouver  une  agita- 
tion qui  provenait  probablement  d'une  cause  toute  différente.  Il 
tâchait  de  réprimer  son  désir  de  parler,  tandis  que  l'étranger 
semblait  embarrassé  de  trouver  des  mots  pour  exprimer  ce  qu'il 
sentait  qu'il  était  nécessaire  de  dire.  A  la  fin  Ravenswood,  cédant 
à  son  impatience,  rompit  le  silence  qu'il  s'était  imposé. 

«  Je  m'aperçois,dit-il,  que  sir  William  Ashton  n'est  pas  disposé 
à  se  faire  connaître  dans  le  château  de  Wolf's-Crag.  — J'avais  es- 
péré que  cela  n'était  pas  nécessaire,  »  dit  le  lord  garde  des  sceaux, 
dans  un  état  de  contrainte  semblable  à  celui  d'un  spectre  inter- 
pellé par  l'exorciste,  «  et  je  vous  remercie  d'avoir  pris  le  premier 
la  parole,  Maître  de  Ravenswood,  lorsque  des  circonstances,  de 
malheureuses  circonstances,  permettez-moi  de  les  appeler  telles, 
rendaient  cette  initiative  difficile  et  pénible.  —  Je  ne  dois  donc 
pas,  »  dit  gravement  le  Maître  de  Ravenswood,  «  regarder  l'hon- 
neur de  celte  visite  comme  purement  accidentel? —  Distinguons 
un  peu,  »  répondit  le  lord  Reeper  affectant  un  calme  qui  peut- 
être  était  loin  de  son  cœur,  «  c'est  un  honneur  que  j'ai  vivement 
désiré  depuis  quelque  temps ,  mais  que  je  n'aurais  peut-être  ja- 
mais obtenu  sans  la  circonstance  de  cet  orage.  Ma  fille  et  moi 
nous  nous  félicitons  également  d'avoir  trouvé  l'occasion  d'offrir 
nos  remercîments  à  l'homme  brave  et  généreux  à  qui  elle  est 
redevable  de  sa  vie  et  moi  de  la  mienne.  » 

Les  haines  qui  divisaient  les  familles,  dans  les  temps  de  la  féo- 
dalité, n'étaient  guère  moins  invétérées,  quoiqu'elles  ne  se  mani- 
festassent point  par  des  actes  de  violence  ouverte.  Ni  les  senti- 
ments que  Ravenswood  avait  commencé  à  éprouver  pour  Lucy 
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Ashton,  ni  l'hospitalité  que  l'honneur  lui  faisait  un  devoir  d'exer- 
cer envers  ses  hôtes,  n'avaient  pu,  malgré  tous  fes  efforts,  subju- 
guer entièrement  les  violentes  passions  qui  s'élevaient  dans  son 
cœur,  en  voyant  l'ennemi  de  son  père  dans  la  grande  salle  de  la 
famille,  dont  il  avait  si  puissamment  contribué  à  hâter  la  ruine. 
Ses  regards  se  portaient  du  père  sur  la  fille,  avec  un  air  d'irréso- 
lution dont  sir  William  Ashton  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre 
l'issue.  Il  s'était  alors  débarrassé  de  son  costume  de  voyage,  et 
s'approchant  de  sa  fille,  il  dénoua  le  ruban  qui  servait  à  attacher 
son  masque. 

«  Lucy,  ma  chère,  »  dit-il  en  l'aidant  à  se  lever  et  en  la  condui- 
sant vers  Ravenswood,  «  ôtez  votre  masque,  et  exprimons  notre 
reconnaissance  sans  déguisement  et  à  visage  découvert.  —  S'il 
veut  bien  condescendre  à  l'accepter,  »  dit  seulement  Lucy,  mais 
d'une  voix  pleine  de  douceur,  et  qui  semblait  exprimer  en  même 
temps  le  reproche  et  le  pardon  pour  le  froid  accueil  qu'elle  rece- 
vait ainsi  que  son  père.  Ces  mots,  prononcés  par  une  créature  si 
ingénue  et  si  belle,  descendirent  jusqu'au  fond  du  cœur  de  Ra- 
venswood, qui  s'accusa  intérieurement  de  dureté.  Il  murmura 
quelques  mots  de  surprise,  quelques  mots  de  confusion,  et  finit 
par  lui  exprimer  avec  chaleur  et  vivacité  combien  il  se  trouvait 
heureux  de  pouvoir  lui  offrir  un  abri  ;  alors  il  l'embrassa  confor- 
mément au  cérémonial  prescrit  en  pareille  circonstance.  Quoique 
cette  formalité  fût  accomplie,  Ravenswood  tenait  encore  la  main 
qu'il  avait  courtoisement  saisie  ;  une  rougeur,  qui  semblait  don- 
ner à  cette  politesse  mutuelle  une  bien  plus  grande  importance 
que  celle  qu'on  y  attachait  ordinairement,  couvrait  encore  le  vi- 
sage delà  belle  Lucy  Ashton,  lorsque  l'appartement  fut  tout  à  coup 
illuminé  par  un  éclair  qui  en  bannit  complètement  l'obscurité. 
Pendant  un  instant,  on  aurait  pu  voir  tous  les  objets  d'une  ma- 
nière distincte.  La  taille  légère  de  Lucy,  qui  pouvait  à  peine  se 
soutenir  ,■  'e  corps  grand  et  bien  proportionné  de  Ravenswood  , 
ses  traits  mâles  et  d'un  beau  brun,  et  l'expression  fière,  quoique 
incertaine,  de  ses  yeux  -,  les  vieilles  armoiries  et  les  vieux  écus- 
sons  qui  couvraient  les  murs  de  la  salle,  tout  cet  ensemble  fut 
aperçu  par  le  lord  Keeper  dans  le  court  espace  que  dura  la  vive 
lumière  de  l'éclair,  qui  fut  presque  aussitôt  suivi  d'un  éclat  de 
tonnerre,  car  l'orage  était  alors  très  près  du  château,  et  le  coup 
fut  si  subit  etsi  violent,  que  la  vieille  tour  en  fut  ébranlée  jusque 
dans   ses  fondements  et  que  l'on  crut  qu'elle  s'écroulait.  La 
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suie,  qui,  depuis  des  siècles,  s'était  amoncelée  dans  les  énormes 
tuyaux  de  cheminées,  s'en  précipitait  à  larges  massues  -,  des  nua- 
ges de  poussière  mêlée  de  chaux  s'échappaient  des  murailles, 
et  soit  que  la  foudre  fût  réellement  tombée  sur  la  tour,  soit  que 
ce  fût  l'effet  de  la  violente  percussion  de  l'air,  plusieurs  grosses 
pierres  furent  détachées  des  créneaux  à  demi  rongés  par  le 
temps,  et  furent  précipitées  dans  la  mer,  qui  bouillonnait  au  pied 
de  la  tour.  On  aurait  dit  que  l'ancien  fondateur  du  château  s'é- 
tait enveloppé  de  ce  nuage  épouvantable  pour  témoigner,  au  mi- 
lieu des  éclairs  et  des  tonnerres,  le  mécontentement  qu'U  éprou- 
vait en  voyant  un  de  ses  descendants  se  réconcilier  avec  l'en- 
nemi de  sa  maison. 

La  consternalion  fut  générale,  et  il  fallut  tous  les  soins  du  lord 
Kceper  et  de  Ravenswocd  pour  empêcher  Lucy  de  s'évauouir. 
Le  Maître  se  trouva  ainsi  chargé,  pour  la  seconde  fois,  de  la  plus 
délicate  et  de  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  lâches,  celle  de 
prodiguer  ses  secours  à  un  être  intéressant  et  faible,  dont  le  sou- 
venir, ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  une  circonstance  analogue, 
remplissait  délicieusement  son  imagination,  soit  pendant  le  jour, 
soit  au  milieu  des  rêves  de  la  nuit.  Si  le  génie  de  la  famille  con- 
damnait réellement  une  union  entre  leMaîlredeRavenswoodet  la 
belle  personne  qu'il  recevait  chez  lui,  les  moyens  qu'il  employait 
pour  exprimer  ses  sentiments  étaient  aussi  maladroitement  choi- 
sis, que  s'ils  l'eussent  été  par  un  simple  mortel.  Les  petites  atten- 
tions nombreuses  et  successives,  absolument  indispensables  pour 
tranquilliser  respritdelajeunedameetcalmer  son  agitation,  établi- 
rent nécessairement  entre  son  père  etRavenswood  des  relations  qui 
paraissaient,  au  moins  pour  l'instant,  devoir  briser  la  barrière  que 
l'inimitié  féodale  avait  élevée  entre  eux.  S'exprimer  avec  humeur 
ou  même  avec  froideur  en  parlant  à  un  vieillard,  dont  la  fille,  et 
quelle  fille  !  était  devant  lui,  accablée  d'une  terreur  bien  natu- 
relle, et  sous  son  propre  toit,  c'était  une  chose  impossible  ;  et  lors- 
que Lucy,  tendant  une  main  à  chacun,  fut  en  état  de  les  remer- 
cier de  leurs  soins,  le  Maître  de  Ravenswood  s'aperçut  que  ses 
sentimentsd'hostilité  envers  le  lord  Reeper  n'étaient  nullement 
ceux  qui  dominaient  dans  son  cœur. 

Le  mauvais  temps,  l'état  de  sa  santé,  l'absence  de  ses  domesti- 
ques, tout  s'opposait  à  ce  que  Lucy  Ahston  se  remît  en  route  pour 
aller  au  château  de  lord  Littlebrain ,  éloigné  de  plus  de  cinq  mil- 
les -,  et  le  Maître  de  RaYens\YOod  ne  pouvait ,  sans  manquer  aux 
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lois  de  la  politesse,  se  dispenser  d'offrir  un  asile  pour  le  reste  du 
jour  et  pour  la  nuit  suivante.  Mais  ses  traits,  ses  regards,  prirent 
une  teinte  plus  sombre  5  lorsqu'il  annonça  jusqu'à  quel  point  il 
était  dépourvu  des  moyens  de  recevoir  dignement  ses  hôtes. 

«  Ne  parlez  pas  de  cela,  »  dit  le  lord  Keeper,  empressé  de  l'in- 
terrompre, et  de  l'empêcher  de  reprendre  un  sujet  qui  renouve- 
lait son  inquiétude  -,  «  vous  avez  le  projet  de  passer  sur  le  conti- 
nent, et  votre  maison  est  probablement  dépourvue  de  provisions? 
On  comprend  cela  facilement  5  mais  si  vous  nous  parlez  encore 
de  votre  situation  embarrassée,  vous  nous  obligerez  à  aller  cher- 
cher un  gîte  dans  le  village.  » 

Le  Maître  de  Ravenswood  se  disposait  à  répondre ,  lorsque  la 
porte  s'ouvrit  et  Caleb  Balderstone  se  présenta  dansl'appartement. 
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INCIDENTS  PRÉLIMINAIRES  DU  REPAS. 

Donnez-leur  des  vivres  en  abondance  ,  fenime  :  la 
moilié  d'une  poule.  H  y  a  quelques  vieilles  sardines 
pourries,  servez-les  aussi.  U  ne  s'agit  que  de  les  frolter 
avec  un  peu  d'huile  pour  les  faire  paraître  fraîches; 
et  en  y  joignant  quelques  ognons  un  peu  forts,  vous 
en  déguiserez  le  mauvais  goût. 

Le  Pèlerinage  de  fAmour. 

Le  coup  de  tonnerre  qui  avait  suspendu  les  facultés  de  tous 
ceux  qui  étaient  à  portée  de  l'entendre,  n'avait  servi  qu'à  éveiller 
le  génie  inventif  et  entreprenant  de  la  fleur  des  majordomes. 
Avant  que  le  fracas  eût  entièrement  cessé,  avant  que  l'on  sût  si  la 
tour  était  encore  debout  ou  si  elle  s'était  écroulée,  Caleb  s'écria  : 
«  Dieu  soit  louél  voilà  qui  vient  bien  à  point.  »  Aussitôt,  saisis- 
sant la  barre,  il  ferma  la  porte  de  la  cuisine  au  nez  du  domestique 
du  lordReepei-,  qu'il  vit  s'avancer  à  son  retour  du  guichet  de  la 
grande  porte  du  château.  «  Comment  donc  est-il  entré?  »  dit-il 
entre  .ses  dents  ;  «  mais  du  diable  si  je  m'en  inquiète.  Mysie,  que 
faites-vous  donc  là,  tremblant  et  claquant  des  dents  au  coin  de 
la  cheminée?  Venez  ici,  ou  bien,  non,  restez  là  où  vous  êtes ,  et 
criez  aussi  haut  que'vous  le  pourrez...  Vous  n'êtes  pas  bonne  à 
autre  chose...  M'entendez-vous  ,  vieille  diablesse  ?  Criez  ,  criez... 
plus  fort,  femme...  encore  plus  fort...  jusqu'à  ce  que  les  person- 
nes qui  sont  au  salon  vous  entendent...  Je  vous  ai  entendue  de 
plus  loin  pour  de  moindres  motifs.  Mais  attendez...  à  bas  toute 
cette  vaisselle  I  » 
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Et  d'un  seul  coup  il  fit  tomber  de  dessus  une  planche  quelques 
pots  d'étain  et  de  terre  ,  faisant  entendre  sa  voix  au  milieu  du 
fracas,  criant  et  hurlant  de  manière  à  changer  les  frayeurs  que 
le  tonnerre  avait  causées  à  Mysie,  en  sérieuses  appréhensions  que 
son  vieux  camarade  n'eût  perdu  l'esprit.  «  Il  a  jeté,  dit-elle,  tous 
les  petits  pots  aussi ,  les  seuls  qui  nous  restaient  pour  tenir  du 
lait,  et  il  a  répandu  le  fromage  à  la  crème  ^  qui  était  préparé 
pour  le  dîner  de  notre  maître.  Ah,  mon  Dieu  !  il  faut  que  le  ton- 
nerre lui  ait  tourné  la  tête.  — Taisez-vous,  vieille  sotte ,  »  dit 
Caleb  dans  la  véhémence  et  l'orgueil  du  triomphe  que  lui  procu- 
rait le  succès  de  son  invention.  «  Toutes  les  provisions  sont  faites 
maintenant,  le  dîner,  tout  -.  le  tonnerre  a  fait  tout  cela  en  un  tour 
de  main.—  Pauvre  homme  !  »  dit  Mysie  en  le  regardant  avec  un 
mélange  de  pitié  et  d'alarme  ;  «  sa  tête  est  réellement  égarée  ;  je 
crains  bien  qu'il  ne  revienne  jamais  dans  son  bon  sens.  —  Écou- 
tez moi,  vieille  radoteuse,  »  dit  Caleb  toujours  enchanté  de  s'être 
tiré  d'un  embarras  qui  lui  avait  jusqu'alors  paru  insurmontable; 
«  empêchez  cet  étranger  d'entrer  dans  la  cuisine  ;  jurez  que  le 
tonnerre  est  tombé  par  la  cheminée  ,  et  a  gâté  le  meilleur  dîner 
qui  ait  jamais  été  préparé  :  bœuf,  lard  ,  chevreau,  alouettes,  le- 
vraut, volaille,  venaison,  tout  ce  qu'on  voudra.  Nommez  un  grand 
nombre  de  plats  ,  et  ne  craignez  pas  la  dépense.  Moi,  je  vais  au 
salon;  vous,  faites  autant  d'embarras  que  vous  le  pourrez;  mais 
ayez  bien  soin  de  ne  pas  laisser  entrer  le  domestique  étranger.  » 

Après  avoir  donné  ces  instructions  à  sa  compagne  ,  Caleb  cou- 
rut à  la  salle  ;  mais  il  s'arrêta  pour  faire  une  reconnaissance.  Il 
regarda  à  travers  une  ouverture,  que  le  temps  pour  la  comm^odité 
de  plus  d'un  domestique,  avait  faite  à  la  porte,  et  voyant  la  situa- 
tion de  miss  Asthon,  il  eut  assez  de  prudence  pour  attendre,  soit 
afin  d'éviter  d'ajouter  à  ses  larmes,  soit  pour  être  assuré  que  l'on 
écouterait  la  relation  qu'il  allait  Taire  des  effets  désastreux  du 
tonnerre. 

Mais  lorsqu'il  vit  que  la  dame  était  revenue  à  elle-même ,  et 
qu'il  entendit  la  conversation  rouler  sur  les  approvisionnements 
du  château,  il  crut  qu'il  était  temps  de  se  montrer,  et  il  entra  de 
la  manière  que  nous  avons  décrite  dans  le  chapitre  précédent. 

«  Ah,  mon  Dieu  !  ah,  mon  Dieu  2  !  s'écria-t-il  ;  faut-il  qu'un  tel 

\  Hatted  kilt,  dit  le  texte;  mot  écossais  pour  désigner  une  espèce  de  fromage  à 
la  crème,  composé  d'un  mélange  de  lait  frais  et  de  lait  caillé,  et  que  ron  mange 
avec  du  sucre,      a.  m. 

2  fVul  a  wins.  hélas  I  ou  mon  Dieu  !  exclamation  usitée  en  Ecosse,     a.  m. 
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malheur  soit  arrivé  à  la  maison  de  Ravenswood,  et  que  j'aie  vécu 
pour  en  être  témoin  !  —  De  quoi  s'agit-il  Calcb ,  »  demanda  son 
maître  un  peu  alarmé  à  son  tour-,  «  quelque  partie  du  château 
s'est-elle  écroulée?  —  Le  château  écroulé  I  répondit  Caleb  ;  non  ; 
mais  la  suie  est  tombée,  et  le  tonnerre  est  descendu  justement 
tout  le  long  du  tuyau  de  la  cheminée,  et  tout  se  trouve  éparpillé 
çà  et  là ,  comme  les  terres  du  laird  de  Hotchpoch  ^ ,  et  dans  un 
moment  où  vous  avez  à  recevoir  des  hôtes  honorables  et  distin- 
gués (faisant  un  profond  salut  à  sir  AVilliam  Asthon  et  à  sa  iîlle); 
en  sorte  qu'il  ne  reste  rien  dans  la  maison  que  l'on  puisse  servir 
ni  pour  dîner,  ni  pour  souper.  — Jetons  crois  facilement,  Caleb,  » 
dit  Ravenswood  d'un  ton  sec. 

Balderstone  tourna  vers  son  maître  des  regards  moitié  sup- 
phants.  moitié  pleins  de  reproche,  et  s'approcha  de  lui ,  en  ajou- 
tant :  «  Au  reste,  les  préparatifs  n'étaient  pas  très-considérables  ; 
seulement  quelque  chose  de  plus  qu'à  l'ordinaire  habituel  de  vo- 
tre honneur,  kyoire  petit  couvert^  comme  on  dit  à  la  cour  de 
France,  trois  services  et  le  dessert.  —  Gardez  pour  vous  vos  im- 
pertinences insupportables,  vieux  fou  quevous  êtes,  »  dit  Ravens- 
wood mortifié  de  l'humeur  officieuse  de  Cdleb ,  et  néanmoins  ne 
sachant  comment  le  contredire  sans  courir  le  risque  de  provo- 
quer des  scènes  encore  plus  ridicules. 

Caleb  comprit  son  avantage ,  et  résolut  d'en  profiter;  mais  d'a- 
bord, remarquant  que  le  domestique  du  lord  Keeper  venait  d'en- 
trer et  parlait  à  part  avec  son  maître,  il  Sîiisit  cette  occasion  pour 
dire  quelques  mots  à  l'oreille  de  Ravenswood.  «  Pour  l'amour  de 
Dieu  ,  monsieur ,  ne  dites  rien.  Si  c'est  mon  plaisir  de  hasarder 
mon  salut  en  disant  des  mensonges  pour  l'honneur  de  la  famille, 
cène  sont  pas  vosalYaires.  Si  vous  me  laissez  aller  tranquillement, 
je  serai  modéré  dans  mon  banquet  -,  mais  si  vous  cherchez  à  me 
contredire ,  je  veux  être  pendu ,  si  je  ne  vous  sers  pas  un  dîner 
fait  pour  être  mis  sur  la  table  d'un  duc.  » 
/  Ravenswood  pensa  qu'efiectivement  il  valait  mieux  laisser  son 
officieux  sommelier  libre  de  dire  ce  qu'il  voudrait;  et  celui-ci 
reprit,  en  comptant  sur  ses  doigts:  «Le  repas  n'était  pas  très- 
abondant;  mais  il  y  avait  de  quoi  contenter  quatre  honorables 
personnages.  Premier  service  :  chapons  en  saueo  blanche,  che- 
vreau rôti ,  et  du  lard  ,  sauf  respect.  Second  service  :  levraut  rôti, 

1  Nom  d'une  soupe  écossaise  failc  avec  du  moulon  cl  des  pelits  pois.  On  voit  ici 
CombicB  Walter  Scoll  aime  è  créer  des  mots  plaisaots,      a.  m. 
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crabes  au  beurre,  veau  de  Florence.  Troisième  service  :  un  beau 
faisan ,  maintenant  assez  noir ,  depuis  qu'il  est  tout  couvert  de 
suie;  prunes  de  Damas ,  une  tarte,  un  flan,  et  puis  quelques 
petites  friandises,  des  confitures...  et  voilà  tout,  »  dit-il  en  remar- 
quant l'impatience  de  son  maître;  «c'est  justement  tout  ce  qu'il 
y  avait,  sauf  des  pommes  et  des  poires.  » 

Miss  Ashton  était  alors  assez  bien  remise  pour  prêter  un  peu 
d'attention  à  ce  qui  se  passait-,  et  observant  d'un  côté  les  efforts 
que  faisait  Ravenswood  pour  contenir  son  impatience,  et  de 
l'autre  l'intrépidité  toute  particulière  avec  laquelle  Caleb  débitait 
le  menu  de  son  repas  imaginaire ,  l'ensemble  de  cette  scène  lui 
parut  si  bizarre,  qu'en  dépit  de  tout  ce  qu'elle  put  faire  pour  s'en 
empêcher,  elle  fit  un  grand  éclat  de  rire.  Son  exemple  fut  suivi 
par  son  père  ,  quoique  avec  plus  de  modération  ,  et  enfin  par  le 
Maître  de  Ravenswood  lui  même ,  bien  qu'il  sentît  que  c'était 
rire  à  ses  dépens.  Leurs  éclats  ébranlèrent  la  voûte  du  vieux 
salon;  car  telle  scène  que  nous  lisons  avec  peu  d'émotion  paraît 
souvent  extrêmement  risiblc  aux  spectateurs.  Le  rire  cessa-,  il 
recommença ,  cessa  de  nouveau ,  et  reprit  encore.  Pendant  ce 
temps-là ,  Caleb  conservait  un  air  de  gravité,  de  dépit  et  de  noble 
dédain,  qui  ajoutait  encore  au  ridicule  de  celte  scène  et  à  la 
gaieté  des  spectateurs. 

A  la  fin ,  lorsque  les  voix  et,  jusqu'à  un  certain  point,  les  forces 
des  rieurs  furent  épuisées^  Caleb  s'écria  avec  fort  peu  de  céré- 
monie :  »  Ces  grands  personnages  ont  le  diable  au  corps;  ils  font 
de  si  bons  déjeuners,  que  la  perte  du  meilleur  dîner  que  jamais 
cuisinier  ait  apprêté  provoque  leurs  éclats  de  rire  aussi  bien  que 
pourrait  le  faire  la  meilleure  des  plaisanteries.  Si  Yos  Honneurs 
avaient  l'estomac  aussi  creux  que  celui  de  Caleb  Balderstone,  vous 
ne  vous  égayeriez  pas  autant  sur  un  sujet  aussi  grave.  » 

La  manière  peut-être  peu  mesurée  avec  laquelle  Caleb  exprima 
son  mécontentement  excita  de  nouveau  rhi'arité  de  la  compa- 
gnie ;  le  vieillard  la  regarda  non  seulement  comme  une  atteinte 
à  la  dignité  de  la  famille  et  une  preuve  de  mépris  directement 
adressé  à  l'éloquence  avec  laquelle  il  avait  fait  l'énumération  des 
pertes  qu'il  avait  supposées.  «  Rire  ainsi ,  dit-il  ensuite  à  Mysie 
de  la  description  d'un  dîner,  qui  aurait  fait  renaître  l'appétit  d'un 
gourmet  déjà  rassasié  !  » 

«Mais,»  demanda  miss  Ashton  en  tâchant  de  composer  son 
visage  autant  que  possible,  «  toutes  ces  bonnes  choses  sont-elles 
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gâtées  au  point  qu'il  ne  soit  pas  possible  d'en  rien  retirer  ?  —  Re- 
tirer, milady  !  répondit  Caleb;  eh  !  que  pourrait-on  retirer  d'un 
tas  de  suie  et  de  cendre?  Vous  pouvez  descendre  dans  la  cuisine, 
et  voir  par  vous-même  ;  la  cuisinière  est  toute  tremblante  ;  toutes 
les  excellentes  provisions  éparsessur  le  pavé,  bœuf,  chapons  et 
sauce  blanche,  galantine  et  flan,  lard,  sauf  respect,  et  toutes 
les  confitures  et  les  friandises  5  vous  verrez  tout  cela,  milady; 
c'est-à-dire ,  »  ajouta-t-il  par  voie  de  correctif,  «  vous  n'en  verrez 
rien,  car  la  cuisinière  a  tout  balayé  ,  comme  c'était  son  devoir; 
mais  vous  verrez  la  sauce  blanche  à  l'endroit  où  elle  a  été  répan- 
due. J'ai  trempé  mon  doigt  dedans,  et  elle  a  le  goût  du  lait  aigre. 
Si  ce  n'est  pas  l'effet  du  tonnerre  ;  je  n'y  connais  plus  rien.  Ce 
monsieur  que  voilà  a  dû  nécessairement  entendre  le  bruit  que 
faisaient  en  tombant  la  vaisselle,  la  porcelaine  et  l'argenterie.  » 

Le  domestique  du  lord  Keeper,  bien  qu'au  service  d'un  hom- 
me d'état,  et  par  conséquent  habitué  à  composer  son  visage  en 
toute  occasion ,  fut  un  peu  déconcerté  par  cet  appel,  et  se  con- 
tenta de  répondre  par  une  inclination. 

»  Je  pense ,  monsieur  le  sommelier ,  »  dit  le  lord  Keeper  qui 
commençait  à  craindre  que  si  cette  scène  se  prolongeait  elle  ne 
finit  par  déplaire  au  Maitre  de  Ravenswood ,  «  je  pense  que  vous 
feriez  bien  de  vous  entendre  avec  mon  domestique  Lockhard  ;  il 
a  voyagé,  et  est  accoutumé  aux  accidents  et  aux  inconvénients 
de  toute  espèce,  et  j'espère  qu'à  vous  deux  vous  trouverez  quel- 
que moyen  de  suppléer  à  ce  qui  nous  manque  en  ce  moment.  — 
Votre  Honneur  sait ,  »  dit  Caleb,  qui,  bien  qu'il  n'eût  aucun 
espoir  de  venir  à  bout  par  ses  seuls  moyens  de  ce  qu'il  désirait , 
aurait  péri  victime  de  ses  efforts,  comme  le  noble  et  fier  éléphant, 
plutôt  que  de  consentir  à  accepter  le  secours  d'un  autre-,  «  Votre 
Honneur  sait  fort  bien  que  je  n'ai  pas  besoin  de  conseiller  quand 
il  s'agit  de  la  dignité  de  la  famille.  —  Je  serais  injuste ,  si  j'avan- 
çais le  contraire,  Caleb,  lui  dit  son  maître;  mais  votre  talent 
consiste  principalement  à  trouver  des  excuses  qui  n'apaiseront 
pas  plus  notre  appétit  que  le  menu  de  votre  diner  foudroyé.  Or , 
il  est  possible  que  le  talent  de  IM.  Lockhard  consiste  à  trouver 
quelque  moyen  de  suppléer  à  ce  qui  certainement  n'existe  point 
et  n'a  probablement  jamais  existé. —  Votre  Honneur  aime  à  plai- 
santer, dit  Caleb  ;  mais  je  suis  bien  sûr  que  si  j'allais  nu  village  de 
Woir.s-llope,  je  trouverais  de  quoi  donner  à  (h'ner  à  quarante 
personnes  ,  quoique  ,  à  dire  vrai ,  ces  gens-là  ne  méritent  pas 
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l'honneur  de  votre  pratique.  Ils  ont  été  mal  avisés  dans  l'affaire 
de  la  redevance  en  œufs  et  en  beurre,  il  faut  en  convenir.  —  Allez 
vous  concerter  ensemble,  dit  Ravenswood,  descendez  au  village, 
et  faites  pour  le  mieux.  Nous  ne  devons  pas  laisser  nos  hôtee 
sans  rafraîchissements  pour  sauver  l'honneur  d'une  famille  rui- 
née. Et  puis,  tenez,  Caleb,  prenez  ma  bourse,  je  crois  que 
ce  sera  votre  meilleur  auxiliaire.  —  Votre  bourse?  oh  bien 
oui ,  votre  bourse  !  »  dit  Caleb  tout  plein  d'indignation  et  se  pré- 
cipitant hors  de  la  salle,  «  à  quoi  bon  votre  bourse,  dans  vos  pro- 
pres domaines  nous  ne  devons  pas  payer  ce  qui  nous  appartient, 
j'espère.  » 

Les  deux  serviteurs  sortirent,  et  la  porte  ne  fut  pas  plutôt  re- 
fermée ,  que  le  lord  Keeper  adressa  quelques  paroles  d'excuse 
à  son  hôte  sur  l'inconvenance  de  la  gaieté  à  laquelle  il  s'était 
abandonné,  et  Lucy exprima  l'espoir  qu'elle  avait  quelelwn  et 
fidèle  vieillard  ne  penserait  pas  qu'elle  eût  eu  l'intention  de  le 
mortifier  ou  de  l'offenser, 

«  Caleb  et  moi,  madame,  répondit  Ravenswood,  devons  ap- 
prendre à  essuyer  de  bonne  grâce,  ou  du  moins  avec  patience , 
le  ridicule  qui  s'attache  partout  à  la  pauvreté.  — Sur  mon  hon- 
neur vous  ne  vous  rendez  pas  justice.  Maître  de  Ravenswood, 
dit  le  lord  Keeper.  Je  crois  que  je  connais  vos  affaires  mieux  que 
vous-même,  et  j'espère  pouvoir  vous  prouver  que  j'y  prends  in- 
térêt, et  que...  en  un  mot,  que  vous  avez  devant  vous  une  pers- 
pective plus  belle  que  vous  ne  pensez.  En  même  temps,  je  ne 
conçois  rien  d'aussi  respectable  que  l'homme  dont  l'âme 
s'élève  au-dessus  de  l'infortune ,  et  qui  préfère  se  résigner  à 
d'honorables  privations  plutôt  que  de  faire  des  dettes  ou  de  vivre 
dans  un  état  de  dépendance.  » 

Soit  qu'il  craignît  d'offenser  la  délicatesse  du  Maître  de  Ravens- 
wood, soit  qu'il  ne  voulut  pas  réveiller  son  orgueil,  le  lord  Keeper 
mettait  dans  ses  allusions  beaucoup  de  timidité,  de  réserve  et 
d'hésitation,  et  semblait  craindre  d'aller  trop  loin  en  se  hasardant 
à  toucher  ,  bien  que  légèrement,  à  un  pareil  sujet,  quoique  son 
hôte  y  eût  donné  lieu  -,  en  un  mot ,  il  paraissait  tout  à  la  fois 
animé  du  désir  de  lui  témoigner  de  l'amitié,  et  retenu  psr  la 
crainte  de  faire  des  observations  déplacées.  Il  n'était  pas  éton- 
nant que  le  Maître  de  Ravenswood,  n'ayant  que  peu  d'expérience 
du  monde,  supposât  à  ce  courtisan  consommé  plus  de  sincérité 
qu'on  n'en  trouverait  probablement  dans  une  vingtaine  de  per- 
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sonnes  de  la  môme  classe.  Il  répondit  néanmoins ,  mais  sans  y 
mettre  beaucoup  d'empressement ,  qu'il  était  redevable  à  tous 
ceux  qui  voulaient  bien  avoir  une  bonne  opinion  de  lui; 
puis ,  adressant  quelques  mots  d'excuses  à  ses  hôtes,  il  sortit 
pour  aller  prendre  les  arrangements  convenables  aux  circon- 
stances. 

En  se  concertant  avec  la  vieille  Mysie,  les  dispositions  pour  la 
nuit  furent  bientôt  faites,  et  d'ailleurs  il  n'y  avait  guère  de  choix. 
Le  Maître  céda  son  appartement  à  miss  Ashton,  et  Mysie,  per- 
sonnage très-important  autrefois,  ayant  mis  une  robe  de  satin 
noir  qui  avait  appartenu  àla  grand'mère  deRavenswood,  et  avait 
figuré  dans  les  bals  de  la  cour  d'Henriette-Marie,  fut  désignée  pour 
remplir  les  fonctions  de  femme  de  chambre.  Il  demanda  ensuite 
ce  qu'était  devenu  Buckla%y  et  apprenant  qu'il  était  à  l'auberge 
avec  les  chasseurs  et  quelques  camarades,  il  chargea  Caleb  d'al- 
ler le  trouver,  de  lui  expliquer  l'embarras  où  il  était  à  Wolfs- 
Crag,  et  de  lui  donner  à  entendre  que  ce  serait  lui  rendre  service 
que  de  se  procurer  un  lit  dans  le  village,  attendu  que  le  vieux 
papa  devait  nécessairement  être  logé  dans  la  chambre  secrète,  la 
seule  qui  put  convenablement  lui  être  offerte.  Le  Maître  ne  crut 
pas  qu'il  fût  bien  pénible  de  passer  la  nuit  auprès  du  feu  de  la 
salle,  bien  enveloppé  dans  son  manteau  de  campagne  ;  car  même 
les  domestiques  des  maisons  écossaises,  de  celles  du  plus  haut 
rang,  et  les  jeunes  gens  de  famille,  ou  d'une  classe  un  peu  relevée, 
ont  toujours,  dans  des  circonstances  imprévues,  regardé  de  la 
paille  fraîche,  ou  un  grenier  à  foin,  comme  formant  un  très- 
bon  lit. 

Quant  au  reste,  Lockhard  avait  reçu  l'ordre  de  son  maître  d'ap- 
porter de  l'auberge  un  peu  de  venaison,  et  Caleb  devait  compter 
sur  ses  ressources  pour  sauver  l'honneur  de  la  famille.  Son  maî- 
tre, il  est  vrai,  lui  offrit  de  nouveau  sa  bourse  ;  mais  comme  c'é- 
tait en  présence  du  domestique  de  l'étranger,  il  se  crut  obligé  de 
refuser  ce  qur»  ses  doigts  brûlaient  de  toucher.  «  Ne  pouvait-il 
pas  me  la  glisser  doucement  dans  ïc  main?  dit-il-,  mais  Son  Hon- 
neur ne  saura  jamais  se  conduire  dans  des  occasions  de  cette 
nature.  » 

Pendant  ce  temps-là,  Mysie,  suivant  l'usage  universellement 
observé  dans  les  parties  reculées  de  l'Ecosse,  offrit  aux  étrangers 
le  produit  de  sa  petite  laiterie,  en  attendant  que  le  dîner  fût  préti 
et  suivant  une  autre  coutume,  qui  n'est  pas  encore  entièrement 


132  LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR. 

tombée  en  désuétude,  comme  l'orage  était  dissipé,  le  Maître  de 
Ravenswood  fit  monter  le  lord  Keeper  au  sommet  de  la  tour  la 
plus  élevée,  pour  lui  faire  admirer  la  vaste  et  magnifique  perspec- 
tive qui  s'offrait  aux  regards,  et  lui  faire  gagner  de  l'appétit. 


CHAPITRE  XII. 

CALEB  EN  MABAUDE. 

Eh  bien,  dame,  s'écria-t-il,  je  tous  dis  sans  doute, 
n'eussé-jc  d'un  cliapon  que  le  foie,  et  de  votre  pain 
blanc  qu'un  morceau,  et  après  cela  la  tète  d'un  cochon 
rôti  [  mais  je  ne  voudrais  pas  que  pour  moi  on  tuât  au- 
cun animal  ),  je  passerais  volontiers  ma  vie  avec  vous 
dans  cette  humble  demeure.  Chauceb.    Conte  d'été. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  souci  que  Caleb  partit  pour  son 
voyage  de  découverte.  Au  fait,  son  expédition  était  difficile  pour 
trois  raisons.  Il  n'avait  osé  parler  à  son  maître  de  l'offense  com- 
mise dans  la  matinée  envers  Bucklaw,  toujours  pour  l'honneur  de 
la  famille  ;  il  n'osait  pas  convenir  qu'il  eiit  agi  avec  trop  de  préci- 
pitation en  refusant  la  bourse;  et  enfin  il  craignait  les  conséquen- 
ces désagréables  de  sa  rencontre  avec  Hayston,  exaspéré  de  l'af- 
front qu'il  avait  reçu,  et  dont  la  tête  était  probablement  échauffée 
par  la  quantité  d'eau-de-vie  qu'il  avait  bue. 

Caleb,  il  faut  lui  rendre  justice,  était  brave  comme  un  lion 
lorsqu'il  s'agissait  de  l'honneur  de  la  famille  de  Ravenswood  ; 
mais  il  avait  ce  courage  réfléchi  qui  ne  s'expose  point  à  un  dan- 
ger inutile.  Ceci  néanmoins  n'était  qu'une  considération  secon- 
daire 5  le  point  important  était  de  cacher  l'état  du  dénûment  où 
l'on  était  au  château,  et  de  justifier  l'éloge  pompeux  de  la  bonne 
chère  qu'il  pouvait  se  procurer  par  ses  propres  ressources,  sans  le 
secours  de  Lockhard  et  sans  la  bourse  de  son  maître.  C'était  un 
point  d'honneur  aussi  rigoureux  à  ses  yeux  qu'il  l'avait  été  pour 
le  généreux  éléphant  auquel  nous  l'avons  déjà  comparé  ,  qui , 
chargé  d'une  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  se  fracassa  le  crâne 
au  milieu  des  efforts  que  le  désespoir  lui  inspira ,  dans  la  vue 
d'exécuter  ce  que  l'on  exigeait  de  lui,  lorsqu'il  vit  qu'on  en  ame- 
nait un  autre  pour  l'aider. 

Le  village  auquel  il  se  rendait  avec  Lockhard  lui  avait  souvent 
fourni  des  ressources  dans  d'autres  cas  semblables  de  détresse  ; 
mais  depuis  quelque  temps  les  choses  avait  bien  changé  de  face. 
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C'était  un  petit  hameau  composé  d'habitations  cparses  sur  les 
bords  d'une  crique  formée  par  un  ruisseau  qui  se  jetait  dans  la 
mer  ;  on  ne  l'apercevait  point  du  château,  dont  il  était  autrefois 
une  dépendance,  à  cause  d'une  partie  de  la  crête  de  la  colline  , 
qui  se  projetait  dans  la  mer  et  formait  une  espèce  de  promon- 
toire. On  le  nommai tWolfs-Hope,  c'est-à-dire  Wolf's-Haven  S  et 
ses  habitants,  peu  nombreux,  gagnaient  une  subsistance  précaire 
au  moyen  de  deux  ou  trois  bateaux  employés  à  la  pêche  du  hareng 
dans  la  belle  saison,  et  en  introduisant  du  gin  ^  et  de  l'eau -de-vie 
en  contrebande  pendant  les  mois  d'hiver.  Ils  avaient  une  sorte  de 
respect  héréditaire  pour  les  seigneurs  de  Ravenswood  ;  mais  la 
plupart  d'entre  eux  avaient  profité  des  embarras  et  de  la  gêne  où 
se  trouvait  la  famille.  Ils  avaient  réussie  racheter  les  redevances 
de  leurs  petites  propriétés,  de  leurs cabanes,de  leurs  enclos,  droits 
de  pacage  et  autres;  en  sorte  qu'ils  se  voyaient  émancipés  des 
chaînes  de  ladépendance  féodale,  et  à  l'abri  des  diverses  exactions 
dont  sous  tous  les  prétextes  possibles,  ou  môme  sans  en  assigner 
aucun,  les  lairds  écossais, qui,  à  cette  époque,  étaient  très-pauvres, 
avaient  coutume  d'accabler  à  leur  gré  leurs  vassaux  plus  pauvres 
encore. 

On  pouvait  donc  les  regarder  réellement  commeindépendants, 
circonstance  singulièrement  mortifiante  pour  Caleb,  habituée 
exercer  sur  eux,  pour  en  exiger  des  contributions,  une  autorité 
despotique  égale  à  celle  des  pourvoyeurs  royaux  dans  les  anciens 
temps.  Ceux-ci ,  sortant  de  leurs  châteaux  gothiques,  abusaient 
de  leurs  droits  et  de  leurs  privilèges  pour  acheter  des  provisions  , 
au  lieu  de  donner  de  l'argent,  rapportaient  au  logis  le  produit  du 
pillage  de  cent  marchés,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  arracher  à 
une  population  qui  fuyait  à  leur  approche,  et  avaient  soin  de  dé- 
poser leur  butin  dans  cent  cavernes'. 

Caleb  chérissait  ce  souvenir,  et  déplorait  la  perte  de  cette  auto- 
rité qui  imitait  en  petit  les  grandes  exactions  des  seigneurs  féo- 
daux :  et  comnic  il  aimait  à  se  flatter  que  cette  loi  respectable  et 
cette  juste  suprématie,  qui  attribuaient  aux  barons  de  Ravens- 
wood un  intérêt  principal,  l'intérêt  le  plus  effectif,  dans  toutes 

i  H^olfs'  hnpo  veut  dire  «  l'espérance  du  loup  ;  »  mais  hope  esl  une  corruption  de 
haven,  qui  signifie  baie,  port  ou  havre.      x.  M. 

2  Eau-de-vic  de  genièvre  importée  de  Hollande.       k.  M. 

3  Discours  de  Btirke  sur  la  réforme  économique,  tome  Ht  de  ses  OEuvres,  p.  23o  . 

X.  H. 
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les  productions  de  la  nature,  dans  un  rayon  de  cinq  milles  au- 
tour de  leur  château, ne  faisaientque  sommeiller, et  n'avaient  nul- 
lement été  abandonnées,  il  se  promettait  d'en  rappeler  de  temps 
en  temps  le  souvenir  par  quelques  petites  exactions  sur  les  habi- 
tants. Ils  s'y  soumirent  d'abord  avec  plus  ou  moins  de  bonne  vo- 
lonté; car  ils  avaient  été  si  long-temps  habitués  à  regarder  lesbe- 
soinsdu  baron  et  de  sa  famille  comme  devantpasseravantlesleurs, 
que  leur  indépendance  actuelle  ne  leur  donnait  pas  un  sentiment 
bien  clair  et  bien  évident  de  leur  liberté.  Ils  ressemblaient  à  un 
homme  qui  a  été  long-temps  enchaîné,  et  qui,  môme  après  avoir 
obtenu  sa  liberté,  s'imagine  encore  sentir  l'étreinte  des  fers  dont 
il  a  été  chargé.  Mais  la  jouissance  de  la  liberté  est  promptement 
suivie  du  sentiment  intime  de  ses  droits,  de  même  que  le  prison- 
nier élargi,  en  faisant  librement  usage  de  ses  membres ,  dissipe 
bientôt  la  sensation  de  gêne  qu'ils  avaient  éprouvée. 

Les  habitants  de  Wolf's-Hope  commencèrent  à  murmurer,  puis 
ils  se  hasardèrent  à  résister,  et  enfin  refusèrent  positivement  de 
se  soumettre  aux  exactions  de  Caleb  Balderstone.  En  vain  il  leur 
rappela  que,  lorsque  lord  Ravenswood,  onzième  du  nom,  surnom- 
mé le  Skipper  ',  à  cause  du  goût  qu'il  avait  pour  tout  ce  qui 
tenait  à  la  marine,  eut  encouragé  le  commerce  de  leur  port,  en 
faisant  construire  une  jetée  (espèce  de  digue  de  pierres  grossière- 
ment empilées  les  unes  sur  les  autres)  pour  mettre  les  bateaux 
pêcheurs  à  l'abri  des  gros  temps,  il  avait  été  entendu  qu'il  aurait 
la  première  motte  de  beurre  ^  après  que  les  vaches  auraient  vêlé 
dans  toute  l'étendue  de  la  baronnie,  ainsi  que  le  premier  oeuf 
(d'où  est  venue  l'expression  d'œuf  du  lundi),  qui  serait  pondu 
chaque  lundi  de  l'année. 

Les  feuars  ^  entendirent  et  se  grattèrent  la  tête^  ils  toussèrent;, 
ils  éternuèrent,  et,  comme  on  les  pressait  de  faire  une  réponse, 
ils  finirent  par  déclarer  unanimement  qu'ils  ne  savaient  que  dire, 
ressource  universelle  du  paysan  écossais  lorsqu'on  veut  l'obliger 
à  reconnaître  un  droit  dont  sa  conscience  lu'  démontre  la  justice, 
mais  que  son  intérêt  le  porte  à  nier. 

Caleb,  néanmoins,  remit  aux  notables  de  Wolfs-Hope  une  ré- 

1  Mot  qui  sert  à  désigner  le  commandant  d'un  petit  bâtiment  marchand,    a.  h. 

2  A  stone  oj  lutter,  dit  le  texte  ;  ce  qui  veut  dire  un  poids  de  quatorze  livres.  *..  M. 

3  Va  feiiar  est  un  petit  propriétaire  anglais  qui  possède  un  petit  coin  de  lerr 
pour  lequel  il  paie  à  son  seigneur  baronnial  une  redevance  annuelle  de  quoique 
shillings  sous  le  nom  de  feu.  11  peut  revendre  sa  propriété,  mais  elle  demeure  gre- 
vée de  ce  droit,      a.  ji. 
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quisition  de  beurre  et  d'œufs  qu'il  réclamait  pour  arrérages  de 
ladite  redevance  ou  don  gratuit,  payable  comme  il  est  ci-dessus 
mentionné  ;  et  après  leur  avoir  donné  à  entendre  qu'il  ne  serait 
pas  éloigné  d'entrer  en  composition  et  de  recevoir  lesdits  arréra- 
ges en  argent  ou  autrement,  s'ils  trouvaient  de  l'inconvénient  à 
s'acquitter  en  nature,  il  les  laissa  se  débaltre  entre  eux  sur  le 
mode  de  répartition  qu'ils  jugeraient  convenable  d'adopter. 

Ils  s'assemblèrent;  mais  ce  fut,  au  contraire,  avec  la  résolution 
de  résister  à  celte  exaction.  Ils  cbercbaienl  un  motif  plausible 
d'opposition,  lorsque  le  tonnelier,  personnage  important  dans  un 
endroit  où  la  pèche  fait  l'occupation  des  habitants,  et  qui  était 
un  des  pères  conscrits  du  village,  déclara  que  leurs  poules  avaient 
long-temps  caqueté  pour  les  lords  de  Ravenswood,  et  qu'il  était 
temps  qu'elles  caquetassent  pour  ceux  qui  leur  fournissaient  des 
juchoirs  et  de  l'orge.  L'assemblée  accueillit  cette  idée  par  ses 
rires  unanimes.  «  Et  si  vous  le  désirez,  continua  l'orateur,  je  ferai 
une  petite  promenade  jusqu'à  Dunse  *,  et  j'irai  parler  à  Davie 
Dingwall,  le  procureur  qui  est  venu  du  nord  pour  s'établir  dans 
le  paySj  et  il  mettra  toute  cette  atTaire  en  ordre ,  je  vous  en 
réponds.  » 

On  fixadonc  un  jour  pour  tenir  une  grande  conférenceà  Wolfs- 
Hope  au  sujet  des  réquisitions  de  Caleb,  qui  fut  invité  à  s'y  rendre. 

Il  y  alla ,  les  mains  ouvertes  et  l'estomac  vide,  dans  l'espoir  de 
remplir  les  unes  pour  le  compte  de  son  maître  et  l'autre  pour  le 
sien,  aux  dépens  des  redevanciers  de  Wolf's-Hope.  IMais  cet  es- 
poir fut  bien  trompé.  Comme  il  entrait  dans  le  village  par  le  côté 
de  l'est,  il  vit  aniver  par  l'extrémité  opposée  la  figure  peu  aima- 
ble de  Davie  Dingwall,  procureur  de  village,  rusé,  sec,  madré. 
dur.  Agent  principal  de  sir  William  Ashton,  il  avait  déjà  été  à 
même  d'agir  contre  la  famille  de  Ravenswood.  Chargé  d'un  porte- 
manteau de  cuir  contenant  toutes  les  chartes  des  habitants  du 
hameau,  il  aborda  M.  Balderstone,  en  disant  qu'il  espérait  qu'il 
ne  l'avait  pa-  fait  attendre;  qu'il  étaitporteur  d'instructions  et  de 
pleins  pouvoir  pour  payer  ou  rece/oir,  composer  ou  compenser-, 
en  un  mot,  agir  suivant  les  circonstances  au  sujet  de  tous  les 
droits  réciproques  et  non  réglés  quelconques,  appartenant  ou 
compétant  à  l'honorable  Norman  Ravenswood ,  vulgairement  ap- 
pelé le  Maître  de  Ravenswood... 

Le  /r^!5-honorable  Norman  loi'd  Ravenswood,  »  interrompit 

i  \illc  du  midi  de  TLcussc.      a.   m. 
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Caleb  avec  beaucoup  d'emphase;  car,  quoiqu'il  sût  fort  bien  qu'il 
n'avait  pas  grand  espoir  de  réussir  dans  la  contestation  qui  allait 
avoir  lieu  ,  il  était  résolu  à  ne  rien  sacrifier  de  l'honneur  de  la 
famille. 

«  Lord  Ravenswood,  soit,  dit  l'homme  de  loi  ;  nous  n'aurons 
point  de  dispute  surdes  titres  qui  ne  sontquede  pure  courtoisie... 
ordinairement  appelé  lord  Ravenswood  ou  Maître  de  Ravenswood, 
propriétaire,  par  droit  d'hérédité,  des  domaines  et  de  la  baronnie 
de  Wolf's-Crag,  d'une  part,  et  à  John  Whitefish  et  autres,  rede- 
vanciers, habitants  du  hameau  de  Wolfs-Hope ,  située  dans  la 
susdite  baronnie ,  d'autre  part.  » 

Caleb  savait,  d'après  une  triste  expérience,  qu'il  faudrait  avec 
ce  champion  mercenaire  faire  une  tout  autre  guerre  qu'avec  les 
tenanciers  eux-mêmes;  car  en  parlant  à  ceux-ci,  il  pouvait  en  ap- 
peler à  leurs  anciens  souvenirs,  à  leurs  prédilections,  à  leur  ma- 
nière de  penser,  et  aurait  pu  employer  une  foule  de  raisonnements 
auxquels  leur  représentant  aurait  été  tout  à  fait  insensible.  Le  ré- 
sultat de  la  discussion  prouva  que  ses  craintes  étaient  bien  fon- 
dées. Ce  fut  en  vain  qu'il  employa  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  et  de  son  éloquence,  qu'il  rassembla  en  une  seule  masse 
tous  les  arguments  tirés  des  anciens  usages  et  du  respect  hérédi- 
taire, des  services  que  les  lords  de  Ravenswood  avaient  ancien- 
nement rendus  aux  habitants  de  Wolfs-Hope  et  de  ceux  qu'ils 
pourraient  encore  leur  rendre  par  la  suite;  le  procureur  s'en  tint 
aux  termes  de  ses  chartes...  Il  ne  voyait  rien  de  tout  cela...  ce 
n'était  point  dans  le  titre;  et  lorsque  Caleb  voulut  essayer  ce  que 
produirait  un  ton  plus  élevé,  qu'il  lui  parla  des  conséquences  qui 
résulteraient  du  refus  que  ferait  lord  Ravenswood  de  leur  conti- 
nuer sa  protection,  que  même  il  donna  à  entendre  que  l'on  pour- 
rait prendre  des  mesures  coercitives,  l'homme  de  loi  lui  rit  au  nez. 

«  Ses  clients,  dit-il,  avaient  pris  la  résolution  de  veiller  eux- 
mêmes  aux  intérêts  et  à  la  sûreté  de  leur  village  ,  et  il  pensait 
que  lord  Ravenswood,  puisque  c'était  un  lord,  avait  assez  affaire 
que  de  s'occuper  de  son  propre  château.  Quant  aux  menaces 
d'oppressions  arbitraires,  parla  règle  du  pouce  *,  onvia  facti,  dit 
la  loi,  il  priait  M.  Balderstone  de  remarquer  que  le  temps  actuel 
ne  ressemblait  pas  aux  temps  anciens;  qu'ils  demeuraient  au  sud 

1  Allusion  à  celui  qui  travaille  sans  règle,  c'est-à-dire  sans  dessein  arrêté.  Via 
facti,  voie  de  fait.  I,a  rivière  de  Forih  sépare  les  terres  hautes  ou  highlands  des 
terres  basses  ou  lowlands.      a.  m. 
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du  Forth  et  loin  des  highlands;  que  ses  clients  se  croyaient  en 
état  de  se  protéger  eux-mêmes;  que  cependant,  s'ils  voyaient 
qu'ils  se  fussent  trompés,  ils  s'adresseraient  au  gouvernement 
pour  avoir  la  protection  d'un  caporal  et  de  quatre  habits  rouges  ^, 
qui,  ajouta  M.  Dingwall,  seraient  parfaitement  capables  de  les 
garantir  de  toute  violence  que  lord  Ravenswood  et  tous  ses  adhé- 
rents pourraient  employer.  » 

Si  Caleb  avait  pu  concentrer  dans  ses  yeux  toutes  les  foudres 
de  l'aristocratie  pour  pulvériser  ce  contempteur  de  l'allégeance  2 
et  du  privilège,  il  les  lui  aurait  lancées  à  la  tête,  sans  s'inquiéter 
des  conséquences.  3Iais  ne  pouvant  rien  changer  à  l'état  des 
choses,  il  fut  forcé  de  s'en  retourner  au  château ,  où  il  resta  une 
demi-journée  invisible  et  inaccessible  ,  môme  à  Mysie ,  enfermé 
dans  son  propre  donjon  ,  où  il  passa  tout  ce  temps  à  frotter  un 
seul  plat  d'étain,  sifflant  l'air  de  Maggy  Lauder^  pendant  six 
heures  consécutives. 

Le  résultat  de  cette  malheureuse  réquisition  fut  de  priver  Ca- 
leb de  toutes  les  ressources  qu'auraient  pu  lui  fournir  Wolf's-Hope 
et  ses  environs,  TEldorado,  le  Pérou,  où,  dans  les  circonstances 
urgentes,  il  avait  toujours  pu  se  procurer  des  secours.  Aussi 
avait-il  dit  qu'il  voulait  que  le  diable  l'emportât  s'il  remettait  ja- 
mais le  pied  dans  le  village,  et  il  avait  tenu  parole  jusqu'alors.  Ce 
qu'il  y  avait  même  d'étrange,  c'est  que  cette  retraite  avait  été, 
comme  il  se  le  proposait,  une  sorte  de  punition  pour  les  redevan- 
ciers réfractaires.  M.  Balderstone  avait  toujours  été  regardé 
comme  une  personne  qui  a  des  relations  avec  des  êtres  d'un  ordre 
supérieur;  sa  présence  ajoutait  beaucoup  d'agrément  à  leurs  pe- 
tites fêtes;  ses  avis  étaient  utiles  en  beaucoup  d'occasions,  et 
ses  visites  fréquentes  étaient  regardées  comme  un  honneur  pour 
le  village  :  ils  reconnaissaient  maintenant  «  que  Wolf's-Hope  n'é- 
tait plus  ce  qu'il  ét^it,  et  ce  qu'il  devrait  être,  depuis  que  M.  Ca- 
leb ne  quittait  plus  le  château  ;  mais  certainement,  ajoutaient-ils, 
quant  aux  œufs  et  au  beurre  ,  c'était  une  prétention  tout  à  fait 
déraisonnable,  comme  M.  Dingwall  l'avait  fort  justement  dé- 
montré. » 

Telle  était  la  situation  des  deux  parties,  lorsque  le  vieux  som- 
melier se  trouva  dans  la  cruelle  et  désespérante  alternative  ,  ou 

i  Toute  rinfanterie  angbise  a  l'unifornio  rouge.       a.  m. 
S  Foi  due  au  seigneur  ou  au  inonoarque.      a.  m. 
5  Uagijy  Lauder,  Margucrile  I.auder,  nom  d'un  uir  écossais.      A.  H. 
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d'avouer,  en  présence  d'un  étranger  de  distinction,  et  ce  qui  était 
encore  pire,  en  présence  du  domestique  de  cet  étranger,  l'im- 
possibilité où  l'on  était  au  château  de  Wolf's-Crag  d'organiser  uû 
diner ,  ou  bien  d'aller  à  Wolfs-Hope  implorer  la  compassion  des 
redevanciers.  C'était  une  affreuse  dégradation  ;  mais  il  fallait  bien 
obéir  à  l'impérieuse  nécessité.  Ce  fut  donc  en  faisant  cette  ré- 
flexion que  Caleb  entra  dans  le  village. 

Désirant  se  débarrasser  le  plus  tôt  possible  de  son  compagnon, 
il  indiqua  à  M.  Lockbard  l'auberge  de  Luckie  Smalltrash*,  d'où 
partait  un  bruit  causé  par  l'orgie  de  Bucklaw,  de  Craigengelt  et 
de  leurs  compagnons,  et  qui  se  faisait  entendre  fort  loin  dans  la 
rue.  Une  lueur  rougeâtre,  que  l'on  apercevait  à  travers  la  fenêtre, 
éclairait  en  ce  moment  le  crépuscule,  et  jetait  une  sombre  clarté 
sur  un  amas  de  vieilles  cuves ,  de  baquets  et  de  barils  entassés 
dans  la  cour  du  tonnelier,  de  l'autre  côté  de  la  rue. 

«  Si  vous  voulez  bien,  monsieur  Lockbard,  dit  Caleb,  entrer 
dans  l'auberge  où  vous  voyez  cette  lumière,  et  où  je  crois  qu'on  ♦ 
chante  à  présent  cauld  kail  in  Aherdeen^,  vous  pouvez  faire  votre 
commission  relativement  à  la  venaison,  et  je  ferai  la  mienne  au 
sujet  du  lit  de  Bucklaw ,  après  m'^tre  procuré  le  reste  des  provi- 
sions. Ce  n'est  pas  que  la  venaison  soit  absolument  nécessaire,  >> 
ajouta-t-il  en  retenant  son  collègue  par  un  bouton  ;  «  mais  c'est 
une  politesse  que  l'on  fait  aux  chasseurs,  comme  vous  le  savez... 
-Et,  à  propos,  monsieur  Lockhard,  si  l'on  vous  offre  à  boire  de  la 
bière,  ou  un  verre  de  vin,  ou  d'eau-de-vie,  vous  ferez  bien  d'ac- 
cepter; car  je  crains  fort  que  le  tonnerre  n'ait  fait  aigrir  tout  cela 
au  château.  » 

Alors  il  laissa  partir  Lockhard,  Pour  lui^  profondément  préoc- 
cupé ,  il  s'avança  lentement  dans  la  rue  mal  alignée  du  village, 
méditant  sur  le  choix  de  celui  de  ses  habitants  contre  qui  il  diri- 
gerait sa  première  attaque.  Il  fallait  trouver  quelqu'un  sur  lequel 
le  souvenir  d'une  grandeur  passée  eût  plus  de  pouvoir  que  la  sa- 
tisfaction d'une  indépendance  récente,  et  qui  se  sentît  flatté  de  sa 
demande ,  en  la  considérant  comme  un  acte  de  haute  dignité  et 
de  clémence.  Mais  il  ne  se  rappelait  aucun  habitant  qui  fut  dans 
une  semblable  disposition  d'esprit.  «  Notre  soupèsera  assez  froide 
aussi,  »  se  dit-il  à  lui-même ,  d'après  le  refrain  de  cauld  kail  in 
Aherdeen,  qui  résonnait  à  son  oreille.  Le  ministre  avait  eu  sa 

1  Nom  donl  le  sens  serait  mauvaise  petite  bière.      A.  M. 

2  ((  Il  y  a  de  la  soupe  froide  à  Aberdeen  j  »  titre  d'une  chanson  écossaise.  A.  V. 
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place  sur  la  présentation  du  feu  lord;  mais  une  querelle  s'était 
élevée  entre  eux  au  sujet  des  dîmes.  La  femme  du  brasseur  four- 
nissait depuis  long-temps  à  crédit,  et  l'on  avait  toujours  ajouté  au 
compte.  Si  la  dignité  de  la  famille  ne  l'exigeait  pas  impérieuse- 
ment, ce  serait  un  crime  que  de  mettre  une  pauvre  veuve  dans 
l'embarras.  Personne  n'était  plus  en  état,  mais  en  môme  temps 
personne  ne  serait  moins  disposé  à  venir  à  son  secours  dans  cette 
circonstance  que  Gibbie  Girder  ^,  l'homme  aux  cuves  et  aux  ba- 
rils, dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  et  qui  s'était  mis  à  la  tête 
de  l'insurrection ,  au  sujet  du  subside  en  œufs  et  en  beurre. 
«  Mais  tout  consiste  à  savoir  prendre  les  gens  du  bon  côté,  pensa 
Caleb  ;  j'ai  eu  le  malheur  de  lui  dire  une  fois  qu'il  n'était  qu'un 
sot  de  nouveau-venu  dans  notre  village,  et  le  rustre  en  a  toujours 
voulu  à  la  famille  depuis  ce  temps  là.  Mais  il  a  épousé  une  brave 
jeune  commère,  Jeanne  Lighibody^,  la  fille  du  vieux  Lightbody, 
de  celui  qui  avait  remplacé  Loup-the-Dyke,  qui  avait  lui-même 
épousé  Marion ,  qui  était  attachée  au  service  particulier  de  mi- 
lady...  il  y  a  bien  quarante  ans  de  cela.  Ah  1  nous  avons  fait  les 
fous  plus  d'une  fois  ensemble,  la  mère  de  Jeanne  et  moi. . .  et  l'on 
dit  qu'elle  demeure  avec  eux.  Le  coquin  a  des  jacobus  et  des 
georges  ^,  si  l'on  savait  seulement  comment  mettre  la  main  des- 
sus; et  certes,  c'est  un  honneur  que  je  lui  ferai ,  quoiqu'il  ne  le 
mérite  guère,  le  drôle...  et  quand  môme  il  perdrait  tout  avec 
nous,  ce  serait  peu  de  chose  pour  lui,  car  il  est  assez  riche  sans 
cela.  » 

Surmontant  son  irrésolution ,  et  revenant  sur  ses  pas,  Caleb  se 
hâta  de  se  rendre  à  la  maison  du  tonnelier  ,  leva  le  loquet  sans 
cérémonie,  et  dans  un  moment  se  trouva  derrière  le  hallaji,  ou  la 
cloison,  d'où  il  pouvait,  sans  être  vu  lui-même,  reconnaître  l'inté- 
rieur du  but  ou  de  la  cuisine  '•. 

Quel  contraste  a^  oc  le  triste  ménage  de  AVolf's-Crag  !  Un  excel- 
lent feu  brillait  dans  la  cheminée  du  tonnelier.  Sa  femme,  entou- 
rée de  ses  robes  et  de  ses  bijoux  ,  achevait  une  toilette  élégante  ; 
elle  contemplait  sa  figure  agréable  et  de  bonne  humeur  dans  un 
débris  de  miroir  que,  pour  sa  commodité  ,  elle  avait  placé  sur  le 

<  Gibbi''  est  une  abréviation  de  Gilbert,  et  girdcr  veut  dire  un  faiseur  de  cercles 
en  fer,  ce  qui  s''applique  très-bien  à  un  tunuelier.      a.  m. 

2  Mot  qui  veut  dire  corps  léijcr.      a.  m. 

3  Le  jacobus  et  le  georges  étaient  des  gainées  à  l'eflSgie  du  roi  Jacques  et  du  roi 
Georges,      a.  u. 

■î  Le  hallan  est  une  cloison  entre  la  porte  extérieure  et  la  cu'sine  ;  le  but  est  pi  o- 
prementla  cuiaioe,  qui  conimuDique  au  ben,  la  meilleure  pièce  de  la  maison,  a.  h. 
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hinck ,  OU  le  rayon  qui  soutenait  la  vaisselle.  Sa  mère,  la  vieille 
Luckie  Loup-the-Dyke  ',  la  plus  madrée  qu'il  y  eût  à  vingt  milles 
à  la  ronde ,  au  dire  de  toutes  les  commères,  était  assise  auprès  du 
feu,  toute  brillante  de  sa  robe  de  grogram  2,  de  son  collier  d'ambre 
et  de  son  bonnet  de  mousseline  propre,  fumant  sa  pipe  tout  à  son 
aise ,  et  veillant  au  soin  de  la  cuisine.  ÎMais  un  spectacle  bien  plus 
intéressant  que  celui  d'une  jeune  femme  enjouée  ou  d'une  vieille 
bavarde  s'offrit  aux  regards  du  sommelier  inquiet  et  affamé  :  on 
voyait  bouillonner  au-dessus  de  cet  excellent  feu  un  énorme  pot, 
ou  plutôt  une  chaudière  remplie  de  viande  de  boucherie  et  de  vo- 
laille ,  tandis  que ,  sur  le  devant,  deux  broches,  tournées  par  les 
apprentis  du  tonnelier,  faisaient  leurs  révolutions;  l'une  était 
chargée  d'un  quartier  de  mouton,  et  l'autre  dune  oie  grasse  et 
d'une  couple  de  canards  sauvages.  La  vue  de  cette  bonne  chère,  et 
l'odeur  exquise  qui  s'en  exhalait  achevèrent  presque  de  désespérer 
le  pauvre  Caleb.  Il  se  tourna  un  instant  pour  examiner  ce  qui  se 
passait  dans  le  ben.  au  salon  à  l'autre  bout  de  la  maison,  et  y  vit  un 
tableau  encore  plus  mortifiant.  Une  grande  table  ronde,  préparée 
pour  dix  à  douze  personnes,  décorée,  suivant  son  expression  fa- 
vorite ,  d'une  nappe  blanche  comme  la  neige  ^  de  grands  pots  d'é- 
tain,  parmi  lesquels  on  voyait  une  ou  deux  coupes  d'argent ,  et 
qui  probablement  étaient  remplies  de  quelque  chose  digne  de  leur 
extérieur  brillant;  d'assiettes  propres,  de  cuillers,  de  fourchettes^ 
de  couteaux  bien  polis,  bien  aiguisés,  prêts  à  être  employés;  tout 
indiquait  les  apprêts  d'une  fête  particulière. 

"  Ce  rustaud  de  fabricant  de  baquets  a  le  diable  au  corps ,  » 
pensa  Caleb  ,  dévoré  d'envie  et  de  curiosité  ;  «  c'est  une  honte 
que  de  voir  de  pareilles  gens  se  régaler  de  cette  manière.  Mais  si 
quelque  portion  de  cette  bonne  chère  ne  prend  pas  ce  soir  le  che- 
min de  Wolfs-Crag ,  mon  nom  n'est  pas  Caleb  Balderstone.  » 

Plein  de  cette  rétolution,  il  entra  hardiment,  et  alla  embrasser  ^ 
la  mère  et  la  fille  avec  beaucoup  de  politesses  et  de  marques  d'in- 
térêt. "Woirs-Crag  était  la  cour  de  la  baronnic  et  Caleb  en  était  le 
premier  ministre.  Il  est  généralement  reconnu  que  les  percep- 
teurs de  taxes,  assez  mal  reçus  des  maris  qui  les  paient,  sont 
toujours  accueillis  par  les  femmes ,  auxquelles  ils  fournissent  les 


\  Cominc  qui  dirait  la  mère  saxiie -muraille.      \    M. 

2  Étoffe  grisâtre  et  commune  dont  les  paysannes  écossaises  font  leurs  robes,  a.  m. 

3  Saluted  signiGe  à  la  fois  embyasser  ou  saluer.  Toutefois  il  n'y  a  guère  que  les 
proches  parents  qui  s'embrassent  en  Angleterre,      a.  m. 
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sujets  de  conversation  les  plus  récents  et  les  modes  les  plus  nou- 
velles. Toutes  les  deux  sautèrent  donc  en  môme  temps  au  cou 
du  vieux  ^aleb,  et  s'écrièrent  ensemble  : 

«  Eh,  bon  Dieu  I  M.  Balderstone,  est-ce  bien  vous?  Votre  visite 
nous  portera  bonheur-,  asseyez- vous,  asseyez-vous  là...  Mon  mari 
sera  enchanté  de  vous  voir  ;  vous  ne  l'aurez  jamais  trouvé  de  si 
bonne  humeur  de  toute  votre  vie.  Mais  nous  devons  baptiser  no- 
tre enfant  ce  soir  ,  comme  vous  l'avez  sans  doute  entendu  dire , 
et  vous  allez  rester  pour  assister  à  la  cérémonie.  Nous  avons  tué 
un  mouton  ,  et  un  de  nos  ouvriers  est  sorti  avec  son  fusil  pour 
aller  au  marais...  Vous  aimiez  le  gibier  autrefois,  ce  me  semble? 
—  Non,  non,  ma  bonne  femme,  dit  Caleb,  je  suis  venu  seulement 
pour  vous  faire  mon  compliment  de  félicitation  ,  et  j'aurais  été 
bien  aise  de  parler  à  votre  mari;  mais...  »  Et  il  fit  un  mouvement 
pour  s'en  aller. 

«  Vous  ne  vous  en  irez  pas ,  »  dit  la  vieille  mère  en  riant  et  le 
retenant  avec  un  air  de  liberté  qu'autorisait  leur  ancienne  con- 
naissance- «  votre  départ  serait  d'un  mauvais  augure  pour  notre 
petit  enfant.  —  Mais  je  suis  extrêmement  pressé,  bonne  mère  , 
répliqua  le  sommelier,  tout  en  se  laissant  entraîner  vers  un  siège 
sans  faire  beaucoup  de  résistance;  «  quant  à  manger  ,  »  ajouta- 
t-il ,  en  voyant  la  maîtresse  de  la  maison  s'empresser  de  mettre 
un  couvert  devant  lui ,  «  quant  à  manger,  ahl  mon  Dieu  I  nous 
n'en  pouvons  plus  là- haut  à  force  de  manger  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  5  c'est  une  véritable  vie  d'épicuriens,  et  c'est  vraiment 
honteux.  Mais  voilà  ce  que  nous  avons  gagné  à  introduire  les 
maudits  puddings  anglais.  —  Bahl  laissez  donc  là  vos  puddings 
anglais ,  dit  Luckie  Lightbody  ;  goûtez  des  nôtres ,  M.  Balders- 
tone; en  voila  du  noir,  en  voilà  du  blanc  ;  voyez  celui  que  vous 
trouverez  le  meilleur.  —  Tous  les  deux  bons,  tous  les  deux  ex- 
cellents, ils  ne  sauraient  être  meilleurs  ;  mais  l'odeur  seule  me 
suffit  après  le  dîner  que  je  viens  de  faire.  (Le  malheureux  n'avait 
rien  pris  de  toute  la  journée.  )  Cependant  je  ne  voudrais  pas  faire 
un  afTront  à  votre  talent  pour  la  cuisine,  ma  bonne  femme,  et 
avec  votre  permission  je  vais  les  envelopper  dans  ma  serviette,  et 
je  les  mangerai  ce  soir  ;  car  je  suis  las  de  la  pâtisserie  de  Mysie  : 
vous  savez  que  j'ai  toujours  préféré  les  plats  du  pays  ,  Marion , 
et  les  filles  du  pays  aussi ,  »  ajouta-t-il  en  regardant  la  femme  du 
tonnelier.  Mais,  en  vérité,  je  crois  qu'elle  a  meilleure  mine  que 
lorsqu'elle  épousa  Gilbert ,  et  c'était  la  plus  jolie  fille  de  notre 
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paroisse  et  même  de  la  paroisse  voisine;  mais  belle  brebis ,  jolie 
agneau.  » 

Les  femmes  sourirent  du  compliment ,  chacune  à  part  soi  d'a- 
bord, et  puis  en  se  regardant  l'une  l'autre,  lorsque  Caleb  se  mit 
à  envelopper  les  puddings  dans  une  serviette  qu'il  avait  apportée, 
comme  un  dragon  se  munit  de  son  sac  de  maraude  pour  y  mettre 
tout  ce  qui  pourra  lui  tomber  sous  la  main, 

«  Et  quelles  nouvelles  au  château  ?  »  demanda  la  femme  du 
tonnelier. 

«  Quelles  nouvelles?  répondit  Caleb;  les  nouvelles  les  plus  in- 
téressantes que  vous  ayez  jamais  entendu  raconter.  Le  lord 
Keeper  est  au  château  avec  sa  charmante  fille  ,  tout  disposé  à  la 
jeter  à  la  tête  de  milord  si  celui-ci  ne  veut  pas  la  recevoir  de  sa 
main ,  et  je  vous  réponds  qu'il  attachera  l'ancien  domame  de  Ra- 
venswood  à  la  queue  de  sa  robe.  —  Oui  ?  ahl  vraiment  ?  Et  la 
voudra-t-il?Et  quelle  est  la  couleur  de  ses  cheveux?  Et  comment 
s'habille-t-eîle  ?  A  l'anglaise  ou  à  l'écossaise?  »  Toutes  ces  ques- 
tions furent  faites  à  la  fois  par  les  deux  femmes  et  sans  le  moindre 
intervalle  pour  attendre  la  réponse. 

«  Ta,  ta,  ta!  dit  Caleb  ;  il  me  faudrait  une  journée  pour  satis- 
faire à  tout  ce  que  vous  me  demandez,  et  je  n'ai  pas  une  minute 
à  moi.  Où  est  votre  mari  ?  —  Il  est  allé  chercher  le  ministre,  ré- 
pondit madame  Girder,  le  brave  M.  Pierre  Bide-lhe-Bent  *,  qui 
demeure  à  Mosshead  ;  le  pauvre  homme  a  gagné  un  rhumatisme 
en  couchant  au  milieu  des  montagnes  pendant  la  persécution. — 
Comment  !  un  whig  et  un  montagnard  ,  »  s'écria  Caleb  d'un  ton 
de  mauvaise  humeur  qu'il  ne  put  réprimer;  «  i'ai  vu  le  temps  , 
Marion,  où  vous  et  toute  autre  femme,  en  pareilles  circonstances, 
vous  vous  seriez  contentées  des  sermons  de  M.  Cufcushion  ^  et 
des  prières  ordinaires.  —  Tout  cela  est  bien  vrai,  dit  la  veuve  de 
Lightbody  ;  mais  que  voulez-vous  que  l'on  fasse  ?  Il  faut  que 
Jeanne  chante  ses  psaumes  et  lace  son  corset  comme  son  mari 
l'entend,  et  pas  autrement;  car  il  est  maître  et  plus  que  maître 
chez  lui,  monsieur  Balderstone  ;  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous 
dire.  —  Et  a-t-il  aussi  la  clef  du  trésor,  »  demanda  Caleb,  qui 
n'espérait  rien  de  bon  de  cette  toute-puissance  maritale. 

1  Bide-the  lent,  mot  à  mot  sovffre-le-pH.      i.  M. 

2  Cuff',  coup  de  poiog  ou  soufflet  ;  cushion,  coussin ,  comme  qui  dirait  bat  le-cous- 
sin.  Au  reste,  ces  mots,  forgés  par  Walter  Scott,  n'ont  pas  toujours  un  sens  bien 
«xact.      A.  M. 
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"  Il  R'en  laisse  pas  échapper  un  sou ,  répondit  Marion  ;  mais  il 
habille  sa  femme  fort  proprement,  comme  vous  voyez  ;  elle  n'a 
pas  beaucoup  à  se  plaindre ,  et,  pour  une  qui  sera  mieux,  vous 
en  trouverez  dix  qui  seront  pis.  —  Ah!  ma  bonne  Marion  !  »  dit 
Caleb  déconcerté  mais  non  complètement  abattu ,  «  ce  n'est  pas 
de  cette  manière  que  vous  gouverniez  votre  mari  ;  mais  enfin  , 
chacun  a  la  sienne.  Allons,  il  ftiut  que  je  parte.  Je  voulais  seu- 
lement informer  votre  mari  que  j'ai  entendu  dire  là-haut  que 
Pierre  Puncheon  %  qui  était  tonnelier  du  magasin  de  la  reine, 
au  grand  chantier  de  Leith  2  ,  est  mort,  et  que  je  pense  qu'un 
mot  de  la  part  de  Milord  au  lord  Keeper  pourrait  être  utile  à  Gil- 
bert ;  mais  puisqu'il  n'est  pas  ici...  —  Oh  !  il  faut  que  vous  res- 
tiez ju.squ'à  ce  qu'il  revienne,  répliqua-t-elle -,  j'ai  toujours  dit 
que  vous  lui  vouliez  du  bien  ;  mais  il  se  fâche  au  moindre  motJ 
—  Eh  bien  !  ajouta  Caleb,  j'attendrai  jusqu'à  la  dernière  minute 
que  je  pourrai  vous  donner. —Ainsi  donc,  monsieur  Balderstone, 
dit  la  jeune  et  charmante  épouse  de  Girder,  vous  pensez  que  miss 
Ashton  est  jolie;  et  vraiment  c'est  ce  qu'elle  doit  être  pour  pré- 
tendre à  un  jeune  lord  qui  a  une  figure!  une  main  !  un  maintien 
à  cheval;  tels  qu'on  le  prendrait  pour  le  fils  d'un  roi.  Savez-vous, 
monsieur  Balderstone,  qu'il  regarde  toujours  à  ma  fenêtre,  tou- 
tes les  fois  qu'il  se  promène  dans  le  village?  ainsi  vous  jugez  si  je 
dois  le  connaître.  —  Je  sais  parfaitement  cela,  répondit  Caleb; 
car  j'ai  entendu  dire  à  Sa  Seigneurie  que  la  femme  du  tonnelier 
avait  les  yeux  les  plus  noirs  de  toute  la  baronnie.  Je  le  crois 
bien  yui-je  dit,  milord-,  ce  sont  les  yeux  de  sa  mère  ,  et  j'ai  appris 
à  les  connaître  à  mes  dépens,  n'est-ce  pas  Marion?  ha,  ha,  ha! 
Ah!  c'était  le  bon  temps?  —  Allons  taisez-vous,  vieux  libertin, 
dit  la  vieille  ;  parler  ainsi  devant  de  jeunes  personnes  !  Mais , 
Jeanne,  eh  bien!  que  fais-tu  donc  là?  n'entends-tu  pas  l'enfant 
crier  ?  je  suis  sûre  que;  c'est  une  fièvre  sèche  qui  le  tourmente.  » 
Et  vite  la  mère  et  la  grand'mère  se  levèrent  et  coururent ,  en 
se  coudoyant,  aune  chambre  écartée  où  le  jeune  héros  de  la  soirée 
était  couché.  Dès  que  Caleb  vit  le  champ  hbre,  il  prit  une  bonne 
prise  de  tabac,  pour  stimuler  son  courage  et  s'alTermir  dans  sa 
résolution. 

"Que  je  meure,  pensa-t-il,  si  Bide-the-Bcnt  ou  Girder  touchent 
à  rien  de  ce  qui  est  enfilé  dans  cette  broche  !  »  Puis  s'adressant 

1  Mot  qui  veut  dire  tonneau  ou  barriqur.      A.  m. 

2  Porl  d'Edimbourg,  sur  le  golfe  de  Forih.      A.  M. 
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au  garçon  le  plus  âgé ,  qui  pouvait  avoir  environ  onze  ans,  et  lui 
mettant  de  l'argent  dans  la  main  :  «  Tiens,  mon  homme,  dit-il, 
voici  deux  pences  *;  porte-les  à  madame  Smalltrash,  et  fais-lui 
remplir  ma  tabatière  ;  pendant  ce  temps-là  je  tournerai  la  broche 
à  ta  place...  et  elle  te  donnera  un  morceau  de  pain  d'épice  pour 
ta  peine.» 

L'enfant  ne  fut  pas  plus  tôt  parti  pour  remplir  sa  commission, 
que  Caleb,  jetant  un  regard  ferme  et  sévère  sur  le  second  tour- 
neur de  broche,  retira  du  feu  la  broche  garnie  de  l'oie  et  des  ca- 
nards, enfonça  son  chapeau  sur  sa  tête  ,  et  sortit  en  triomphe', 
muni  de  son  butin.  II  s'arrêta  un  instant  à  la  porte  de  l'auberge, 
seulement  pour  dire  ,  en  très-peu  de  mots ,  qne  M.  Hayston  de 
Bucklaw  ne  devait  pas  compter  sur  un  lit  au  cliâteau  pour  cette 
nuit. 

Si  ce  message  fut  fait  par  Caleb  dans  un  style  un  peu  trop  la- 
conique, il  devint  une  véritablegrossièretéen  passant  par  la  bouche 
d'un  aubergiste  de  faubourg  :  aussi  Bucklaw  s'en  trouva-t-il  vi- 
vement blessé,  et,  certes,  tout  homme  plus  calme  et  plus  modéré 
que  lui  l'eût  été  de  môme.  Le  capitaine  Craigengelt,  aux  applau- 
dissements unanimes  de  tous  ceux  qui  étaient  présents,  proposa 
de  donner  la  chasse  au  vieux  renard  ,  avant  qu'il  pût  regagner 
son  terrier,  et  de  le  faire  danser  sur  une  couverture.  Mais  Lock- 
hard,  prenant  un  ton  d'autorité,  fit  entendre  aux  domestiques  de 
son  maître,  et  à  ceux  de  lord  Bittlebrain^,  que  sir  William  Ashton 
se  croirait  hautement  offensé  delà  moindre  insulte  qui  serait  faite 
à  un  serviteur  du  Maître  de  Ravenswood.  Après  s'être  exprimé 
de  manière  à  empêcher  toute  agression  de  leur  part,  il  sortit  de 
l'auberge ,  suivi  de  deux  domestiques  chargés  des  provisions 
qu'il  avait  pu  se  procurer,  et  rejoignit  Caleb  au  moment  où  celui- 
ci  sortait  du  village. 

1  IMonnaie  écossaise.      a.  m. 

2  Noire  te.tle  a  ce  mot  écrit  de  la  sorte  ;  mais  peut-être  faut-il  Littlebrain,  qui  si- 
gcifie  ■petit  cerveau  ou  peu  de  cervelle.      a.  m. 
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LE  TONNELIER. 


Faut-il  que  j'accepte  quelfiuo  chose  de  vous?  II  est 
vrai  que  je  vous  ai  demandé,  et,  qui  pis  est,  j'ai  dérobé 
votre  présent;  e(,  ce  qui  est  encore  pire,  je  me  suis 
égaré  dans  la  maison.  Esprit  sans  ar<je/it. 

La  figure  du  jeune  garçon,  seul  témoin  de  l'infraction  aux  lois 
de  la  propriété  et  de  l'hospitalité,  aurait  fourni  le  sujet  d'un  ex- 
cellent tableau.  Il  resta  immobile  ,  comme  s'il  eût  vu  paraître 
devant  lui  un  de  ces  spectres  dont  il  avait  entendu  parler  pen- 
dant les  longues  soirées  d'hiver.  Ne  pensant  plus  à  son  devoir,  il 
oublia  de  tourner  la  broche  confiée  à  ses  soins,  et  ajouta  aux  in- 
fortunes de  la  soirée  ,  en  laissant  brûler  le  mouton  ,  qui  bientôt 
devint  aussi  noir  que  du  charbon.  Il  ne  sortit  de  son  état  de  stu- 
péfaction qu'au  moyen  d'un  vigoureux  soufflet  appliqué  par  la 
dame  Lightbody S  qui,  de  quelque  manière  qu'elle  justifiât  son 
nom,  était  à  coup  sûr  une  femme  fortement  constituée,  et  très- 
habile  à  se  servir  de  ses  mains,  comme  défunt  son  mari,  disait-on, 
l'avait  éprouvé  plus  d'une  fois. 

«  Pourquoi  laissez-vous  brûler  le  rôti ,  maudit  petit  vaurien  ? 
dit-elle.  —  Je  ne  sais  pas,  répondit  l'enfant.  —Et  où  donc  est  ce 
lourdeau  de  Gilles  ?demanda-t-elle^—  Je  ne  sais  pas,»  répondit- 
il  en  sanglotant,  et  encore  plongé  dans  le  plus  grand  étonnement. 

«  Et  qu'est  devenu  M.  Balderstone  ?  et  surtout,  au  nom  du  con- 
seil et  de  l'assemblée  de  l'Eglise ,  Dieu  me  pardonne  î  qu'est  de- 
venue la  broche  avec  les  canards  sauvages  ?» 

Madame  Girder,  qui  entra  en  ce  moment,  joignit  ses  exclama- 
tions à  celles  de  [sa  mère;  et  leurs  cris  assourdissants  confondi- 
rent tellement  le  pauvre  garçon  ,  que  pendant  long-temps  il  ne 
put  raconter  l'aventura,,  et  ce  ne  fut  qu'au  retour  de  son  compa- 
gnon qu'elles  commencèrent  à  se  douter  delà  vérité. 

«  Eh  bien  !  dit  mistriss  Lightbody  ,  qni  eût  jamais  pensé  que 
Caleb  Balderstone  aurait  joué  un  pareil  tour  à  une  ancienne  con- 
naissance?— Oh  ,  que  le  diable  l'emporte  !  s'écria  l'épouse  de 
Girder;  ctiquelle  raison  donn,erai-je  à  mon  mari  ?  Il  me  tuera,  n'y 
eût-il  pas  d'autre  femme  dans  tout  le  village  de  Wolf's-Hope. — 
Tais-toi  ,  imbécile  I  répondit  la  mère.  Non  ,  non;  il  a  été  assez 

1  Corps  léyer,  avoDS-nous  dit.      a.  m. 
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brutal  jusqu'à  présent;  mais  il  n'en  viendra  pas  à  ce  point  ;  car, 
s'il  veut  vous  assommer,  il  faut  qu'il  m'assomme  auparavant,  et 
j'en  ai  fait  reculer  qui  valaient  mieux  que  lui.  Pas  de  jeux  de 
main,  et  l'on  finit  par  s'entendre;  quant  à  un  peu  de  tapage,  il  ne 
faut  pas  s'en  épouvanter.» 

Le  bruit  des  chevaux  annonça  l'arrivée  du  tonnelier  et  du  mi- 
nistre.Ils  n'eurent  pas  plus  tôt  mis  pied  à  terre  qu'ils  cherchèrent 
à  s'approcher  de  la  cheminée;  car  l'orage  avait  refroidi  le  temps, 
la  pluie  dégouttait  des  arbres ,  et  les  chemins  étaient  mauvais.  La 
jeune  femme,  forte  de  tous  les  charmes  de  sa  parure  des  diman 
ches,  se  précipita  en  avant  pour  recevoir  le  premier  choc,  tandis 
que  sa  mère,  comme  la  division  des  vétérans  des  légions  romaines, 
se  tenait  à  l'arrière-garde,  prête  à  la  soutenir  en  cas  de  nécessité. 
Toutes  deux  cherchaient  à  retarder  la  découverte  de  l'événement  : 
la  mère  en  se  plaçant  d'un  air  affairé  entre  le  feu  et  M.  Girder  \ 
la  fille  en  faisant  l'accueil  le  plus  cordial  à  son  mari  et  au  minis- 
tre, et  en  exprimant  ses  inquiétudes  et  ses  craintes  qu'ils  n'eus- 
sent pris  froid . 

«Froid?»  dit  le  mari  d'un  ton  bourru;  car  il  n'était  pas  du  nom- 
bre de  ces  seigneurs  et  maîtres  qui  trouvent  dans  leurs  femmes  des 
vice-rois  auxquels  ils  obéissent  -,  «  nous  prendrons  effectivement 
froid  si  vous  ne  nous  laissez  pas  approcher  du  feu.  " 

En  parlant  ainsi,  il  se  fait  jour  à  travers  les  deux  lignes  de  dé- 
fense ;  et,  comme  il  avait  un  œil  vigilant  et  toujours  ouvert  sur  ses 
propriétés  de  toute  espèce,  il  reconnut  à  l'instant  même  l'absence 
de  l'une  des  broches  et  de  sa  garniture  appétissante.»  Eh  que 
diable  I  ma  femme... —  Fi  donc  !  n'avez-vous  pas  de  honte  ?»  s'é- 
crièrent en  môme  temps  les  deux  femmes.  «  En  présence  de  M. 
Bide-the-Bent  ! — J'ai  tort ,  dit  le  tonnelier  -,  mais... —  Prononcer 
le  nom  du  grand  ennemi  de  nos  âmes ,  dit  M.  Bide-the-Bent. — 
J'ai  tort,  répéta  le  tonnelier.  »  — C'estnous  exposera  ses  tentations, 
continua  le  ministre-,  c'est  l'inviter,  et  en  quelque  sorte  le  forcer 
à  suspendre  ses  trames  contre  d'autres  malheureuses  victimes  , 
pour  s'occuper  plus  particulièrement  des  personnes  qui  font  uu 
fréquent  usage  de  son  nom.  -  Eh  bien,  eh  bien  I  monsieur  Bide- 
the-Bent,  je  conviens  que  j'ai  tort.  Que  voulez-vous  de  plus  ?  dit 
le  tonnelier  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  demander  à  ces  fem- 
mes pourquoi  elles  ont  retiré  les  canards  sauvages  avant  que  nous 
fussions  arrivés.  — Nous  n'y  avons  pas  touché.  Girder  ^  dit  sa 
femme  ;  mais. . .  mais  un  accident. . . —  Quel  accident  ?  »  demanda 
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Girder  étincelant  de  colère  ;  «  il  ne  leur  est  pas  arrivé  de  mal- 
heur, j'espère  :  eh  bien  I» 

Sa  femme,  qui  ne  lui  parlait  jamais  qu'en  tremblant,  n'osa 
répondre-  mais  la  mère  se  hâta  de  venir  à  son  secours.  «  Je  les  ai 
donnes  à  une  de  mes  connaissances,  Gibbie  Girder,  déclara-t-elle; 
eh  bien  !  qu'avez- vous  à  dire  maintenant?  » 

Cet  excès  d'assurance  de  la  part  de  la  vieille  Lihhtbody  rendit 
Girder  muet  pendant  quelques  instants.  «  Et  vous  avez  donné  les 
canards  sauvages?  reprit-il;  vous  avez  donné  le  meilleur  plat  de 
mon  repas  de  baptême  à  une  de  vos  connaissances,  vieille  sotte 
que  vous  êtes!  Et  quel  est  son  nom,  je  vous  prie? — Le  digne 
M.  Caleb  Balderstone  de  Wolf's-Crag,  »  répondit  Marion  toute 
prête  à  soutenir  le  combat. 

La  rage  de  Girder  ne  connut  plus  de  bornes.  Si  quelque  chose 
eût  pu  ajouter  à  son  ressentiment,  c'était  l'extravagance  d'avoir 
fait  un  pareil  présent  à  notre  ami  Caleb,  contre  qui,  pour  des 
raisons  bien  connues  du  lecteur,  il  nourrissait  l'animosité  la  plus 
décidée.  Il  leva  sa  cravache  sur  la  vieille  matrone;  mais  elle  tint 
ferme,  se  recueillit,  et  se  mit  à  brandir  la  cuiller  de  fer  avec 
laquelle  elle  venait  d'arroser  le  mouton  qui  était  à  la  broche.  Elle 
avait  certdin^jment  l'avantage  des  armes,  et  son  bras  n'était  pas 
le  moins  vigoureux  des  deux,  en  sorte  que  Girder  jugea  qu'il 
était  plus  prudentde  tourner  sa  colère  sur  sa  femme  :  la  malheu- 
reuse faisait  alors  entendre  une  sorte  de  gémissement  hystérique 
qui  émut  extrêmement  le  ministre,  lequel  était  le  plus  simple  et 
le  plus  brave  des  hommes.  <  Et  vous,  sot^e  d'étourdie  que  vous 
êtes!  dit-il  ;  rester  là  en  silence,  et  voir  disposer  de  mon  bien  en 
faveur  d'un  fainéant,  d'un  ivrogne,  d'un  réprouvé,  d'un  valet 
décrépit;  et  tout  cela  parce  qu'il  vient  chatouiller  les  oreilles 
d'une  vieille  imbécile  de  femme  avec  ses  belles  phrases,  où  il  n'y 
a  pas  deux  mots  de  vrai.  Je  vais  vous  donner  une  bonne. . .  » 

Ici  le  ministre  s'intci  posa  et  de  la  voix  et  du  geste ,  tandis  que 
la  dame  Lightbody  se  jeta  devant  sa  fille,  et  se  mit  de  nouveau  à/ 
brandir  sa  cuiller. 

<'  Ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  châtier  ma  femme?  demanda  le 
tonnelier  d'un  air  d'indignation. 

"  Vous  pouvez  châtier  votre  femme,  si  cela  vous  fait  plaisir, 
répondit  la  dame  Lightbody;  mais  vous  ne  toucherez  pas  ma  tille 
du  bout  du  doigt,  vous  pouvez  compter  là-dessus.—  N'avez-vous 
pas  de  honte,  IM.  Girder?  dit  le  ministre;  je  ne  m'attendais  pas  à 
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cela  de  votre  part.  Vous  abandonner  ainsi  à  une  colère  criminelle 
contre  ce  qui  vous  touche  de  plus  près,  ce  que  vous  devez  avoir 
de  plus  cher!  et  dans  un  jour  où  vous  êtes  appelé  à  remplir  le 
devoir  !e  plus  solennel  d'un  père  chrétien  !  et  tout  cela  pourquoi  ? 
pour  une  surabondance  de  plaisir  temporel  aussi  méprisable 
qu'inutile. — Méprisable!  s'écria  le  tonnelier-,  jamais  meilleure  oie 
n'a  marché  sur  le  chaume;  jamais  canards  saunages  plus  beaux 
ni  plus  délicats  n'ont  été  revêtus  de  plumes. — Soit,  mon  voisin, 
répliqua  le  ministre  -,  mais  voyez  combien  de  superfluités  tournent 
encore  devant  le  feu.  J'ai  vu  le  temps  où  dix  des  galettes  qui  sont 
sur  ce  buffet  auraient  été  un  don  bien  précieux  pour  autant  d'in 
dividus  mourant  de  faim  sur  les  collines,  au  milieu  des  marécages 
et  dans  les  cavernes,  pour  cause  de  religion.— Ft  voilà  surtout  ce 
qui  me  fâche,  »  dit  le  tonnelier  qui  cherchait  ardemment  quel- 
qu'un disposé  à  partager  sa  colère  assez  légitime.  «  Si  la  malheu- 
reuse en  avait  fait  cadeau  à  quelque  saint  nécessiteux  ou  à  tout 
autre  que  ce  brigand  de  tory,  à  cet  enragé,  à  ce  menteur,  à  cet 
oppresseur,  qui  a  fait  partie  de  l'infâme  corps  de  milice  levé 
contre  Argyle  par  le  vieux  tyran  AUan  de  Ravenswood,  lequel  est 
parti  pour  sa  dernière  demeure,  je  ne  m'en  inquiéterais  pas  autant; 
mais  donner  le  meilleur  plat  de  mon  repas  à  un  homme  de  cette 
espèce  !.. . — Eh  bien  !  Girder,interrompit  le  ministre,  n'apercevez- 
vous  pas  ici  le  doigt  de  la  Providence  !  On  ne  voit  pas  les  enfants 
du  juste  mendier  leur  pain.  Représentez-vous  le  fils  d'un  oppres- 
seur puissant  réduit  à  nourrir  sa  famille  du  superflu  de  votre 
table. — Et  d'ailleurs,  dit  mistress  Girder,  ce  n'était  pas  non  plus 
pour  lord  Ravenswood,  ce  que  l'on  saurait  déjà,  si  l'on  voulait 
laisser  parler  les  gens  -,  c'était  pour  donner  à  dîner  au  lord  Reeper, 
comme  on  l'appelle,  qui  est  là  haut,  au  château  de  Wolfs-Crag.— 
Sir  William  Asthon  à  Wolfs-Crag  I  »  s'écria  l'homme  aux  cerceaux 
et  aux  douves,  dans  le  plus  grand  étonnement. 

«  Et  comme  le  gant  et  la  main  avec  lord  Ravenswood,  ajouta 
mistress  Lightbody.—  Sotte  que  vous  êtes!  dit  Girder;  ce  vieux 
fourbe  voudrait  vous  faire  croire  que  la  lune  n'est  qu'un  fromage 
mou.  Le  lord  Keeper  et  Ravenswood!  Ils  sont  comme  chien  et 
chat,  lièvre  et  lévrier.— Je  vous  dis  qu'ils  sont  comme  mari  et 
femme,  et  qu'ils  s'accordent  mieux  que  certains  autres,  repartit  la 
belle-mère.  Puis,  voilà  Pierre  Puncheon,  le  tonnelier  des  maga- 
sins de  la  reine,  qui  est  mort,  et  la  place  est  à  remplir,  et..  .—Oh  I 
le  bon  Dieu  vous  bénisse  !  voulez- vous  bien  réprimer  la  volubilité 


CHAPITRE  Xm.  140 

de  vos  langues?  "dit  Girder;  car  il  faut  remarquer  que  cette 
explication  était  donnée  par  les  deux  femmes  en  môme  temps;  la 
plus  jeune  reprenant  et  répétant  d'un  ton  plus  élevé  les  paroles  de 
sa  mère  aussi  vite  que  celle-ci  pouvait  les  prononcer. 

«  Votre  femme  n'avance  rien  qui  ne  soit  vrai ,  dit  le  maître - 
ouvrier  de  Girder,  qui  était  entré  pendant  la  contestation.  J'ai  vu 
les  domestiques  du  lord  Keeper  qui  buvaient  et  se  régalaient  à 
l'auberge  de  Lucky  Smallstrash.— Et  leur  maître  esta  Wolfs-Crag? 
demanda  Girder. — Oui,  vraiment,  il  y  est,  répondit  son  bomme 
de  confiance.  -Et  en  bonne  amitié  avec  Ravenswood  ?  demanda- 
t-il  encore. — Il  faut  bien  que  cela  soit,  répondit  le  maître-ouvrier, 
puisqu'il  est  descendu  chez  lui. — Et  pierre  Puncheon  est  mort? 
continua  Girder.— Oui,  oui,  le  tonneau  a  coulé  à  la  lin,  répliqua 
le  maître-ouvrier.  Ah  I  le  vieux  coquin  I  il  y  a  fait  passer  une  fière 
quantité  d'eau-de-vie  pendant  son  séjour  sur  terre.  Mais,  quant 
à  la  broche  et  aux  canards  sauvages,  la  selle  est  encore  sur  le  dos 
de  votre  cheval,  et  je  pourrais  galoper  après  et  l'apporter  le  tout; 
car  M.  Balderstone  ne  saurait  être  encore  bien  loin  du  village. — 
Ouij  partez,  William,  dit  Girder,  et  venez  avec  moi,  je  vais  vous 
dire  ce  que  vous  aurez  à  faire  lorsque  vous  l'aurez  atteint.» 

Les  femmes  se  sentirent  soulagées  par  son  absence,  et  il  alla 
donner  ses  instructions  à  William. 

«  Ahl  voilà  une  jolie  chose  qu'il  fait  là,  ma  foil  dit  la  belle- 
mère,  d'envoyer  cet  innocent  garçon  après  un  homme  armé,  quand 
il  sait  que  IM.  Balderstone  porte  toujours  une  rapière  I— J'espère, 
ajouta  le  ministre,  que  vous  avez  bien  réfléchi  à  ce  que  vous  avez 
fait,  de  peur  qu'il  n'en  résulte  une  querelle  ;  et  il  est  de  mon 
devoir  de  vous  dire  que  celui  qui  en  fournit  le  sujet  ne  peut,  sous 
aucun  rapport,  s'en  prétendre  innocent. —  Ne  vous  occupez  pas 
de  cela,  monsieur  Bide-the-Bent,  »  repartit  Girder  en  rentrant. 
-i  La  femme  d'un  côté,  le  ministre  de  l'autre,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  dire  son  sentiment  ici  ;  je  sais  mieux  que  personne  comment 
je  dois  conduir-"  ma  barque.  Allons,  Jeanne,  servez  le  dîner  et 
qu'il  n'en  soit  plus  question.  » 

Et  pendant  tout  le  reste  de  la  soirée  il  ne  fut  pas  fait  la  moindre 
allusion  à  ce  qui  manquait  au  repas. 

Cependant  le  maître-ouvrier  du  tonnelier,  monté  sur  le  cheval 
de  son  maître  qui  l'avait  chargé  de  ses  ordres  spéciaux,  courut  à 
toute  bride  à  la  poursuite  du  maraudeur,  Caleb.  Celui-ci,  comme 
on  peut  se  Timagincr  ,  ne  s'amusait  pas  en  chemin.  Il  interrom- 
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paitmème  son  bavardage  favori,  dans  le  but  d'aller  plus  vite  ,  se 
contentant  d'assurer  à  M.  Loekhard  qu'il  avait  prié  la  femme  du 
pourvoyeur  de  faire  donner  quelques  tours  de  broche  aux  canards 
sauvages,  de  peur  que  Mysie  ,  qui  avait  été  si  fort  alarmée  par  le 
tonnerre,  n'eût  pas  pu  mettre  la  grille  de  sa  cuisine  en  bon  état; 
Puis,  alléguant  la  nécessité  d'arriver  à  Wolfs-Crag  aussitôt  que 
possible  ,  il  se  mit  à  marcher  si  vite  que  son  compagnon  avait 
peine  à  le  suivre.  Ayant  gagné  le  sommet  de  la  colline  qui  sépare 
Wolfs-Crag  du  village,  il  commençait  déjà  à  se  croire  à  l'abri  de 
toute  poursuite  ,  lorsqu'il  entendit  le  bruit  éloigné  du  pas  d'un 
cheval  et  une  voix  qui  criait  par  intervalles  ;  «  M.  Caleb  I  M.  Bal- 
derstonel  M.  Caleb  Balderstone  !  holà!  arrêtez  un  instant  !  » 

Caleb  n'était  pas  pressé  de  répondre  à  cette  invitation.  D'abord, 
il  fit  semblant  de  ne  'pas  entendre ,  et  soutint  hardiment  à  ses 
compagnons  que  c'était  le  bruit  que  faisait  le  vent  -,  puis  il  dit  que 
cela  ne  valait  pas  la  peine  qu'il  s'arrêtât  ;  mais  enfin  ,  ayant  fait 
halte,  quoique  bien  malgré  lui ,  lorsque  la  figure  du  cavalier  se 
dessinait  à  travers  les  ombres  du  crépuscule ,  il  monta  son  ima- 
gination au  point  de  se  montrer  fermement  résolu  à  défendre  sa 
proie  -,  prenant  une  attitude  de  dignité ,  il  présenta  la  pointe  de 
la  broche,  qui  pouvait  lui  servir  de  pique  et  de  bouclier,  et  parut 
déterminé  à  mourir  plutôt  qu'à  se  la  laisser  enlever. 

Quel  fut  son  étonnement  lorsque  le  maître-ouvrier,  s'avançant 
vers  lui  et  lui  adressant  respectueusement  la  parole,  lui  dit  que 
«  son  maître  était  fâché  de  ne  pas  s'être  trouvé  chez  lui,  et  regret- 
tait que  M.  Balderstone  n'assistât  point  au  repas  du  baptême  ; 
qu'il  avait  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  un  petit  baril  de  vin 
des  Canaries  et  un  autre  d'eau-de-vie  ,  sachant  qu'il  y  avait  des 
étrangers  au  château,  où  l'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  les 
préparatifs  convenables.  » 

J'ai  entendu  quelque  part  raconter  l'histoire  d'un  hom.me  un 
peu  âgé,  que  poursuivait  un  ours  qui  s'était  débarrassé  de  sa  mu- 
selière. Dans  un  accès  de  désespoir,  causé  par  l'état  d'épuisement 
où  l'avait  mis  la  rapidité  de  sa  course,  il  se  retourna  sur  Bruin  * 
et  leva  sa  canne.  A  l'aspect  de  cet  instrument,  l'instinct  de  la  dis- 
cipline opéra,  et  l'animal,  au  lieu  de  le  mettre  en  pièces,  se  dressa 
sur  ses  pattes  de  derrière  et  se  mit  à  danser  une  sarabande.  La 
surprise  agréable  du  vieillard,  qui  s'était  cru  près  de  succomber 
au  danger  dont  il  se  trouvait  délivré  d'une  manière  inattendue,  ne 
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fut  pas  plus  grande  que  celle  de  notre  ami  Caleb  ,  lorsqu'il  vil  ce- 
lui qui  le  poursuivait  ajouter  à  son  butin  ,  au  lieu  de  l'en  c'épouil- 
1er,  Mais  il  rentra  bien  vite  dans  toute  la  dignité  de  son  carac- 
tère ,  lorsque  le  maître-ouvrier,  se  penchant  de  dessus  son  cheval 
où  il  était  perché  entre  les  deux  barils  ,  lui  dit  à  l'oreille  :  ■<  Que 
si  l'on  pouvait  jeter  en  avant  quelques  paroles  au  sujet  de  la  place 
de  Pierre  Puncheon,  John  Girdernese  bornerait  pas  à  offrir  une 
paire  de  gants  au  Maître  de  Ravenswood  •.  qu'il  serait  bien  aise 
de  causer  avec  M.  Balderstone  sur  cet  objet,  et  qu'il  le  trouverait 
aussi  souple  qu'un  osier  ^  dans  tout  ce  qu'il  pourrait  désirer.  » 

Caleb  écouta  sans  faire  aucune  réponse,  excepté  celle  de  tous 
les  grands  personnages,  à  compter  de  Louis  XIV,  savoir  :  «  Nous 
verrons  cela.  »  Puis  il  ajouta  tout  haut,  pour  l'édification  de  Lock- 
hard  :  •<  Votre  maître  a  agi  avec  beaucoup  de  politesse  et  d'atten- 
tion en  m'envoyant  ces  liqueurs  -,  je  ne  manquerai  pas  d'en  par- 
ler convenablement  au  lord  Ravenswood.  Mon  garçon,  ajouta-il , 
vous  pouvez  pousser  jusqu'au  château,  et  si  aucun  des  domesti- 
ques n'est  rentré,  ce  qui  est  fort  à  craindre  ,  attendu  qu'ils  sont 
presque  toujours  dehors  quand  je  les  perds  de  vue  ,  vous  pouvez 
déposer  les  deux  barils  dans  la  loge  du  portier,  qui  est  à  droite  en 
entrant.  On  a  permis  au  brave  homme  d'aller  voir  ses  amis  ,  en 
sorte  que  vous  ne  trouverez  personne  pour  vous  diriger.  » 

Le  maître-ouvrier  ayant  reçu  ses  instructions  continua  sa  route, 
déposa  les  deux  barils  dans  la  loge  déserte  et  ruinée  ,  et  s'en  re- 
tourna sans  avoir  parlé  à  personne.  Après  s'être  ainsi  acquitté  de 
la  commission  de  son  maître,  et  avoir  salué  Caleb  et  sa  compa- 
gnie, en  repassant  près  d'eux,  il  rentra  dans  le  village,  pour  pren- 
dre sa  part  de  la  fête  du  baptême. 


CHAPITRE  XIV. 

LE  COUCHER. 

Ainsi  qu'on  voit  les  feuii'cî  sèches  «lansor  a\i  souITl^s 
(le  Paiiluinne,  ou  telle  que  s'enfuit  des  pjiles  i!e  la 
grange  la  paille  légère  tlii  blé  vanné,  qu'emporte  le  zé- 
phyr non  moins  incertain  ;  de  même,  quand  le  ciel  a 
parlé,  les  volontés  des  mortels  n'ont  plus  de  (ixité. 

Nous  avons  laissé  Caleb  Balderstone  triomphant  du  succès  de 
ses  efforts  pour  faire  les  honneurs  de  la  inaisjn  de  Ravenswoo  .1 . 

1  //oop-icillow,  osier.       a.  M. 
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Dès  qiril  eut  recueilli  et  organisé  ses  mets  de  diverses  espèces,  on 
aurait  pu  allirnier  qu'autant  d'abondance  ne  s'était  pas  vue  à 
Wolfs-Crag  depuis  le  banquet  des  funérailles  du  seigneur  défunt. 
Le  serviteur  jouit  de  toute  sa  gloire  lorsqu'il  étendit  une  nappe 
Llanche  sur  la  table  de  chêne  et  qu'il  la  recouvrit  de  gibier  char- 
bonné  et  de  volailles  sauvages  rôties.  Il  jetait  de  temps  à  autre  un 
regard  qui  semblait  démentir  l'incrédulité  de  son  maître  et  de  ses 
convives,  et  il  amusa  Lockhard  dans  la  soirée,  en  lui  racontant 
l'histoire  plus  ou  moins  véritable  de  l'ancienne  grandeur  de 
"Wolf'sCrag  et  de  l'empire  que  ses  barons  exerçaient  sur  le  voisi- 
nage. 

Un  vassal  se  serait  à  peine  cru  le  propriétaire  d'un  veau  ou 
d'un  agneau,  s'il  n'avait  auparavant  demandé  au  seigneur  de  Ra- 
venswood  s'il  lui  plairait  de  l'accepter,  et  il  était  obligé  d'obtenir 
le  consentement  du  seigneur  pour  prendre  femme.  On  citait  plus 
d'une  aventure  comique  relativement  au  droit  du  mariage  ainsi 
qu'à  d'autres  privilèges;  «  et,  disait  Caleb,  quoique  notre  âge  ne 
ressemble  pas  au  bon  vieux  temps  où  l'autorité  avait  tant  de 
droits,  cependant  il  est  vrai ,  et  vous  pouvez  l'avoir  remarqué 
vous-même,  monsieur  Lockhard,  que  nous  autres  gens  de  la  mai- 
son de  Ravenswood,  nous  faisons  tous  nos  efforts  pour  maintenir, 
par  un  juste  usage  de  l'autorité  baronniale  ,  cette  distance  con- 
venable entre  le  maître  et  le  vassal ,  distance  qui  peut  se  perdre 
dans  la  licence  de  ces  malheureux  temps.  —  Mais  ,  reprit  Lock- 
hard ,  me  permettrez- vous,  monsieur  Balderstone,  de  vous  de- 
mander si  vous  trouvez  vos  gens  du  village  là-bas  très-maniables  ? 
car  je  vous  dirai  qu'au  château  de  Ravenswood  ,  qui  appartient 
maintenant  à  mon  maître ,  le  lord  Keeper  ,  vous  n'avez  pas  laissé 
des  tenanciers  bien  souples.  —  Eh  mais,  monsieur  Lockhard,  re- 
prit Caleb  ,  faites  attention  qu'il  y  a  du  changement ,  et  que  le 
vieux  seigneur  avait  le  droit  de  tout  exiger  d'eux,  quand  le  nou- 
veau ne  pourrait  en  rien  obtenir.  Ce  sont  des  êtres  bien  har- 
gneux et  bien  querelleurs  que  ces  tenanciers  de  Ravenswood,  et 
il  ne  fait  pas  bon  vivre  près  d'eux  ,  car  ils  n'écOutent  pas  leur 
maître 5  si  le  vôtre  finit  par  leur  monter  la  tête,  tout  le  pays  réuni 
ne  parviendrait  pas  à  les  apaiser. —  C'est  vrai,  dit  Lockhard,  et 
puisque  tel  est  le  cas,  je  crois  que  le  mieux  pour  nous  serait  de 
Mcler  un  mariage  entre  votre  jeune  seigneur  et  notre  belle 
jeune  demoiselle  qui  est  là-haut  ;  sir  William  n'aurait  qu'à  atta- 
cher votre  vieille  baronnie  à  la  manche  de  sa  robe  :  il  a  la  tête  si 
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bonne  et  le  bras  si  long  qu'il  ne  tarderait  pas  à  en  escamoter  une 
autre  à  quelque  personnage.  » 

Caîeb  secoua  la  tète.  «  Je  souhaite,  dit  il,  je  souhaite  qu"il  en 
soit  pour  le  mieux  ,  monsieur  Lockhard;  il  y  a  d'anciennes  pro- 
phéties au  sujet  de  cette  maison ,  et  je  n'aimerais  guère  à  les 
voir  s'accomplir;  ma  vieillesse  a  déjà  vu  assez  de  malheurs. 
—  Bah  !  ne  vous  inquiétez  pas  des  prophéties,  dit  son  confrère  le 
sommelier-,  si  les  jeunes  gens  s'aimaient,  ils  feraient  un  joli  couple." 
Mais,  à  dire  vrai,  il  y  a  une  dame  qui  siège  dans  le  château,  et 
il  faudra  bien  qu'elle  se  môle  de  cette  affaire  ainsi  que  de  toute 
autre.  Cependant,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  boire  à  leur  santé,  et  je 
vais  verser  à  madame  IMysie  une  tasse  de  vin  des  Canaries  de 
M.  Girder.  » 

Tandis  qu'ils  se  réjouissaient  dans  la  cuisine ,  la  compagnie 
passait  son  temps  aussi  agréablement  dans  le  salon.  Aussitôt  que 
Ravenswood  se  fut  décidé  à  accorder  l'hospitalité  au  Seigneur 
garde  des  sceaux,  il  sentit  qu'il  était  de  son  devoir  de  prendre 
l'air  riant  et  ouvert  d'un  hôte  satisfait.  On  a  souvent  remarqué 
que,  lorsqu'un  homme  affecte  un  caractère  quelconque ,  il  finit 
souvent  par  l'adopter  réellement.  En  moins  d'une  heure  ou  deux, 
Ravenswood  fut  surpris  de  s'apercevoir  qu'il  recevait  ses  hôtes 
comme  s'il  eût  été  charmé  et  honoré  de  leur  visite.  Nous  laissons 
au  lecteur  à  deviner  si  ce  changement  dans  ses  dispositions  était 
dû  à  la  beauté  et  à  la  simplicité  de  miss  Ashton ,  et  à  la  facilité 
avec  laquelle  elle  supportait  les  inconvénients  de  sa  situation,  ou 
à  la  conversation  aimable  et  polie  du  lord  Keeper  ;  mais  Ravens- 
wood ne  fut  insensible  ni  à  l'une  ni  à  l'autre. 

Le  seigneur  garde  des  sceaux  était  un  homme  d'état  consommé; 
il  connaissait  à  merveille  les  cours  et  les  cabinets,  et  il  était  bien 
au  courant  de  toutes  les  affaires  publiques  qui  s'étaient  passées 
dans  les  dernières  années  du  17^  siècle;  il  pouvait  donc  parler  par 
expérience  des  hommes  et  des  événements  sur  un  ton  qui  ne 
manquait  pas  d'attirer  l'attention  ,  et  il  avait  le  grand  art,  tout 
en  ne  disant  pas  un  seul  mot  qui  pût  le  compromettre,  de  persua- 
der à  son  auditeur  qu'il  parlait  sans  la  moindre  réserve.  Ravens- 
wood, malgré  ses  préjugés  et  son  secret  ressentiment,  sentait 
qu'il  l'instruisait  en  l'amusant,  tandis  que  l'homme  d'état,  que  la 
crainte  empêchait  d'abord  de  se  faire  connaître,  avait  retrouvé 
toute  son  aisance  et  le  jargon  brillantd'un  légistede  premier  ordre. 

Sa  fille  prenait  peu  de  part  à  la  conversation;  mais  elle  souriait, 
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el  ce  qu'elle  disait  annonçait  la  douceur,  la  soumission,  et  un  désir 
d'être  agréable  qui  charma  la  lierté  de  Ravenswood,  plus  que 
n'aurait  pu  le  faire  tout  l'éclat  de  l'esprit  Surtout  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  remarquer  que,  soit  par  reconnaissance  ou  par  un 
autre  motif,  il  se  trouvait,  malgré  la  solitude  et  la  pénurie  de  son 
château, lesujetde  l'attention  respectueuse  de  ses  hôtes,  tout  autant 
que  s'il  eût  été  encore  entouré  de  la  splendeur  qui  convenait  à  sa 
haute  naissance.  On  ne  s'apercevait  pas  qu'il  manquât  quelque 
chose,  ou,  si  Ton  ne  pouvait  dissimuler  l'absence  de  quelque 
objet  utile  et  agréable,  on  en  profitait  pour  louer  Caleb,  qui  avait 
su  si  bien  suppléer  au  dénûmentdes  commoditésordinaires.  Quand 
on  ne  pouvait  réprimer  un  sourire,  c'en  était  un  de  bonne  hu- 
meur, accompagné  d'un  compliment  adroit  qui  prouvait  com- 
bien les  convives  estimaient  leur  hôte,  et  combien  ils  s'aperce- 
vaient peu  des  inconvénients  qui  les  entouraient.  Je  ne  sais  si 
l'orgueil  de  sentir  que  son  mérite  personnel  faisait  oublier  les 
désavantages  de  la  fortune  ne  produisit  pas  une  impression  aussi 
favorable  sur  l'esprit  hautain  du  Maître  de  Ravenswood ,  que  la 
conversation  du  père  etla  beauté  de  Lucy  Ashton. 

L'heure  du  repos  arriva.  Le  lord  Keeper  et  sa  fille  se  retirèrent 
dans  leurs  appartements,  qui  étaient  mieux  ornés  qu'on  n'aurait 
pu  s'y  attendre;  il  est  vrai  que,  dans  les  arrangements  nécessaires, 
Mysie  avait  reçu  l'assistance  d'une  commère  arrivée  du  village 
avec  l'intention  de  reconnaître  les  nouveaux  venus.  Caleb  l'avait 
9jrôtée  pour  lui  donner  de  l'occupation ,  de  sorte  qu'au  lieu  de 
retourner  chez  elle  détailler  la  parure  et  la  personne  de  la  noble 
demoiselle,  elle  se  vit  obligée  de  donner  un  coup  de  main  dans 
les  préparatifs  qui  se  faisaient  à  Wolf's-Crag. 

D'après  la  coutume  du  temps,  le  Maître  de  Piavenswood,  suivi 
de  Caleb,  accompagna  le  seigneur  garde  des  sceaux  jusqu'à  son 
appartement;  Caleb,  avec  l'air  cérémonieux  qu'on  aurait  accordé 
à  de  belles  bougies  de  cire,  plaça  sur  la  table  deux  chandelles 
grossièrement  faites,  et  que  les  paysans  seuls  employaient  dans  ce 
temps-là^  elles  étaient  enfoncées  dans  des  étuis  en  fil  de  fer  qui 
servaient  de  chandeliers^  puis  il  disparut,  et  rentra  bientôt  por- 
tant deux  flacons  en  faïence,  et  annonçant  que  la  porcelaine  avait 
peu  servi  depuis  la  mort  de  madame.  L'un  des  flacons  était  rem- 
pli de  vin  des  Canaries,  et  l'autre  d'eau-de-vie.  Il  assura,  sans 
crainte  d'être  démenti,  qu'on  irait  chercher  la  preuve  que  le 
tonneau  d'où  provenait  le  premier  était  depuis  vingt  ans  dans  les 
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caves  de  Wolf's-Crag;  il  ajouta  encore  que,  quoiqu'il  ne  lui  ap- 
partînt pas  de  parler  devant  Leurs  Seigneuries,  il  pouvait  assurer 
que  l'eau-de-vie  était  une  liqueur  bien  connue;  qu'elle  était  douce 
comme  de  l'hydromel  et  forte  comme  Sanison;  qu'elle  était  dans 
la  maison  depuis  le  festin  mémorable  où  le  vieux  Mickletob  avait 
été  tué  sur  le  haut  de  l'escalier,  par  Jacques  de  Jenklebrae,  en 
l'honneur  de  lady  Muirend,  presque  alliée  de  la  famille. 

«  Mais  pour  abréger  le  discours,  monsieur  Caleb,  dit  le  garde 
des  sceaux,  vous  me  ferez  peut-être  la  faveur  de  m'accorder  une 
cruche  d'eau  ?  —  A  Dieu  ne  plaise  que  Yotre  Seigneurie  boive  de 
l'eau  dans  cette  famille!  ce  serait  à  la  honte  d'une  maison  aussi 
honorable.  —  Néanmoins,  si  Sa  Seigneurie  a  celte  fantaisie,  »  dit 
le  Maître  en  souriant,  «  je  crois  que  vous  pourriez  la  satisfaire-, 
car,  si  je  ne  nie  trompe,  il  n'y  a  pas  long-temps  que  l'on  a  bu  de 
l'eau  ici  et  avec  beaucoup  de  plaisir.  —  Sans  doute,  si  c'est  une 
fantaisie  de  Sa  Seigneurie,  »  dit  Caleb  en  rentrant  avec  un  pot  de 
ce  pur  liquide ,  «  je  crois  qu'elle  ne  trouvera  nulle  part  de  l'eau 
semblable  à  celle  qu'on  tire  du  puits  de  Wolf'sCrag.  Néanmoins... 
i—  Néanmoins  il  faut  laisser  le  Seigneur  garde  des  sceaux,  afin 
qu'il  puisse  se  reposer  dans  cette  pauvre  chambre,  »  dit  le  Maître 
de  Ravenswood  en  interrompant  son  serviteur  babillard,  qui  se 
retourna  aussitôt  vers  la  porte,  et,  faisant  un  profond  salut,  se 
prépara  à  escorter  son  maître  hors  de  la  chambre  secrète. 

Mais  le  lord  Keeper  s'opposa  à  son  départ.  «  Je  n'ai  qu'un  mot 
à  dire  au  Maître  de  Ravenswood ,  monsieur  Caleb ,  et  je  pense 
qu'il  voudra  bien  vous  dispenser  de  l'attendre.  » 

Caleb  fit  un  salut  encore  plus  profond  que  le  premier  et  se  re- 
tira. Son  maître  resta  immobile,  attendant  dans  le  plus  grand 
embarras  ce  qui  terminerait  une  journée  remplie  d'incidents  im- 
prévus. 

«  Maître  de  Ravenswood,  »  dit  sir  AVilliam  Ashton  avec  quel- 
que embarras,  «  j'espère  que  vous  connaissez  trop  bien  la  loi  chré- 
tienne pour  permettre  que  le  soleil  se  couche  sur  votre  colère?  » 

Le  iMaître  rougit  et  répondit  qu'il  ne  voyait  pas  l'occasion 
d'exercer  ce  soir  les  devoirs  que  lui  recommandait  sa  foi  chré- 
tienne. '-  J'aurais  pensé  tout  autrement,  dit  son  convive,  si  nous 
considérons  les  différents  sujets  de  dispute  et  de  litige  qui  se  sont 
malheureusement  présentés,  plus  fréquemment  que  je  ne  l'aurais 
désiré,  entre  feu  Ihonorable  seigneur  votre  père  et  moi-môme. 
—  Je  désirerais,  milord,  »  dit  Ravenswood  avec  une  émotion  qu'il 
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cherchait  à  réprimer,  «  que  le  souvenir  de  semblables  circonstan- 
ces se  présentât  partout  ailleurs  que  dans  la  maison  de  mon  père. 
—  J'apprécierais  la  délicatessse  de  cette  demande  en  tout  autre 
temps,  dit  sir  William  Ashton-,  mais,  en  ce  moment,  il  faut  que 
je  persiste  dans  ce  que  j'avais  à  dire.  J'ai  trop  souffert  moi-môme 
de  la  fausse  délicatesse  qui  m'a  empoché  de  solliciter  avec  plus 
d'empressement  l'entretien  que  plusieurs  fois  j'ai  demandé  à  votre 
père  :  nous  nous  serions  mutuellement  épargné  beaucoup  de 
tourments.  —  C'est  vrai ,  »  répondit  Ravenswood  après  un  instant 
de  rétlexion.  <<  J'ai  entendu  dire  à  mon  père  que  Votre  Seigneurie 
avait  proposé  une  entrevue  personnelle.  —  Proposé,  mon  cher 
Maître?  Je  l'ai  efTectivement  proposée;  mais  j'aurais  dû  prier, 
supplier,  implorer,  pour  qu'elle  me  fut  accordée.  J'aurais  dû  dé- 
chirer le  voile  que  des  personnes  intéressées  avaient  placé  entre 
nous,  et  je  me  serais  montré  tel  que  j'étais ,  prêt  à  sacrifier  même 
une  partie  considérable  de  mon  droit  légal  pour  concilier  des  sen- 
timents aussi  naturels  que  les  siens  paraissent  l'avoir  été.  Permet- 
tez-moi de  dire,  mon  jeune  ami,  car  c'est  ainsi  que  je  désire  vous 
nommer,  que  si  votre  père  et  moi  nous  avions  passé  ensemble  le 
même  temps  que  ma  bonne  fortune  m'a  permis  de  passer  aujour- 
d'hui avec  vous,  il  serait  possible  que  le  domaine  jouît  encore  de 
la  présence  d'un  des  membres  les  plus  respectables  de  son  an- 
cienne noblesse,  et  je  n'aurais  pas  ressenti  la  douleur  d'être  séparé 
d'une  personne  dont  j'ai  toujours  estimé  et  honoré  les  nobles 
principes.  » 

Il  mit  son  mouchoir  sur  ses  yeux-,  Ravenswood  aussi  montrait 
une  vive  émotion,  mais  il  attendait  en  silence  la  conclusion  de  cet 
exorde  extraordinaire. 

«  Il  est  nécessaire  et  convenable  en  môme  tempS;,  continua  le 
lord  Keeper,  que  vous  compreniez  que,  quoiqu'il  y  ait  eu  entre 
nous  plusieurs  points  contestés,  à  l'égard  desquels  je  crus  indis- 
pensable d'assurer  mon  droit  légal  au  moyen  du  décret  d'une  cour 
de  justice,  cependant  je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  le  porter  au- 
delà  de  l'équité.— Milord,  dit  le  Maître  de  Ravenswood ,  il  est 
inutile  de  poursuivre  davantage  ce  sujet;  ce  que  la  loi  vous  accorde 
ou  vous  a  accordé,  vous  en  jouissez  ou  vous  en  jouirez;  mon  père 
et  moi  nous  aurions  refusé  toute  faveur. — Faveur?  non,  vous  ne 
me  comprenez  pas,  reprit  le  garde  des  sceaux,  ou  plutôt  vous 
n'êtes  pas  homme  de  loi  ;  un  droit  peut  être  bon  dans  la  loi  et  être 
reconnu  comme  tel,  sans  que  pour  cela  un  homme  d'honneur 
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cherche  à  en  profiter. — J'en  suis  fâché,  milord,  reprit  le  Maître. 
— Non,  non,  répUqua  son  hôte;  vous  parlez  comme  un  jeune 
homme;  votre  courage  marche  avant  votre  jugement;  il  y  a 
encore  bien  des  choses  à  décider  entre  nous.  Pouvez-vous  me 
blâmer,  moi  vieillard  paisible,  et  dans  le  château  d'un  jeune  sei- 
gneur qui  a  sauvé  la  vie  à  ma  fille  et  à  moi^  si  je  désire  ardemment 
que  nous  réglions  ces  points  d'après  le  principe  le  plus  libéral?  » 

Le  vieillard  serrait  fortement  la  main  du  Maître,  en  disant  ces 
mots.  Celui-ci  ne  put  répondre,  malgré  son  intention  formelle  ; 
et  souhaitant  une  bonne  nuit  à  son  hôte,  il  remit  toute  explication 
au  lendemain  matin. 

Ravenswood  se  précipita  dans  la  salle  où  il  devait  passer  la  nuit, 
et  pendant  quelque  temps  il  se  promena  d'un  pas  rapide  et  inégal. 
Son  ennemi  mortel  était  chez  lui,  et  ses  sentiments  à  son  égard 
n'étaient  ni  ceux  d'un  ennemi  ni  ceux  d'un  vrai  chrétien.  Il  sen- 
tait qu'il  ne  pouvait  ni  lui  pardonner  dans  l'un  de  ces  deux  cas,  ni 
suivre  sa  vengeance  dans  l'autre,  mais  qu'il  adoptait  une  compo- 
sition basse  et  honteuse  entre  son  ressentiment  contre  le  père  et 
son  amour  pour  la  fille.  Il  se  maudissait,  tout  en  se  promenant  à 
la  lueur  pâle  des  rayons  de  la  lune  et  à  la  clarté  plus  rougeâtre  du 
feu  mourant  de  la  cheminée.  Il  ouvrait  les  fenêtres  grillées  et  les 
refermait  avec  violence,  comme  s'il  eût  eu  besoin  tantôt  de  se 
rafraîchir  au  contact  d'un  air  pur,  tantôt  de  se  soustraire  à  toute 
influence  extérieure.  Enfin  la  rage  de  la  colère  s'évanouit,  et  il  se 
jeta  dans  le  fauteuil  où  il  se  proposait  de  passer  la  nuit. 

«  Si  réellement,»  se  dit-il  dans  les  moments  de  calme  qui  sui- 
virent; «si  réellement  cet  homme  ne  désire  pas  autre  chose  que 
ce  que  la  loi  lui  accorde;  s'il  consent  réellement  à  mettre  sur  le 
pied  de  l'égalité  ses  droits  recs>nnus,  de  quoi  mon  père  pourrait- 
il  avoir  à  se  plaindre?  moi-même,  qu'aurais-je  à  dire?  Ceux  de 
qui  nous  avons  acquis  nos  anciennes  possessions  tombèrent  sous 
le  fer  de  mes  ancêtres  et  abandonnèrent  les  terres  aux  vainqueurs, 
nous,  maintenant,  nous  sommes  courbés  sous  le  poids  de  la  loi, 
trop  puissante  pour  la  chevalerie  écossaise.  Hé  bien  !  capitulons, 
comme  si  nous  avions  été  assiégés  dans  notre  forteresse  et  sans 
espoir  de  secours.  Cet  homme  me  paraît  tout  autre  que  je  ne 
l'avais  cru.  Et  sa  fille...!  mais  j'ai  résolu  de  ne  pas  penser  à  elle.» 
II  s'enveloppa  dans  son  manteau,  s'endormit,  et  rêva  de  Lucy 
Ashton  jusqu'au  moment  où  le  jour  perça  à  travers  les  grilles  de 
ses  fenêtres. 
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CHAPITRE  XV. 


PERPLEXITE. 


KoiM  autres  hommes  du  monde  ,  quand  nous  voyons 
des  amis  et  des  parents  qui  ont  perdu  tout  espoir  de 
fortune  ,  nous  ne  leur  tendons  point  la  main  pour  les 
secourir.  >'ovis  mettons  le  pied  sur  leur  tète  pour  les 
enfoncer  plus  avant,  ainsi  que  je  l'ai  fait  envers  vous. 
Mais  maintenant  que  je  vous  vois  en  chemin  de  vous 
relever,  je  puis  et  je  veux  vous  secourir. 

Shakspeaee.  Nouveau  mot/en  de  payer  ses  dettes. 

Le  lord  Reeper  retrouva,  sur  un  lit  plus  dur  que  celui  auquel  il 
était  habitué,  les  pensées  ambitieuses  et  les  embarras  politiques 
qui  chassent  le  sommeil  môme  du  lit  le  plus  moelleux.  Il  avait 
assez  navigué  au  milieu  des  courants  et  des  écueils  de  l'époque 
pour  bien  en  connaître  tous  les  dangers,  et  sentir  le  besoin  de 
conduire  sa  barque  selon  le  vent  pour  la  sauver  du  naufrage.  La 
nature  de  ses  talents  et  la  timidité  de  ses  dispositions  lui  avaient 
fait  prendre  la  souplesse  du  vieux  comte  de  Northampton,  dont  le 
caractère  était  des  plus  llexibles,  et  qui  expliquait  l'art  par  lequel 
îl  se  maintenait  en  place  dans  tous  les  changements  de  gouver- 
nement, depuis  Henri  YIII  jusqu'à  Elisabeth,  en  avouant  fran- 
chement qu'il  était  né  de  l'osier  et  non  du  chêne.  Il  était  également 
dans  la  pohtique  de  sir  William  Ashton  de  veiller  en  tout  temps 
aux  changements  qui  s'opéraient  sur  l'horizon  des  cours,  et  avant 
que  la  querelle  fiit  décidée,  il  avait  soin  de  négocier  son  propre 
intérêt  avec  le  parti  qui  paraissait  devoir  être  victorieux.  Sa  com- 
plaisance variable  était  bien  connue  et  excitait  le  mépris  des  chefs 
les  plus  hardis  de  l'une  et  de  l'autre  faction  de  l'état  ;  mais  ses 
talents  étaient  d'un  genre  utile  et  commode,  et  ses  connaissances 
en  législation  en  grande  renommée.  Elles  contre-balançaient  ses 
défauts,  au  point  que  les  hommes  puissants  étaient  bien  aises  de 
se  servir  de  lui  et  de  le  récompenser,  sans  cependant  le  respecter 
et  lui  accorder  de  confiance. 

Le  marquis  d'Athol  avait  usé  de  toute  son  influence  pour  effec- 
tuer un  changement  dans  le  cabinet  écossais,  et  ses  projets  avaient 
été  si  bien  exposés  et  si  bien  soutenus,  qu'il  paraissait  y  avoir  une 
grande  chance  dun  succès  complet.  Cependant  il  ne  se  sentait  ni 
assez  de  force  ni  assez  de  confiance  pour  négliger  tous  les  moyens 
possibles  de  faire  des  recrues.  On  jugea  qu'il  serait  important  de 
gagner  le  lord  garde  des  sceaux,  et  un  ami  qui  connaissait  par- 
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faitement  sa  position  et  son  caractère  se  chargea  de  sa  conversion 
politique. 

Quand  ce  personnage  arriva  au  château  de  Ravenswood,  sous 
le  prétexte  d'une  visite  de  politesse,  il  s'aperçut  que  la  plus  grande 
frayeur  du  lord  était  causée  par  l'idée  que  le  Maître  de  Ravens- 
wood en  voulait  à  sa  personne.  Le  langage  dont  s'était  servie  la 
sibylle  aveugle,  la  vieille  Alice;  l'apparition  subite  d'Edgar,  armé, 
et  dans  son  voisinage,  au  moment  môme  où  l'on  venait  de  l'avertir 
qu'il  devait  se  tenir  sur  ses  gardes;  l'air  froid  et  hautain  avec 
lequel  il  avait  reçu  les  remercîments  dont  il  l'accablait  pour  le 
service  qu'il  lui  avait  rendu  si  à  propos  :  toutes  ces  circonstances 
avaient  fait  une  vive  impression  sur  son  esprit. 

Dès  que  l'agent  politique  du  marquis  vit  de  quel  coté  venait  le 
vent,  il  commença  à  insinuer  des  craintes  et  des  doutes  d'un 
autre  genre,  mais  qui  devaient  également  faire  impression  sur  le 
lord  Keeper.  Il  demanda,  d'un  air  d'intérêt,  si  le  procès  compliqué 
qui  existait  entre  sir  William  et  la  famille  Ravenswood  était  hors 
de  cour  et  jugé  sans  qu'il  y  eût  possibilité  d'en  appeler?  Le  lord 
répondit  aflirmativement.  Mais  le  questionneur  était  trop  bien 
instruit  pour  s'en  laisser  imposer.  Il  lui  fit  voir,  par  des  arguments 
sans  réplique,  que  quelques-uns  des  points  les  plus  importants, 
qui  avaient  été  décidés  en  sa  faveur  contre  la  maison  de  Ravens- 
wood, étaient  susceptibles  d'être  revus  par  les  états  du  royaume, 
c'est  à  dire  par  le  parlement  écossais,  d'après  un  appel  de  la  partie 
lésée,  ou,  ainsi  qu'on  le  disait  techniquement,  «d'après  une  pro- 
testation pour  remédier  à  la  loi.» 

Le  seigneur  garde  des  sceaux,  après  avoir  pendant  quelque 
temps  contesté  la  légahté  d'une  telle  mesure,  se  montra  d'ailleurs 
Lien  rassuré  par  l'espoir  qu'il  était  peu  probable  que  le  jeune 
Maître  de  Ravenswood  trouvât  dans  le  parlement  des  amis  capa- 
bles de  se  mêler  d'une  afl'airesi  compliquée. 

«  Que  cette  fausse  espérance  ne  vous  abuse  pas,  dit  l'ami  artifi- 
cieux; il  est  possible  qu'à  la  prochaine  session  du  parlement  le 
jeune  Ravenswood  trouve  plus  d'amis  et  de  faveur  que  Votre 
Seigneurie  elle-même.— Ceci  serait  curieux  à  voir, «reprit  avec 
dédain  le  garde  des  sceaux. 

'«  Et  cependant,  dit  son  ami,  on  a  déjà  vu  pareille  chose  ;  et  de 
nos  jours  il  en  est  plus  d'un  qui  se  trouve  maintenant  à  la  ,tôte 
des  affaires,  qui  était  obligé,  il  y  a  quelques  années,  de  se  cacher 
poursauversa  vie;  et  tel  qui  dine  aujourd'hui  sur  un  plat  d'ar- 
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gent,  était  forcé  de  manger  son  pouding  de  farine  d'avoine  sans 
avoir  môme  un  bol  de  bois;  plus  d'une  tôte  haute  est  descendue 
bien  bas  depuis  peu  de  temps.  L'État  chancelant  des  hommes  d'état 
écossais,  par  Scott  de  Scotstarvet,  mémoire  curieux  dont  vous 
m'avez  montré  le  manuscrit,  a  été  plus  d'une  fois  reconnu  vrai  de 
nos  jours.  » 

Le  lord  Keeper  répondit  avec  un  profond  soupir  que  de  pareilles 
mutations  n'étaient  pas  nouvelles  en  Ecosse ,  et  s'étaient  vues 
long-temps  avant  le  livre  de  l'auteur  satirique  dont  il  parlait.  «  Il 
y  avait  bien  des  années ,  dit-il,  que  Fordun  avait  cité,  comme 
ancien  proverbe  :  Neque  dives,  neque  fortis,  sed  nec  sapiens  Scotusj 
prœdominante  invidia,  diu  durabit  in  terraK — Et  soyez  sûr,  mon 
estimable  ami,  que  vos  longs  services  envers  l'état  et  vos  profondes 
connaissances  du  droit  ne  vous  sauveront  pas,  et  ne  garantiront 
pas  votre  propriété,  si  le  marquis  d'Athol  ouvre  un  parlement  tel 
qu'il  le  désire.  Tous  savez  que  feu  lord  Ravenswood  était  son 
proche  parent,  car  sa  femme  descendait  en  cinquième  ligne  du 
chevalier  de  Tillibardine  ;  et  je  suis  bien  certain  qu'il  embrassera 
les  intérêts  du  jeune  Ravenswood  et  se  montrera  à  son  égard  boa 
seigneur  et  bon  parent.  Pourquoi  ne  le  ferait-il  pas?  c'est  un  jeune 
homme  actif,  capable  de  se  défendre  de  la  langue  et  des  mains,  et 
tel  qu'il  faut  être  pour  trouver  des  amis  parmi  ses  parents.  Il  n'est 
pas  comme  ces  INIephiboshet  désarmés  et  sans  moyens,  qui  ne  sont 
qu'un  fardeau  pour  ceux  qui  s'en  chargent;  et  si  ces  procès  de 
Ravenswood  arrivent  au  parlement,  vous  verrez  que  le  marquis 
vous  donnera  du  fil  à  retordre.— Ce  serait  mal  reconnaître  mes 
longs  services  envers  l'état  et  mon  ancien  respect  pour  l'honorable 
famille  et  la  personne  de  Sa  Seigneurie,  »  reprit  le  garde  des  sceaux.' 

«  Oui  ;  mais,  reprit  Tagent  du  marquis,  il  est  inutile  de  recher- 
cher des  services  passés  et  un  ancien  respect,  milord  -,  ce  sont  des 
services  actuels  et  des  preuves  immédiates  d'égards  que,  dans  ces 
temps  chanceux,  il  faut  à  un  homme  comme  le  marquis.» 

Le  garde  des  sceaux  vit  toute  la  portée  des  arguments  de  son 
ami,  mais  il  était  trop  prudent  pour  donner  une  réponse  positive. 

«  Il  ne  savait  pas,  dit-il,  quel  service  son  seigneur  le  marquis 
pouvait  attendre  de  son  faible  pouvoir,  qui  était  toujours  prêt  à 
lui  obéir,  sauf  son  devoir  envers  son  roi  et  son  pays.» 

De  cette  manière  il  ne  dit  rien,  tout  en  paraissant  dire  beaucoup; 

1  L'Ecossais  qui  manquera  d'argent,  de  crédit  et  de  prudence,  ne  pourra  triom- 
pLer  de  ses  ennemis  et  ne  vivra  pas  long-temps,     x.  m. 
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l'exception  devait  couvrir  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  à  refuser 
plus  tard.  Il  changea  aussitôt  de  conversation,  et  fit  toujours  en 
sorte  qu'elle  ne  pût  revenir  sur  ce  sujet.  Son  hôte  le  quitta  sans 
avoir  pu  amener  le  rusé  vieillard  à  se  compromettre,  ni  à  s'enga- 
ger dans  un  plan  futur  de  conduite,  mais  bien  certain  qu'il  avait 
éveillé  ses  craintes  sur  un  point  très-sensible  et  qu'il  avait  préparé 
la  base  d'un  traité  futur. 

,  Quand  il  rendit  compte  de  sa  négociation  au  marquis,  tous  deux 
convinrent  qu'il  ne  fallait  pas  lui  donner  le  temps  de  se  rassurer, 
surtout  pendant  que  son  épouse  était  absente.  Ils  savaient  par- 
faitement qu'elle  était  fière,  vindicative^  et  qu'elle  exerçait  assez 
d'influence  sur  lui  pour  lui  fournir  le  courage  qui  lui  manquerait; 
qu'elle  était  irrévocablement  attachée  au  parti  maintenant  domi- 
nant, avec  lequel  elle  tenait  une  correspondance  suivie,  et  qu'elle 
haïssait  ouvertement  la  famille  Ravenswood,  dont  la  dignité  plus 
ancienne  jetait  tant  de  défaveur  sur  la  grandeur  nouvellement 
acquise  de  son  mari  ^  qu'elle  aurait  préféré  hasarder  la  sûreté  de 
sa  propre  maison,  si  elle  avait  pu  écraser  à  ce  prix  celle  de  son 
ennemi. 

Mais  lady  Ashton  était  alors  absente.  Les  affaires  qui  l'avaient 
retenue  long-temps  à  Edimbourg  l'avaient  aussi  engagée  à  aller 
jusqu'à  Londres,  dans  l'espoir  de  contribuer  à  déconcerter  les 
intrigues  du  marquis  à  la  cour  ;  car  elle  était  en  faveur  auprès  de 
la  célèbre  Sara,  duchesse  de  Marlborough,  avec  laquelle  elle  avait 
une  ressemblance  frappante  pour  le  caractère.  Il  était  donc  néces- 
saire de  presser  son  mari  avant  son  retour;  et,  à  cet  effet,  le  mar- 
quis adressa  au  Maître  de  llavenswood  la  lettre  que  nous  avons 
rapportée  dans  un  autre  chapitre.  Elle  était  écrite  avec  précaution, 
de  manière  à  laisser  à  l'auteur  la  facilité  de  montrer  à  son  parent 
un  intérêt  tout  aussi  grand  ou  tout  aussi  léger  qu'il  serait  néces- 
saire à  ses  propres  intérêts.  Mais,  quoiqu'en  qualité  d'homme 
d'état,  le  marquis  n'eût  aucune  envie  de  se  compromettre,  ni  de 
prendre  le  t;in  d'un  protecteur  quand  il  n'avait  rien  à  donner, 
nous  dirons  à  son  honneur  qu'il  avait  effectivement  un  vif  désir 
d'être  utile  au  Maître  de  Ravenswood,  tout  en  se  servant  de  son 
nom  pour  effrayer  le  garde  des  sceaux. 

Comme  le  messager  qui  portait  cette  lettre  devait  passer  devant 
la  maison  du  lord  Keeper,  il  lui  avait  été  ordonné  de  faire  en  sorte 
que  son  cheval  perdît  un  de  ses  fers  dans  le  village,  près  du  parc 
du  château  ;  et,  pendant  que  le  maréchal  le  ferrerait,  il  devait 
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exprimer  le  plus  grand  regret  de  perdre  ainsi  du  temps,  et,  dans 
son  impatience,  il  devait  faire  entendre  qu'il  portait  un  message 
du  marquis  d'Attiol  au  Maître  de  Ravenswood,  sur  des  affaires  de 
la  plus  haute  importance. 

Ces  nouvelles,  bien  amplifiées,  arrivèrent  par  diverses  bouches 
aux  oreilles  du  garde  des  sceaux,  et  chacun  appuyait  sur  l'impa- 
tience du  courrier,  et  sur  le  peu  de  temps  qu'il  avait  mis  pour 
exécuter  son  voyage.  L'homme  d'état  inquiet  écouta  en  silence; 
mais  Lockhard  reçut  en  secret  l'ordre  de  guetter  le  retour  du 
courrier,  de  l'arrêter  dans  le  village,  de  l'étourdir  de  liqueur,  et 
d'user  de  tous  les  moyens,  bons  ou  mauvais,  pour  connaître  le 
contenu  de  la  lettre  dont  il  était  porteur.  Cependant  comme  on 
avait  prévu  ce  complot,  le  courrier  revint  par  uno  route  difTérente 
et  éloignée,  et  échappa  ainsi  aux  pièges  qu'on  lui  tendait.  Après 
avoir  en  vain  attendu  pendant  quelque  temps ,  on  ordonna  à 
Dingwall  de  s'informer,  particulièrement  à  Wolf's-Hope,  si  on 
avait  vu  un  domestique  appartenant  au  marquis  d'Athol,  arriver 
au  château  voisin.  On  en  eut  facilement  la  certitude,  car  Caleb 
était  allé  au  village  un  matin  à  cinq  heures ,  afin  d'emprunter 
deux  chopines  d'ale  et  du  saumon  pour  faire  rafraîchir  le  messa- 
ger; et  le  pauvre  garçon  avait  été  malade  pendant  vingt-quatre 
heures  chez  Lucky  Smallstrash  pour  avoir  mangé  à  dîner  de 
mauvais  saumon  fumé,  et  bu  de  la  bière  aigre;  en  sorte  que 
l'existence  d'une  correspondance  entre  le  marquis  et  son  malheu- 
reux parent,  correspondance  que  sir  William  Ashton  avait  tou- 
jours prétendu  être  un  conte  en  l'air,  fut  prouvée  jusqu'à  l'évi- 
dence. 

Le  garde  des  sceaux  ne  put  alors  se  défendre  de  vives  alarmes. 
La  faculté  d'appeler  des  décisions  de  la  cour  civile  aux  états  de 
parlement,  quoique  regardé  comme  incompétent,  pouvait  s'exer- 
cer, et  le  parlement  avait  plusieurs  fois  reçu  des  réclamations  de 
cette  nature  et  même  y  avait  fait  droit.  Le  lord  n'avait  pas  peu 
de  sujet  de  craindre  la  décision,  si  le  parlement  écossais  se  dispe- 
sait à  accueillir  l'appel  du  maître  de  Ravenswood  pour  modifier 
la  première  sentence.  Il  en  pouvait  résulter  que  l'on  fît  droit  à  sa 
demande,  et  qu'on  décidât  d'après  les  principes  plus  larges  do  l'é- 
quité; il  savait  bien  que  ces  derniers  principes  ne  lui  seraient 
pas  aussi  favorables  que  ceux  d'une  loi  stricte.  En  attendant,  tous 
les  bruits  qui  parvenaient  jusqu'à  lui  ne  servaient  qu'à  rendre 
plus  probable  le  succès  des  intrigues  du  marquis,  et  le  lord  Kee- 
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per  commença  à  chercher  autour  de  lui  un  abri  contre  l'orage: 
La  timidité  de  son  caractère  l'engagea  à  adopter  des  moyens  de 
conciliation.  Il  pensa  que  l'aventure  du  taureau  furieux,  s'il  la 
conduisait  bien,  pourrait  lui  faciliter  une  entrevue  personnelle  et 
une  réconciliation  avec  le  Maître  de  Ravenswood.  Il  verrait  par 
là  ce  qu'il  pensait  lui-même  de  l'étendue  de  ses  droits  et  des  moyens 
de  les  faire  valoir,  et  peut-être  pourrait-on  arriver  à  un  accomo- 
dement,  puisque  l'une  des  parties  était  riche  et  l'autre  très-pau- 
vre. Une  réconciliation  avec  Piavenswood  pouvait  lui  fournir 
l'occasion  de  déjouer  les  intrigues  du  marquis  d'Athol  ;  »  et  d'ail- 
leurs, >'Se  dit-il  en  lui-même,  »  ce  sera  un  actede  générosité  que 
de  relever  l'héritier  de  cette  malheureuse  famille  ;  et  s'il  doit  être 
réellement  en  faveur  auprès  du  nouveau  gouvernement,  qui  sait 
si  ce  noble  procédé  ne  recevra  pas  sa  récompense  ?  » 

Ainsi  pensait  sir  William  Ashton  ;  il  cherchait  à  couvrir  ses  vues 
intéressées  du  masque  de  la  vertu  ,  et,  parvenu  à  ce  point,  son 
imagination  alla  plus  loin  encore.  Il  commença  à  penser  que  si 
Ravenswood  devait  obtenir  quelque  place  de  confiance  et  de  di- 
gnité, et  que  si  une  union  pouvait  assurer  la  plus  grande  partiede 
ses  droits  peu  valides,  le  jeune  gentilhomme  ne  serait  peut-être 
pas  un  des  plus  mauvais  partis  pour  sa  fille  Lucy.  Le  Maître  de 
Ravenswood  pouvait  faire  annuler  l'arrêt  de  dégradation  ;  son 
titre  était  ancien,  et  une  aUiance  pouvait,  en  quelque  sorte,  lé- 
gitimer la  possession  de  la  plus  grande  partie  des  dépouilles  de 
cette  maison  ;  enfin  sir  AV'illiam  aurait  moins  de  regret,  s'il  était 
obligé  de  rendre  le  reste. 

Tous  ces  projets  l'occupant  profondément,  le  lord  Keeper  pro- 
fita des  invitations  fréquentes  que  lui  avait  faites  milord  Liltle- 
brain  d'aller  le  voir  à  sa  terre,  qui  n'était  qu'à  quelques  milles 
de  Wolfs-Crag.  Il  apprit  que  le  lord  était  absent  ;  mais  il  fut  fort 
bien  reçu  par  son  épouse,  qui  attendait  incessamment  le  retour 
de  son  mari.  Elle  exprima  sa  vive  satisfaction  en  voyant  miss 
Ashton ,  et  ordonna  une  partie  de  chasse  pour  le  bon  plaisir  du 
seigneur  garde  des  sceaux.  Il  accepta  volontiers  la  proposition, 
d'autant  plus  qu'elle  lui  donnait  l'occasion  de  reconnaître  Wolfs- 
Crag,  et  peut-être  de  rencontrer  son  propriétaire,  si  par  hasardla 
chasse  le  faisait  sortir  de  son  triste  manoir.  Lockhard  ,  de  son 
côté,  avait  ordre  de  faire  connaissance  avec  les  habitants  du  châ- 
teau, et  nous  avons  vu  comment  il  s'était  acquitté  de  sa  commis- 
sion. 
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L'orage  qui  survint  favorisa  le  projet  du  lord  Keeper,  en  lui 
fournissant  roccasion  de  se  lier  personnellement  avec  le  Maître 
de  Ravenswood  plus  qu'il  ne  pouvait  l'espérer.  Les  craintes  que 
lui  causait  le  ressentiment  du  jeune  noble  diminuaient  depuis 
qu'il  réfléchissait  aux  droits  incontestables  que  lui  donnait  son 
titre  légal  et  aux  moyens  de  les  faire  valoir  ;  mais,  quoiqu'il  pen- 
sât, non  sans  raison,  que  les  circonstances  désespérées  entraînent 
seule*  les  hommes  à  des  actes  de  violence,  ce  ne  fut  pas  sans  une 
terreur  secrète  qui  fit  battre  son  cœur,  qu'il  se  sentît  pour  la 
première  fois  enfermé  dans  la  tour  déserte  de  Wolf's-Crag,  si 
propre,  par  sa  solitude  et  sa  force,  à  une  scène  de  vengeance.  La 
sombre  réception  que  lui  fit  d'abord  le  Maître  de  Ravenswood, 
qui  fit  naître  l'embarras  avec  lequel  il  déclina  à  ce  noble  offensé 
les  noms  des  hôtes  qui  venaient  lui  demander  l'hospitahté,  neput 
calmer  ses  craintes  ^  de  sorte  que,  lorsque  sir  'SYilliam  Ashton 
entendit  la  porte  de  la  cour  se  fermer  avec  violence  derrière  lui^ 
il  se  rappela  les  paroles  d'Alice  :  «  Qu'il  avait  poussé  les  choses  trop 
loin  avec  une  race  aussi  farouche  que  celle  des  Ravenswood,  et 
qu'ils  trouveraient  le  temps  de  la  vengeance.  » 

La  franchise  de  l'hospitalité  du  Maître,  à  mesure  qu'ils  firent 
connaissance,  apaisa  les  craintes  que  ces  souvenirs  avaient  exci- 
tées, et  il  n'échappa  point  à  Sir  William  Ashton  que  c'était  à  la 
grâce  et  à  la  beauté  de  Lucy  qu'il  devait  ce  changement  dans  la 
conduite  de  leur  hôte. 

-  Toutes  ces  pensées  se  présentèrent  en  foule  lorsqu'il  prit  pos- 
session de  la  chambre  secrète.  La  lampe  de  fer ,  l'appartement 
non  meublé,  qui  ressemblait  plutôt  à  une  prison  qu'à  un  lieu  des- 
tiné au  repos,  le  bruit  sourd  et  continuel  des  vagues  qui  venaient 
se  brisera  la  base  du  rocher  sur  lequel  était  bâti  le  château,  tout 
se  réunissait  pour  attrister  et  inquiéter  son  âme.  C'était  le  succès 
de  ses  intrigues  qui  avait  en  grande  partie  causé  la  ruine  de  cette 
famille;  mais  il  était  fourbe  et  non  cruel,  de  sorte  que  la  vue  de 
la  désolation  et  du  malheur  dont  il  était  cause  lui  était  aussi  péni- 
ble que  léserait  à  une  maîtresse  de  maison  la  vue  de  l'exécution 
des  agneaux  qu'elle  aurait  elle-même  condamnés  à  la  mort.  Mais 
en  même  temps,  quand  il  songea  à  l'alternative  de  rendre  à  Ra- 
venswood la  plus  grande  partie  de  ses  dépouilles  ,  ou  d'adopter 
comme  allié  et  membre  de  sa  famille  l'héritier  d'une  race  appau- 
vrie, il  sentit  ce  qu'éprouve  peut-être  l'araignée,  qui,  après  avoir 
déployé  tout  son  art  à  préparer  sa  toile,  la  voit  enlevée  par  leba- 
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lai.  Enfin,  s'il  s'avançait  trop  loin  dans  cette  affaire,  il  rencon- 
trait une  question  bien  diftîcile  à  résoudre,  et  que  plus  d'un  bon 
mari  se  fait  sans  pouvoir  y  répondre  d'une  manière  satisfaisante, 
lorsqu'il  est  tenté  d'agir  comme  libre  arbitre:  «  Que  dira  ma 
femme,  que  dira  lady  Ashton  ?  »I1  prit  la  résolution  que  prennent 
souvent  les  âmes  faibles  ;  il  se  décida  à  attendre  les  événements  , 
à  profiter  des  circonstances,  quand ellesse  présenteraient,  et  à  ré- 
gler d'après  elles  sa  conduite.  Grâce  à  cette  politique  tempérée , 
il  parvint  à  calmer  son  esprit  et  s'endormit. 

CHAPITRE  XYI. 

LE   DEFI. 

J\ii  sur  moi  un  pelit  billet  que  vous  me  permettrez 
de  vous  remettre  :  c\^st  une  oiïre  que  l'amitié  m'oblige 
de  vous  faire;  elle  ne  peut  vous  oirenser,  puisque  je  no 
désire  que  la  justice  pour  l'une  et  l'autre  partie. 
Le  Roi  qui  n''cst  pas  roi,  comédie. 

Quand  Ravenswood  et  son  convive  se  rencontrèrent  le  matin  , 
le  Maître  avait  repris  en  partie  son  air  sombre.Il  avait  aussi  passé 
la  nuit  plutôt  à  rélléchir  qu'à  se  reposer,  et  les  sentiments  qu'il 
éprouvait  pour  Lucy  se  combattaient  avec  ceux,  qu'il  nourrissait 
depuis  si  long-temps  contre  son  père.  Faire  amitié  à  l'ennemi  de 
sa  maison,  l'accueillir  chez  lui ,  avoir  pour  lui  une  politesse  et  une 
bonté  familières^  tout  cela  lui  paraissait  une  dégradation  àlaquelle 
sa  fierté  avait  peine  à  se  soumettre. 

Mais  la  glace  une  fois  rompue,  le  lord  Keeper  n'avait  nulle  en- 
vie de  la  laisser  reprendre.  Il  entrait  dans  son  plan  d'étourdir,  de 
confondre  les  idées  de  Ravenswood,  en  lui  faisant  un  détail  com- 
pliqué et  technique  des  affaires  qui  seraient  le  sujet  des  débats 
entre  les  deux  familles,  pensant  avec  raison  qu'il  serait  diiïicileà 
un  jeune  homme  de  son  âge  de  suivre  l'exposé  d'un  praticien  dans 
le  labyrinthe  inextricrîble  de  la  chicane.  Parce  moyen,  pensa  sir 
William,  j'aurai  l'avantage  de  paraître  parfaitement  commu- 
nicatif,  tandis  que  ma  partie  retirera  fort  peu  de  profit  de  tout 
ce  que  je  lui  dirai.  Il  prit  donc  Ravenswood  à  part  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre  de  la  salle,  et,  reprenant  la  conversation  de  la 
veille,  il  exprima  le  désir  que  son  jeune  ami  eùtassezde  patience 
pour  l'écouter  dans  le  détail  minutieux  et  explicatif  des  circon- 
stances malheureuses  qui  avaient  mis  son  honorable  père  en  op- 
position avec  \e  lord  Keeper.  Le  Maître  Ravenswood  rougit  ^ 
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mais  il  garda  le  silence,  elle  lord  Keeper,  quoiqu'il  ne  vit  pas  avec 
plaisir  ce  coloris  subit  du  visage  de  son  auditeur,  commença 
l'histoire  d'une  obligation  pour  vingt  mille  marcs  avancés  par  son 
père  au  père  de  AUan,  lord  Ravenswood;  il  continuait  à  détailler 
les  circonstances  du  procès  au  moyen  duquel  cette  forte  somme 
était  devenue  debitum  fundi\  quandle  Maître  l'interrompit. 

«  Ce  n'est  pas  ici ,  lui  dit-il ,  que  je  puis  entendre  sir  William 
Ashton  sur  cette  affaire.  Ce  n'est  pas  ici ,  où  mon  père  est  mort , 
le  cœur  brisé,  que  je  puis  décemment  et  avec  calme  rechercher 
la  cause  de  son  chagrin.  Je  pourrais  me  rappeler  que  je  suis  fils, 
et  oublier  les  devoirs  d'un  hôte. Néanmoins,  un  temps  viendra  où 
ces  points  seront  discutés  dans  un  lieu  tel  que  chacun  de  nous 
aura  droit  égal  d'écouter  et  de  se  faire  entendre  —  Le  temps  et 
le  lieu,  reprit  le  lord  Keeper,  importent  peu  à  ceux  qui  ne  re- 
cherchent que  la  justice  ;  cependant ,  je  crois  pouvoir  vous 
donner  quelques  avis  relativement  aux  bases  sur  lesquelles 
vous  prétendriez  faire  reposer  un  procès  judiciaire  qui  a  été 
si  bien  jugé  dans  les  seules  cours  compétentes.  —Sir  William 
Ashton,  »  reprit  le  Maître  avec  chaleur,  «  les  terres  que  vous  oc- 
cupez maintenant  ont  été  accordées  à  nos  ancêtres  pour  les  ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  avec  leur  épée  contre  les  usurpateurs 
anglais.  Comment  les  avons-nous  perdues?  par  une  suite  d'actes 
qui  ne  semblent  être  ni  vente,  ni  engagement ,  ni  adjudication 
judiciaire,  mais  un  mélange  embrouillé  et  inexplicable  de  toutes 
ces  choses.  Comment  les  intérêts  ont-ilsabsorbéleprincipal,  sans 
qu'on  oubliât  de  tirer  parti  du  moindre  avantage  légal ,  au  point 
que  la  propriété  héréditaire  de  ma  famille  a  disparu  comme  un 
glaçon  aux  rayons  du  soleil?  C'est  ce  que  vous  savez  mieux  que 
moi.  Je  veux  bien  néanmoins  supposer,  d'après  la  franchise  de 
votre  conduite  à  mon  égard,  que  je  puis  m'être  beaucoup  trompé 
sur  vous,  et  que  ce  qui  vous  a  paru  à  vous,  homme  de  loi  éclairé, 
être  juste  et  loyal,  peut  avoir  semblé  à  mon  intelligence  grossière 
n'être  que  de  l'injustice  et  de  l'oppression.  —  Et  vous  ,  mon  cher 
Maître,  reprit  sir  William,  permettez-moide  vous  dire  qu'on  m'a- 
vait également  trompé  sur  votre  compte. On  vous  avait  représenté 
comme  un  jeune  homme  farouche,  impérieux,  emporté,  toujours 
prêt  à  lancer  votre  épée  dans  les  balances  de  la  justice,  et  à  en 
appeler  à  ces  mesures  violentes  contre  lesquelles  une  sage  admi- 
nistration protège  depuis  long-temps  le  peuple  écossais.  Ainsi  , 

i  Dette  du  fonds  ou  de  la  terre,      a.  m. 
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puisque  nous  nous  sommes  réciproquement  mal  jugés ,  pourquoi 
le  jeune  noble  refuserait-il  d'écouter  le  vieil  homme  de  loi,  quand 
il  veut  lui  expliquer  la  nature  des  contestations  qui  existent  entre 
eux  ? — Non,  milord,  reprit  Ravenswood  ;  c'estdcvant  les  états  de 
la  nation,  devant  la  cour  suprême  du  parlement  que  nous  entre- 
rons dans  ces  détails.  Les  seigneurs  et  les  chevaliers  de  l'Ecosse , 
ses  anciens  pairs  ,  ses  barons,  décideront  si  c'est  de  leur  aveu 
qu'une  maison,  qui  n'est  pas  la  moins  noble  du  pays ,  doit  se  voir 
dépouillée  de  ses  possessions  ,  récompense  du  patriotisme  de  gé- 
nérations entières,  et  être  traitée  comme  le  malheureux  ouvrier. 
qui,  dès  que  l'heure  du  rachat  est  écoulée  ,  voit  passer  dans  les 
mains  de  l'usurier  l'objet  qu'il  lui  avait  engagé.  S'ils  cèdent  à  la 
dure  avarice  des  créanciers,  et  à  l'usure  qui  ronge  nos  terres , 
comme  les  insectes  nos  vêtements,  les  suites  en  seront  pires  pour 
eux  et  leur  postérité  que  pour  Norman  Ravenswood.  Il  me  res- 
tera encore  mon  épée  et  mon  manteau,  et  je  suivrai  la  carrière  des 
armes  partout  où  la  trompette  sonnera.» 

En  prononçant  ces  mots  d'un  ton  ferme  et  mélancolique,  il  leva 
les  yeux  et  rencontra  ceux  deLucy  Ashton,  qui  s'était  approchée 
d'eux  sans  être  aperçue.  Il  vit  que  ses  regards  étaient  fixés  sur 
eux  avec  une  expression  d'enthousiasme  et  d'admiration  qui  l'ab- 
sorbait au  point  de  lui  faire  oublier  la  crainte  d'être  remarquée. 
Le  noble  maintien  et  les  traits  remarquables  de  Ravenswood 
étaient  enflammés  par  l'orgueil  de  sa  naissance  et  par  le  senti- 
ment de  sa  dignité.  Le  son  doux  et  expressif  de  sa  voix,  le  triste 
état  de  sa  fortune  et  l'indifférence  avec  laquelle  il  semblait  envi- 
sager son  avenir,  faisaientde  lui  un  sujet  de  contemplation  dange- 
reux pour  une  jeune  fille,  déjà  trop  prévenue  e«  sa  faveur.  Quand 
leurs  yeux  se  rencontrèrent,  tous  deux  rougirent,  comme  s'ils 
eussent  éprouvé  une  vive  émotion,  et  ils  s'efforcèrent  de  détour- 
ner leurs  regards. 

Sir  William  Ashtun  avait  surveillé  attentivement  l'expression 
de  leur  physionomie.  «  Je  n'ai  à  craindre,  pensa-t-il  en  lui-môme, 
ni  parlement  ni  appel  -,  j'ai  un  moven  sûr  de  me  réconcilier  avec 
ce  bouillant  jeune  homme,  s'il  en  vient  au  point  de  me  donner 
des  sujets  d'inquiétude.  Le  principal ,  maintenant ,  c'est  d'éviter 
de  me  compromettre.  L'hameçon  est  fixé,  on  va  mordu  :  je  ne 
tendrai  pas  trop  la  ligne;  il  vaut  mieux  me  réserver  le  privilège  de 
la  relâcher,  si  je  m'aperçois  que  le  pois.son  ne  vaille  pas  la  peine 
d'être  amené  à  terre. 
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Tout  en  faisant  ce  calcul  égoisteet  cruel  sur  l'attachement  sup- 
posé de  Ravenswood  pour  Lucy,  il  était  si  loin  de  réfléchir  au 
chagrin  qu'il  pouvait  causer  à  celui-ci ,  en  se  jouant  ainsi  de  son 
afTection,  qu'il  ne  songeait  même  pas  au  risque  d'exposer  sa  pro- 
pre fille  au  danger  d'une  passion  malheureuse.  Il  semblait  croire 
que  son  amour  pût,  tel  que  la  flamme  d'une  bougie,  s'allumer  et 
s'éteindre  à  volonté.  3Iais  la  Providence  prépuait  une  affreuse 
punition  à  cet  égoïste  ,  qui  avait  passé  toute  sa  vie  à  profiler  des 
passions  des  autres. 

Caleb  Balderstone  entra  alors  pour  annoncer  que  le  déjeuner 
était  servi;  cardans  ces  temps,  où  les  repas  étaient  plus  substan- 
tiels qu'à  notre  époque,  les  restes  du  souper  fournissaient  am- 
plement au  déjeuner  du  lendemain.  Il  n'oublia  pa«  non  plus  de 
présenter  au  lord  garde  des  sceaux  la  boisson  du  matin  dans  une 
grande  tasse  d'étain,  ornée  de  feuilles  de  persil  et  de  cresson.  Il 
demanda  pardon  d'avoir  omis  de  la  servir  dans  la  grande  tasse 
d'argent,  ainsi  qu'il  aurait  dû  le  faire-,  mais  on  l'avait  envoyée  à 
Edimbourg,  chez  un  orfèvre,  pour  la  faire  dorer. 

«  Il  est  très  vrai  qu'elle  est  à  Edimbourg,  dit  Raven  swocd;  mais 
où,  et  pourquoi ,  j'ai  bien  peur  que  ni  vous  ni  moi  nous  ne  le  sa- 
chions. —  Ce  que  je  sais ,  »  dit  Caleb  avec  humeur,  «  c'est  qu'il 
s'est  présenté  un  homme  à  la  grille  ce  matin.  Votre  Honneur 
sait-il  s'il  veut  lui  parler  ou  non  ?  —  Désire-t-il  me  parler,  Caleb? 
— Il  ne  demande  pas  autre  chose  ;  mais  vous  ferez  bien  de  jeter 
un  coup  d'œil  à  travers  le  guichet  avant  d'ouvrir  la  porte  ;  il  ne 
faut  pas  laisser  entrer  tout  le  monde  dans  le  château.  — Quoi  ! 
pensez-vous  que  ce  soit  un  huissier  qui  vienne  m'arrêter  pour 
dette?  dit  Ravenswood.  — Un  huissier  arrêter  Votre  Honneur 
pour  dette,  et  dans  votre  château  de  Wolf's-Crag  !  Votre  Honneur 
a  envie  de  rire  avec  Caleb  ce  matin.  »  Cependant  il  lui  parla  bas  à 
l'oreille  en  le  suivant  dehors.  «  Je  ne  voudrais  pas  faire  tort  à  un 
honnête  homme  dans  votre  opinion,  mais  je  vous  engage  à  regar- 
der à  deux  fois  ce  drôle  avant  de  le  laisser  pénétrer  dans  ces 
murs.  » 

Ce  n'était  pas  un  officier  de  la  justice,  néanmoins;  car  c'était  le 
capitaine  Craigengelt ,  dont  le  nez  était  aussi  rouge  qu'il  pouvait 
l'être  à  la  suite  d'une  copieuse  libation.  Son  chapeau  galonné  était 
un  peu  de  côté  sur  sa  perruque  noire;  il  avait  une  épée  au  côté  et 
des  pistolets  d'arçon.  Il  portait  un  habit  de  cavalier,  garni  d'un 
galon  usé,  et  il  offrait  le  portrait  d'un  voleur  de  grand  chemin. 
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Dès  que  le  Maître  l'eut  reconnu,  il  ordonna  qu'on  ouviît  les 
portes.  «  Je  présume,  dit-il,  capitaine  Craigengelt,  que  les  affai- 
res que  nous  avons  ensemble  ne  sont  pas  telles  qu'on  ne  puisse 
les  discuter  ici;  j'ai  du  monde  au  château  pour  le  moment ,  et  la 
manière  dont  nous  nous  sommes  séparés  la  dernière  fois  me  dis- 
pense de  vous  engager  à  y  entrer.  » 

Craigengelt,  quoiqu'il  fût  impudent  au  dernier  degré,  se  trouva 
surpris  de  cette  réception  peu  cordiale.  Il  répondit  qu'il  n'avait 
nulle  intention  de  forcer  le  Maître  à  lui  accorder  l'hospitalité, 
mais  qu'il  lui  apportait  un  message  honorable  de  la  part  d'un  de 
ses  amis  ;  sans  cela  le  3Iaîtrc  de  Ravenswood  n'aurait  pas  eu  à  se 
plaindre  de  sa  visite. 

«  Tâchez  qu'elle  soit  courte,  ce  sera  la  meilleure  excuse.  Quel 
est  le  gentilhomme  qui  a  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  messa- 
ger? —  Mon  ami ,  M.  Hayston  de  Bucklaw  ,  >•  répondit  Craigen- 
gelt du  ton  d'importance  que  lui  inspirait  le  courage  reconnu  de 
celui  qui  l'envoyait ,  «  se  considère  comme  ayant  été  traité  par 
vous  bien  au-dessous  des  égards  qu'il  mérite  ,  et  il  est  décidé  à 
vous  en  demander  raison.  J'apporte  avec  moi,  »  continua-t-il,  en 
tirant  un  morceau  de  papier  de  sa  poche  ,  «  la  longueur  précise 
de  son  épée ,  et  il  désire  que  vous  vous  rendiez  ,  accompagné 
d'un  ami  et  avec  des  armes  égales,  dans  un  lieu  quelconque,  à  la 
distance  d'un  mille  du  château.  Je  m'y  trouverai  avec  lui  pour 
lui  servir  de  témoin.  —  Raison  I  des  armes  égales  !  »  répéta  Ra- 
venswood, qui ,  ainsi  que  le  lecteur  peut  se  le  rappeler,  n'avait 
nul  sujet  de  supposer  qu'il  eût  offensé  le  moins  du  monde  son 
dernier  convive.  «  Sur  ma  parole,  capitaine  Craigengelt,  ou  vous 
avez  inventé  le  mensonge  le  plus  improbable  qui  se  soit  jamais 
présenté  à  l'idée  de  qui  que  ce  soit ,  ou  votre  dose  du  matin  a 
été  des  plus  fortes.  Qu'est-ce  qui  a  pu  persuader  à  Bucklaw  de 
m'envoyer  un  tel  message?  —  Quant  à  cela,  reprit  Craigengelt , 
il  faut  que  je  vous  rappelle,  pour  l'honneur  de  mon  ami ,  ce  que 
je  puis  nommer  votre  manque  d'hospitalité  ,  en  le  renvoyant  de 
votre  maison  sans  lui  assigner  aucune  cause. — Cela  est  étonnant^ 
reprit  le  Maître  ;  il  ne  peut  être  assez  fou  pour  avoir  pris  comme 
insulte  une  nécessité  absolue,  et  j'ai  peine  à  croire  que,  connais- 
sant mon  opinion  sur  vous,  capitaine,  il  ait  pu  employer  les  ser- 
vices d'un  homme  aussi  peu  estimable  et  aussi  peu  considéré  que 
vous  pour  une  telle  commission  ;  et  je  doute  certainement  qu'au- 
cun homme  d'honneur  ne  vous  prenne  pour  second.  —  Peu  esti- 
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niable  et  peu  considéré  I  »  dit  Craigengelt  en  élevant  la  voix  et 
en  plaçant  la  main  sur  son  coutelas-,  «  si  ce  n'était  la  querelle  que 
mon  auîi  doit  vider  la  première ,  et  qui  a  droit  de  passer  avant  la 
mienne,  je  vous  ferais  comprendre  I...  —  Je  ne  veux  rien  com- 
prendre à  vos  explications,  capitaine  Craigengelt-,  contenlez- 
vous  de  cela,  et  faites-moi  le  plaisir  de  vous  retirer. — Au  diable  I 
murmura  le  bretteur.  Est-ce  là  la  réponse  que  je  dois  porter  à  un 
message  honorable?  —  Dites  au  laird  de  Bucklaw,  reprit  Ravens- 
wood ,  si  c'est  réellement  lui  qui  vous  envoie,  que,  lorsqu'il  me 
fera  savoir  la  cause  de  son  mécontentement  par  quelqu'un  digne 
de  s'acquitter  d'une  telle  mission  entre  lui  et  moi,  je  m'explique- 
rai ou  j'y  répondrai. 

Alors,  Maître,  vous  voudrez  bien  au  moins  remettre  entre  mes 
mains  les  effets  qui  sont  restés  chez  vous  ,  afin  que  je  les  reporte 
à  Hayston. 

—  Quels  que  soient  les  efîets  que  Bucklaw  ait  laissés  ici ,  ils 
lui  seront  rendus  par  mon  domestique  j  car  vous  ne  me  montrez 
aucun  titre  de  sa  part  qui  vous  autorise  à  les  recevoir. — Eh  bien, 
Maître,  »  dit  le  capitaine  Craigengelt  avec  une  colère  que  la 
crainte  des  conséquences  ne  pouvait  réprimer,  «  vous  m'avez  fait 
ce  matin  un  affront  impardonnable,  mais  vous  vous  faites  encore 
bien  plus  tort  à  vous-même.  Un  château  vraimenti  »  continua- 
t-il,  en  regardant  autour  de  lui^  «  il  ressemble  plutôt  à  un  coupe- 
gorge,  où  on  reçoit  les  voyageurs  pour  les  dépouiller  de  ce  qui 
leur  appartient.  —  Misérable  insolent  I  >■  dit  le  Maître  en  levant 
sa  canne  et  en  cherchant  à  saisir  la  bride  du  cheval  du  capitaine, 
■<  si  tu  ne  pars  à  l'instant ,  je  te  fais  mourir  sous  le  bâton.  » 

A  ce  mouvement  du  Maître ,  le  bretteur  se  retourna  si  rapide- 
ment que  son  cheval ,  dont  les  pieds  firent  jaillir  du  pavé  mille 
étincelles  à  la  fois  ,  faillit  s'abattre.  Le  dirigeant  cependant  avec 
adresse,  il  s'élança  vers  la  porte  et  gagna  promptement  le  chemin 
du  village. 

Comme  Ravenswood  se  retournait  pour  sortir  de  la  cour,  après 
son  entretien ,  il  trouva  le  lord  garde  des  sceaux  qui  était  dans  la 
salle,  et  avait  aperçu ,  à  la  distance  voulue  par  la  politesse ,  son 
entrevue  avec  Craigengelt. 

«  J'ai  vu  la  figure  de  cet  homme  quelque  part,  et  il  n'y  a  môme 
pas  long-temps^  son  nom  est  Craig-Craig,  ou  quelque  chose  comme 
cela  ,  n'est-ce  pas  ?  —  Craigengelt  est  son  nom,  dit  le  Maître;  au 
moins  c'est  celui  qu'il  se  donne  pour  le  moment.  —  Craig-in- 
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fjuilt  S  ''  dit  Caleb,  appuyant  sur  le  mot  craig,  qui,  en  écossais, 
signifie  gwge.  «  S'il  est  craig-in-guilt  en  ce  moment ,  il  pourrait 
bien  plus  tard  s'appeler  craig-in-peril  ;  comme  aucun  fripon  que 
j'aie  jamais  vu.  Le  coquin  a  la  potence  écrite  sur  sa  physionomie, 
etje  gagerais  deux  sous  qu'il  finira  par  avoir  une  cravate  de  chan- 
vre 2.  —  Vous  vous  connaissez  en  physionomies,  mon  bon  mon- 
sieur Caleb ,  »  dit  le  garde  des  sceaux  en  souriant;  «•  je  vous  as- 
sure que  cet  homme  a  déjà  été  bien  près  de  cette  cérémonie  ;  car 
je  me  rappelle  à  merveille  que,  lors  d'un  voyage  que  je  fis  à  Edim- 
bourg, il  y  a  environ  quinze  jours,  j'ai  vu  ce  Craigengelt,  ou 
quel  que  soit  son  nom,  subir  un  examen  sévère  devant  le  con- 
seil privé.  —  Et  à  quel  sujet?  »  dit  le  Maître  de  Ravenswood  d'un 
air  d'intérêt. 

Cette  question  menait  à  une  histoire  que  le  garde  des  sceaux 
désirait  depuis  long-temps  raconter,  dès  qu'il  trouverait  l'occasion 
favorable.  Il  prit  le  Maître  par  le  bras  et  le  conduisit  dans  la  salle. 
«  La  réponse  à  votre  question,  dit-il,  quoiqu'il  s'agisse  d'une  af- 
faire bien  peu  importante,  ne  doit  être  entendue  que  de  vous.  » 

A  peine  entrés,  il  entraîna  le  IMaître  vers  l'embrasure  d'une 
croisée,  où  l'on  peut  bien  se  douter  que  miss  Ashton  ne  se  hasarda 
pas  à  les  déranger. 
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Voici  un  père  cainlenniil  qui  sacrifiera  sa  fille  au 
plus  vil  intérêt  :  Il  s^u  servira  pour  apaiser  une  an- 
cienne querelle,  ou  la  lancera,  conmie  Jonas  aux  pois- 
sons, pour  calmer  la  mer  agitée.  Anomime. 

Le  lord  Keepcr  commença  sa  confidence  d'un  air  indifférent, 
ayant  soin  néanmoins  de  remarquer  l'effet  qu'elle  produisait  sur  le 
jeune  Ravenswood. 

«  Vous  savez,  dit-il,  monjeune  ami,  que  le  soupçon  est  le  vice 
■naturel  de  notre  époque,  et  qu'il  expose  les  meilleurs  et  les  plus 
sages  à  la  fourberie  d'artificieux  scélérats.  Si  j'avais  été  disposé  à 
écouter  de  pareilles  gens  l'autre  jour,  ou  même  si  j'eusse  été  le 
rusé  politique  que  vous  pensiez  trcuver  en  moi,  vous,  Maître  de 

1  Jeu  <lo  mots  qui  veut  di;  c  mot  pour  mot  ij"rge  dont  le  crime,  et  dont  le  sens  est 
homme  coupable  ;  et  craiy  in  pcfil  signifie  cou  en  danijer  d'être  pendu.      a.  m. 

2  CVst-à-dirc  qu'il  sera  pendu.  Le  texte  emploie  le  mot  plack,  ancienne  petite 
monnaie  <r£cosse  comme  nos  cenlimes.      a.  h. 
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RavensAYOod,  au  lieu  d'être  aujourd'hui  en  liberté,  et  de  pouvoir 
agir  et  solliciter  à  votre  gré  dans  ce  que  vous  croyez  la  défense  de 
vos  droits,  vous  seriez  maintenant  au  château  ,  devenu  la  prison 
d'Edimbourg  *,  ou  dans  quelque  autre  prison  d'état  ;  ou  si  vous 
aviez  échappé  à  ce  destin,  c'eût  été  par  une  fuite  en  pays  étran- 
ger au  risque  d'un  jugement  par  contumace. —  Milord  ,  je  crois, 
dit  le  Maître,  que  vous  ne  voudriez  pas  plaisanter  sur  un  tel  su- 
jet ,  et  cependant  il  m'est  impossible  de  penser  que  vous  parliez 
sérieusement.  —  L'innocence ,  reprit  le  garde  des  sceaux  ,  est 
confiante,  et  quelquefois,  bien  qu'elle  soit  en  cela  très-excusable, 
elle  y  met  de  la  présomption. — Je  ne  comprends  pas,  dit  Ravens- 
vood,  comment  la  conviction  de  l'innocence  peut,  en  aucun  cas  , 
se  nommer  présomption.  —  On  peut  du  moins  l'appeler  impru- 
dence, dit  sir  Wilham  Ashton,  puisqu'elle  tend  à  nous  faire  croire 
que  tout  le  monde  regarde  comme  évident  ce  dont  nous  n'avons 
la  conviction  qu'en  nous-mêmes.  J'ai  vu  plus  d'un  scélérat  se  dé- 
fendre mieux  que  ne  le  ferait  un  honnête  homme  dans  la  même 
situation,  parce  que,  n'ayant  pas  la  conviction  de  son  innocence 
pour  le  soutenir,  il  est  obligé  de  recourir  à  tous  les  avantages  que 
la  loi  lui  laisse,  et  quelquefois  si  ses  avocats  sont  des  hommes  à 
talent ,  il  réussit  à  se  faire  acquitter  par  ses  juges.  Je  me  rappelle 
la  cause  célèbre  de  sir  Coolie  Condiddle,  qui  fut  accusé  d'abus  de 
confiance;  tout  le  monde  savait  qu'il  était  coupable  ;  non  seule- 
ment il  se  fit  acquitter  ,  mais  plus  tard  lui-même  devint  le  juge 
de  gens  plus  honnêtes  que  lui.  —  Ayez  l'obligeance  de  revenir  à 
votre  premier  point,  dit  le  Maître.  Tous  semblez  insinuer  qu'il  y 
a  eu  quelques  soupçons  sur  moi.  —  Des  soupçons,  Maître?  Oui 
vraiment  ;  et  je  puis  vous  en  montrer  les  preuves  ,  si  toutefois  je 
lésai  ici.  Écoutez,  Lockhard.  »  Le  serviteur  entra.  «  Allez  cher- 
cher la  petite  valise  à  cadenas  que  je  vous  ai  recommandée  par- 
licuUèrement;  entendez-vous? —  Oui,  milord.  »  Lockhard  dispa- 
rut, et  le  seigneur  garde  des  sceaux  continua  comme  s'il  se  parlait 
à  lui-même  : 

«  Je  crois  que  j'ai  ces  papiers,  je  le  crois;  car  devant  venir 
dans  cette  contrée,  il  était  tout  naturel  de  les  emporter  avec  moi  ; 
dans  tous  les  cas,  je  lésai  au  château  de  Ravenswood.  Quant  à 
cela,  j'en  suis  sûr  ;  de  sorte  que,  si  vous  vouliez  bien...   » 

Ici  Lockhard  entra  et  lui  remit  le  portefeuille  de  cuir.  Le  lord 

\  Le  château  d'Edimbourg  dilTcre  de  la  prison  en  ce  qu'on  n'y  renferme  liue  les 
prisonDiers  d'étal,  au  lieu  que  la  prison  est  pour  les  malfaiteurs,      a.  m. 
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Keeper  en  tira  quelques  papiers  concernant  le  rapport  fait  au 
conseil  privé  sur  ce  qui  avait  eu  lieu  aux  funérailles  d'AIlan  lord 
Ravenswood  ,  et  la  part  active  qu'il  avait  prise  lui-môme  pour 
étouffer  cette  affaire.  On  avait  choisi  ces  pièces  avec  soin,  de 
manière  à  exciter  la  curiosité  naturelle  de  Bavenswood  sur  ce 
sujet,  sans  la  satisfaire  cependant;  elles  laissaient  voir  que  sir 
William  Ashton  avait  agi  dans  cette  occasion  comme  avocat  et 
pacificateur  entre  lui  et  les  autorités  du  jour.  Ayant  fourni  à  son 
hôte  le  motif  d'un  examen  ,  le  lord  Keeper  se  mit  à  table  pour 
déjeuner  et  commença  une  conversation  insignifiante  avec  sa 
fille  et  le  vieux  Caleb  ,  dont  le  ressentiment  contre  l'usurpateur 
du  château  de  Ravenswood  s'apaisait  en  voyant  son  aimable  fa- 
miliarité. 

Après  la  lecture  de  ces  papiers,  le  Maître  de  Ravenswood  resta 
pendant  quelques  minutes  le  front  appuyé  sur  sa  main ,  comme 
s'il  eût  été  plongé  dans  une  profonde  rêverie  ;  puis  il  parcourut 
encore  rapidement  les  pièces  qu'il  tenait,  comme  s'il  eût  cherché 
à  y  découvrir  quelque  dessein  caché,  qui  lui  aurait  échappé  à  une 
première  lecture.  Apparemment  un  second  examen  le  confirma 
dans  Topinion  qu'il  avait  eue  d'abord  -,  car  il  quitta  précipitam- 
ment le  banc  de  pierre  sur  lequel  il  était  assis,  et  s'avançant  vers 
le  lord  Keeper,  il  lui  prit  la  main  et  la  lui  serra  fortement,  lui  de- 
mandant pardon  de  l'injustice  qu'il  avait  commise  à  son  égard  , 
lorsque,  au  contraire ,  il  avait  la  preuve  qu'il  protégeait  sa  per- 
sonne en  défendant  son  honneur. 

L'homme  d'état  reçut  d'abord  ses  remercîments  avec  une  sur- 
prise bien  feinte,  puis  avec  une  affectation  de  franche  cordialité; 
les  larmes  brillaient  déjà  dans  les  yeux  bleus  de  Lucy  en  voyant 
cette  scène  inattendue  et  intéressante-,  surtout  en  voyant  le  Maî- 
tre, naguère  si  hautain  et  si  réservé,  et  qu'elle  avait  toujours  cru 
la  partie  offensée,  implorer  le  pardon  de  son  père  :  c'était  un 
changement  surprenant,  flatteur  et  touchant  à  la  fois. 

«  Séchez  vos  larmes^  Lucy  ,  lui  dit  le  lord  Keeper.  Pourquoi 
pleurez-vous  ?  Est-ce  parce  que  votre  père,  quoique  homme  de 
loi,  est  reconnu  pour  un  homme  d'honneur  et  de  bonne  foi? 
Qu'avez-vous  à  me  remercier,  mon  cher  Maître,  continua-t-il  en 
s'adressant  à  Ravenswood?  n'en  auriez-vous  pas  fait  autant  pour 
moi?  Siium  ruique  tribuito  *  était  la  maxime  du  droit  romain  ,  et 
je  l'ai  apprise  lorsque  j'étudiais  Juslinien.  D'ailleurs,  ne  m'avez- 

1  Rends  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,      a.  m. 


Tn  LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR. 

VOUS  pas  payé  mille  fois  en  sauvant  la  vie  de  cette  chère  enfant? 
—  Oui,  reprit  le  Maître  d'un  ton  de  remords-,  mais  le  petit  ser- 
vice que  je  vous  ai  rendu  n'était  que  l'effet  d'un  mouvement  na- 
turel :  vous,  en  défendant  ma  cause ,  tout  en  n'ignorant  pas  le 
mal  que  je  pensais  de  vous  et  combien  j'étais  votre  ennemi^  vous 
avez  fait  un  acte  de  sagesse,  de  générosité  et  d'honneur.  —  Bah! 
dit  le  seigneur  garde  des  sceaux^  chacun  de  nous  deux  a  agi  à  sa 
façon  ;  vous,  en  brave  militaire,  et  moi,  en  juge  et  conseiller  in- 
tègre. Peut-être  n'aurions-nous  pu  changer  de  rôle.  Quant  à  moi, 
j'aurais  fait  un  triste  tauridor  <  -,  et  vous,  mon  bon  Maître ,  quoi- 
que votre  cause  soit  excellente  ,  vous  l'auriez  peut-être  plaidée 
moins  bien  que  moi  devant  le  conseil.  —  Mon  généreux  amiî  «» 
dit  RavensAVOod  ;  et  ce  titre,  que  le  lord  Keeper  lui  avait  si  sou- 
vent prodigué,  mais  qu'Edgar  lui  donnait  pour  la  première  fois, 
prouva  à  son  ancien  ennemi  qu'il  venait  d'obtenir  toute  la  con- 
fiance d'un  cœur  fier  et  plein  d'honneur  On  remarquait  dans  le 
jeune  gentilhomme  son  bon  sens  ,  sa  perspicacité ,  ainsi  que  son 
caractère  réservé,  tenace  et  irascible  :  mais  ses  préjugés  ,  quel- 
que enracinés  qu'ils  fussent,  ne  pouvaient  manquer  de  céder  à 
l'amour  et  à  la  reconnaissance.  Les  charmes  réels  de  la  fille,  joints 
aux  services  supposés  du  père,  effacèrent  de  sa  mémoire  les  ser- 
ments de  vengeance  qu'il  avait  prononcés  la  nuit  qui  avait  suivi 
les  funérailles  de  son  père  ;  malheureusement  ils  avaient  été  en- 
tendus et  enregistrés  sur  le  livre  du  destin. 

Caleb  était  présent  à  celte  scène  extraordinaire  :  il  ne  voyait 
aucune  autre  raison  d'une  amitié  si  étrange  qu'une  alliance  entre 
les  deux  maisons ,  et  le  château  de  Ravenswood  donné  en  dot  à  la 
jeune  demoiselle.  Quanta  Lucy,  lorsque  Ravenswood  exprima  les 
regrets  les  plus  vifs  de  sa  froide  réception,  elle  ne  put  que  sourire 
au  milieu  de  ses  larmes  et  lui  assurer,  d'une  voix  entrecoupée , 
tout  en  lui  abandonnant  sa  main  ,  le  plaisir  qu'elle  éprouvait  en 
voyant  la  réconciliation  complète  entre  son  père  et  son  libérateur. 
L'homme  d'état  lui-même  se  sentitémuen  voyant  l'abandon  plein 
de  feu  et  sans  réserve  avec  lequel  le  Maître  de  Ravenswood  re- 
nonçait à  sa  haine  et  sollicitait  son  pardon;  ses  yeux  brillaient  et 
se  remplirent  de  larmes  en  regardant  ces  jeunes  gens ,  qui  déjà 
s'aimaient  et  qui  semblaient  faits  l'un  pour  l'autre  ;  il  pensait  com- 
bien le  caractère  fier  et  chevaleresque  de  Ravenswood  pourrait 
se  montrer  avec  avantage  dans  des  circonstances  où  lui-même  se 

1  Celui  qui  tue  les  taureaux  en  Espagne.  Le  mot  propre  est  toréador.     A.  sr. 
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trouvait  abaissé,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  Spencer, 
par  l'obscurilé  de  sa  naissance  et  par  sa  timidité  naturelle. En  outre, 
sa  fille,  son  enfant  chéri ,  la  compagne  constante  de  ses  plaisirs, 
paraissait  devoir  former  une  union  heureuse  avec  une  âme  aussi 
grande  que  l'était  celle  de  Ravenswood;  et  même  la  délicatesse 
physique  et  la  douceur  de  caractère  de  Lucy  Ashton  semblaient 
encore  avoir  besoin  d'être  soutenues  par  la  force  et  par  le  caractère 
hardi  du  Maître.  Ce  ne  fut  pas  seulement  pendant  quelques  minu- 
tes que  sir  WiUiara  Ashton  pensa  à  ce  mariage  comme  très-pro- 
bable et  même  désirable;  car  il  se  passa  plus  d'une  heure  avant 
que  le  lord  eût  pu  réfléchir  à  la  pauvreté  du  Maître  et  au  déplaisir 
que  cette  union  causerait  à  lady  Ashton.  Il  est  certain  que  cet 
enthousiasme  extraordinaire  de  sentiments  tendres  qui  vinrent 
surprendre  le  lord  Keeper,  fut  un  encouragement  tacite  pour 
l'amour  d'Edgar  et  de  sa  fille,  et  fit  croire  aux  deux  amants  qu'une 
semblable  union  lui  serait  agréable.  On  peut  penser  que  lui-même 
ne  fut  point  éloigné  de  cette  idée  ,  puisque,  long-temps  après  la 
catastrophe  qui  suivit  leur  amour,  il  engageait  ses  auditeurs  à  ne 
pas  permettre  que  leurs  sentiments  prissent  trop  d'ascendant  sur 
leur  prudence,  et  aflîrmait  que  le  plus  grand  malheur  de  sa  vie 
était  le  résultat  d'un  instant  d'abandon  où  sa  sensibilité  l'avait 
emporté  sur  son  intérêt.  Il  faut  avouer,  s'il  en  fut  ainsi,  qu'il  souf- 
frit long-temps  et  cruellement  d'une  faute  qui  n'avait  duré  qu'un 
instant. 

Peu  après,  le  lord  garde  des  sceaux  reprit  la  conversation. 
»  Vous  avez  été  tellement  surpris  de  trouver  en  moi  un  honnête 
homme  que  vous  avez  oublié  votre  curiosité  au  sujet  de  ce  Crai- 
gengelt^  et  cependant  votre  nom  a  été  cité  dans  cette  affaire, 
—  Le  misérable  I  dit  Ravenswood;  ma  liaison  avec  lui  a  été  la  plus 
courte  possible ,  et  encore  ai-je  eu  bien  tort  d'avoir  le  moindre 
rapport  avec  lui.  Qu'a-t-il  dit  de  moi?  — Bien  assez  ,  reprit  le 
garde  des  sceaux,  pour  exciter  la  terreur  de  quelques-uns  de  nos 
sages,  qui  sont  prêts  à  agir  contre  un  homme  sur  un  simple 
soupçon  ou  d'après  une  vile  accusation;  quelques  mots  vides  de 
sens,  qui  annonçaient  que  vous  vous  proposiez  d'entrer  au  ser- 
vice de  la  France  ou  du  prétendant;,  je  ne  me  rappelle  plus  lequel 
des  deux;  mais  le  marquis  d'A...^  l'un  de  vos  meilleurs  amis,  et 
Une  autre  personne  qui  est  de  vos  plus  grands  ennemis,  n'ont  ja- 

1  11  paraît  qu'il  est  question  du  ir.arquiâ  CCAlho^,  qui  fut  toujours  attaché  à  la 
maison  des  Sluarts.      a,  m. 
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mais  voulu  y  croire.  — J'en  remercie  mon  honorable  ami,  et 
(serrant  la  main  du  lord  garde  des  sceaux)  encore  plus  mon  ho- 
norable ennemi.  — Inimiais  amicissimus  ^,  dit  le  garde  dessceaux. 
Mais  j'ai  entendu  ce  drôle  prononcer  le  nom  de  M.  Hayston  de 
Bucklaw.  J'ai  bien  peur  que  le  pauvre  jeune  homme  ne  soit  sous 
un  mauvais  guide.  —  Il  est  assez  âgé  pour  savoir  se  conduire, 
reprit  le  Maître.  —  Assez  âgé  ,  je  ne  dis  pas  non  ;  mais  à  peine 
assez  sage,  s'il  l'a  pris  pour  son  fidus  Achates  -.  Comment!  il  a 
porté  une  accusation  contre  lui  ;  c'est-à-dire  qu'on  aurait  pu  in- 
terpréter ses  paroles  comme  telles,  si  nous  n'avions  pas  fait 
plutôt  attention  au  caractère  du  témoin  qu'à  la  teneur  de  sa  dé- 
position. —  Je  crois,  dit  le  Maître,  que  M.  Hayston  de  Bucklaw 
est  un  homme  d'honneur  et  incapable  d'une  action  avilissante  ou 
honteuse.  —  Dans  tous  les  cas;  il  faut  admettre  qu'il  est  capable 
d'actions  bien  déraisonnables,  Maître.  La  mort  le  mettra  bientôt 
en  possession  d'une  belle  propriété,  s'il  ne  l'a  déjà.  La  vieille lady 
Girnington  est  une  excellente  femme  ;  seulement  elle  a  un  si 
mauvais  caractère  qu'elle  est  insupportable  à  tout  le  monde;  elle 
a  peut-être  cessé  de  vivre  à  présent.  Six  héritiers  sont  morts  suc- 
cessivement pour  la  rendre  plus  riche.  Je  connais  fort  bien  ses 
propriétés.  Elles  sont  voisinesdes  miennes,  elles  sont  magnifiques. 
—  J'en  suis  fort  aise,  dit  Ravenswood,  et  je  le  serais  encore  da- 
vantage si  je  pouvais  être  sûr  que  Bucklaw  changeât  de  compa- 
gnie en  changeant  de  fortune.  Cette  apparition  de  Craigengelten 
qualité  d'ami  est  un  triste  présage  pour  son  avenir.  —  C'est  un 
oiseau  de  mauvais  augure,  reprit  le  garde  des  sceaux.  Il  n'an- 
nonce que  prison,  c'est  un  gibier  de  potence.  Mais  je  m'aperçois 
que  M.  Caleb  est  impatient  de  nous  voir  déjeuner.  >• 


CHAPITRE  XYIII. 

LE  DÉPART. 

Monsieur,  restez  chez  \ous  ;  suivez  les  conseils  d'un 
vieillard;  ne  cherchez  pas  le  foyer  d'un  étranger  :  no- 
tre fumée  bleue  est  plus  chaude  que  leur  feu;  nos  ali- 
ments sont  sains,  tout  grossiers  qu'ils  sont;  leurs  mets 
si  exquis  contiennent  un  poison. 

La  Courtisane  française. 

Le  Maître  de  Ravenswood  trouva  un  prétexte  pour  quitter  ses 

1  Ennemi  très-ami.      a.  u. 

2  Le  Adèle  Achate  de  V Enéide,      a.  m. 
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hôtes,  afin  de  leur  laisser  faire  leurs  préparatifs,  tandis  que  lui- 
môme  prenait  des  mesures  pour  s'absenter  de  Wolfs-Crag  pen- 
dant un  jour  ou  deux.  Il  lui  fallait  pour  cela  s'entendre  avec 
Caleb ,  et  il  trouva  ce  fidèle  serviteur  dans  son  antre  enfumé  et  en 
ruine.  Il  se  réjouissait  du  départ  de  leurs  hôles,  et  calculait  com- 
bien de  temps  pourraient  durer,  moyennant  économie,  les  pro- 
visions auxquelles  on  n'avait  pas  touché  et  qu'il  destinait  à  la 
table  du  Maître.  «  Il  ne  fait  pas  un  Dieu  de  son  ventre,  dit  Caleb, 
c'est  un  bonheur,  et  Bucklaw  est  parti ,  lui  qui  aurait  dévoré  la 
croupe  d'un  cheval.  Le  Maître  mange  à  déjeuner  du  cresson  et  du 
pourpier  d'eau  et  un  morceau  de  pain  d'avoine,  tout  aussi  bien 
que  Caleb.  Ensuite,  pour  le  dîner,  il  ne  reste  pas  grand'chose 
de  l'épaule  de  mouton;  cependant  elle  grillera  et  même  grillera 
très- bien. 

Son  calcul  admirable  fut  interrompu  par  le  Maître,  qui  lui  an- 
nonça, non  sans  quelque  hésitation,  qu'il  avait  l'intention  d'ac- 
compagner le  lord  garde  des  sceaux  jusqu'au  château  de  Ravens- 
wood,  et  d'y  rester  quelques  jours. 

««  Que  la  miséricorde  du  ciel  s'y  oppose  î  »  dit  le  vieux  serviteur 
en  devenant  aussi  blanc  que  la  nappe  qu'il  pliait. 

«  Et  pourquoi,  Caleb,  dit  son  maître,  pourquoi  désirez- vous 
que  la  miséricorde  du  ciel  s'oppose  à  ce  que  je  rende  au  garde 
des  sceaux  la  visite  que  j'en  ai  reçue? —  Ahl  monsieur,  reprit 
Caleb,  ah!  monsieur  Edgar,  je  ne  suis  qu'un  domestique, 
et  je  devrais  me  taire;  mais  je  suis  un  vieux  serviteur,  j'ai 
servi  votre  père  et  votre  grand-père,  et  môme  je  me  rap- 
pelle d'avoir  vu  lord  Randal ,  le  père  de  votre  grand-père  -,  je 
n'étais  alors  qu'un  enfant.  —  A  quoi  bon  ce  préambule,  Bal- 
derstone?  reprit  le  Maître.  Qu'est-ce  que  cela  peut  avoir  de 
commun  avec  une  politesse  d'usage  envers  un  voisin? -— Ah, 
M.  Edgar!  c'est-à-dire,  milord  ,  reprit  le  sommelier,  votre  con- 
science doit  vous  dire  que  ce  n'est  pas  au  fils  de  votre  père  à  voi- 
siner avec  des  gens  comme  cet  homme.  Cela  ne  fait  pas  honneur 
à  la  famille.  S'il  en  venait  à  un  arrangement  et  qu'il  vous  rendît 
ce  qui  vous  appartient,  quand  môme  vous  honoreriez  sa  maison 
par  votre  alliance,  je  ne  dirais  pas  non,  car  la  demoiselle  est  une 
charmante  créature  :  mais  conservez  votre  place  avec  eux-,  je 
connais  bien  cette  race,  ils  ne  vous  en  estimeront  que  mieux. 
—  Comment!  mais  vous  allez  maintenant  plusloin  que  moi,  Caleb,  » 
dit  le  Maître,  cherchant  à  faire  taire  sa  conscience  par  un  rire 
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forcé;  «  VOUS  voulez  me  faire  marier  dans  une  famille  que  vous  ne 
me  permettez  pas  môme  de  visiter.  Gomment  arrangez-vous  cela? 
Ehl  vous  êtes  aussi  pâle  que  la  mort  !  — -  Oh  ,  monsieur  !  reprit 
Caleb,  vous  ririez  si  je  vous  le  disais;  mais  Thomas  le  Rimeur  S 
dont  la  langue  ne  sait  pas  mentir,  a  annoncé  le  destin  de  votre 
maison,  et  il  s'accomplira  si  vous  allez  aujourd'hui  à  Ravenswood. 
—  Et  quel  est-il,  Caleb?  »  dit  Ravenswood,  qui  désirait  apaiser 
les  craintes  de  son  vieux  serviteur. 

Caleb  répondit  qu'il  n'avait  jamais  répété  les  vers  à  aucun  mor- 
tel vivant-,  il  les  avait  appris  d'un  vieux  prêtre,  confesseur  du 
père  de  lord  Allan,  lorsque  la  famille  était  encore  catholique. «Mais 
plus  d'une  fois,  dit-il,  j'ai  redit  en  moi-môme  ces  paroles  obscures, 
et  certes,  je  pensais  peu  les  voir  s'accomplir  aujourd'hui.— Trêve 
de  sottise  !  et  répétez-moi  les  mauvais  vers  qui  vous  l'ont  mise  en 
tête,  »  dit  le  Maître  avec  impatience. 

D'une  voix  tremblante  et  le  visage  pâle  d'inquiétude,  Caleb  bal- 
butia les  vers  suivants  : 

«  De  Ravenswood  lorsque  le  dernier  lord 
A  cheval  ira  vers  la  terre 
Qui  conserve  aujourd'hui  son  nom  héréditaire; 
Et  lorsque,  plein  d'un  amoureux  transport, 
A  la  vierge  au  mourant  visage 
Il  présentera  son  hommage, 
Et  voudra,  devenu  moins  sage, 
Avec  elle  se  marier; 
Dans  le  fleuve  à  Tonde  sauvage, 
Où  vers  le  soir  le  kelpy  nage, 
11  introduira  son  coursier; 
Et,  confirmant  un  noir  présage, 
Son  nom  périra  tout  entier.  » 

Je  conçois  assez  bien  ce  courant  du  Kelpy  2-  je  pense  que  vous 
voulez  parler  du  sable  mouvant  entre  cette  tour  et  AVolf's-Hope  ; 
mais  comment  supposez-vous  qu'un  homme  de  bon  sens  aille  y 
introduire  son  cheval?  —  Oh!  ne  demandez  rien  sur  tout  cela, 
monsieur.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  apprenions  ce  que  veut  dire 
la  prophétie  I  Mais  restez  chez  vous  ,  et  laissez  les  étrangers  s'en 
aller  seuls  à  Ravenswood  :  nous  en  avons  fait  assez  pour  eux  ;  en 
faire  da^antage  causerait  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  maison.  — 

1  Le  texte  dil  Thomas  Iho  rhym^r  ;  c'était  un  célèbre  rimeur  écossais  qui  faisail 
des  prophéties  à  la  manière  de  Kostradamus.      a.  m. 

2  Le  texte  dit  :  the  kelpio^s  flow,  pour  signifier  un  sahle  mouvant  couvert  par  la 
marée,  et  où  Ton  s'enfonce  au  point  de  disparaître  pour  jamais  à  la  marée  montante. 
Le  kelpy  est  un  malin  esprit  que  Ici  paysans  d'Ecosse  croient  habitant  des  rivière^ 
pour  attirer  et  noyer  les  voyageurs,      a.  m  . 
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Eh  bien!  Caleb,  dit  le  Maître,  je  vous  remercie  infiniment  de 
votre  bon  conseil  ;  mais ,  comme  je  ne  vais  pas  à  Ravenswood 
pour  y  chercher  une  femme  morte  ou  vive,  j'espère  que  je  choisi- 
rai une  meilleure  écurie  pour  mon  cheval  que  les  sables  mouvants 
du  Kelpy,  d'autant  plus  que  je  les  ai  toujours  particulièrement 
redoutés,  depuis  qu'une  patrouille  de  dragons  y  fut  engloutie,  il 
y  a  dix  ans.  Mon  père  et  moi  nous  les  vîmes,  de  la  tour,  lutter 
contre  la  marée  montante,  et  ils  étaient  disparus  long-temps  avant 
qu'aucun  secours  pût  arriver.  —  Et  ils  le  méritaient  bien^  ces  co- 
quins du  sud,  dit  Caleb;  qu'avaient-ils  besoin  de  venir  caracoler 
sur  nos  sables,  pour  empêcher  d'honnêtes  gens  de  débarquer  une 
goutte  d'eau-de-vie?  Je  les  ai  vus  si  ardents  à  la  besogne,  que 
j'avais  envie  de  leur  envoyer  une  bordée  de  la  vieille  coulevrine 
placée  sur  la  tour  du  miJi  ^  mais  j'ai  craint  de  la  faire  crever  dans 
la  décharge.  » 

La  tête  de  Caleb  était  tellement  occupée  à  maudire  les  soldats 
anglais  et  les  collecteurs  de  l'excise,  ou  jaugeurs\  que  son  maî- 
tre put  enfin  le  quitter  et  rejoindre  ses  hôtes.  Tout  était  prêt 
pour  leur  départ,  et  l'un  des  palefreniers  du  lord  garde  des  sceaux 
ayant  sellé  le  cheval  du  Maître,  ils  se  mirent  en  route. 

Caleb  avait,  avec  beaucoup  de  peine,  ouvert  les  doubles  portes 
de  la  grille  extérieure  ,  et  il  s'y  plaça ,  faisant  tout  son  possible, 
avec  un  air  de  respect  et  en  même  temps  d'importance ,  pour 
remplacer ,  par  sa  personne  maigre  et  décharnée,  la  troupe  aî)- 
sente  des  portiers,  des  gardes  et  des  serviteurs  en  livrée. 

Le  lord  Keeper  lui  rendit  son  salut  par  un  adieu  cordial,  et,  se 
baissant  en  même  temps  sur  son  cheval,  il  glissa  dans  la  main  du 
sommelier  la  récompense  que  les  domestiques  recevaient  loii- 
jours  aîors  des  hô'es  qui  avaient  séjourné  chez  leurs  maîtres. 
Lucy  sourit  au  vieillard,  et  lui  dit  adieu  en  déposant  son  don  avec 
un  air  de  douceur  et  une  grâce  qui  n'auraient  pas  manqué  de 
gagner  le  cœur  du  fidèle  CaleJ),  sans  Thomas  le  Rimeur  et  le  pro- 
cès soutenu  contre  son  maître-,  il  aurait  pu  adopter  le  langage  du 
duc  dans  Js  you  like  it  "  : 

T'n  action  nrcùlcté  bien  plus  chère, 
Si  tu  m'avais  parlé  d'un  autre  oère. 

RavensAvood  tenait  la  bride  du  cheval  de  la  demoiselle  5  il  cn- 

^  1  EsciscTn:n,<Vn  le  texte;  ce  sont  le3  jaugenrs,  quand  ils  exercent  dans  riiité:ieur, 
et  les  douanier»  ou  custom-housi-men,  quand  ils  visitent  les  bâtiments  dans  les  poiUs 
d'Angleterre,      a.  m. 

2  Comme  il  vous  plaira,  comédie  de  Sliakspcare.      a.  m. 
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courageait  sa  timidité ,  et  guidait  avec  soin  son  palefroi  dans  le 
chemin  rocailleux  qui  conduisait  au  champ  couvert  de  bruyère, 
quand  l'un  des  serviteurs  annonça,  de  l'arrière-garde,  que  Caleb 
appelait  à  haute  voix  pour  parler  à  son  maître.  Ravenswood  sentit 
qu'il  serait  inconvenant  de  ne  pas  répondre  à  cet  appel,  quoiqu'il 
maudît  intérieurement  Caleb  et  son  zèle  intempestif.  Il  fut  donc 
obligé  décéder  à  Lockhard  ses  agréables  fonctions,  et  de  retour- 
ner vers  la  grille  de  la  tour.  Il  commençait  déjà  à  demander 
avec  humeur ,  ce  qu'il  y  avait  pour  crier  ainsi ,  quand  le  boa 
vieillard  l'interrompit  :«  Chut!  monsieur,  chut I  et  laissez-moi 
vous  dire  un  mot  que  je  n'ai  pu  vous  dire  devant  témoins. 
Tenez ,  »  ajouta-t-il  en  plaçant  dans  la  main  du  Maître  l'ar- 
gent qu'il  venait  de  recevoir,  «voilà  trois  pièces  d'or  5  vous 
aurez  besoin  d'argent  là-bas.  Mais  attendez,  chut!  un  ins- 
tant;» car  le  Maître  commençait  à  se  récrier  contre  ce  don. 
«  Silence  à  ce  sujet ,  et  tâchez  de  les  changer  à  la  première  ville 
que  vous  traverserez,  parce  qu'elles  sont  toutes  neuves  sorties  de 
la  monnaie  et  par  suite  assez  reconnaissables.  —  Tous  oubliez, 
Caleb,  »  dit  son  maître  en  cherchant  à  lui  faire  reprendre  l'argent 
et  à  retirer  la  bride  de  son  cheval  qu'il  avait  saisie ,  «  vous  oubliez 
qu'il  me  reste  encore  quelques  pièces  d'or.  Gardez  les  vôtres,  mon 
vieil  ami,  et  encore  une  fois  adieu.  Je  vous  assure  que  j'en  ai  as- 
sez. Tous  savez  que,  grâce  à  votre  arrangement,  notre  genre  de 
vie  nous  cause  peu  de  dépense,  pour  ne  point  dire  pas  du  tout. 
—  Eh  bien  ,  repartit  Caleb ,  elles  vous  serviront  pour  une  autre 
fois. . .  Mais  voyons  si  vous  avez  assez  -,  car ,  sans  doute ,  pour 
l'honneur  de  la  famille,  il  faut  faire  quelque  pohtesse  aux  domes- 
tiques, et  il  faut  avoir  quelque  chose  à  montrer,  quand  on  vous 
dira  :  Maître,  voulez-vous  parier  une  guinée?  Alors  il  faudra  tirer 
votre  bourse  et  répondre  :  Je  n'y  tiens  pas;  puis  ayez  soin  de  ne 
pas  être  d'accord  sur  le  pari,  resserrez  votre  bourse,  et...  —  Ceci 
est  insupportable ,  Caleb ,  il  faut  que  je  parte.  —  Et  vous  voulez 
donc  partir?  »  dit  Caleb  en  lâchant  le  manteau  de  son  maître  et 
en  changeant  son  exhortation  en  un  ton  triste  et  pathétique-,  «  et 
vous  voulez  y  aller,  malgré  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  malgré  la 
prophétie  de  la  fiancée  morte,  et  le  sable  mouvant  du  Kelpy  !  Eh 
bien  I  un  obstiné  n'en  peut  faire  qu'à  sa  tête  :  celui  qui  veut  aller 
à  Cupar,  ira  à  Cupar  *.  Mais  ayez  pitié  de  votre  vie  ;  si  vous  allez 
<;hasser  dans  le  parc ,  gardez-vous  de  boire  à  la  fontaine  de  la  Si- 

i  Ville  du  cûinlé  de  Fifc,  en  Ecosse.  Ceci  est  un  proyerbe  écossais,      a.,  m. 
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rêne...  Il  est  parti ,  il  descend  le  chemin,  il  court  après  elle  avec 
la  rapidité  d'une  flèche!  Le  chef  de  la  famille  de  Ravenswood  a 
perdu  la  tête  aujourd'hui ,  aussi  sûrement  que  je  couperais  celle 
d'un  poireau.  » 

Le  vieux  sommelier  suivit  des  yeux  son  maître,  en  essuyant  de 
temps  à  autre  les  larmes  qui  mouillaient  ses  paupières,  afin  de 
pouvoir  le  distinguer  le  plus  long-temps  possible  parmi  les  autres 
cavaliers.  -<  Le  voilà  tout  près  du  cheval  de  la  dame 5  oui,  il  le 
tient  par  la  bride  I  Le  saint  homme  a  bien  eu  raison  de  dire  ; 
Yous  saurez  par  là  que  la  femme  a  du  pouvoir  sur  tous  les  hom- 
mes. Sans  cette  fille,  la  ruine  de  notre  maison  ne  se  serait  pas 
tout-à-fait  accomplie.  » 

Le  cœur  plein  de  ces  tristes  pressentiments ,  Caleb  se  remit  à 
ses  occupations  dans  Wolfs-Crag,  dès  qu'il  ne  lui  fut  plus  possi- 
ble de  distinguer  l'objet  de  sa  sollicitude  parmi  le  groupe  de  voya- 
geurs qui  s'éloignait. 

Pendant  ce  temps ,  la  cavalcade  poursuivait  joyeusement  sa 
route.  Après  avoir  pris  une  résolution,  le  Maître  de  Ravenswood 
n'était  pas  d'un  caractère  à  hésiter  ni  à  réfléchir.  Il  s'abandonnait 
au  plaisir  qu'il  éprouvait  dans  la  société  de  miss  Ashton,  et  mon- 
trait une  galanterie  assidue  qui  approchait  de  la  gaieté,  autant 
que  son  caractère  et  sa  situation  personnelle  le  lui  permettaient. 
Le  garde  des  sceaux  fut  frappé  de  sa  pénétration  et  des  connais- 
sances peu  ordinaires  qu'il  avait  retirées  de  ses  études.  La  profes- 
sion de  sir  William  Ashton  et  son  habitude  de  la  société  en  fai- 
saient un  excellent  juge,  et  il  savait  apprécier  une  quafité  qui  lui 
manquait  à  lui-môme;  c'était  l'intrépidité  décidée  du  Maître  de 
Ravenswood ,  dont  l'âme  semblait  inaccessible  au  doute  ou  à  la 
crainte.  Le  garde  des  sceaux  se  réjouissait  en  secret  de  s'être 
concilié  un  adversaire  si  redoutable,  et  il  éprouvait  un  mélange 
d'inquiétude  et  de  plaisir ,  en  prévoyant  les  hauts  faits  dont  se- 
rait capable  son  jeune  compagnon  si  le  vent  de  la  faveur  des  cours 
venait  à  enfler  ses  voiles. 

«  Que  pourrait-elle  désirer?  »  pensait-il,  en  faisant  la  supposi- 
tion que  lady  Ashton  s'opposerait  à  son  vif  désir  ?  quelle  autre 
alliance  peut  souhaiter  une  femme ,  si  ce  n'est  celle  qui  assure 
un  droit  peu  solide ,  et  qui  nous  donne  un  gendre  noble  ,  brave , 
doué  de  grands  talents,  et  qui  appartient  à  une  famille  puissante; 
sûr  de  se  mettre  à  flot  dès  que  la  marée  montera  jusqu'à  lui;  fort 
précisément  du  côté  où  nous  sommes  faibles,  celui  de  la  nais- 
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sance  et  du  courage?  Certes,  aucune  femme  raisonnable  n'hési- 
terait. »  Mais,  hélas  I  ici ,  son  raisonnement  fut  interrompu  par 
la  conviction  que  lady  Ashton  n'était  pas  toujours  raisonnable 
dans  toute  la  force  du  terme.  •<  Préférer  quelque  laird  campa- 
gnard à  ce  jeune  noble  si  galant ,  et  à  la  possession  assurée  des 
domaines  de  Ravenswood  par  un  arrangement  si  facile,  ce  serait 
un  trait  de  folie  complète.  » 

Ainsi  raisonnait  le  vieux  politique,  lorsqu'ils  arrivèrent  au  châ- 
teau de  Littlebrain  :  on  avait  décidé  qu'après  y  avoir  dîne  on  pren- 
drait un  peu  de  repos  avant  de  se  remettre  en  voyage. 

Ils  furent  reçus  avec  la  plus  aimable  hospitalité.  Leurs  nobles 
hôtes  témoignèrent  une  estime  toute  particulière  au  Maître  de 
Ravenswood.  Le  fait  est  que  lord  Littlebrain  avait  dû  sa  pairie 
à  beaucoup  de  souplesse;  il  avait  eu  l'art  de  se  faire  attribuer 
ïjeaucoup  de  prudence,  et  d'obtenir  une  réputation  d'orateur, 
grâce  à  une  éloquence  banale,  à  une  observation  exacte  des  chan- 
gements politiques  ,  et  au  pouvoir  de  rendre  certains  services  à 
des  gens  bien  à  même  de  les  reconnaître.  Sa  dame  et  lui,  ne  se 
sentant  pas  trop  à  l'aise  au  milieu  de  ces  nouveaux  honneurs, 
dont  ils  n'avaient  pas  l'habitude,  cherchaient  à  se  procurer  l'a- 
mitié de  ceux  qui  étaient  nés  dans  ces  régions  où  ils  s'étaient 
trouvés  transportés  en  quittant  une  sphère  bien  inférieure.  Les 
égards  extrêmes  qu'ils  eurent  pour  le  Maître  de  Ravenswood  ser- 
virent à  augmenter  son  importance  aux  yeux  du  lord  garde  des 
sceaux ;,  qui,  tout  en  ayant  une  dose  fort  raisonnable  de  mépris 
pour  lord  Littlebrain  ,  avait  une  haute  opinion  de  sa  perspicacité 
dans  les  affaires  d'intérêt. 

«  Je  voudrais  que  lady  Ashton  vît  ceci,  pensa-t-il  en  lui-mêmej 
nul  ne  sait  aussi  bien  que  Littlebrain  de  quel  côté  le  pain  est 
beurré,  et  il  caresse  le  Maître  de  Ravenswood,  comme  le  chien  d'un 
mendiant  caresserait  un  cuisinier.  Et  voilà  aussi  milady  qui  amène 
ses  demoiselles  au  teint  brun,  pour  les  faire  chanter  et  toucher  du 
clavecin,  comme  si  elle  voulait  dire  :  Choisissez,  et  prenez!  Elles  ne 
ressemblent  pas  plus  à  Lucy  qu'un  hibou  ne  ressemble  à  un  jeune 
cygne ,  et  elles  peuvent  présenter  ailleurs  leurs  fronts  olivâtres.  » 

Après  «lu'on  les  eut  bien  fêtés,  nos  voyageurs  remontèrent  à 
cheval.  Il  leur  restait  à  faire  la  plus  grande  partie  du  voyage,  et 
dès  que  le  lord  garde  des  sceaux,  le  Maître  de  Ravenswood  et  les 
domestiques  eurent  bu  le  doch  an  dorroch  * ,  chacun  avec  la  11- 

1  Mois  celtiques  signifiant  le  coup  de  l'étiier,  c'est  à-dire  le  verre  d'eau-d<?  vie 
ou  de  bière  que  les  Ecossais  prenaient  avant  de  partir,      a.  m. 


CHAPITRE  XVIII.  183 

queur  qui  convenait  à  son  rang,  la  cavalcade  se  remit  en  marche. 

Il  faisait  nuit  quand  ils  entrèrent  dans  l'avenue  qui  menait  en 
droite  ligne  au  château  de  Ravenswood.  C'était  une  longue  allée 
bordée  d'ormes  d'une  grosseur  prodigieuse  ;  leur  feuillage,  agité 
par  le  souffle  du  vent  du  soir,  semblait  gémir  sur  l'héritier  de  leur 
ancien  propriétaire,  qui  venait  chercher  leur  ombrage  en  com- 
pagnie et  presque  à  la  suite  de  leur  nouveau  maître.  Ce  genre  de 
sentiments  paraissait  affecter  l'àme  du  jeune  Ravenswood  lui- 
môme  :  silencieux  et  pensif,  il  marchait  derrière  Lucy  qu'il  n'avait 
pas  quittée  jusqu'alors.  Il  se  rappelait  le  jour  où,  à  la  même  heure, 
il  accompagna  f  on  père,  lorsque  ce  noble  seigneur  partit  pour  ne 
jamais  revenir  au  château  dont  il  portait  le  nom  et  le  titre  :  la  vaste 
façade  du  vieux  bâtiment,  sur  laquelle  il  se  souvenait  d'avoir  tant 
de  fois  reporté  sa  vue,  était  alors  sombre  et  comme  couverte  d'un 
crêpe  funèbre,  et  maintenant  elle  est  éclairée  par  nombre  de 
lumières.  Les  unes  projetaient  au  loin  une  lueur  fixe,  d'autres 
passaient  rapidement  d'une  fenêtre  à  l'autre,  indiquant  les  pré- 
paratifs bruyants  et  actifs  qu'on  faisait  pour  le  retour  du  maître 
du  logis,  qui  avait  été  annoncé  par  un  courrier.  Ce  contraste  fi 
une  telle  impression  sur  le  cœur  de  Ravenswood,  qu'il  réveilla 
ses  ressentiments  contre  le  nouveau  propriétaire  de  son  patrimoi- 
ne. Son  visage  s'empreignit  d'une  gravité  sévère,  lorsqu'on  des- 
cendant de  cheval  il  se  trouva  sous  le  vestibule  de  ce  château  qui 
ne  lui  appartenait  plus,  entouré  des  nombreux  serviteurs  de  celui 
en  la  possession  duquel  il  était  tombé. 

Le  lord  garde  des  sceaux  se  préparait  à  le  saluer  avec  celle 
cordialité  que  leur  dernière  conversation  semblait  autoriser;  mais 
il  s'aperçut  du  changement  qui  s'était  opéré  sur  la  figure  de  son 
hôte,  et  se  contenta  de  remplir  la  cérémonie  de  réception  par  un 
profond  salut,  comme  pour  lui  témoigner  qu'il  partageait  ses  sen- 
sations. 

Deux  domestiques,  portant  chacun  une  énorme  paire  de  chan- 
deliers d'argent  conduisirent  la  compagnie  dans  un  vaste  salon  où 
de  nombreux  changements  étalèrent  aux  yeux  de  Ravenswood 
la  supériorité  de  fortune  de  ses  habitants  actuels.  La  tapisserie 
vermoulue  qui,  du  temps  de  son  père,  couvrait  à  moitié  les 
murailles  de  ce  magnifique  appartement,  tandis  que  l'autre  moi- 
tié pendait  en  lambeaux,  avait  fait  place  à  une  boiserie  dont  la 
corniche  ainsi  que  les  entablements  des  panneaux  étaient  ornés  de 
festons  de  (leurs  et  d'oiseaux,  que  le  ciseau  avait  si  bien  sculptés 
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dans  le  chône ,  qu'ils  semblaient  réellement  enfler  leurs  gosiers 
et  battre  des  ailes.  Plusieurs  antiques  portraits  des  héros  de  la 
famille  de  Ravenswood,  une  ou  deux  vieilles  armures  et  quelques 
trophées  militaires,  avaient  cédé  la  place  à  ceux  du  roi  Guillaume 
et  de  la  reine  Marie  ',  de  sir  Thomas  Hope  et  de  lord  Stair,  deux 
célèbres  hommes  de  loi  écossais.  On  voyait  aussi  les  portraits  du 
père  et  de  la  mère  du  lord  garde  des  sceaux.  Cette  dernière  avait 
un  air  revôche,  grondeur  et  austère  :  sa  tête  était  couverte  d'un 
capuchon  noir  rabattu  sur  une  cornette,  et  elle  tenait  à  la  main 
un  livre  de  dévotion.  Son  père ,  sous  un  capuce  de  Genève  en  soie 
noire  qui  lui  serrait  la  tête  d'aussi  près  que  si  elle  eût  été  rasée , 
offrait  les  traits  pinces  et  acariâtres  d'un  puritain  ;  enfin,  une  barbe 
clair-semée,  pointue  et  rougeâtre,  contribuait  encore  à  relever 
sa  physionomie,  dans  laquelle  l'hypocrisie  semblait  le  disputer  à 
l'avarice  et  à  la  fourberie.  C'est  pour  faire  place  h  de  tels  êtres, 
pensa  Ravenswood, que  mes  ancêtres  ont  étéarrachés  des  murailles 
qu'ils  avaient  élevées!  »  Il  les  contempla  encore,  et  en  y  portant 
les  yeux,  le  souvenir  de  LucyAshton  (car  elle  ne  les  avait  pas  sui- 
vis) s'effaçait  de  son  cœur  et  de  sa  pensée.  Il  y  avait  aussi  deux 
ou  trois  tableaux  grotesques  de  l'école  hollandaise,  comme  on  ap- 
pelait alors  ceux  de  van  Ostade  et  de  Téniers,  et  une  bonne  pein- 
ture de  l'école  italienne. Mais  les  plus  remarquables  de  ces  peintures 
étaient  un  portrait  en  pied  du  lord  garde  des  sceaux,  vêtu  de  sa 
robe  d'office,  et  celui  de  lad  y  Ashton,  couverte  de  soie  et  d'her- 
mine-, beauté  hautaine  qui  portait  dans  ses  yeux  tout  l'orgueil 
de  la  maison  de  Douglas  2,  dont  elle  descendait.  Le  peintre ,  mal- 
gré son  talent^  soit  qu'il  y  eût  été  contraint  par  la  réalité  ou  par 
un  petit  point  de  mauvaise  humeur ,  n'avait  pu  réussir  à  donner 
au  mari  cet  ah-  d'autorité  légitime  et  de  suprématie  qui  indique 
une  pleine  et  entière  possession  du  commandement  domestique. 
On  voyait ,  au  premier  coup  d'œil ,  qu'en  dépit  de  la  masse  et 
des  galons  ',  le  lord  garde  des  sceaux  était  homme  à  se  laisser 
gouverner  par  sa  femme.  Le  plancher  de  ce  beau  salon  était  re- 
couvert de  riches  tapis;  des  foyers  aux  flammes  ondoyantes 

1  Guillaume  d'Orange,  qui  succéda  à  Jacques  H,  quand  ce  prince  fut  chassé  du 

trône  d'Angleterre.  La  reine,  femme  de  Guillaume,  était  fille  de  Jacques  II.    a.  m- 

$S  Famille  noble  très-ancienne,  et  qui  fut  très  puissante  sous  le  règne  des  Stuarts. 

A.   M, 

3  La  masse  est  la  marque  de  la  dignité  du  lord  garde  des  sceaux,  comme  le  scep- 
tre est  celle  du  monarque.  Le  président  de  la  chambre  des  communes  *  toujours 
devaul  lui  la  masse,  emblème  de  son  autorité,      a.  u. 
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brûlaient  dans  deux  cheminées ,  et  dix  candélabres  d'argent,  ré- 
fléchissant sur  leurs  plaques  brillantes  les  lumières  qu'ils  portaient, 
produisaient  une  clarté  aussi  vive  que  celle  du  jour. 

«Voulez-vous  vous  rafraîchir ,  Maître  ?»  dit  sir  William  Ashton, 
qui  était  fort  aise  de  rompre  ce  silence  embarrassant. 

Il  ne  reçut  aucune  réponse  ;  Ravenswood  était  trop  occupé  à 
examiner  les  divers  changements  qu'on  avait  faits  dans  l'appar- 
tement; il  entendit  à  peine  ce  que  lui  disait  le  garde  des  sceaux. 
L'offre  réitérée  de  celui-ci,  qui  ajouta  que  le  repas  serait  bientôt 
prêt,  l'obligea  à  quelque  attention ,  et  lui  rappela  qu'il  jouait  un 
rôle  singulier  et  môme  ridicule,  en  se  laissant  maîtriser  par  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouvait.  Il  se  contraignit  donc 
pour  entamer  une  conversation  avec  sir  William  Ashton  ,  et  s'ef- 
força de  prendre  un  ton  d'aisance  qui  témoignât  d'une  entière  li- 
berté d'esprit. 

"Vous  ne  serez  pas  surpris,  sir  William,  de  l'attention  avecla- 
quelle  j'examine  les  améliorations  que  vous  avez  faites  dans  cet 
appartement.  Du  temps  de  mon  père,  lorsque  nos  malheurs  nous 
forcèrent  à  vivre  dans  la  solitude,  on  s'en  servait  peu,  sinon 
comme  chambre  de  récréation  pour  moi ,  quand  le  temps  ne  me 
permettait  pas  de  sortir.  Dans  ce  recoin  se  trouvait  mon  petit 
atelier,  où  j'accumulais  comme  un  trésor  les  outils  de  charpen- 
tier que  le  vieux  Caleb  meprocuraitetdontilm'apprenaitl'usage.' 
Là,  dans  cet  autre  coin,  au-dessous  de  ce  magnifique  chandelier 
d'argent,  je  serrais  mes  instruments  de  poche  et  de  chasse. — J'ai 
un  jeune  garçon  qui  a  à  peu  prèsles  mômes  goûts,  «{dit  le  lord  garde 
des  sceaux,  désireux  de  changer  le  ton  de  la  conversation.»  II 
n'est  heureux  que  lorsqu'il  est  à  la  chasse.  Je  suis  surpris  qu'il  ne 
soitpasici...Lockhard,  envoyez  WiUiam  Shaw  chercher  Henri. 
Je  présume  que,  suivant  son  habitude,  il  est  attaché  au  tablier  de 
Lucy  :  mon  cher  ami,  cette  jeune  folle  entraîne  toute  la  maison 
après  elle  à  son  gré.» 

Cette  allusion  à  sa  fille,  quoiqu'elle  eût  été  lancée  à  dessein,  ne 
fit  pas  perdre  son  sujet  de  vue  à  Ravenswood. 

<<  Nous  (unes  contraints  de  laisser  quelques  armures  et  des 
portraits  dans  cet  appartement,  dit-il  -,  puis-je  vous  demander  où 
ils  ont  été  mis?—  Mais,  »  reprit  le  garde  des  sceaux  en  hésitant, 
«  on  a  arrangé  l'appartement  en  notre  absence,  cédant  arma  togœ* 
est  la  maxime  des  hommes  de  loi ,  vous  le  savez;  je  crains  bien 

I  L'épée  cède  à  la  toge.      a.  m. 
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qu'on  ne  s'en  soit  acquitté  trop  à  la  lettre  ici.  Je  présume.. .  je  crois 
qu'ils  sont  sains  et  saufs  5  certes,  j'ai  donné  des  ordres...  puis-je 
espérer  que,  lorsqu'ils  seront  retrouvés  et  arrangés,  vous  me  fe- 
rez l'honneur  de  les  acceplerde  ma  main  ,  en  expiation  d'un  dé- 
rangement accidentel.  » 

Le  IMaître  deRavenswood  salua  froidement,  et,  se  croisant  les 
bras,  il  recommença  son  examende  la  salle. 

Henri,  enfant  câLé  de  quinze  ans,  s'élança  à  cet  instant  dans 
la  chambre  et  courut  auprès  de  son  père  :  «  "N'oyez  donc  ,  papa  , 
Lucy  î  elle  est  revenue  de  si  mauvaise  humeur  et  si  querelleuse., 
qu'elle  ne  veut  pas  descendre  avec  moi  à  l'écurie  pour  voir  mon 
nouveau  poulain  que  Bob  Wilson  m'a  amené  de  Galloway.—  Je 
crois  qu'il  était  peu  raisonnable  de  votre  part  de  le  luidem.ander. — 
Alors  vous  èles  aussi  querelleur  qu'elle  ;  et  quand  maman  revien- 
dra, elle  saura  bien  vous  mettre  tous  deux  à  la  raison. — Silence, 
avec  votre  impertinence ,  effronté  marmot ,  dit  son  père.  Où  est 
votre  précepteur?— Il  est  allé  à  une  noceàDunbar.  J'espère  qu'il 
aura  du  pouding  àson  diner  ;  »  et  il  commença  à  chanter  la  vieille 
chanson  écossaise  : 

«  ûunbar  avait  de  bon  boudin; 
il  en  Cil  de  pis,  c'est  certain.  » 

Je  remercierai  M.  Corders  de  son  attention  ,  dit  le  lord  garde 
des  sceaux.  Et  qui  s'est  chargé  devons,  s'il  vous  plaît,  pendant 
mon  absence,  monsieur  Henri  ?  — Norman  et  Bob  Wilson  ;  puis 
moi-même. —  Un  palefrenier^  un  garde-chasse  et  votre  sot  per- 
sonnage ?  Yoilà  de  jolis  gardiens  pour  un  jeune  avocat  !  Vous  ne 
connaîtrez  jamais  que  les  lois  contre  la  chasse  du  cerf  et  la  pèche 
du  saumon,  et...— Et,  à  propos  de  gibier,  »  dit  le  jeune  étourdi 
en  interrompant  son  père  sans  scrupule  et  sans  hésitation,  «  Nor- 
man a  tué  un  daim  ,  et  j'en  ai  montré  les  bois  à  Lucy.  Elle  dit 
qu'ils  n'ont  que  huit  nœuds,  et  que  vous  avez  tué  un  daim  avec 
les  chiens  de  lord  Littlebrain  ,  tandis  que  vous  étiez  chez  lui ,  et 
que  c'était  un  cerf  dix  cors  :  est-ce  vrai  ? —  H  pourrait  bien  en 
avoir  vingt ,  Henri ,  que  je  n'en  saurais  pas  davantage  ^  mais  si 
vous  voulez  vous  approcher  de  monsieur,  il  pourra  vous  le  dire. 
Allez  lui  parler,  Henri.  C'est  le  Maître  de  Ravenswood.  » 

Pendant  leur  conversation,  le  père  et  le  fils  étaient  près  du  feu, 
et  le  Maître  s'était  retiré  à  l'autre  bout  de  l'appartement.  Il  leur 
tournait  le  dos  et  paraissait  occupé  à  examiner  une  des  peintures. 
Le  jeune  garçon  courut  à  lui,  et  le  tirant  par  le  pan  de  son  habit. 
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avec  toute  la  familiarité  d'un  enfant  gàlé  :  <■  Dites  donc,  mon- 
sieur, s'écria-t-il,  voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  médire...» 
Mais,  dès  qu'Edgar  eut  retourné  la  télé  et  que  Henri  eut  aperçu 
son  visage,  il  fut  tout  d'un  coup  déconcerté;  il  fit  deux  ou  trois 
pas  en  arrière  et  fixait  toujours  le  Maître  avec  un  air  de  crainte 
et  d'étonnement  qui  avait  banni  de  ses  traits  l'expression  de  leur 
impertinente  vivacité. 

«  Tenez  à  moi,  jeune  homme,  lui  dit  Edgar,  et  je  vous  appren- 
drai tout  ce  que  je  sais  sur  la  chasse.  » 

«  Allez  près  de  monsieur,  Henri ,  lui  dit  son  père  ,  vous  n'avez 
pas  l'habitude  d'être  si  timide.» 

Mais  ni  l'invitation  ni  l'exhortation  ne  firent  d'elTet  sur  le  fils 
du  lord  garde  des  sceaux-,  au  contraire  ,  il  se  détourna  dès  qu'il 
eut  achevé  d'examiner  le  Maître  ,  et ,  marchant  avec  autant  do 
précaution  que  s'il  eût  marché  sur  des  œufs  ,  il  se  glissa  près  de 
son  père  et  se  serra  contre  lui.  Raverswood,  pour  éviter  d'enten- 
dre la  dispute  entre  le  père  et  l'enfant  gâté  ,  jugea  plus  poli  de 
se  détourner  vers  les  tableaux ,  sans  faire  attention  à  ce  qu'ils 
disaient. 

<<  Pourquoi  ne  parlez-vous  pas  au  Maître  ,  petit  sot?  dit  le  lord 
garde  des  sceaux. — J'ai  peur,  dit  Henri  à  voix  basse.— Vous  avez 
peur  I  »  lui  dit  son  père  en  le  secouant  par  le  collet  de  son  habit, 
«et  de  quoi  avez-vous  peur  ?— Pourquoi  donc  ressemble- t-il  tant  au 
portrait  de  sir  IMnlise  Ravenswood?  dit  le  jeune  garçon  à  voix 
basse.— Que!  portrait,  sot  original  ?  dit  son  père  ;  je  vous  ai  tou- 
jours connu  étourdi,  mais  je  crois  que  vous  devenez  idiot. —  Je 
vous  dis  qu'il  est  tout  le  portrait  du  vieux  IMalise  de  llavenswood . 
On  serait  tenté  de  croire  qu'il  sort  de  ce  tableau  qui  est  dans  la 
salle  où  les  filles  étendent  le  linge  :  mais  le  portrait  a  une  armure 
et  non  pas  un  habit  comme  ce  gentilhomme  ;  lui ,  il  n'a  pas  une 
barbe  et  des  favoris  comme  le  portrait,  et  ce  dernier  a  une  autre 
espèce  de  chose  autour  du  cou  -,  puis  il  n"a  pas  de  moustaches 
comme  celui-ci,  et. ..—  Et  pourquoi  ce  gentilhomme  ne  ressem- 
blerait-il pas  à  son  aïeul  ?  dit  sir  William.— Oui,  mais  s'il  est  venu 
pour  nous  thnsser  tous  du  château  .  dit  le  jeune  garçon,  et  s"il  a 
vingt  hommes  derrière  lui,  et  s'il  vient  pour  nous  dire  d'une  voix 
creuso  :  roîci  le  moment  ;  et  s'il  vous  tue ,  comme  Malise  a  tué 
l'autre  homme,  dont  on  voit  encore  le  sang  ?  —  Paix  !  sottise  que 
tout  cela  1  "  dit  le  seigneur,  qui  n'était  pas  trop  satisfait  de  s'en- 
tendre raconter  ces  circonstances  défavorables.  «  IM.  Edgar,  voici 
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Lockhard  qui  vient  nous  annoncer  que  le  dîner  est  servi.» 
En  ce  moment  Lucy  entra  par  une  autre  porte;  elle  avait  changé 
de  vôlements  depuis  son  retour.  Sa  beauté  exquise  n'était  plus 
cachée  qiîe  par  une  profusion  de  tresses  dorées.  Sa  forme  légère, 
débarrassée  de  son  lourd  habit  de  voyage,  se  montrait  sous  une 
robe  de  soie  bleue;  sa  grâce  et  son  sourire  écartèrent,  avec  une 
promptitude  qui  surprit  Ravenswood  lui-môme,  toutesles  pensées 
tristes  et  pénibles  dont  il  était  assailli;  dans  ces  traits  si  simples 
et  si  doux,  il  ne  trouvait  aucune  ressemblance  soit  avec  le  visage 
pincé  du  puritain  à  barbe  pointue  et  à  capuce  noir ,  soit  avec  son 
épouse  rechignée  et  ridée,  ni  avec  la  fourberie  de  la  physionomie 
du  père  de  Lucy,  ni  avec  l'orgueil  liautain  qui  dominait  dans  les 
traits  de  sa  mère. En  la  regardant,  il  croyait  voir  un  ange  descendu 
sur  la  terre,  mais  n'ayant  aucune  liaison  avec  les  mortels  grossiers 
parmi  lesquels  il  daignait  rester.  Tel  est  le  pouvoir  de  la  beauté 
sur  une  imagination  jeune  et  enthousiaste. 


CHAPITRE  XIX. 

LA    VISITE    A  ALIX. 

Je  fais  bicD  mal  en  ceri,  et  je  dois  savoir  que  lés 
plaintes  d'un  père  engageront  le  ciel  à  accal)ler  de  mal* 
heurs  la  tête  d'un  lils  désobéissant.  Cependant  la  raison 
nous  dit  que  les  parents  sont  aveuglés  quand  ils  veu- 
lent trop  retenir  les  alFeclions  de  leurs  enfants,  et  gou- 
verner un  amour  que  la  puissance  di>ine  leurs  inspire. 
Le  pourceau  qui  a  perdu  sa  perle. 

Le  festin  du  château  de  Ravenswood  fut  aussi  remarquable  par 
sa  profusion  que  celui  de  Wolf's-Grag  l'avait  été  par  sa  pénurie 
mal  cachée.  Le  lord  garde  des  sceaux  éprouvait  peut-être  un  cer- 
tain orgueil  de  ce  contraste  ;  mais  il  avait  trop  de  tact  pour  le 
laisser  paraître.  Au  contraire,  il  semblait  se  rappeler  avec  plaisir 
ce  qu'il  appelait  le  repas  de  célibataire  de  M.  Balderstone ,  et  il 
affectait  plutôt  d'ôtre  dégoûté  que  satisfait  de  sa  table  qui  gémis- 
sait sous  le  poids  des  mets. 

«  Nous  faisons  ces  choses ,  dit-il,  parce  que  d'autres  les  font; 
mais  j'ai  été  élevé  simplement  à  la  table  frugale  de  mon  père  ;  et 
je  serais  enchanté  que  ma  femme  et  ma  famille  voulussent  me 
laisser  me  remettre  à  mes  truffes  avec  un  morceau  de  mouton.  » 

C'était  pousser  la  chose  un  peu  loin.  Ravenswood  répondit 
seulement  que»  la  différence  des  rangs,  je  veux  dire,  continua-t-il 
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en  se  corrigeant ,  que  les  divers  degrés  de  fortune  exigent  une 
tenue  différente  pour  la  maison.» 

Cette  remarque  faite  d'un  ton  sec  coupa  court  à  toute  observa- 
tion sur  ce  sujet,  et  il  est  inutile  de  citer  celui  qu'on  mit  ensuite 
sur  le  tapis.  La  soirée  se  passa  dans  Taisance  et  môme  dans  la  cor- 
dialité, et  Henri  était  si  bien  revenu  de  sa  première  frayeur,  qu'il 
avait  arrangé  une  partie  pour  courre  le  cerf  avec  le  représentant 
et  le  portrait  vivant  du  farouche  sir  Malise  de  Ravenswood ,  au- 
trement appelé  le  vengeur.  On  choisit  le  lendemain  matin.  Il  se 
trouva  des  chasseurs  actifs  ,  et  la  chasse  fut  heureuse  :  bien  en- 
tendu qu'il  s'en  suivit  un  festin  accompagné  d'une  invitation 
pressante  de  passer  encore  un  jour.  Ravenswood  avait  décidé  que 
celui-ci  serait  le  dernier-,  mais  il  se  rappela  qu'il  n'avait  pas  fait 
sa  visite  à  l'ancienne  et  dévouée  servante  de  sa  maison  ,  la  vieille 
Alix,  et  il  lui  semblait  tout  naturel  de  consacrer  une  matinée  à  une 
aussi  ancienne  connaissance. 

On  convint  donc  d'aller  voir  Alix  ^  Lucy  devait  servir  de  guide 
au  Maître. Il  est  vrai  que  Henri  les  accompagnait ,  de  sorte  que  leur 
promenade  n'avait  plus  l'air  dun  tête-à-tète,  quoique  réellement  ce 
ne  fùtpasautre  chose, grâce  auxnombreusescirconstancesqui em- 
pêchèrent le  jeune  garçon  de  faire  la  moindre  attention  à  ce  qui  se 
passait  entre  ses  compagnons  :  tantôt  c'était  une  corneille  perchée 
sur  une  branche  d'arbre  à  portée  de  son  fusil;  tantôt  un  lièvre 
traversait  le  chemin,  et  Henri  le  poursuivait  avec  son  chien  ;  en- 
suite il  avait  une  longue  conversation  avec  le  forestier,  ce  qui  le 
retenait  long-temps  derrière  ses  compagnons  ;  puis  il  allait  exa- 
miner le  terrier  d'un  blaireau  et  se  trouvait  bien  loin  devant  eux. 

La  conversation  entre  Edgard  et  Lucy  prit  une  tournure  inté- 
ressante et  presque  confidentielle  ;  celle-ci  ne  put  s'empêcher  de 
donner  à  entendre  au  Maître  de  Ravenswood  combien  elle  ressen- 
tait la  douleur  qu'il  devait  éprouver  en  visitant  des  lieux  qui  lui 
étaient  si  bien  connus  et  qu'il  trouvait  si  changés  ;  elle  exprima 
cette  sympathio  avec  tant  de  douceur  que  le  jeune  homme  y 
trouva  l'entier  dédommagement  de  tous  ses  chagrins.  Il  avoua 
presque  ce  sentiment,  et  Lucy  entendit  cet  aveu  avec  plus  de  con- 
fusion que  de  déplaisir.  On  lui  pardonnera  sans  doute  sa  conduite 
imprudente  en  écoutant  ce  langage,  si  l'on  considère  que  la  si- 
tuation dans  laquelle  son  père  la  plaçait  seml)lait  autoriser  Ra- 
venswood à  le  tenir.  ^Néanmoins  elle  fit  un  eflbrt  pour  changer  de 
conversation;  elle  y  réussit;  car  Edgard  s'apercevait  qu'il  s'était 
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avancé  pins  loin  qu'il  ne  l'aurait  voulu,  et  sa  conscience  lui  avait 
reproché  son  peu  de  sagesse  ,  dès  qu'il  s'était  trouvé  sur  le  point 
de  parler  d'amour  à  la  fille  de  sir  William  Ashton. 

Ils  approchaient  de  la  cabane  de  la  vieille  Alix  :  arrangée  plus 
•commodément ,  cette  cabane  était  moins  pittoresque,  il  est  vrai, 
mais  plus  propre.  Assise  sur  son  banc  accoutumé,  sous  le  bouleau, 
la  vieille  femme  jouissait,  avec  la  nonchalance  de  l'âge  et  de  l'in- 
firmité, des  rayons  d'un  soleil  d'automne.  A  l'arrivée  de  ses  visi- 
teurs ,  elle  tourna  la  tête  de  leur  côté.  «  J'entends  votre  pas,  miss 
Ashton,  dit-elle- maiscen'estpas  le  lord  votre  pèrequivousaccom- 
pagne.  —  Qui  vous  le  fait  penser,  Alix?  et  comment  est-il  possible 
que  vous  jugiez  aussi  exactement,  au  seul  bruit  des  pas  sur  cette 
terre  ferme  et  en  plein  air  ?  —  L'ouïe ,  m.on  enfant,  a  acquis  plus 
de  finesse  par  suite  de  mon  infirmité,  et  je  puis  juger  maintenant 
des  moindres  sons  qui  autrefois  frappaient  mon  oreille  sans  que 
je  les  remarquasse  plus  que  vous  ne  le  faites.  La  nécessité  est  un 
•  guide  sévère,  mais  excellent,  et  celle  qui  a  perdu  la  vue  est  obli- 
gée de  recueillir  ses  connaissances  par  une  autre  voie.  —  Eh  bieni 
il  est  vrai  que  vous  entendez  le  pas  d'un  homme  -,  mais  pourquoi, 
-Alix ,  croyez -vous  que  ce  n'est  pas  celui  de  mon  père? — Le  pas 
•delà  vieillesse,  mon  enfant,  est  timide  et  prudent,  le  pied  quitte  la 
■terre  lentement  et  ne  s'y  pose  qu'en  hésitant.  Si  je  pouvais  croire 
à  une  pensée  aussi  étrange,  je  dirais  que  c'était  le  pas  d'un  Ra- 
venswood.  —  Voici  réellement,  dit  Ravenswood,  une  perspicacité 
d'organe  à  laquelle  je  n'aurais  pas  cru,  si  je  n'en  étais  témoin.  Je 
«uis  efîectivement  le  Maître  de  Ravenswood,  Ahx,  le  fils  de  votre 
vieux  maître.  —  Vous!  reprit  la  vieille  femme  en  jetant  presque 
un  cri  de  surprise  ;  vous,  le  Maître  de  Ravenswood,  ici,  dans  ce 
lieu,  et  en  pareille  société?  je  ne  puis  le  croire!  Laissez-moi  pas- 
ser ma  main  sur  votre  visage,  afin  que  le  toucher  me  confirme  ce 
que  me  disent  mes  oreilles.  » 

Edgard  s'assit  à  côté  d'elle  sur  le  banc  de  terre,  et  lui  permit  de 
passer  sa  main  tremblante  sur  ses  traits. 

«  C'est  la  vérité,  dit-elle;  ce  sont  les  traits  et  la  voix  des  Ra- 
venswood ,  les  traits  prononcés  de  la  fierté  et  le  ton  impérieux 
de  la  hardiesse  I  Mais  que  faites-vous  ici,  Maître  de  Ravenswood? 
que  faites- vous  sur  le  domaine  de  votre  ennemi  et  dans  la  com- 
pagnie de  sa  fille?  » 

Tandis  que  la  vieille  Alix  parlait,  son  visage  s'était  enflammé , 
comme  l'aurait  été  celui  d'un  ancien  et  fidèle  vassal  devant  lequel 
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son  jeune  seigneur  aurait  eu  l'air  de  dégénérer  de  la  bravoure 
de  ses  ancêtres. 

"  Le  Maître  de  Ravenswood.  »  ditLucy,  qui  n'aimait  pas  ce  ton 
de  remontrance  et  qui  désirait  y  mettre  fin  ,  est  venu  rendre  vi- 
site à  mon  père.  -  En  vérité  ?  »  dit  la  vieille  aveugle  avec  l'ac- 
cent de  la  surprise. 

«  Je  savais,  continua  Lucy,  que  je  vous  ferais  plaisir  en  rame- 
nant à  votre  chaumière.  —  Où,  à  dire  vrai,  Alix ,  reprit  Ravens- 
wood, j'espérais  trouver  une  réception  plus  cordiale.  —  C'est 
bien  surprenant ,  »  dit  Alix  en  se  parlant  à  demi-voix  -,  mais  les  ; 
volontés  du  ciel  ne  ressemblent  pas  aux  nôtres ,  et  ses  jugements 
s'accomplissent  par  des  moyens  qui  confondent  notre  raison. 
Ecoutez,  jeune  homme  ;  vos  ancêtres  se  montrèrent  toujours  en- 
nemis implacables,  mais  pleins  d'honneur  ;  ils  r.e  cherchaient 
pas  à  perdre  leurs  ennemis  sous  le  masque  de  l'hospitahlé.  Qu'a- 
vez-vous  à  démêler  avec  Lucy  Ashton  ?  pourquoi  vos  pas  suivent-^ 
ils  la  même  voie  que  les  siens  ?  pourquoi  votre  voix  résonne-t-elle 
de  concert  avec  celle  de  la  fille  de  sir  William  Ashton  ?  Jeune 
homme,  celui  qui  cherche  la  vengeance  par  des  moyenshonteux. . . 
—  Silence,  femme  !  »  dit  sévèrement  Ravenswood  :  «  est-ce  le 
diable  qui  vous  inspire?  Sachez  que  cette  jeune  fille  n'a  pas  sur 
terre  un  ami  qui  se  dévouât  plus  volontiers  que  moi  pour  la  garantir 
d'une  injure  ou  d'une  insulte.  — Et  en  est-il  ainsi  ?  »  dit  la  vieille 
femme  d'un  ton  mélancolique  ^  «  alors  veuille  Dieu  vous  protéger 
tous  deux  I  —  Amen,  Alix,  »  dit  Lucy  qui  n'avait  pas  compris  le 
sens  de  ce  que  disait  la  vieille  aveugle;  «  et  puisse-t-il  vous  en- 
voyer votre  raison  et  votre  bonne  humeur.  Si  vous  tenez  ce  lan- 
gage mystérieux  à  vos  amis^  au  lieu  de  les  bien  recevoir,  ils  pen- 
seront de  vous  ce  qu'en  pense  tout  le  monde.  —  Et  qu'est-ce  que 
tout  le  monde  pense  d'elle?  »  dit  Ravt  nswood  qui  commençait 
aussi  à  croire  que  la  vieille  femme  parlait  avec  incohérence. 

«  On  pense  ,  »  dit  Henri  Ashton  qui  arriva  en  ce  moment  et  qui 
s'adressa  tout  bas  à  Ravenswood  ,  «  que  c'est  une  sorcière  qui 
aurait  dû  être  brûlée  dvec  celles  qui  l'ont  été  à  Haddington.  — 
Que  dites-vons  là?  »  reprit  Alix  en  se  retournant  vers  le  jeune 
homme  ,  tandis  que  son  visage  étincelait  de  colère;  «  que  je  suis 
une  sorcière ,  et  que  j'aurais  dû  souffrir  avec  les  malheureuses 
vieilles  infirmes  qu'on  égorgea  à  Haddington?  —  Voyez  si  elle  ne 
m'a  pas  entendu  I  »  dit  encore  tout  bas 'Henri,  <<  cependant  j'ai 
fait  moins  de  bruit  qu'un  roitelet  quisaute.  —Si  l'usurier  et  l'op- 
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presseur,  celui  qui  insulte  aux  malheureux,  et  celui  qui  re- 
pousse les  bornes  de  son  héritage,  qui  ruine  les  anciennes  familles, 
étaient  attachés  au  même  bûcher  que  moi ,  je  saurais  dire.  Allu- 
mez le  feu,  au  nom  du  ciel  !  —  C'est  eflroyable,  dit  Lucy  ;  je  n'ai 
jamais  vu  cette  pauvre  femme  dans  un  pareil  état  moral  ;  mais  la 
vieillesse  et  la  misère  supportent  mal  les  reproches.  Allons,  Henri, 
laissons-la  pour  le  moment  ;  elle  désire  être  seule  pour  parler  au 
Maître.  Nous  allons  prendre  le  chemin  de  la  maison ,  et  nous 
nous  reposerons  ,  en  attendant  Ravenswood  ,  à  la  fontaine  de  la 
Sirène.  —  Alix,  dit  le  jeune  garçon  ,  si  vous  avez  connaissance 
que  quelque  sorcière,  prenant  la  forme  d'un  lièvre,  vienne  parmi 
les  biches  pour  les  faire  avorter ,  vous  pouvez  lui  faire  mes  com- 
pliments et  lui  dire  que  si  Norman  n'a  pas  une  balle  d'argent  à 
lui  envoyer,  je  lui  prêterai  un  de  mes  boutons  en  place.  » 

Alix  ne  répondit  rien,  tant  qu'elle  pensa  qu'ils  étaient  encore 
à  portée  de  l'entendre.  Alors  elle  dit  à  Ravenswood  :  |«  Et  vous, 
m'en  voulez -vous  aussi  de  mon  attachement?  Il  est  juste  que  des 
étrangers  s'offensent  ;  mais  vous  aussi ,  vous  êtes  courroucé.  — 
Je  ne  suis  pas  courroucé,  Alix ,  répliqua-t-il  ;  je  suis  seulement 
surpris  que  vous,  dont  j'ai  toujours  entendu  citer  le  bon  sens, 
vous  cédiez  à  des  soupçons  injurieux  et  sans  fondement.  —  In- 
jurieux? dit  Alix.  Oui,  la  vérité  est  toujours  injurieuse^  mais 
certes ,  ils  ne  sont  pas  sans  fondement.  —  Je  vous  dis,  bonne 
femme,  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  cause  de  soupçon.  —  Alors  le 
monde  est  renversé,  et  les  Ravenswood  ont  perdu  leur  caractère 
héréditaire,  et  le  jugement  de  la  vieille  Alix  est  encore  plus 
aveugle  que  ses  yeux.  Quand  a-t-on  vu  un  Ravenswood  recher- 
cher la  maison  d'un  ennemi,  sinon  pour  se  venger  ?  Et  vous  êtes 
venu  ici,  Edgard  Ravenswood  ,  guidé  par  un  courroux  dange- 
reux, ou  par  un  amour  plus  dangereux  encore.  —  Ce  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre ,  dit  Ravenswood ,  je  vous  le  jure  sur  l'honneur; 
c'est-à-dire,  je  vous  l'assure.  » 

Alix  ne  put  voir  la  rougeur  qui  couvrit  ses  joues,  mais  elle  re- 
marqua qu'il  hésitait  et  qu'il  semblait  rétracter  son  serment. 

«<  Il  en  est  donc  ainsi?  »  dit-elle  avec  tristesse;  «  et  elle  doit 
vous  attendre  à  la  fontaine  de  la  Sirène  I  On  a  souvent  répété  que 
ce  lieu  était  fatal  à  la  race  des  Ravenswood.  Souvent  on  en  a  eu 
la  preuve,  mais  jamais  ces  vieux  proverbes  n'ont  paru  devoir  se 
vérifier  aussi  bien  qu'aujourd'hui. — Vous  me  rendrez  fou,  Alix  ! 
dit  Ravenswood  ;  vous  êtes  plus  sotte  et  plus  superstitieuse  que 
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le  vieux  Balderstone  !  Etes- vous  assez  peu  chrétienne  pour  dé- 
sirer que  je  fasse  une  guerre  opiniâtre  à  la  famille  Ashton ,  selon 
la  coutume  barbare  des  temps  anciens  ?  Si  j'ai  été  la  victime  d'une 
iniquité ,  faut-il  que  je  m'en  venge  par  un  crime  ?  Enfin  ,  me 
croyez-vous  assez  faible  pour  ne  pouvoir  marcher  à  côté  d'une 
jeune  fille  sans  en  devenir  amoureux  ?  —  Mes  pensées  m'appar- 
tiennent, reprit  Alix,  et  si  ma  vue  ne  peut  voir  les  objets  qui  sont 
devant  moi,  s'ensuit-il  que  mon  esprit  ne  puisse  pénétrer  dans  les 
événements  à  venir?  Etes-vous  disposée  prendre  la  dernière 
place  à  cette  table,  qui  était  jadis  celle  de  votre  père  ,  en  qualité 
d'allié  et  de  parent  de  son  fier  successeur?  à  vivre  de  ses  bontés? 
à  le  suivre  dans  les  sentiers  de  l'intrigue  et  de  la  chicane,  que 
nul  ne  peut  vous  enseigner  mieux  que  lui?  à  ronger  les  os  des 
victimes  dont  il  a  dévoré  la  substance?  Pouvez-vous  parler  comme 
sir  William  Ashton?  penser  comme  il  pense  ?  agir  de  concert  avec 
lui,  et  donner  à  l'assassin  de  votre  père  le  nom  respectable  de 
beau  père,  de  bienfaiteur  révéré  ?  Ravenswood  ,  je  suis  la  plus 
ancienne  servante  de  votre  maison  ,  et  je  préférerais  vous  voir 
couvert  d'un  linceul  et  mis  dans  la  tombe.  » 

Le  cœur  de  Ravens^YOod  était  en  proie  à  une  affreuse  agitation  ; 
Alix  venait  d'y  faire  vibrer  une  corde  qu'il  s'était  efforcé  de  bri- 
ser. Il  se  promenait  d'un  pas  rapide,  en  long  et  en  large,  dans  le 
petit  jardin;  enfin  ,  se  contraignant  et  s'arrétant  tout  à  coup  en 
face  de  la  vieille  aveugle  :  «  Femme,  s'écria-t-il,  vous  êtes  sur  le 
bord  de  la  tombe,  et  vous  osez  exciter  le  fils  de  votre  maître  à 
verser  le  sang,  à  se  livrer  à  la  vengeance  I  —  A  Dieu  ne  plaise  !  » 
reprit  Alix  d'un  ton  solennel;  «  et  c'est  pourquoi  je  désire  vous 
voir  partir  de  ces  lieux  funestes,  où  votre  amour^  aussi  bien  que 
votre  haine,  ne  peut  causer  que  du  mal  et  du  déshonneur  à  vous 
et  à  autrui  :  je  voudrais,  si  cela  était  au  pouvoir  de  cette  main 
ridée,  je  voudrais  garantir  les  Ashton  contre  vous,  et  vous  contre 
eux  ,  vous  prémunir  tous  contre  vos  propres  passions.  Vous  n'avez 
rien,  ou  vous  ne  devez  rien  avoir  de  commun  avec  eux.  Fuyez- 
les^  et  si  Dieu  veut  faire  tomber  sa  vengeance  sur  la  maison  de 
l'oppresseur,  n'en  devenez  pas  l'instrument. — Je  penserai  à  ce  que 
vous  m'avez  dit,  Alix ,  »  reprit  Ravenswood  avec  plus  de  calme. 
«'  Je  crois  que  vous  m'aimez  sincèrement  et  fidèlement;  mais  vous 
poussez  un  peu  loin  la  liberté  d'une  «ncienne  domestique.  Adieu, 
et  si  le  ciel  m'envoie  une  meilleure  fortune,  je  ne  manquerai  pas 
d'améliorer  votre  sort.  >• 
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Il  essaya  de  lui  glisser  une  pièce  d'or  dlans  la  main  ;  mais  elle 
la  refusa,  et  dans  le  léger  débat  qui  s'ensuivit,  la  pièce  tomba  sur 
le  sol. 

.<  Votre  or  m'est  inutile,  lui  dit-elle;  gardez-le,  peut-être  en 
aurez-vous  besoin.  Mais  laissez-la  un  instant  par  terre,  »  ajoutâ- 
t-elle, s'apercevant  qu'il  se  baissait  pour  la  ramasser  ;  «car,  croyez- 
moi,  cette  pièce  d'or  est  l'emblème  de  celle  que  vous  aimez.  Lucy 
est  précieuse,  j'en  conviens;  mais  il  faudra  que  vous  vous  abais- 
siez pour  l'obtenir.  Quant  à  moi,  je  m'inquiète  aussi  peu  des  biens 
que  des  passions  terrestres,  et  la  meilleure  nouvelle  pour  moi 
sera  d'apprendre  qu'Edgard  de  Ravenswood  est  à  cent  milles  du 
château  de  ses  ancêtres,  et  qu'il  a  pris  la  ferme  résolution  de  n'y 
jamais  revenir.  —Alix,  »  ajouta  Edgard,  qui  commençait  à  croire 
que  l'effroi  de  la  vieille  aveugle  lui  était  inspiré  par  quelque  motif 
secret  plutôt  que  par  les  remarques  qu'elle  avait  pu  faire  durant 
cette  courte  visite ,  «  j'ai  toujours  entendu  ma  mère  vanter  votre 
bon  sens,  votre  perspicacité  et  votre  fidélité-,  vous  êtes  trop  éclai- 
rée pour  vous  effrayer  d'une  ombre,  ou  pour  redouter  de  vieilles 
prédictions,  comme  Caleb  Balderstone.  Dites-moi  clairement  où 
est  le  danger,  si  vous  en  connaissez  un  qui  m'attende  :  si  je  me 
connais  moi-même,  je  n'ai  sur  miss  Ashton  aucune  des  vues  que 
vous  m'imputez.  J'ai  des  affaires  essentielles  à  régler  avec  sir 
William-,  aussitôt  qu'elles  seront  terminées,  je  pars;  croyez  bien 
que  ce  lieu  m'offre  des  souvenirs  trop  affligeants  pour  que  j'aie 
plus  de  désir  d'y  revenir  que  vous  n'en  avez  de  m'y  revoir.  » 

Alix  baissa  vers  la  terre  ses  yeux  éteints ,  et  parut  réfléchir 
profondément.  »  Je  vous  dirai  la  vérité,  »  reprit-elle  enfin  en  re- 
levant la  tête;  «  je  vous  dirai  la  cause  de  mes  craintes,  ma  fran- 
chise dût-elle  produire  autant  de  mal  que  mon  intention  est  [de 
causer  de  bien.  Lucy  Ashton  vous  aime,  lord  de  Ravenswood.  — - 
Cela  est  impossible  !  — Mille  circonstances  me  l'ont  prouvé  :  toutes 
ses  pensées  n'ont  eu  que  vous  pour  objet  depuis  le  jour  où  vous 
lui  avez  sauvé  la  vie  ;  ses  discours  l'ont  révélé  à  mon  expérience. 
Maintenant  que  je  vous  l'ai  dit,  si  vous  êtes  un  vrai  gentilhomme 
et  le  fils  de  votre  père,  ce  sera  pour  vous  un  motif  de  la  fuir  :  sa 
passion  s'éteindra,  comme  une  lampe,  faute  d'aliment.  Mais  si  vous 
restez,  sa  perte  ou  la  vôtre,  celle  de  tous  deux  peut-être,  sera  in- 
évitable. Je  vous  fais  cette  révélation  malgré  moi  ;  mais  un  tel 
amour  n'aurait  pas  échappé  long-temps  à  votre  pénétration,  et 
j'aime  mieux  que  vous  l'appreniez  de  moi.  Partez,  Maître  de  Ra- 


venswûoJ ,  vous  avez  mon  secret.  Si  vous  restez  une  heure  sous 
le  toit  de  sir  William  Ashton  sans  avoir  Finlention  d'épouser  sa 
lille  ,  vous  êtes  un  homme  sans  honneur;  si  votre  projet  est  de 
vous  allier  avec  lui ,  vous  êtes  un  insensé  qui  se  perd  lui-môme.  » 
En  disant  ces  mots,  la  vieille  aveugle  se  leva,  prit  son  bâton,  et 
d'un  pas  chancelant  gagna  sa  chaumière ,  y  entra ,  en  ferma  la 
porte,  abandonnant  Ruvenswood  à  ses  réflexions. 


CHAPITRE  XX. 

L\  DÉCLARATION. 

Plus  belle  dans  sa  demeure  solitaire  qu'une  Naïade 
sur  la  rive  d'une  source  grecque ,  ou  que  la  dame  de 
Mère,  assise  sur  un  rivage  romanliquc.  Wordsworih. 

Les  réflexions  que  faisait  Edgard  étaient  embarrassantes.  Il  se 
voyait  plongé  dans  le  labyrinthe  qu'il  avait  tant  redouté.  Le  plai- 
sir qu'il  éprouvait  dans  la  société  de  Lucy  tenait  de  l'enchante- 
ment, et  pourtant  il  n'avait  jamais  vaincu  sa  répugnance  pour  un 
mariage  avec  la  fille  de  son  ennemi-,  tout  en  pardonnant  à  sir 
AVilliam  Ashton  les  injures  que  celui-ci  avait  faites  à  sa  maison, 
et  en  lui  sachant  gré  des  bonnes  intentions  qu'il  lui  témoignait, 
il  ne  pouvait  envisager  la  possibilité  d'une  alliance  entre  leurs 
familles.  Il  sentait  qu'Alix  avait  raison,  et  qu'd  fallait  pour  son 
honneur  quitter  incontinent  le  château  de  Ravenswood  ou  deve-^ 
nir  l'amant  déclaré  de  Lucy.  Mais  cette  avance  faite  à  un  homme 
riche  et  puissant  pouvait  aussi  être  rejetée;  demander  la  main 
d'une  Ashton  et  être  refusé,  c'était  pour  un  Ravens^vood  un  san- 
glant affront.  «  Je  lui  souhaite  tout  le  bonheur  possible  ,  »  pensa- 
t-ilen  lui-môme,  «  et  pour  l'amour  d'elle  j'oublie  tout  le  mal  que 
son  père  a  fait  à  ma  maison;  mais  jamais,  non  jamais,  je  ne  la 
re verrai.  » 

En  prenant  cette  résolution  avec  un  trouble  plein  d'amertume, 
il  arrivait  à  un  endroit  où  le  chemin  se  partageait  :  l'une  des 
branches  conduisait  à  la  fontaine  de  la  Sirène  ,  où  il  savait  que 
Lucy  l'attendait,  et  l'autre,  plus  sinueuse,  menait  au  château.  Il 
s'arrêta  un  instant  avant  de  suivre  cette  dernière ,  cheichant 
queUe  excuse  il  alléguerait  pour  motiver  son  brusque  départ  ; 
<<  Des  lettres  reçues  d'Edimbourg,  se  dit-il  :  ce  prétexte  sulîit ,  il 
en  vaut  un  autre;  ce  qui  importe,  c'est  de  partir  immédiatement.» 
Il  achevait  de  parler,  quand  le  jeune  Henri  arriva  près  de  lui  hors 
d'haleine. 
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«  Maître  de  Ravenswood ,  lui  dit-il,  il  faut  que  vous  donniez  le 
bras  à  Lucy  pour  la  reconduire  au  château  ;  car  je  ne  puis  lui 
donner  le  mien.  Norman  m'attend  pour  faire  avec  lui  une  tour- 
née dans  la  forêt.  Je  ne  voudrais  pas  pour  un  jacobus  d'or  être 
privé  de  ce  plaisir.  Lucy  n'ose  pas  retourner  seule  à  la  maison, 
quoiqu'on  ait  tué  tous  les  taureaux  sauvages-,  ainsi  il  faut  que 
vous  vous  rendiez  tout  de  suite  auprès  d'elle.  » 

Quand  une  balance  est  également  chargée,  une  plume  suffît 
pour  la  faire  pencher.  «  11  m'est  impossible  de  laisser  cette  jeune 
personne  seule  dans  le  bois,  dit  Edgard  ;  la  revoir  une  fois  de  plus 
est  de  peu  d'importance  après  nos  entrevues  fréquentes:  d'ailleurs 
la  politesse  exige  que  je  lui  apprenne  mon  prompt  départ.  » 

S'étant  ainsi  persuadé  qu'il  faisait  non-seulement  une  démarche 
prudente,  mais  môme  indispensable,  il  prit  le  chemin  qui  con- 
duisait à  la  fatale  fontaine.  Henri,  dès  qu'il  le  vit  entrer  dans  ce 
sentier  pour  aller  rejoindre  sa  sœur,  partit  comme  l'éclair,  en  sui- 
vant une  autre  direction,  afin  de  jouir  de  la  société  du  garde  fores- 
tier. Ravenswood,  sans  faire  une  seule  réflexion  de  plus  sur  sa  con- 
duite, avança  d'un  pas  rapide,  et  bientôt  il  rejoignit  Lucy  près 
des  ruines.  Elle  était  assise  sur  une  pierre  détachée  ds  l'ancienne 
fontaine ,  et  semblait  contempler  les  progrès  des  eaux  qui  sor- 
taient en  bouillonnant  de  la  voûte  sombre  dont  la  vénération, 
ou  peut-être  le  remords,  avait  ombragé  leur  source.  Aux  yeux 
de  la  superstition ,  Lucy  Ashton ,  enveloppée  dans  son  plaid  écos- 
sais ,  tandis  que  ses  longs  cheveux ,  s'échappant  en  partie  du 
snood^,  retombaient  sur  son  cou  argenté,  aurait  paru  la  naïade 
de  la  fontaine.  Mais  Ravenswood  ne  vit  qu'une  femme  divine- 
ment belle  ,  et  qui  le  lui  sembla  encore  davantage  quand  il  son- 
geait qu'elle  lui  accordait  son  amour.  En  la  contemplant ,  il  sentit 
sa  résolution  s'évanouir  comme  la  neige  aux  rayons  du  soleil  -,  et, 
sortant  d'un  taillis  derrière  lequel  il  s'était  arrêté  un  instant,  il 
s'approcha  d'elle.  Lucy  le  salua,  sans  se  lever  de  la  pierre  sur 
laquelle  elle  était  assise. 

«  Mon  étourdi  de  frère  m'a  quittée,  mais  je  l'attends  dans 
quelques  minutes ,  dit-elle  ;  car  si  tout  lui  plaît,  heureusement 
le  charme  ne  dure  pas  long-temps.  » 

Ravenswood  n'eut  pas  le  courage  de  lui  apprendre  que  son 
frère  méditait  une  longue  course  et  ne  reviendrait  pas  de  sitôt. 

1  Ruban  qui  relient  leurs  cheveux,  et  que  les  jeunes  filles  en  Ecoîse  ne  rempla- 
cent par  un  bonnet  que  le  lendemain  de  leurs  noces,      a.  m. 
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Il  s'assit  à  quelque  distance  sur  le  gazon ,  et  tous  deux  gardèrent 
le  silence. 

.<  J'aime  ce  lieu  ,  »  dit  enfin  Lucy,  comme  si  ce  silence  l'em- 
barrassait; «  le  murmure  de  cette  claire  fontaine,  le  balance- 
ment des  arbres,  le  luxe  de  la  verdure  et  des  iîeurs  sauvages  qui 
croissent  parmi  ces  ruines  ,  en  font  une  scène  romantique  :  je 
crois  aussi  avoir  entendu  dire  qu'il  a  rapport  à  une  légende  fort 
intéressante.  —  On  a  prétendu  ,  reprit  Ravenswood,  que  c'est  un 
lieu  fatal  à  ma  famille,  et  j'ai  quelque  raison  de  le  croire,  car 
c'est  ici  que  j'ai  vu  miss  Ashton  pour  la  première  fois,  et  c'est  ici 
que  je  dois  lui  dire  un  éternel  adieu.  » 

La  rougeur  que  le  commencement  de  sa  phrase  avait  fait 
monter  aux  joues  de  Lucy,  en  disparut  subitement. 

«  Nous  dire  adieu!  s"écria-t-elle;  qui  peut  vous  presser  de 
partir?  Je  sais  qu'Alix  hait ,  je  veux  dire  n'aime  pas  mon  père  , 
et  je  n'ai  rien  compris  à  sa  mauvaise  humeur  d'aujourd'hui ,  non 
plus  qu'à  ses  paroles  mystérieuses.  Mais  je  suis  sûre  que  mon 
père  a  une  reconnaissance  sincère  pour  le  service  inappréciable 
que  vous  nous  avez  rendu.  Puis-je  espérer  qu'après  avoir  gagné 
votre  amitié  depuis  si  peu  de  temps,  nous  ne  la  perdrons  pas  tout- 
à-coup  .'  —  La  perdre  I  miss  Ashton.  Non  ;  partout  où  le  sort  m'ap- 
pellera ,  qu"il  me  protège  ou  qu'il  me  persécute,  c'est  votre  ami, 
votre  ami  sincère  qui  souffrira.  Mais  une  funeste  destinée  pèse 
sur  moi,  et  il  faut  que  je  parte,  si  je  ne  veux  ajouter  à  mes 
malheurs  le  malheur  d'autrui.  —  Ne  nous  quittez  pas,  monsieur 
Edgar,  »  dit  Lucy  en  plaçant  sa  main  sur  le  manteau  du  Maître 
de  Ravenswood  avec  toute  la  simplicité  d'un  cœur  affectueux  , 
comme  si  elle  eût  voulu  le  retenir;  <-  je  ne  veux  pas  que  vous 
nous  quittiez.  Mon  père  est  puissant,  il  a  des  amis  qui  le  sont 
encore  plus  que  lui  ;  ne  vous  en  allez  pas  avant  d'avoir  vu  ce  que 
sa  reconnaissance  peut  faire  pour  vous  ;  je  le  sais,  il  travaille 
déjà  en  votre  faveur  auprès  du  conseil  privé.  —  Cela  peut  être,  » 
dit-il  avec  fierté-,  «  ce  n'est  cependant  point  à  votre  père,  miss 
Ashton,  mais  âmes  efforts  que  je  dois  être  redevable  de  mes  suc- 
cès dans  la  carrière  que  je  vais  parcourir.  Mes  préparatifs  sont  déjà 
faits  :  une  épée,  un  manteau,  un  cœur  intrépide  et  un  bras  ferme.  .> 

Lucy  couvrit  son  visage  de  ses  mains,  et,  malgré  elle,  des 
larmes  se  firent  passage  entre  ses  doigts. 

"  Pardonnez-moi;,  »  dit  Ravenswood  en  prenant  sa  main  droite 
fiu'elle  lui  abandonna  après  une  légère  résistance ,  tout  en  con- 
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tinuant  de  tenir  l'autre  devant  son  visage.  «  Je  suis  trop  rude, 
trop  sauvage,  trop  intraitable  pour  un  être  aussi  doux,  aussi 
angélique  quo  vous.  Oubliez  qu'une  sombre  vision  a  traversé  le 
sentier  de  votre  vie,  et  laissez-moi  poursuivre  le  mien ,  em- 
portant avec  moi  la  certitude  que  mon  plus  grand  malheur  est  de 
me  séparer  de  vous.  » 

Lucy  pleurait  toujours,  mais  ses  larmes  étaient  moins  amères^ 
chaque  efTort  que  faisait  Edgar  pour  expliquer  le  motif  de  son 
départ  ne  servait  qu'à  montrer  combien  il  désirait  de  rester. 
Enfin,  au  lieu  de  lui  dire  adieu  ,  il  lui  donna  sa  foi  à  jamais  et 
reçut  la  sienne  en  retour. 

Tout  cela  se  passa  si  rapidement  et  fut  le  résultat  d'une  im- 
pulsion si  subite,  qu'avant  que  le  Maître  de  Ravenswood  eût  eu 
le  temps  de  réfléchir  aux  conséquences  de  cette  promesse,  leurs 
.  lèvres  et  leurs  mains  avaient  scellé  leurs  serments. 
il'  «'Maintenant,  »  dit-il  après  un  moment  de  réflexion,  >>  il  est 
convenable  que  je  parle  à  sir  William  Ashton  ,  il  faut  qu'il  con- 
naisse notre  engagement  :  Ravenswood  ne  doit  point  demeurer 
chez  lui  pour  solliciter  clandestinement  l'amour  de  sa  fille.  — 
«  N'en  parlez  pas  à  mon  père,  «  dit  Lucy  d'un  ton  craintif.  Puis 
elle  ajouta  avec  chaleur  :  «  Oh  !  non  ,  non ,  n'en  parlez  pas.  At- 
tendez que  votre  sort  soit  assuré,  que  votre  situation  et  vos  des- 
seins soient  fixés,  avant  de  vous  adresser  à  mon  père.  .Te  suis 
sûre  qu'il  vous  aime ,  je  crois  qu'il  y  consentira  ;  mais  ma  mère. . .  » 

Elle  s'arrêta  ,  honteuse  d'exprimer  qu'elle  doutait  que  son  père 
osât  prendre  une  résolution  ,  dans  une  circonstance  aussi  impor- 
tante, sans  le  consentement  de  lady  Ashton. 

«  Votre  mère,  ma  chère  Lucy ,  reprit  Ravenswood,  est  de  la 
maison  de  Douglas,  maison  qui  a  contracté  des  alliances  avec  la 
mienne,  même  quand  sa  gloire  était  au  plus  haut  période  :  que 
pourrait- elle  objecter?  —  Je  ne  dis  pas  qu'elle  s'opposerait  à 
notre  union  ;  mais  elle  est  jalouse  de  ses  droits  et  peut  faire  va- 
loir ceux  d'une  mère  à  être  consultée  la  première  dans  une  telle 
circonstance.  —  Cette  observation  est  juste  ;  mais  quoique 
Londres,  où  elle  a  dû  se  rendre  en  partant  d'Edimbourg,  soit 
loin  d'ici ,  quinze  jours  sufljsent  pour  que  la  réponse  à  une  lettre 
nous  arrive.  Je  ne  presserai  pas  le  lord  garde  des  sceaux  de 
prendre  une  décision  immédiate.  —  Mais,  »  dit  Lucy  en  hésitant, 
"  ne  vaudrait-il  pas  mieux  attendre....  attendre  quelques  se- 
maines. Si  ma  mère  vous  voyait,  vous  connaissait,  je  sus  sûre 
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qu'elle  approuverait  mon  choix  ;  mais  elle  ne  vous  connaît  pas 
personnellement,  et  l'ancienne  inimitié  qui  existe  entre  nos 
familles...  » 

Ravenswood  lixa  sur  elle  srs  yeux  noirs  et  perçants,  comme 
s'il  eût  voulu  pénétrer  jusqu'au  fond  de  son  âme. 

«  Lucy,  dit-il ,  j'ai  sacrifié  pour  vous  des  projets  de  venge;  nce 
long-temps  nourris,  et  jurés  avec  des  cérémonies  semblables  à 
celles  des  païens  ;  je  les  ai  sacrifiés  à  vos  attraits ,  avant  de  con- 
naître le  trésor  qu'ils  recouvrent.  La  nuit  qui  suivit  les  funéra  lies 
de  mon  père,  je  coupai  une  boucle  de  mes  cheveux,  je  la  jetii 
dans  un  brasier,  et  en  regardant  le  feu  la  consumer,  je  jurai  que 
ma  rage  et  ma  vengeance  poursuivraient  ses  ennemis  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  anéantis  devant  moi  d'une  manière  aussi  sûre  et 
aussi  prompte.  —  C'était  un  grand  crime,  "  dit  Lucy  en  pâlissant, 
<<  de  faire  un  serment  si  affreux.  —  Je  l'avoue,  et  c'en  eût  été 
un  plus  grand  de  le  mettre  à  exécution.  C'est  pour  l'amour  de 
vous  que  j'ai  abjuré  ces  projets,  quoique  je  connusse  à  peine  'a 
cause  qui  me  dominait.  Mais  lorsque  je  vous  eus  vue  une  secon  e 
fois,  je  sentis  l'influence  que  vous  aviez  prise  sur  moi.  —El 
pourquoi  rappeler  des  sentiments  si  terribles ,  si  incompatibles 
avec  ceux  que  vous  dites  avoir  pour  moi,  avec  ceux  dont  ma 
bouche  vient  de  vous  faire  l'aveu  ?  —  Parce  que  je  désire  que 
vous  sachiez  à  quel  prix  j'ai  acheté  votre  amour ,  le  droit  que 
j'ai  à  votre  constance.  Je  ne  dis  pas  que  j'y  sacrifie  l'honneur  de 
ma  maison  ;  mais ,  quoique  je  ne  le  dise  pas  ni  que  je  ne  le  pense 
pas .  le  monde  peut  le  penser  et  le  dire.  —  Si  tels  sont  vos  senti- 
ments ,  vous  jouez  un  rôle  bien  cruel  auprès  de  moi  ;  mais  il  n'est 
point  trop  tard  pour  y  renoncer.  Heprenez  la  foi  et  le  serment 
que  vous  m'aviez  donnés,  et  que  vous  ne  pouviez  engager  sans 
compromettre  l'honneur  de  votre  maison  •,  que  tout  ce  qui  est 

arrivé  s'efface -,  oubliez-moi,  je  tâcherai  d'oublier  moi-même 

—  Vous  me  faites  injure ,  dit  le  Maître  de  Ravenswood  ;  par  tout 
ce  qui  mérite  le  respect  des  hommes,  vous  ne  me  rendez  pas 
justice.  Si  j'ai  parlé  du  sacrifice  par  lequel  j'ai  acheté  votre  amour, 
ce  n'était  que  pour  vous  prouver  le  prix  que  j'y  attache ,  pour 
donrer  plus  de  force  à  notre  lien  ,  et  pour  vous  convaincre  ,  par 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  l'obtenir,  combien  je  souffrirais  si  vous 
manquiez  à  votre  foi.  —  Et  pourquoi,  Kavenswood,  croiriez-vous 
que  cela  fût  possible?  Pourquoi  douteriez-vous  de  ma  constance  .' 
Est-ce  parce  que  je  vous  prie  d'attendre  quelque  temps  avant  de 
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VOUS  adresser  à  mon  père  ?  Engagez-moi  par  tels  serments  qu'il 
vous  plaira;  s'ils  sont  inutiles  pour  assurer  la  constance,  ils 
peuvent  détruire  les  soupçons.  » 

Ravenswood ,  se  jetant  aux  genoux  de  Lucy ,  employa  les 
prières  et  les  supplications  les  plus  vives  pour  la  calmer  :  Lucy, 
aussi  douce  qu'innocente,  pardonna  volontiers  rotfense  que  ses 
Joutes  avaient  amenée.  La  querelle  des  deux  amants  se  termina 
par  une  cérémonie  emblématique  de  leur  st-rment ,  dont  le  peuple 
conserve  encore  quelque  souvenir.  Ils  rompirent  en  deux  et  se 
partagèrent  la  pièce  d'or  qu'Alix  avait  refusée.  —  Et  toujours 
ceci  restera  sur  mon  cœur,  »  dit  Lucy  en  pendant  la  pièce  à  son 
cou  et  la  cachant  sous  son  fichu,  »à  moins  que  vous,  Edgar 
RavensNvood,  vous  ne  me  disiez  d'y  renoncer  ;  et  tant  que  je  la 
porterai ,  jamais  ce  cœur  n'admettra  un  autre  amour.  » 

Ravenswood  plaça  l'autre  moitié  sur  son  sein  en  faisant  les 
mêmes  protestations.  Alors  seulement  ils  s'aperçurent  que  le 
temps  s'était  écoulé  bien  vite  pendant  leur  entrevue,  et  que  leur 
absence  du  château  pourrait  être  remarquée,  donner  même  de 
l'inquiétude.  Au  moment  où  ils  se  levaient  pour  quitter  la  fon- 
taine témoin  de  leurs  serments ,  une  flèche  siffla  en  l'air  et  frappa 
un  corbeau  perché  sur  la  branche  d'un  vieux  chône ,  près  duquel 
ils  étaient  assis  :  l'oiseau  vint  tomber  en  se  débattant  aux  pieds 
de  Lucy,  dont  la  robe  fut  tachée  de  sang. 

Miss  Ash ton  ne  put  se  défendre  d'un  mouvement  d'effroi,  et 
llavenswood  ,  très-courroucé  et  surpris,  cherchait  partout  le  ti- 
reur qui  leur  avait  donné  cette  preuve  d'adresse  aussi  inattendue 
que  peu  désirée.  Il  ne  fut  pas  long-temps  à  le  découvrir  :  c'était 
Henri,  qui  accourait  de  ce  côté  une  arbalète  à  la  main. 

«  Je  savais  bien  que  je  vous  effraierais,  dit-il^  et  je  croyais 
qu'il  serait  tombé  tout  droit  sur  votre  tète ,  avant  que  vous  vous 
en  aperçussiez.  Que  vous  di.sait  donc  le  Maître  de  RavenswooJ , 
ma  petite  Lucy? —  Je  disais  à  votre  sœur  que  vous  étiez  un  pa- 
resseux ,  que  vous  nous  teniez  ici  long-temps  à  vous  attendre,  » 
répondit  Edgar  afin  de  cacher  la  confusion  de  Lucy. 

«  A  m'attendre?  mais  je  vous  ai  prié  de  conduire  Lucy  à  la 
maison,  en  vous  prévenant  que  j'allais  faire  un  tour  dans  la  foré!; 
avec  le  vieux  Norman,  que  je  fouillerais  surtout  le  taillis  de 
Hayberry;  et  vous  deviez  savoir  que  cela  prendrait  une  bonne 
heure.  Nous  avons  reconnu  les  traces  du  daim ,  et  tout  apprêté , 
tandis  que  vous,  vous  êtes  resté  assis  ici  à  coté  de  Lucy,  comme  un 
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vrai  paresseux.  —  Eh  bien  I  monsieur  Henri,  reprit  Ravenswood, 
voyons  comment  vous  vous  justiflerez  du  meurtre  de  ce  corbeau. 
Savez-vous  que  tous  les  corbeaux  sont  sous  la  protection  des 
lords  de  Ravenswood',  et  qu'en  tuer  un  en  leur  présence  est  si 
mauvais  signe  que  cette  action  mérite  un  coup  de  poignard?  — 
C'est  ce  que  Norman  me  disait,  répliqua  le  jeune  homme.  Il  est 
venu  avec  moi  à  portée  de  flèche  ,  et  m'a  assuré  n'avoir  jamais 
vu  de  corbeau  rester  si  près  de  gens  vivants  -,  il  souhaitait  que  ce 
fût  de  bonne  augure,  car  le  corbeau  est  un  oiseau  des  plus  sau- 
vages," à  moins  qu'il  ne  soit  apprivoisé;  je  me  suis  donc  avancé 
tout  doucement,  jusqu'à  ce  que  j'aie  ét«3  à  soixante  pas  de  lui; 
et  alors  j'ai  lancé  ma  flèche,  et  le  voilà  à  terre,  par  ma  foi.  N'est- 
ce  pas  un  bon  coup?  Cependant  je  n'ai  peut-être  pas  tiré  dix  fois 
à  l'arbalète.  —  Admirable,  en  vérité,  reprit  Ravenswood-,  et 
vous  serez  un  fameux  archer,  si  vous  continuez.  —  C'est  ce  que 
Norman  m'a  dit  encore,  reprit  le  jeune  homme  ;  mais  certes  ce 
n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  pratique  pas  davantage,  car  si  j'étais 
libre  je  ne  ferais  pas  autre  chose.  Seulement,  mon  père  et  mon 
précepteur  se  fâchent  quelquefois ,  et  miss  Lucy  se  donne  les  tons 
de  parler  de  mon  ouvrage ,  tandis  qu'elle  reste  tout  un  jour  à  ne 
rien  faire  autre  chose  que  de  babiller  avec  un  galant  qu'elle 
trouve  à  son  goût.  Je  l'ai  vue  passer  ainsi  son  temps  plus  de 
vingt  fois ,  vous  pouvez  m'en  croire.  » 

Le  jeune  homme  regardait  sa  sœur  en  prononçant  ces  paroles  ; 
et ,  malgré  son  étourderie,  il  s'aperçut  que  son  malin  bavardage 
ratnigeait ,  quoiqu'il  n'en  comprît  pas  la  cause. 

«<  Allons,  allons,  Lucy,  dit-il,  ne  vous  chagrinez  pas;  et  si 
j'en  ai  dit  plus  qu'il  n'en  faut,  je  suis  prêt  à  le  nier.  Et  qu'im- 
porte au  3Iaîlre  de  Ravenswood,  quand  même  vous  auriez  une  cen- 
taine d'amoureux  ?  Il  ne  faut  pas  vous  crever  les  yeux  pour  cela.» 

Ce  fut  tout  au  plus  si  le  Maître  de  Ravenswood  fut  content  de 
ce  qu'il  entendait,  quoique  son  bon  sens  lui  dît  naturellement 
que  c'était  le  caquet  d'un  enfant  gâté,  qui  cherchait  à  mo;litier 
sa  sœur  sur  le  point  le  plus  sensible.  Son  âme ,  lente  à  recevoir 
les  impressions,  les  conservait  avec  force:  le  caquet  de  Henri 
y  fit  naître  un  vague  soupçon  ,  que  .son  engagement  n'allait  peut- 
être  servir  qu  à  l'exposer,  comme  un  ennemi  vaincu  dans  les 
pompes  triomphales  de  l'ancienne  Rome,  à  orner  le  char  d'un 

1  >'ou3  avons  dil  ailleurs  que  ravcn  veut  dire  corbeau,  el  ivood,  bois.      a.  m. 
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vainqueur  orgueilleux.  Il  n'y  avait,  nous  le  répétons,  aucune 
cause  raisonnable  de  crainte,  et  l'on  ne  pourrait  dire  que  Ra- 
vensNvood  l'eût  sérieusement  éprouvée  un  seul  instant.  D'ailleurs, 
il  était  impossible  de  considérer  les  yeux  de  Lucy  Ashton,et 
d'entretenir  le  moindre  doule  sur  sa  sincérité.  Néanmoins,  l'or- 
gueil et  la  pauvreté  se  réunissaient  pour  rendre  soupçonneux  un 
esprit  qui ,  en  des  circonstances  plus  heureuses ,  aurait  été  inac- 
cessible aux  petitesses  de  la  défiance. 

lis  arrivèrent  au  château,  où  sir  William  Ashton,  que  leur 
absence  avait  alarmé,  les  attendait  dans  la  salle. 

•«  Si  Lucy,  dit- il,  avait  été  avec  toute  autre  personne  que  celui 
qui  a  si  bien  su  la  protéger,  j'aurais  été  inquiet,  et  j'aurais  en- 
voyé après  elle;  mais  auprès  du  Maitre  de  Ravenswood,  je 
sivais  que  ma  fille  n'avait  rien  à  craindre.  >• 

Lucy  balbutia  quelques  excuses  sur  leur  retard,  mais  sa  cons- 
cience la  força  de  s'arrêter  toute  confuse  ;  et  quand  Ravenswoûd 
voulut  venir  à  son  secours  ,  il  ne  fit  que  partager  son  embarras  , 
comme  celui  qui ,  voulant  retirer  son  ami  d'un  bourbier  ,  s'y  en- 
foncerait avec  lui.  On  ne  peut  supposer  que  la  confusion  des 
jeunes  amants  échappât  à  l'artificieux  homme  de  loi;  mais  il  était 
de  sa  politique  de  ne  pas  la  remarquer.  Il  voulait  tenir  le  Maître 
de  Raveïjswood  dans  les  liens,  mais  être  libre  lui-même  ;  et  il  ne 
1  li  vint  pas  dans  l'idée  que  son  plan  pourrait  bien  être  dérangéj, 
si  sa  fille  partageait  la  passion  qu'elle  inspirait.  En  supposant  que, 
par  hasard ,  elle  ressentît  quelque  inclination  pour  Ravens^vood, 
et  que  les  circonstances  ou  le  refus  absolu  de  lad  y  Asîhon  vins- 
sent l'entraver ,  il  se  figurait  qu'un  voyagea  Edimbourg,  ou 
môme  à  Londres,  un  cadeau  de  belles  dentelles  de  Bruxelles,  les 
hommages  empressés  d'une  demi-douzaine  de  jeunes  gens  suÛi- 
raient  pour  lui  faire  renoncer  à  celui  qu'en  voudrait  qu'elle  ou- 
bliât. D'après  ces  idées,  qui  lui  paraissaient  mettre  les  choses  au 
pis,  il  se  sentait  disposé  à  encourager  plutôt  qu'à  réprimer  l'at- 
tachement (Je  Lucy  pour  le  3Iaître  de  Ravenswood. 

D'ailleurs,  en  le  considérant  sous  un  point  de  vue  plus  agréable, 
le  majriage  de  Lucy  avec  le  Maître  de  Ravenswood  lui  paraissait 
très-convenable  :  par  cette  union  ,  une  haine  de  famille  qui  ne 
laissait  pas  que  de  l'inquiéter  beaucoup  se  trouvait  assoupie;  les 
intérêts  des  deux  maisons  devenaient  les  mêmes  ;  sa  conscience 
se  trouvait  débarrassée  d'un  fardeau  qui  ne  lui  pesait  que  trop 
souvent  j  enfin,  il  dsvenait  le  beau-père  d'un  homme  chez  lequel 
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on  devait  reconnaître  les  talents  et  même  les  moyens  nécessaires 
pour  acquérir  une  grande  importance  dans  l'état. 

Une  lettre  qu'il  avait  reçue  le  matin  mùme,  pendant  l'absence 
des  deux  jeunes  gens ,  et  qu'il  s'empressa  de  communiquer  à 
Edgar,  avait  encore  contribué  à  le  mettre  dans  ces  heureuses  dis  • 
positions.  Cette  lettre  lui  avait  été  apportée  [t.ir  un  exprès,  delà 
part  de  cet  ami  dont  nous  avons  parlé.  Cet  auM  s'occupait  sans 
relâche  de  réunir  une  troupe  de  patriotes,  à  la  lèlc  desquels  était 

la  grande  terreur  de  sir  AVilliam  ;  le  marquis  li'A Le  succès 

avait  été  tel,  qu'il  avait  obtenu  de  sir  William,  sinon  une  réponse 
directement  favorable,  du  moins  une  bonne  réception.  Il  l'avait 
annoncé  au  marquis,  lequel  avait  répondu  par  l'ancien  proverbe  : 
Château  qui  parlemente  et  femme  qui  écoute  sont  bien  près  de  se 
rendre.  Un  homme  d'^état  qui  entendait  proposer  un  changement 
dans  les  mesures  de  l'administration  sans  faire  d'objection,  était , 
selon  l'opinion  du  marquis  ,  dans  la  même  position  qu'une  for- 
teresse qui  parlemente  ou  qu'une  femme  qui  écoute,  et  il  ré- 
solut deserrer  vivement  le  lord  garde  des  sceaux. 

Le  paquet  contenait  donc  une  lettre  de  son  ami  et  parent ,  el 
une  autre  du  marquis,  qui  lui  annonçaient  que  ce  seigneur  irait, 
sans  cérémonie,  lui  faire  une  visite  dans  £on  château  de  Ravens- 
^vood.  Or,  comme  le  mr.rquis  d'Athol  devait  nécessairement  tra 
vei'ser,  pour  se  rendre  dans  le  midi,  cette  contrée  dont  les  routes 
étaient  aussi  mauvaises  que  les  auberges  détestables  ;  comme , 
d'un  autre  côté,  le  lord  garde  des  sceaux  ,  par  suite  de  ses  fonc- 
tions, avait  avec  Sa  Seigneurie  des  relations  obligées,  sinon 
très-intimes,  cette  visite  devait  paraître  assez  naturelle  pour  ne 
pas  éveiller  le  soupçon,  et  y  faire  découvrir  un  but  politique. 
Sir  William  répondit  donc  qu'il  recevrait  avec  plaisir  la  visite 
dont  le  marquis  voulait  bien  Thonorer,  se  réservant  en  lui-même 
de  n'entrer  dans  ses  vues  ou  de  ne  les  favoriser  qu'autant  que  la 
raison,  c'est-à-dire  son  intérêt  personnel,  l'exigerait. 

Deux  circonstances  l'enchantaient  :  la  présence  de  Ravenswood 
el  l'absence  de  son  épouse.  La  première  lui  donnait  lieu  d'espérer 
qu'elle  effacerait  toute  idée  d'hostilité  entre  lui  et  le  marquis;  et 
il  prévoyait  que,  pour  son  système  de  tergiversations  et  de  tem- 
porisation, Lucy  serait  une  meilleure  maîtresse  de  maison  que  sa 
mère,  dont  le  caractère  orgueilleux  et  implacable  aurait  pu 
déconcerter  les  plans  politi(|ues  de  son  mari.  > 

Ravenswood  se  rendit  sjins  peine  à  la  prière  du  lord,  qui  l'in-^ 
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vitait  à  rester  pour  recevoir  son  parent;  car  son  entretien  avec 
Lucy  auprès  de  la  fontaine  avait  chassé  loin  de  lui  tout  désir  de 
départ.  On  donna  donc  ordre  à  Lucy  et  à  Lockhard,  chacun  dans 
ses  attributions  respectives,  de  faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  recevoir  le  marquis  avec  une  pompe  et  un  luxe  peu  connus 
alors  en  Ecosse. 


CHAPITRE  XXI. 

PRÉtEMIO.AS  3IATiîlMONIALES  DE  BLCKLAW. 

Marnll.  Monsieur,  riioiiui'.c  honorable  est  arri\é  :  il 
vient  de  descendre. 

Overrcach.  Failes-le  entrer  sans  réplique,  el  agissez 
d'après  mes  ordres.  La  grande  musique  que  j'ai  fait 
veiiir  est-elle  prête  pour  le  receroir? 

Aoiivclle  manicre  de  pai/er  de  vieilles  dettes. 

Quoique  sir  William  Ashton  filt  un  homme  de  hon  sens,  fort 
instruit,  et  qu'il  eût  une  grande  connaissance  pratique  du  monde, 
il  y  avait  encore  quelques  traits  de  son  caractère  qui  décelaient 
sa  timidité  ordinaire  et  la  souplesse  à  laquelle  il  devait  son  éléva- 
tion :  il  était  doué  d'un  esprit  médiocre,  quoique  assez  .cultivé], 
et  avait  une  grande  disposition  à  l'avarice  ,  quoiqu'il  eût  soin  de 
la  cacher.  Il  aimait  à  faire  parade  de  ses  richesses,  non  comme  un 
homme  pour  qui  l'habitude  en  fait  une  nécessité,  mais  comme  un 
parvenu  à  qui  elles  plaisent  parleur  nouveauté. 

Les  moindres  détails  ne  lui  échappaient  pas,  et  Lucy  remarqua 
quelquefois  un  sourire  de  mépris  sur  la  figure  de  Ravenswood 
lorsque  son  père  discutait  avec  Lockhard  et  môme  avec  la  vieille 
femme  de  charge  sur  des  minuties  auxquelles ,  dans  les  grandes 
maisons,  il  est  d'usage  de  ne  pas  faire  la  moindre  attention,  parce 
qu'on  suppose  qu'il  est  impossible  qu'elles  soient  oubliées  par  des 
domestiques. 

«  Je  pardonne  à  sir  William  ,  »  disait  Piavensvood  un  soir ,  au 
moment  où  il  sortait  de  l'appartement,  »  d'éprouver  quelque  in- 
quiétude dans  cette  circonstance;  car  la  visite  du  noble  marquis 
est  un  honneur  pour  lui,  et  doit  être  reçue  comme  telle-,  mais 
lorsqueje  l'entends  discuter  minutieusement  sur  ce  qui  a  rapport 
à  l'office,  au  garde-manger,  et  môme  au  poulailler,  je  perds  toute 
patience,  et  je  préfère  la  pauvreté  de  Wolf's-Crag,  à  toute  la  ri- 
chesse du  château  de  Ravenswood.  —  Et  cependant,  dit  Lucy , 
c'est  par  son  attention  à  ces  minuties  que  mon  père  a  acquis  la 
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propriété....  —  Que  mes  ancêtres  ont  vendue,  parce  qu'ils  ont 
manqué  de  celte  attention,  eh  bien!  soit  :  un  homme  ne  peut 
porter  un  fardeau  qui  dépasse  ses  forces,  fût-ce  môme  de  l'or. 

Lucy  soupira-,  elle  ne  voyait  que  trop  que  son  amant  méprisait 
les  manières  et  les  habitudes  d'un  père  qu'elle  avait  toujours  con- 
sidéré comme  son  meilleur  et  son  plus  tendre  ami,  et  dont  les  ca- 
resses l'avaient  souvent  dédommagée  de  la  dureté  impérieuse  de 
sa  mère. 

Les  amants  s'aperçurent  aussi  qu'ils  différaient  d'opinion  sur 
d'autres  points  non  moins  importants.  Dans  ces  jours  de  discorde, 
la  reUgion  ,  celte  mère  de  la  paix,  était  si  méconnue,  que  ses 
dogmes  et  ses  formes  étaient  le  sujet  de  violentes  disputes  et  de 
l'animosité  la  plus  hostile.  Le  lord  garde  des  sceaux,  attaché  au 
parti  whig,  était  par  conséquent  presbytérien,  et  avait  trouvé 
convenable,  à  diverses  époques,  de  montrer  pour  son  église  plus 
de  zèle  qu'il  n'en  avait  réellement.  Sa  famille  était  élevée  dans  les 
mêmes  principes  politiques  et  religieux.  Ravenswood  appartenait 
aux  épiscopaux^  et  reprochait  souvent  à  Lucy  le  fanatisme  de 
ceux  de  sa  communion  ;  de  son  côté,  elle  insinuait  plutôt  qu'elle 
n'exprimait  son  horreur  pour  des  principes  qu'on  lui  avait  appris 
à  regarder  comme  contraires  à  la  discipline  ecclésiastique  et  à  la 
pureté  de  la  religion. 

Ainsi,  quoique  leur  amour  semblât  s'accroître  plutôt  que  dimi- 
nuer, à  mesure  qu'ils  se  connaissaient  mieux ,  quelque  chose  de 
pénible  se  mêlait  à  leurs  sensations.  Lucy  éprouvait  une  gêne  se- 
crète auprès  de  Ravenswood ,  dont  l'âme  était  d'une  trempe  plus 
fière,  plus  hautaine  que  celle  des  gens  parmi  lesquels  elle  avait  été 
élevée-,  ses  idées  étaient  aussi  plus  nobles,  plus  élevées,  et  il  ne 
cachait  pas  son  mépris  pour  la  plupart  des  opinions  qu'elle  avait 
appris  à  vénérer  Sa  tendresse  pour  lui  était  donc  mêlée  de 
crainte.  Ravenswood,  de  son  côté,  voyait  en  Lucy  un  caractère 
doux  et  flexible ,  trop  susceptible  de  céder  aux  impressions  de 
ceux  parmi  lesquels  elle  passait  sa  vie.  Il  sentait  qu'il  avait  besoin 
d'une  compagne  dont  l'esprit  fut  plus  indépendant,  et  qui,  en 
voguant  avec  lui  suri'océan  de  la  vie,  fût  plus  capable  de  s'aban- 
donner avec  la  môme  indifTérence  au  souffle  de  la  tempête  ou  à 
celui  de  la  bri.se  légère.  Mais  Lucy  était  si  belle ,  elle  avait  pour 
lui  un  attachement  si  dévoué,  elle  était  si  tendre  et  si  bonne,  que 
tout  en  désirant  qu'on  pût  lui  inspirer  plus  de  fermeté  et  de  réso- 
lution ,  et  en  simpalientant  de  la  crainte  extrême  qu'elle  expri- 
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mait  que  leur  tendresse  réciproque  ne  fût  trop  tôt  découverte,  il 
sentait  que  cette  douceur  ,  qui  tenait  presque  de  la  faiblesse ,  la 
lui  rendait  plus  chère;  il  la  considérait  comme  un  être  qui  s'était 
jeté  volontairement  sous  sa  protection  ,  et  l'avait  choisi  pour  ar- 
bitre de  son  bonheur  ou  de  son  malheur.  Ses  sentiments  alors 
étaient  ceux  que  notre  immortelle  Joanna  Baillie  a  dépeints  de- 
puis d'une  manière  si  admirable  : 

«  Semblable  à  la  plus  tendre  des  plantes  qui  ait  jamais  fixé  sa 
tige  délicate  au  rocher  massif,  voudrais-tu  t'attacher  à  moi  qui  ne 
suis  qu'un  être  frêle,  battu  par  la  tempête?...  Cependant,  aime- 
moi  toujours  aussi  sincèrement  que  tu  le  fais;  de  mon  côté,  je 
t'aimerai  d'un  cœur  franc  et  honnête,  quoique  je  sois  indigne 
d'avoir  pour  compagne  une  créature  aussi  angélique.  » 

Ainailes  points  sur  lesquels  ils  différaient  essentiellement  sem- 
blaient ,  en  quelque  sorte  ,  assurer  la  durée  de  leur  attachement 
mutuel.  Si  chacun  avait  apprécié  le  caractère  de  l'autre  avant 
l'explosion  de  la  passion  qui  leur  avait  fait  engager  leur  foi,  Lucy 
aurait  peut-être  trop  redouté  Ravenswood  pour  l'aimer ,  et  lui- 
même  aurait  pris  son  caractère  doux  et  docile  pour  de  la  faiblesse, 
et  l'aurait  crue  peu  digne  de  son  attachement.  Mais  ils  s'étaient 
engagés  l'un  à  l'autre,  et  il  ne  leur  restait  d'autre  crainte,  à  Lucy, 
que  l'orgueil  de  son  amant  ne  lui  fît  un  jour  regretter  l'affection 
qu'elle  lui  témoignait;  à  Ravenswood,  qu'un  esprit  aussi  docile 
que  celui  de  Lucy  ne  fût  entraîné  par  ceux  qui  l'entouraient  à 
regretter  l'engagement  qu'elle  avait  formé. 

«  Ne  le  craignez  pas,»  disait  Lucy,  un  jour  que  son  amant  lui 
faisait  part  de  ses  soupçons.  «  Les  miroirs  qui  reflètent  les  objets 
placés  devant  eux,  sont  d'une  substance  dure  comme  !e  verre  ou 
l'acier;  les  substances  plus  molles,  lorsqu'elles  reçoivent  une  im- 
pression ,  la  retiennent  sans  la  laisser  s'effacer.  —  Ceci  est  de  la 
poésie,  répondit  Ravenswood;  et  dans  la  poésie  il  y  a  toujours  de 
l'inexactitude  et  souvent  même  de  la  fiction.  —  Croyez-moi  donc 
au  moins  quand  je  vous  parle  en  humble  prose  :  quoique  je  ne 
veuille  épouser  aucun  homme  sans  l'aveu  de  mes  parents,  ni  force 
ni  persuasion  ne  me  feront  disposer  de  ma  main  en  faveur  d'un 
autre ,  à  moins  que  vous  ne  renonciez  au  droit  que  je  vous  ai 
donné.  » 

Les  amants  avaient  toute  liberté  de  s'entretenir  ainsi,  Henri  se 
tenait  rarement  près  d'eux,  car  ou  bien  il  écoutait  malgré  lui  les 
leçons  de  son  précepteur,  ou  bien  il  suivait,  plus  volontiers  il  est 
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vrai ,  celles  des  forestiers  et  des  palefreniers.  Quant  au  lord  garde 
des  sceaux,  il  passait  ses  matinées  dans  son  cabinet  à  tenir  ses  di- 
verses correspondances,  et  à  balancer  dans  son  esprit  inquiet, 
d'un  côté ,  les  renseignements  qu'il  recueillait  de  tous  côtés  rela- 
tivement aux  changements  qu'on  croyait  devoir  s'opérer  dans  la 
politique  écossaise;  de  l'autre,  la  force  probable  des  partis  qui  se 
disputaient  le  pouvoir  :  d'autres  fois,  tout  occupé  des  préparatifs 
qu'il  jugeait  convenables  pour  la  réception  du  marquis  d'Athol, 
ilont  l'arrivée  avait  été  reculée  deux  fois  par  les  circonstances,  il 
donnait  des  ordres  qu'il  changeait  aussitôt  pour  y  revenir  ensuite. 

Au  milieu  de  ces  travaux  politiques  et  domestiques,  il  semblait 
ne  pas  remarquer  combien  sa  fille  et  son  hôte  se  trouvaient  livrés 
à  eux-mêmes.  Plusieurs  voisins  le  blâmaieni,  ainsi  qu'il  est  d'u- 
sage dans  tous  les  pays,  de  laisser  former  une  liaison  si  intime 
entre  ces  deux  jeunes  gens  ,  à  moins  qu'il  ne  les  destinât  l'un  à 
l'autre.  Au  vrai,  sir  William  ne  cherchait  qu'à  temporiser,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  vu  à  quel  point  le  marquis  portait  intérêt  aux  affaires 
de  Ravenswood ,  et  pouvait  les  avancer.  Il  se  promit  de  ne  se 
compromettre  en  rien  avant  d'avoir  éclairci  ces  faits,  et,  de  môme 
que  bien  des  hommes  artificieux,  il  se  trompa  lui-même  d'une 
manière  déplorable. 

Parmi  ceux  qui  étaient  disposés  à  censurer  sévèrement  la  con- 
duite de  sir  William  Ashton,  en  ce  qu'il  permettait  à  Ravenswood 
de  l'aire  un  si  long  séjour  chez  lui  et  d'être  si  assidu  auprès  de  miss 
Lucy  ,  se  trouvaient  le  nouveau  lord  de  Girningham  et  son  fidèle 
écuyer  et  compagnon  de  bouteille,  personnages  mieux  connus 
sous  les  noms  de  Hayston  de  Bucklaw  et  du  capitaine  Craigengelt. 
Le  premier  avait  hérité  des  vastes  domaines  de  sa  vieille  grand'- 
tanle  et  de  ses  immenses  richesses,  qui  lui  avaient  servi  à  rache- 
ter ses  biens  patrimoniaux  (  car  il  tenait  beaucoup  à  conserver  ce 
nom;,  quoique  le  capitaine  Craigengelt  lui  eût  proposé  un  moyen 
plus  avantageux  de  placer  son  argent,  d'après  le  système  de  Law 
depuis  peu  établi,  lui  offrant  même  de  faire  le  voyage  de  Paris 
exprès  pour  cela.  Mais  Bucklaw  était  devenu  prudent  à  l'école  de 
l'adversité,  et  il  ne  se  montra  nullement  disposé  à  suivre  les  avis 
de  Craigengelt  dans  une  affaire  qui  pouvait  compromettre  son 
indépendance  nouvellement  acquise.  Celui  qui  avait  mangé  des 
pois  secs  avec  du  pain  d'avoine,  qui  avait  bu  du  vin  aigre  et  couché 
dans  la  chambre  secrète  de  Wolfs-Crag,  disait  qu'il  saurait  con- 
server sa  bonne  chère  et  un  bon  lit ,  tant  qu'il  vivrait ,  et  qu'il 
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ferait  en  sorte  de  ne  plus  avoir  besoin  d'une  semblable  hospitalité. 

Craigengelt  vit  donc  s'évanouir  les  espérances  qu'il  avait  d'a- 
bord conçues  de  faire  sa  dupe  du  laird  de  BuckUnv.  Toutefois ,  il 
retira  quelques  avantages  de  la  fortune  de  sçn  ami.  Bucklaw 
n'avait  jamais  été  scrupuleux  sur  le  choix  de  ses  compagnons; 
d'ailleurs  il  élait  habitué  à  cet  homme  qui  l'amusait,  avec  qui  il 
pouvait  rire  à  son  gré;  qui  prendrait,  selon  le  proverbe  écossais, 
le  souflVir  et  le  dire  en  toutes  choses-,  qui  connaissait  toutes  les 
sortes  de  jerix  auxquels  on  pouvait  se  livrer,  soit  à  la  maison,  soit 
dehors;  et  qui,  quand  le  laird  voulait  vider  unebouteille  de  vin,  ce 
qui  arrivaitassez  souvent,  était  toujoursprùt  à  lui  épargner  la  honte 
de  s'enivrer  seul. A  tous  ces  titres,Craigengelt  était  donc  l'habitué 
le  plus  constant  et  le  plus  intime  de  la  maison  de  Girningham. 

En  tout  temps,  et  quelles  que  fussent  les  circonstances,  per- 
sonne ne  pouvait  tirer  grand  avantage  d'une  (elle  liaison.  Cepen- 
dant ses  mauvaises  suites  étaient  en  quelque  façon  neutralisées 
par  la  connaissance  complète  qu'avait  Bucklaw  du  caractère  de 
son  protégé,  et  par  le  profond  mépris  qu'il  ressentait  pour  lui.  Mais 
cette  fâcheuse  compagnie  tendait  à  corrompre  les  qualités  dont  la 
nature  l'avait  doué. 

Craigengelt  n'oubliait  point  le  mépris  avec  lequel  Ravenswood 
lui  avait  arraché  le  masque  de  courage  et  d'honnêteté  dont  il  se 
couvrait;  et  sa  méchanceté,  aussi  lâche  qu'artificieuse,  ne  trouva 
pas  de  meilleur  moyen  pour  se  venger,  que  d'exaspérer  Bucklaw 
contre  lui. 

Il  cherchait  tous  les  prétextes  possibles  pour  ramener  la  con- 
versation sur  le  cartel  que  Ravenswood  avait  refusé ,  et  cher- 
chait à  insinuer  à  son  patron  que  son  honneur  exigeait  qu'il  mît 
à  fin  cette  discussion  ;  mais  Bucklaw  lui  imposa  un  silence  ab- 
solu sur  ce  chapitre. 

«Je  pense,  dit-il,  que  le  Maître  ne  m'a  pas  traité  en  gentilhomme, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  eu  le  droit  de  m'en  voyer  une  réponse  ca- 
valière, quand  je  lui  demandais  raison  d'un  affront. Mais  il  m'aac- 
cordé  la  vie  une  fois,  et,  en  regardant  la  chose  de  près ,  je  crois  que 
noussommesquittes.S'ilm'insulteencore,je  regarderai  notre  vieux, 
compte  comme  soldé ,  et  il  fera  bien  deprendre  garde  à  lui.— Oui,  il 
fera  bien,  répéta  Craigengelt;  car  je  parierais  tout  ce  que  l'on  vou- 
dra que  vous  le  perceriez  d'outre  en  outre  avant  la  troisième  botte . 
— Alors,  je  vois  que  vous  n'y  connaissez  rien,  et  que  vous  ne  l'avez 
jamais  vu  en  garde. —  Si  je  ne  m'y  connais  pas  lia  plaisanterie  est 
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bonne.  Assurément  je  n'ai  jamais  vu  Ravenswood  faire  des  armes, 
mais  n'ai-je  pas  été  à  l'école  de  M.  Sagout ,  le  premier  maître 
d'armes  de  Paris? à  celle  de  signor  Poco,  à  Florence,  et  de  mein- 
herr  Durclistossen* ,  à  Vienne  ?  Je  connais  toutes  leurs  feintes  : 
ils  m'ont  montré  leurs  coups  cachés.— Je  ne  sais  rien  de  tout  cela; 
mais,  quand  ce  serait  vrai,  qu'en  résuUerait-il  ?  —  Que  je  veux 
être  damné  si  jamais  j'ai  vu  Français,  Italien  ou  Allemand,  avoir 
le  pied,  le  poignet  et  l'œil  aussi  sûrs  et  aussi  fermes,  et  se  tenir  en 
garde  aussi  bien  que  vous,  Bucklaw. — Je  crois  que  vous  mentez, 
Craigic,  dit  liucklav,';  dans  tous  les  cas,  je  sais  tirer  la  [)ointe,  ma- 
nier l'espadon  ,  le  poignard  ,  le  coutelas  ou  le  cimeterre  ,  et  c'est 
tout  autant  qu'il  en  faut  à  un  gentilhomme. —  Et  le  double  de  ce 
que  savent  quatre-vingt-dix-neuf  autres  sur  cent.  Parce  qu'ils 
sonten  étatd'échangerquelques  bottes,  ils  croient  posséder  à  fond 
le  noble  art  de  l'escrime.  Cela  me  rappelle  que  lorsque  j'étais  à 
Rouen,  en  1695,  il  s'y  trouvait  un  certain  chevalier  de  Chapon  ; 
nous  allâmes  ensemble  à  l'Opéra,  où  nous  rencontrâmes  trois  pe- 
tits fanfarons  anglais... —  Est-ce  une  longue  histoire  que  vous 
allez  nous  raconter?"  dit  Bucklaw  en  l'interrompant  sans  cé- 
rémonie. T 

«  Tout  comme  il  vous  plaira,  reprit  le  parasite. —  Alors  qu'elle 
soit  courte.  Est-elle  triste  ou  gaie  ? —  Oh  !  diablement  triste  ,  je 
vous  assure  ,  et  ils  s'en  aperçurent  ;  carie  chevalier  et  moi... — 
Alors  je  n'en  veux  pas  du  tout .  répondit  Bucklaw;  ainsi  remplis- 
sez un  verre  du  clairet  de  ma  bonne  vieille  tante,  Dieu  veuille 
avoir  sonâme!  etcommeditle  Ilighlander  :  Skioch  dochnaskiaiU-. 
—  C'est  ce  que  disait  toujours  le  vieux  sir  Evan  Dhu,  quand  j'é- 
tais en  campagne  avec  les  braves  garçons,  en  1G89  ••  Craigengelt , 
me  disait-il,  vous  êtes  le  plus  joli  garçon^  qui  ait  jamais  manié  une 
épée;  mais  vous  avez  un  défaut. —  S'il  vous  avait  connu  depuis 
aussi  long-temps  que  moi,  il  vous  en  aurait  trouvé  plus  de  vingt. 
3Iais  au  diable  les  longues  histoires  !  portez  votre  toast ,  mon 
brave.» 

Craigengelt  se  leva ,  alla  sur  la  pointe  du  pied  jusqu'à  la  porte, 
regarda  dehors,  la  ferma  soigneusement ,  puis  revint  à  sa  place  ; 
mettant  alors  son  chapeau  à  galon  terni  sur  le  coin  de  l'oreille ,  il 

1  Mol  qui  veut  dire  po^Mcr  à  travers  ou  percer.      a.  m. 

2  «  Acrompinjnez  chaque  verre  d'une  histoire.  »  Ce  qui  répond  au  proverbe  an- 
glais :  '<  Don  compagnon,  ne  prècliez  pas  en  buvant.  » 

3  C'esl-à-dire,  brave  soldat,  ^ous  avons    déjà  expliqué  ce  mol  dans  les  noies  de 
HohjRoy.      A.  M. 
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prit  un  verre  d'une  main  ,  et  plaçant  l'autre  sur  la  garde  de  son 
épée,  il  dit  -.«Au  roi  qui  est  de  l'autre  côté  de  l'eau  !  —Ecoutez,  ca- 
pitaine Craigengelt,  lui  dit  Bucklaw,  en  pareille  matière  je  garde 
mon  opinion  pour  moi  ;  j'ai  trop  de  respect  pour  la  mémoire  de  ma 
vénérable  tante  Girnington  pour  vouloir  mettre  ses  terres  en  dan- 
ger d'être  confisquées  pour  crime  de  haute  trahison.  Amenez-moi 
le  roi  Jacques  à  Edimbourg,  avec  trente  mille  hommes,  et  je  vous 
dirai  ce  que  je  pense  de  son  titre  ;  mais  quant  à  fourrer  ma  tôle 
dans  un  nœud  coulant,  et  voir  appliquer  à  mes  belles  et  bonnes 
terres  je  ne  sais  quels  statuts  ,  soyez  sur  que  je  ne  serai  pas  assez 
étourdi,  assez  fou  pour  cela.  Ainsi,  quand  vous  voudrez ,  l'épée  et 
le  verre  à  la  main,  porter  des  toasts  qui  ressemblent  à  des  actes 
de  trahison,  vous  chercherez  votre  vin  et  votre  compagnieailleurs. 
—  Eh  bien  donc  dit  Craigengelt ,  prononcez  le  toast  vous  môme, 
et,  quel  qu'il  soit,  j'y  ferai  raison,  fallùt-il  m'enfoncera  cent  pieds 
sous  terre.— Je  vais  vous  en  désigner  un  qui  mér"te  bien  qu'on  y 
réponde,  ditBuckla^Y5  que  pensez-vous  de  miss  Lucy  Ashlon  ? — 
Vivat!  »  dit  le  capitaine  en  élevant  son  verre  ;«  la  plus  jolie  fille 
du  Lothian  :  quel  dommage  que  le  vieux  whig  qu'elle  appelle  son 
père  soit  prêt  à  la  jeter  à  un  orgueilleux  mendiant  tel  que  le  Maî- 
tre de  Ravenswood  ?  —  Ceci  n'est  pas  tout-à  fait  sûr,  dit  Bucklaw 
d'un  ton  qui,  tout  en  paraissant  indifférent,  ne  laissa  pas  de  piquer 
la  curiosité  de  son  compagnon,  car  il  lui  fit  concevoir  l'espoir  de 
s'insinuer  dans  la  confiance  de  son  patron  ,  de  manière  à  lui  de- 
venir nécessaire.  La  supériorité  que  Bucklaw  prenait  avec  lui 
plaisait  peu  au  capitaine,  qui  saisissait  avec  plaisir  ce  qui  pouvait 
lui  donner  quelque  titre  plus  solide  à  sa  considération. — Je 
croyais,"  dit  il  après  un  instant  de  réflexion,  «  que  c'était  une  af- 
faire décidée  ;  ils  sont  toujours  ensemble,  et  l'on  ne  parle  pas  d'au- 
trechose  de  Lammerlaw  à  Traprain. — Qu'on  dise  ce  qu'on  \'oudra, 
reprit  son  patron  ;  je  sais  à  quoi  m'en  tenir,  et,  je  le  répète,  je  bois 
à  la  santé  de  mis  Ashton.  —Et  j'y  boirais  à  genoux  ,  dit  Craigen- 
gelt, si  je  pouvais  croire  que  la  demoiselle  eût  assez  d'esprit 
pour  duper  ce  damné  fils  d'Espagnol.— Je  vous  prierai  de  ne  pas 
.vous  servir  du  mot  duper  en  parlant  de  miss  Ashton,  »  dit  grave- 
ment Bucklaw. 

«  Ai-je  dit  duper?  Non  éconduire,  mon  cher  maître;  de  par 
Jupiter,  je  voulais  dire  éconduire,  reprit  Craigengelt ,  et  j'espère 
qu'elle  l'écartera  comme  une  basse  carte  au  piquet ,  et  qu'elle 
prendra  le  roi  de  cœur,  mon  ami  ;  mais.. . — Mais  quoi?—  Mais  je 
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'^sais  qu'ils  sont  seuls  des  heures  entières  dans  les  bois  et  dans  les 
champs,  reprit  Craigengelt.— C'est  la  faute  de  son  imbécile  de 
père-,  on  aura  bientôt  fait  oublier  cela  à  la  jeune  fille,  si  jamais  elle 
va  pensé,  reprit  BucklaAV.  Allons,  capitaine,  remplissez  votre 
verre  ;  je  vais  vous  rendre  heureux,  je  vais  vous  apprendre  un  se- 
cret, ou  plutôt  un  complot,  oui  un  complot  où  il  s'agit  de  chaîne, 
de  nœud  coulant,  dans  un  sens  figuré. —Un  mariage,  je  jure,  <>dit 
Craigengeit,  dont  la  figure  s'alongea  en  faisant  cette  question  ^ 
car  il  prévoyait  que  le  mariage  rendrait  son  séjour  à  Girningham 
bien  plus  précaire  que  pendant  le  joyeux  célibat  de  son  patron. 

«  Oui,  un  mariage,  mon  cher.  Mais  pourquoi  ton  esprit  ferme 
s'aîîlige-t-il ,  et  pourquoi  les  rubis  de  tes  joues  deviennent-ils  si 
pâles?  La  table  aura  un  coin,  et  ce  coin  aura  une  écuelle,et  à  côté 
de  cette  écuelle  il  y  aura  un  verre,  et  la  place  du  bout  sera  occii. 
pée,  et  l'écuelleet  le  verre  se  remplirent  pour  toi,  tous  les  cotil- 
lons du  Lothian  eussent-ils  juré  le  contraire.  Eh  quoi,  mon  brave, 
suis-je  homme  à  me  laisser  mettre  des  lisières  ? — C'est  ce  qu'a  dit 
plus  d'un  brave  garçon  de  mes  amis ,  dit  Craigengeit-,  mais,  que 
je  meure  si  j'en  sais  la  cause,  les  femmes  ne  peuvent  pas  me  sen- 
tir; elles  s'arrangent  toujoursde  manière  à  me  faire  déguerpir  avant 
la  fin  de  la  lune  de  miel. —  Si  vous  aviez  su  maintenir  votre  ter- 
rain jusqu'à  ce  qu'elle  fût  passée  ,  vous  auriez  gagné  une  bonur 
pension  annuelle,  dit  Bucklaw.—  Mais  je  n'ai  jamais  pu  le  faire  , 
reprit  le  parasite  affligé;  j'ai  connu  milord  de  Caslle  Cuddy,  cl 
nous  étions  comme  le  doigt  et  la  main  ;  je  prenais  ses  chevaux, 
je  lui  empruntais  de  l'argent  et  j'en  empruntais  pour  lui  ;  je  dres- 
sais ses  faucons;  je  lui  apprenais  à  tendre  les  pièges  :  eh  bien  . 
'quand  il  lui  prit  fantaisie  de  se  marier,  je  lui  fis  épouser  Katie 
Glegg,  dont  je  me  croyais  aussi  sur  qu'on  peut  l'être  d'une  fem- 
me. Diable  I  avant  moins  de  quinze  jours  elle  me  fit  sortir  de  la 
maison,  comme  si  j'avais  couru  sur  des  roulettes.  —Eh  bien  1  re- 
prit Bucklaw,  je  n'ai  rien  qui  ressemble  à  Castle  Cuddy,  et  Lucy 
•n'est  nullement  comme  Katie  Glegg.  Mais  voyez-vous  .  la  chose 
■se  fera,  que  vous  le  vouhez  ou  non.  Il  n'y  a  qu'une  question  , 
Voulez-vous  m'ètrc  uiile  ?  —  Utile...  et  à  toi,  mon  propriétaire, 
mon  garçon  chéri ,  pour  qui  je  parcourrais  le  monde  pieds  nus. 
rs'ommez  le  temps,  le  lieu,  les  moyens,  les  circonstances,  et  vous 
verrez  si  je  ne  sais  pas  me  rendre  utile,  dans  toute  circonstance'. 
— Eh  bien  !  il  faut  que  vous  fassiez  deux  cents  milles  pour  moi. 
—Mille  nulles,  s'il  le  faut,  et  j'appellerai  cela  le  saut  d'une  puce  ; 
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si  VOUS  voulez,  je  vais  faire  seller  mon  cheval.— Il  faut  attendre 
du  moins  que  vous  sachiez  où  vous  devez  aller  et  ce  que  vous 
devez  faire,  reprit  Bucklaw.  Vous  savez  que  j'ai  une  parente  dans 
leNorlhumberland  -,  lady  Blenkensop  est  son  nom  ;  j'eus  le  mal- 
heur de  perdre  ses  bonnes  grâces  dans  ma  pauvreté ,  et  elle  me 
rend  ses  faveurs  aujourd'hui  que  le  soleil  de  la  fortune  est  venu 
m'éclairer. — Au  diable  ces  misérables  à  double  face  I  »  s'écria  hé- 
roïquement Craigengclt."  Quant  à  cela,  il  faut  que  je  le  dise  à  la 
louange  de  John  Craigengclt,  il  est  l'ami  de  son  ami,  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune,  dans  la  pauvreté  comme  dans 
la  richesse.  Vous  en  savez  quelque  chose,  Eucklaw. — Je  n'ai  pas 
oublié  votre  tidélité,  dit  son  patron  -,  je  me  rappelle  que  dans  mon 
malheur  vous  aviez  envie  de  me  pousser  au  service  du  roi  de 
France  ou  du  Prétendant,  et  de  plus,  que  vous  m'avez  prêté  une 
vingtaine  de  pièces  d'or,  quand,  ainsi  que  je  le  crois  fermement, 
vousavez  appris  que  la  vieille  lady  Girnington  avait  fait  connais- 
sance avec  la  mort-,  mais  ne  vous  chagrinez  pas,  John  ;  je  crois , 
après  tout,  que  vous  m'aimez  assez  à  votre  manière,  et  mon  mal- 
heur est  de  n'avoir  pas  de  meilleur  conseiller  pour  le  moment. 
Pour  en  revenir  à  cette  lady  Blenkensop,  il  faut  que  vous  sachiez 
qu'elle  est  la  favorite  de  la  duchesse  Sarah...— Quoi  IdeSarah 
Jennings?  s'écna  Graigengelt  ]  eh  bien  ,  il  faut  qu'elle  soit  douée 
d'une  vertu  transcendante.— Taisez-vous  et  gardez  votre  langue 
de  rebelle  pour  vous,  si  c'est  possible ,  dit  Bucklaw.  Je  vous  dis 
que,  par  l'intermédiaire  de  la  duchesse  de  Marlborough,  ma  cou- 
sine deNorthumberland  s'est  liée  intimement'avecladyAshton,  la 
femme  du  lord  garde  des  sceaux,  ou, pourmieuxdire,  la  gardienne 
du  garde  des  sceaux  :  elle  a  accordé  à  cette  lady  Blenkensop  la 
faveur  de  lui  rendre  une  visite  en  revenant  de  Londres,  et  dans 
ce  moment  elle  est  à  son  vieux  château  ,  sur  les  bords  de  V\'ans- 
beck.  Enfin,  comme  il  est  convenu  parmi  ces  dames  que  leurs 
maris  ne  sont  pour  rien  dans  leur  famille,  il  leur  a  plu ,  sans  con- 
sulter sir  William  ,  de  mettre  sur  le  tapis  une  alliance  matrimo- 
niale entre  Lucy  Ashton  et  mon  aimable  personne.  Lady  Ashton 
s'érigeant  en  plénipotentiaire  du  côté  de  sa  fllle  et  de  son  mari , 
et  la  mère  Blenkensop ,  sans  y  être  aucunement  autorisée  ,  me 
faisant  l'honneur  de  me  représenter,  vous  devez  penser  que  j'ai 
été  fort  surpris  quand  j'ai  su  qu'une  chose  qui  me  concerne  de  si 
près  était  si  avancée  sans  qu'on  eût  demandé  mon  avis.  — Jeveux 
être  capot  si  c'était  dans  les  règles  du  jeu  ,  dit  le  confident.  —  Et 
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quelle  fut  votre  réponse?—  J>Iais  ma  première  pensée  fut  d'en- 
voyer le  traité  au  diable  et  les  négociatrices  avec  lui.  comme  une 
couple  de  vieilles  entremetteuses-,  ma  seconde  fut  d'en  rire  de 
hon  cœur,  et  la  troisième  et  dernière  fut  une  opinion  bien  arrêtée 
que  la  chose  était  raisonnable  et  me  convenait  assez.— Je  croyais 
que  vous  n'aviez  jamais  vu  cette  Oile  qu'une  fois,  et  encore  avait- 
elle  son  masque  :  du  moins  vous  me  l'avez  dit.  —  Oui .  mais  elle 
me  plut  beaucoup  alors;  et  puis  Havenswood  s'est  si  mal  com- 
porté avec  moi  en  me  faisant  dînera  la  porte  avec  les  laquais, 
parce  qu'il  avait  le  lord  garde  des  sceaux  et  sa  lille  dans  son  mi- 
sérable château  de  mendiant  I  Du  diable,  Craigengelt.  si  je  puis 
lui  pardonner  ce  tour  sans  lui  en  avoir  joué  un  autre. —  Et  vous 
ne  devez  pas  y  manquer  si  vous  êtes  un  brave  garçon  ,  reprit 
Craigengelt  aux  yeux  de  qui  la  chose  prenait  une  tournure  qui 
lui  plaisait  ;  lui  enlever  sa  maîtresse,  ce  sera  lui  percer  le  cœur. — 
Non  pas,  ditBucklavv-  :  son  cœur  est  tout  cuirassé  de  raison  et  de 
philosophie,  choses  que  ni  vous  ni  moi,  Craigie,  ne  connaissons, 
grâce  à  Dieu  ;  mais  je  briserai  son  orgueil,  et  c'est  ce  que  je  veux. 
—  Eh  mais,  dit  Craigengelt ,  je  vois  maintenant  pourquoi  il  vous 
a  insulté  dans  sa  vieille  tour  en  ruine.  Être  honteux  de  votre  com- 
pagnie! Non,  non  :  il  avait  peur  que  vous  lui  enlevassiez  le  cœur 
de  la  jeune  fille. —  Eh  !  Craigengelt,  dit  Bucldaw,  le  croyez-vous 
vraiment?  ."Mais  non...  non...  il  est  bien  plus  beau  cavalier  que 
moi. —  Qui...  lui?  s'écria  le  parasite  ;  il  est  noir  comme  un  cor- 
beau ;  et  quant  à  sa  taille  ,  il  est  grand  sans  doute  ;  mais  parlez- 
moi  d'un  gaillard  tel  que  vous,  léger,  vigoureux, bien  découplé... 
— Que  la  peste  t'étouffe,  dit  Biicklaw  ,  et  moi  aussi  qui  t'écoute  ! 
tu  en  dirais  autant  si  j'étais  bossu.  Mais  ,  pour  en  revenir  à  Ra- 
venswood  ,  il  n'a  pas  eu  d'égards  pour  moi ,  je  n'en  aurai  pas 
pour  lui.  Si  je  puis  lui  souiller  la  donzelle  ,  je  la  lui  souillerai. — 
La  lui  souiller  !  de  par  le  sangl  vous  gagnerez  le  point  ,  quinte 
et  quatorze,  mon  roi  d'atout  :  vous  le  piquerez  ,  repiquerez  et  le 
ferez  capot.—  Trêve  à  ton  jargon  de  flatteur.  Les  choses  en  sont 
venues  au  point  que  j'ai  accepté  les  propositions  de  ma  parente-,  je 
suis  convenu  des  clauses,  de  la  dot,  et,  du  reste,  l'alTaire  se  termi- 
nera quand  ladyAshton  arrivera;  car  elle  conduit  son  filsetsa fille 
par  la  main.  Maintenant  on  me  demande  quelqu'un  de  confiance 
pour  porteries  papiers. —  De  par  ce  bon  vin ,  j'irai  au  bout  du 
monde...  aux  portes  de  Jéricho,  au  tribunal  du  prêtre  Jean,  s'é- 
cria le  capitaine.—  Je  crois  que  vous  êtes  prêt  à  faire  peu  pour 
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moi  et  beaucoup  'pour  vous.  Le  premier  venu  porterait  les  pa- 
piers. Mais  vous  aurez  un  peu  plus  à  faire:  il  faut  tâcher  de  dire? 
devant  lady  AslUon  ,  avec  un  air  indilTérent,  un  mot  du  séjour  de 
Ravenswood  chez  son  mari,  etde  ses  tôte-à-tôteavec  miss  Ashton, 
ot  «jouter  qu'on  parle  dans  le  pays  d'une  visite  du  marquis  d'A- 
lh')l ,  et  qu  on  pense  que  c'est  pour  conclure  le  mariage  entre 
Ravenswood  et  Lucy.  Je  voudrais  savoir  ce  qu'elle  dira  de  tout 
cela^  car  je  n'aurais  nulle  envie  d'entrer  en  lutte,  si  je  pensais  que 
Ravenswood  dùl  remporter  le  prix  à  la  course  :  il  a  déjà  de  l'a- 
vance sur  moi.  —  De  l'avance  I  la  fllle  a  trop  de  bon  sens  ,  pour 
cela...  Dans  cette  assurance, je  bois  une  troisième  fois  à  sa  santé, 
ce  que  je  voudrais  être  à  même  de  faire  à  genoux  :  et  celui  qui  ne 
me  rendrait  pas  raison,  je  lui  arracherais  ses  boyaux  pour  lui  en 
faire  une  paire  de  jarretières. —  Ecoutez-moi ,  Craigengelt  :  vous 
allez  paraître  devant  des  femmes  de  haut  rang,  et  je  vous  prie 
d'oublier  vos  jurements  de  goujat.  Je  leur  écrirai  que  vous  êtes 
un  homme  de  guerre ,  et  que  votre  éducation  a  été  négligée. — 
Oui,  oui,  reprit  Craigengelt,  un  franc  soldat ,  brusque  mais  hon- 
nête, et  intègre.—  Ni  trop  honnête  ni  trop  franc  5  enfin  ,  tel  que 
tu  es...  Mun  sort  veut  que  j'ai  besoin  de  toi,  car  il  faut  employer 
l'éperon  pour  mettre  lady  Ashton  en  marche. — Je  la  mènerai  grand 
train,  dit  Craigengelt  ;  elle  ariivera  ici  au  galop  comme  une  vache 
poursuivie  par  un  essaim  de  guêpes,  sa  queue  tortillée  sur  les 
reins  en  forme  de  tire-bouchon. —  Ecoute,  Craigie,  ditBucklaw; 
tes  bottes  et  ton  habit  sont  assez  propres  pour  boire,  mais  un  peu 
trop  sales  pour  prendre  le  thé  :  fais-moi  le  plaisir  de  mieux  t'é- 
quiper,  voilà  de  quoi  payer  les  frais.—  Non  ,  Bucklaw ,  sur  mon 
ame  ;  mon  ami,  vous  me  traitez  mal.  Cependant,»  ajouta  Crai- 
gengelt en  empochant  l'argent,  «»  puisque  vous  voulez  que  je  con- 
tracte une  dette  envers  vous,  il  faut  bien  que  je  m'y  résigne. — 
Allons  !  à  cheval ,  et  partez  dès  que  vous  aurez  mis  votre  livrée 
en  état.  Prenez  mon  cheval  aux  oreilles  noires,  je  vous  en  fais 
présent.— Je  bois  au  succès  de  ma  mission,  »  reprit  l'ambassadeur, 
en  vidant  un  verre  qui  contenait  une  demi-pinte. 

«  Je  vous  remercie,  Craigie,  et  je  vous  en  fais  raison.  J«ue 
vois  d'autre  obstacle  que  le  père  et  la  fille ,  et  l'on  dit  que  la  mère 
les  fait  tourner  autour  de  son  petit  doigt.  Tâchez  de  ne  pas  l'of- 
fenser avec  votre  jargon  de  jacobite.  —  Diable  1  il  ne  faut  pas 
l'oublier  :  la  dame  est  whig  et  amie  de  la  vieille  duchesse  de 
Marlborough.  Grâce  à  mon  étoile,  je  sais  arborer  tous  les  pavil- 
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Ions  au  premier  signal,  j'ai  combattu  avec  le  même  courage  sous 
les  ordres  de  John  Churchill  que  sous  ceux  de  Dundee  ou  du  duc 
de  Berwick.  —  Pour  celte  fois,  je  veux  bien  vous  croire,  Craigie, 
Mais  faites-moi  le  plaisir  de  descendre  à  la  cave  5  vous  monterez 
une  Bouteille  de  bourgogne  de  1G78 ,  c'est  dans  la  quatrième  case 
à  main  droite;  et....  écoutez- moi  donc,  montez-en  une  demi- 
douzaine,  pendant  que  vous  y  serez.  Parbleu,  elles  nous  aideront 
à  passer  la  nuit.  >• 
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ARRIVEE  DE  LADV  ASHTON. 


Et  bienlôt  ils  vironl  des  boiuines  vêtu  de  >ert  escor- 
tant une  voiture  à  quatre  chevaux.  Anonyme. 

Craigengeit  partit  pour  sa  mission  dès  que  son  équipage  fut 
prêt;  il  tit  son  voyage  en  toute  diligence,  et  s'acquitta  de  son 
message  avec  toute  l'adresse  dont  Bucklaw  lui  avait  fait  compli- 
ment par  avance.  Comme  il  arrivait  muni  de  lettres  de  M.  Hayston 
de  Bucklaw,  il  fut  bien  reçu  de  Lady  Ashton  et  de  lad  y  Blenken- 
sop;  car  ceux  qui  sont  prévenus  en  faveur  d'une  nouvelle  con- 
naissance prennent,  au  moins  pendant  quelque  temps,  ses  défauts 
pour  des  qualités. 

Quoique  habituées  à  la  bonne  société,  ces  deux  dames  étaient 
tellement  décidées  à  trouver  un  homme  agréable  et  bien  né  dans 
l'ami  de  M.  Hayston,  qu'elles  s'aveuglèrent  complètement.  Il 
est  vrai  que  Craigengeit  était  bien  vêtu  ,  ce  qui  est  un  point  fort 
important;  mais,  indépendamment  de  son  extérieur,  on  prit  son 
effronterie  impudente  pour  une  brusquerie  honorable ,  suite  de 
la  profession  militaire,  son  jargon  pour  du  courage,  et  son  im- 
pertinence pour  de  l'esprit.  Cependant,  afin  qu'on  ne  nous  taxe 
pas  d'exagération ,  nous  ajouterons  que  nos  dames  s'aveuglèrent 
d'autant  plus  aisément  et  furent  d'autant  mieux  disposées  à  voir 
Craigengeit  d'un  œil  favorable  ,  que  son  arrivée  procurait  l'avan- 
tage inappréciable  de  trouver  un  tiers  pour  faire  une  partie  de 
irédrille  ,  jeu  dans  bquel  ce  digne  personnage  était  parfaitement 
versé,  ainsi  que  dans  tous  les  autres. 

Dès  qu'il  se  vit  en  faveur  ,  il  chercha  comment  il  s'y  prendrait 
pour  seconder  les  vues  de  son  patron  ,  et  sa  lâche  ne  fut  pas  dif- 
ficile ,  car  il  trouva  lady  Ashton  toute  disposée  en  faveur  de  l'u- 
nion que  ludy  BIcnkcnsop  n'avait  pas  hésité  à  lui  proposer,  d'à- 
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Lord  parce  qu'elle  élait  sa  parente  el  aussi  parce  qu'elle  aimait  à 
faire  des  mariages  .Bucklaw,  guéri  de  sa  prodigalité,  était  précisé- 
ment le  mari  qu'elle  désirait  pour  sa  bergère  de  Lammermoor  ;  et, 
pouvant  donner  pour  époux  à  sa  fille  un  gentilhomme  possesseur 
d'une  grande  fortune,  lady  Ashton  pensait  qu'elle  ne  pouvait 
rien  désirer  de  mieux.  Le  hasard  fit  aussi  que ,  par  suite  de  ses 
nouvelles  acquisitions,  Bucklaw  pouvait  exercer  quelque  in- 
lUience  politique  dans  un  comté  voisin  où  les  Douglas  avaient 
jadis  d'immenses  propriété^  :  or  lady  Ashton  avait  conçu  l'espoir 
enchanteur  de  voir  son  fils  aîné  Sholto  représenter  ce  comté  dans 
le  parlement  anglais,  et  l'alliance  projetée  avec  Bucklaw  servait 
ses  vues  de  ce  côté. 

Craigengelt,  qui  ne  manquait  pas  de  sagacité,  ne  vit  pas  plus  tôt 
d'où  venait  le  vent  qu'il  en  profita.  «  Rien,  disait-il ,  ne  s'oppo- 
sait à  ce  que  Bucklaw  lui-même ,  s'il  le  désirait ,  siégeât  pour  le 
comté  ;  il  n'avait  qu'à  se  mettre  sur  les  rangs  ;  deux  cousins  ger- 
mains, l'un  homme  d'affaires  et  l'autre  chambellan ,  lui  ont  as- 
suré leurs  votes  ;  d'ailleurs,  le  crédit  et  l'iniluence  de  la  familUe 
de  Girningham  ont  toujours  eu  un  grand  poids  dans  les  élections, 
de  sorte  que  par  amour  ou  par  crainte ,  il  peut  compter  sur  le 
plus  grand  nombre  des  voix.  Mais  Bucklaw  ne  s'inquiète  pas 
plus  de  monter  sur  le  premier  cheval  venu  ou  de  siéger  au  parle- 
ment, que  moi-même  je  ne  m'inquiète  d'un  duel.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  dans  cette  circonstance  il  trouvât  quelqu'un  capable  de 
le  guider.  » 

Lady  Ashton  écoutait  tout  ceci  attentivement ,  bien  résolue  en 
elle-même  à  diriger  l'influence  politique  de  son  gendre  futur  dans 
l'intérêt  de  son  fils  aîné  Sholto  et  des  autres  parties  intéressées. 

Quand  Craigengelt  vit  que  Sa  Seigneurie  était  si  bien  disposée, 
il  continua ,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  son  patron ,  à  lui 
donner  de  l'éperon ,  en  hasardant  un  mot  sur  ce  qui  se  passait 
au  château  de  RavenswooJ  ,  sur  le  long  séjour  qu'y  faisait  l'hé- 
ritier de  cette  famille,  et  sur  les  bruits  que  (il  voulait  être  damné 
s'il  y  ajoutait  foi)  l'on  avait  fait  courir  dans  le  voisinage.  Il  n'était 
pas  de  la  politique  du  capitaine  de  montrer  de  l'inquiétude  à  ce 
sujet  ;  mais  il  vit  facilement  au  visage  enflammé ^  à  la  voix  trem- 
blante, à  l'œil  étincelant  de  lady  Ashton,  que  l'alarme  faisait 
effet  :  son  mari  ne  lui  avait  pas  écrit  aussi  régulièrement  qu'elle 
supposait  qu'il  devait  le  faire  ;  il  ne  lui  avait  parlé  ni  de  cette 
visite  à  ^Volfs-Crag  .  ni  de  l'hôte  si  cordialement  reçu  au  château 
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de  Ravenswood  ;  ces  nouvelles  si  intéressantes,  c'était  un  étran- 
ger qui  les  apprenait  à  son  épouse  !  Un  tel  mystère  approchait 
tout  au  moins  de  la  trahison  ,  si  même  ce  n'était  pas  une  rébellion 
flagrante  contre  l'autorité  de  la  dame-,  et  elle  jura  en  son  âme 
de  se  venger  du  lord  garde  des  sceaux ,  comme  d'un  sujet  ré- 
volté. Son  indignation  était  d'autant  plus  grande  qu'elle  était 
obligée  de  la  réprimer  devant  lady  Blenkensop  et  Craigengelt , 
l'une  étant  la  parente,  et  l'autre  le  confident  et  l'ami  deBucklaw, 
dont  elle  désirait  l'alliance  plus  fortement  encore,  depuis  que 
son  imagination  efTrayée  lui  faisait  craindre  que  son  mari ,  par 
politique  ou  par  timidité,  ne  préférât  celle  de  Ravenswood. 

Le  capitaine  était  assez  bon  ingénieur  pour  s'apercevoir  que 
la  fougasse  brûlait  ;  il  ne  fut  donc  pas  surpris  d'entendre  lady 
Ashton  annoncer  le  même  jour  qu'elle  abrégerait  son  séjour  chez 
lady  Blenkensop.  Elle  partit  en  effet  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour,  pour  retourner  en  Ecosse  avec  toute  la  célérité  que  per- 
mettaient le  mauvais  état  des  routes  et  la  manière  dont  elle 
devait  voyager. 

Infortuné  garde  des  sceaux  !  il  se  doutait  peu  de  l'orage  qui 
s'avançait  sur  lui  avec  toute  la  rapidité  d'une  voiture  gothique 
attelée  de  six  chevaux  •  tel  que  Don  Gayferos  ,  il  oubliait  sa  dame 
pour  ne  s'occuper  que  de  la  visite  tant  attendue  du  marquis 
d'Athol ,  le  jour  était  enfin  venu  où  il  avait  l'assurance  positive 
que  ce  personnage  important  honorerait  le  château  de  Ravens- 
wood de  sa  présence,  à  une  heure  après  midi ,  ce  qui  était  bien 
tard  pour  le  dîner  et  causait  bien  du  tracas  dans  la  maison.  Sir 
William  parcourait  l'un  après  l'autre  les  appartements,  tenait 
conseil  dans  les  caves  avec  le  sommelier;  il  osa  même  se  mon- 
trer dans  la  cuisine,  au  risque  d'avoir  un  démêlé  avec  le  cuisi- 
nier, serviteur  assez  fier  pour  braver  les  ordres  de  lady  Ashton 
elle-même.  Sur  que  tout  était  en  bon  train,  il  se  rendit  avec  sa 
lîlle  et  Ravenswood  sur  une  terrasse  d'où  il  pourrait  découvrir 
au  loin  l'équipage  du  marquis.  Cette  terrasse,  flanquée  d'un  lourd 
rempart  en  pierre ,  s'étendait  devant  la  façade  du  château,  à  hau- 
teur du  premier  étage,  et  l'on  entrait  dans  la  cour  par  une  large 
porte  pratiquée  au-dessous  :  un  large  escalier  en  pierre  y  con- 
duisait. Cette  disposition  ,  tout  en  le  protégeant,  laissait  au  châ- 
teau l'apparence  d'une  maison  de  plaisance,  et  prouvait  que  les 
anciens  lords  de  Ravenswood  jouissaient  sans  trouble  de  leur 
immense  pouvoir. 
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De  là  on  Jouissait  d'une  vue  très-étendue  et  très  belle;  mais  ce 
qui ,  dans  la  circonstance  actuelle,  était  le  plus  important,  c'est 
qu'on  découvrait  deux  routes,  l'une  venant  de  l'est,  l'autre  de 
l'ouest  :  après  avoir  passé  sur  une  montagne  située  en  face  de  l'é- 
minence  sur  laquelle  s'élevait  le  château ,  ces  routes  se  rappro- 
chaient graduellement  pour  se  réunir  près  de  l'avenue.  C'était 
vers  celle  de  l'ouest  que  les  trois  personnages  tournaient  leurs  re- 
gards afin  de  voir  arriver  la  voiture  du  marquis  ;  sir  William  avec 
un  sentiment  d'anxiété  ,  Lucy  pour  faire  plaisir  à  son  père,  et 
RavcnsNvood  avec  une  condescendance  qu'il  ne  cherchait  pas  à 
déguiser. 

Leur  attente  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Deux  coureurs  à  pied, 
vùtus  de  blanc  ,  portant  la  casquette  noire  des  jokeis  ,  et  de  lon- 
gues cannes  à  la  main ,  formaient  la  tête  du  cortège  :  telle  était 
leur  agilité  qu'ils  conservaient  sans  peine  la  distance  qu'exigeait 
l'étiquette  en  avant  de  la  voiture  et  des  hommes  à  cheval  qui 
l'entouraient.  Ils  arrivaient  en  trottant,  et  malgré  lu  rapidité  de 
leur  marche,  ils  ne  paraissaient  nullement  essoufflés.  On  trouve 
souvent  dans  les  anciennes  pièces  de  théâtre  des  allusions  à  ces 
coureurs.  Je  citerai  plusparticulièremenlla  comédie  de  Middleton, 
intitulée  Mad  ivorld,  my  inasters  ^.  Peut-être  môme  y  a-t-il  encore 
en  Ecosse  des  vieillards  qui  se  souviennent  d'en  avoir  vu  faisant 
partie  de  la  suite  des  anciens  nobles  lorsqu'ils  voyageaient  en 
grande  cérémonie -.  Derrière  ces  brillants  météores,  qui  cou- 
raient comme  si  l'ange  exterminateur  eût  été  à  leur  poursuite,  on 

1  Le  monde  csl  fou,  mes  luaîtres.      a.  m. 

2  Sur  quoi,  moi,  Jedediah  Cleishbolliam,  je  demande  la  permission  de  remarquer, 
primo  (  ce  qui  signifie  en  premier  lieu  ),  qu'ayant  vainement  demandé  au  cabinet  de 
lecture  de  Gandercleugli,  bien  qu'il  abonde  en  pareilles  futilités,  ce  Middleton  et  son 
Mud  world,  on  me  le  montra  enfin  parmi  d'autres  vieilles  fadaises  soigneusement 
compilées  par  un  certain  Dodsiey,  qui,  sans  doute  fut  bien  récompensé  pour  la 
perte  d'un  temps  précieux;  et  après  avoirmal  employé  autant  du  mien  qu'il  en  fallait 
pour  l'objet  qui  m'occupait,  je  trouvai  que,  dans  cette  pièce,  un  acteur  est  introduit 
comme  laquais  et  qu'un  clievalier  le  salue  facélieusemenl  avec  l'épithète  de  Bas  de 
fil,  soixante  milles  par  jovr. 

Secundo  (  c'est-D-dire,  en  langue  vulgaire,  secondement),  sous  le  bon  plaisir  de 
M.  Paltieson,  je  remarquerai  que  quelques  personnes  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
aussi  vieilles  qu'il  voudrait  le  faire  croire,  se  rappellent  cette  espèce  de  domestiques 
ou  coureurs.  Pour  preuve  de  quoi,  moi,  Jedediab  Cleislibotham,  quoique  mes  yeux 
me  servent  encore  très-bien,  je  me  souviens  d'avoir  vu  un  des  gens  de  cette  classe, 
vêtu  de  blanc  et  portant  une  canne,  qui  courait  journellement  devant  la  voiture  de 
cérémonie  de  feu  Jobn,  comte  de  Hopeton,  père  du  comte  actuel,  Charles,  auprès  de 
qui  Ton  pmit  dire  avec  raison  que  la  Renommée  joue  le  rôle  de  courrier  ou  d'avaut- 
coureur  ;  et,  comme  le  dit  le  poète,  «  Mars,  toujours  à  ses  côtés,  l'anime  de  son  cou- 
rage, et  la  Renommée  le  suit,  un  laurier  à  la  maiu. 
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Voyait  un  nuage  de  poussière  entourer  les  cavaliers  qui  précé- 
daient, ou  accompagnaient ,  ou  suivaient  la  voiture  du  marquis. 

Le  privilège  de  la  noblesse,  à  cette  époque,  avait  quelque  chose 
qui  frappait  l'imagination.  Le  costume,  les  livrées,  le  nombre  des 
laquais,  la  manière  pompeuse  de  voyager,  l'air  imposant  et  presque 
belliqueux  des  hommes  armés  qui  entouraient  la  voiture  ,  met- 
taient le  grand  seigneur  bien  au-dessus  du  laird  ,  suivi  de  deux 
domestiques  seulement;  et  quant  à  la  portion  mercantile  delà  na- 
tion, elle  ne  songeait  pas  plus  à  entrer  en  rivalité  avec  le  luxe  de 
la  noblesse  qu'à  imiter  l'équipaged'apparat  du  souverain.  Aujour- 
d'hui c'est  tout  différent ,  et  moi-môme  ,  moi ,  Pierre  Pattieson  , 
dans  un  voyage  que  j'ai  fait  dernièrement  à  Edimbourg,  j'ai  eu 
l'honneur  de  changer  une  jambe '(  en  style  de  diligence)  avec 
un  pair  du  royaume.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  les  temps  dont  je 
parle,  et  le  marquis,  si  long-temps  et  si  vainement  attendu,  arri- 
vait entouré  de  toute  la  pompe  de  l'ancienne  aristocratie.  Sir 
William  Ashton  était  tellement  absorbé  dans  sa  contemplation  et 
dans  ses  réflexions  sur  le  cérémonial,  cherchant  à  se  rappeler  s'il 
n'avait  pas  oublié  quelque  détail,  qu'il  entendit  à  peine  son  fils 
Henri  s'écrier  :  «  Papa,  voilà  une  autre  voiture  à  six  chevaux  qui 
vient  par  la  route  de  l'est;  appartiennent-elles  toutes  les  deux  au 
marquis  d'Alhol?  » 

Elnlin,  lorsque  Henri  eut  forcé  son  père  à  lui  accorder  quelque 
attention  ,  en  le  tirant  par  la  manche,  celui-ci  «  tourne  les  yeux, 
et  aperçoit  soudain  une  épouvantable  vision.  » 

Une  autre  voiture,  attelée  de  six  chevauxet  entourée  de  quatre 
laquais  à  cheval,  arrivait  par  la  roule  de  l'est,  avec  une  rapidité 
qui  faisait  douter  lequel  des  deux  équipages,  s'approchant  ainsi 
de  deux  points  opposés  ,  parviendrait  le  premier  à  la  porte  située 
à  l'extrémité  de  l'avenue.  L'un  était  peint  en  vert,  l'autre  en  bleu; 
et  jamais  les  chars  verts  et  les  chars  bleus  ^  n'excitèrent  plus  de 
tumulte  dans  les  cirques  de  Rome  et  de  Constantinople  que  celte 
double  apparition  n'en  occasionna  dans  l'esprit  du  lord  garde  des 
sceaux. Tout  le  monde  se  rappelle  la  terrible  exclamation  d'un  li- 
bertin sur  son  lit  de  mort,  lorsqu'un  de  ses  amis,  dans  l'espoir  d*> 
de  le  guérir  de  ce  qu'il  regardait  comme  une  affection  hypocon- 
driaque ,  plaça  devant  lui  une  personne  ayant  le  môme  costume 
que  le  spectre  affreux  qu'il  avait  décrit  :  «  Mon  Dieu  !  »  s'écria 

1  Le  lerlcur  sait  que  les  voyageurs  croiseol  leurs  jambes  en  diligeDce.      &.  M. 

2  Aiiusion  aux  dcuv  factions  qui  ilinsaieiil  les  cirques  de  ces  deux  villes,  a.   u. 


I 


2iO  LA  FIANCÉE  DE  LAMMERMOOR. 

le  malheureux  en  voyant  rapparilion  réelle  et  celle  qui  n'était 
qu'imaginaire,  «  il  y  en  a  deux.  »  1 

La  surprise  de  sir  Willian) ,  à  la  vue  de  cette  seconde  voiture  ,  ' 

qui  n'était  pas  attendue  comme  la  première  ,  ne  fut  guère  plus 
désagréable,  et  fit  naître  dans  son  esprit  un  étrange  pressenti- 
ment. Il  n'avait  aucun  voisin  qui  pût  se  présetiter  ainsi  sans  cé- 
rémonie, dans  un  temps  où  l'on  tenait  si  fort  à  i'éliquetîe.  Ce  doit 
être  lady  Ashton,  lui  disait  sa  conscience,  qui  le  faisait  pénible- 
ment anticiper  sur  le  motif  de  ce  retour  subit  qui  n'avait  pas  été 
annoncé.  Il  sentit  qu'il  était  pris  en  flagrant  délit.  Il  n'y  avait 
pas  le  moindre  doute  qu'elle  ne  lui  témoignât  hautement  le  mé- 
contentement qu'elle  éprouverait  en  voyant  la  compagnie  dans 
laquelle  il  allait  être  si  inopinément  surpris;  un  seul  espoir  lui 
restait  :  lady  Ashton  possédant  les  notions  les  plus  élevées  du 
décorum  de  la  dignité,  s'abstiendrait  de  faire  un  éclat.  Néan- 
moins ses  doutes  et  ses  craintes  l'agitèrent  au  point  qu'il  oublia 
presque  totalement  le  cérémonial  projeté  pour  la  réception  du 
marquis. 

Ces  sentiments  d'appréhension  agirent  avec  non  moins  de  force 
sur  la  fille  de  sir  William  Ashton.  «  C'est  ma  mère...  c'est  ma 
mère  I  »  dit-elle  en  regardant  Ravenswood  ,  les  mains  jointes  et 
le  visage  couvert  d'une  pâleur  mortelle. 

«  Et  quand  ce  serait  lady  Ashton,  »  lui  dit  à  voix  basse  celui-ci, 
<>  quelle  raison  y  a-t-il  d'en  concevoir  tant  d'alarme  ?  Sûrement  le 
retour  d'une  mère  dans  sa  famille,  d'où  elle  a  été  si  long-temps 
absente,  doit  exciter  des  sentiments  autres  que  ceux  de  la  crainte 
et  de  la  consternation.  —  Ah  !  vous  ne  connaissez  pas  mère  ,  » 
répondit  miss  Ashton  à  qui  la  terreur  ôtait  presque  la  force  de 
parler  :  «  que  dira-t-elle  quand  elle  vous  verra  ici?  —  Mon  séjour 
y  a  été  trop  long,  »  dit  Ravenswood  avec  un  peu  de  hauteur,  ■<  si 
ma  présence  doit  lui  inspirer  tout  le  mécontentement  que  m'an- 
nonce votre  frayeur.  Ma  chère  Lucy,  »  ajouta-t-il  d'un  ton  ra- 
douci et  dans  le  dessein  de  lui  donner  un  peu  de  courage,  «  c'est 
être  trop  enfant  que  d'avoir  ainsi  peur  de  lady  Ashton  ;  c'est  une 
dame  de  haute  naissance ,  une  femme  de  distinction,  une  per- 
sonne' qui  doit  connaître  le  monde,  et  savoir  ce  qu'elle  doit  à  son 
mari  et  aux  hôtes  de  son  mari.  » 

Lucy  secoua  la  tête  ;  et  comme  si  sa  mère,  quoique  encore 
éloignée  d'un  demi-mille,  eût  pu  la  voir  et  scruter  son  cœur,  elle 
s'éloigna  de  Ravenswood,  prit  le  bras  de  Henri  et  se  promena 
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avec  lui  sur  une  autre  partie  de  la  terrasse.  Le  lord  garde  des 
sceaux  s'esquiva  aussi,  pour  ainsi  dire,  et  se  rendit  à  la  grande 
porte,  sans  inviter  Ravenswood  à  l'accompagner,  de  sorte  que 
celui-ci  resta  sur  la  terrasse,  seul,  abandonné,  et  presque  comme 
un  homme  dont  on  chercherait  à  éviter  la  présence. 

Cetteconduiteneconvenait  nullement  au  caractèred'unhomme 
plus  lier  encore  qu'il  n'était  pauvre,  et  qui  croyait  qu'en  sacrifiant 
des  ressentiments  profondément  enracinés,  au  point  de  devenir 
Fhôte  désir  William  Ashton,  il  accordait  une  grâce  et  n'en  recevait 
aucune. 

««  Je  puis  pardonner  à  Lucy,»  se  disait-il  à  lui-môme  ;  «  elle  est 
jeune,  timide,  et  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle  a  contracté  un 
engagement  important  sans  l'aveu  de  sa  mère;  mais  encore  ne 
doit-elle  pas  oublier  quel  est  celui  avec  qui  elle  l'a  contracté,  et 
ne  pas  me  donner  raison  de  soupçonner  qu'elle  rougit  de  son 
choix.  Quant  au  lord  garde  des  sceaux,  toutes  ses  facultés  sem- 
blent l'avoir  abandonné  dès  le  premier  instant  qu'il  a  entrevu  la 
voiture  de  iady  Ashton.  Il  faut  voir  comment  tout  ceci  finira;  et 
si  Ton  me  donne  quelque  raison  de  penser  que  ma  présence  soit 
désagréable,  j'aurai  bientôt  abrégé  ma  visite.» 

L'esprit  préoccupé  de  ces  réllexions,  il  quitta  la  terrasse,  et, 
descendant  aux  écuries  du  château,  donna  ordre  de  seller  son 
cheval  afin  de  le  trouver  tout  prêt  dans  le  cas  où  il  serait  obligé 
de  partir. 

Cependant  les  cochers  des  deux  voitures  dont  l'approche  avait 
occasionné  tant  de  consternation  dans  le  château,  reconnurent 
qu'ils  se  dirigeaient  par  des  routes  difTérentes  vers  l'extrémité  de 
l'avenue,  comme  vers  un  centre  commun.  Lady  Ashton  donna 
aussitôt  à  ses  postillons  l'ordre  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
gagnei  de  vitesse  sur  l'autre  voiture;  car  elle  désirait  avoir  un 
entretien  avec  son  mari  avant  l'arrivée  des  hôtes  qui  lui  surve- 
naient, quels  qu'ils  fussent.  De  son  côté,  le  cocher  du  marquis, 
jaloux  de  soutenir  sa  dignité  et  celle  de  son  maître,  et  remarquant 
que  son  rival  doublait  le  pas,  se  montra  résolu,  en  vrai  membre 
de  la  confrérie  du  fouet,  tant  ancienne  que  moderne,  à  maintenir 
son  droit  de  préséance;  en  sorte  que,  pour  augmenter  la  confusion 
qui  régnait  dans  la  lôte  du  lord  gard3  des  sceaux,  il  vit  le  peu  de 
temps  qui  lui  restait  pour  prendre  une  détermination,  abrégé  par 
l'empressement  et  l'ardeur  des  cochers  rivaux,  qui/se  regardant 
fièrement,  et  appliquant  de  vigoureux  coups  de  fouet  à  leurs 
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chevaux,  commencèrent  à  descendre  la  colline  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  tandis  que  les  cavaliers  qui  les  suivaient  mettaient  égale- 
ment les  leurs  au  galop. 

La  seule  chance  qui  restât  maintenant  à  sir  William  était  que 
l'une  des  deux  voitures  versât,  et  que  sa  femme  ou  le  marquis  se 
rompît  le  cou.  Je  n'assure  pas  qu'il  forma  aucun  désir  bien  arrêté 
à  cet  égard  ;  mais  je  n'ai  pas  non  plus  de  raison  pour  croire  que, 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  eût  été  tout-à-fait  inconsolable.  Cette 
chance,  néanmoins,  lui  fut  encore  enlevée;  car  lady  Ashton, 
quoique  étrangère  à  la  crainte,  commença  à  sentir  le  ridicule  de 
jouter  de  vitesse  avec  un  personnage  de  distinction,  dans  une 
course  dent  le  but  était  la  porte  de  son  propre  château  :  aussi, 
comme  on  approchait  de  l'avenue,  elle  ordonna  à  son  cocher  de 
ralentir  le  pas  et  de  laisser  passer  l'autre  équipage.  Celui-ci  obéit 
avec  plaisir  à  cet  ordre  qui  venait  fort  à  propos  pour  sauver  son 
honneur;  car  les  chevaux  du  marquis  étaient  meilleurs  ou  moins 
fatigués  que  les  siens.  Il  cessa  donc  de  lutter,  et  laissa  la  voiture 
verte  et  sa  suite  enlilerl'avenue,  qu'elle  parcourut  avec  la  rapidité 
d'un  tourbillon-,  carie  cocher  du  marquis,  quoiqu'on  lui  eût  cédé 
le  pas,  ne  ralentit  en  rien  la  rapidité  de  sa  marche  ;  au  contraire, 
celui  de  lady  Ashton  reprit  le  petit  trot,  s'avança  beaucoup  plus 
lentement  sous  la  voûte  que  formaient  les  branches  entrelacées 
de  deux  rangées  d'ormes  majestueux. 

Le  marquis,  après  avoir  franchi  la  porte  d'entrée  du  château, 
fut  reçu  dans  la  cour  intérieure  par  sir  William  Ashton,  dont 
l'e.sprit  était  cruellement  agité;  à  ses  côtés  se  tenaient  son  jeune 
fils  et  sa  fille,  et  par  derrière  une  longue  file  de  ses  gens,  les  uns 
en  livrée,  les  autres  diversement  habillés.  A  cette  époque,  la 
noblesse  et  les  classes  un  peu  relevées  portaient  jusqu'à  l'extrava- 
gance le  nombre  de  leurs  domestiques  ,  dont  les  services  étaient 
à  bon  marché  dans  un  pays  où  il  y  avait  plus  de  bras  que  de 
moyens  de  les  employer. 

Un  homme  qui  avait  autant  d'usage  du  monde  que  sir  William 
Ashton  savait  trop  se  rendre  maître  de  lui-même  pour  se  laisser 
long-temps  déconcerter  par  un  concours  de  circonstances  contra- 
riantes. Lorsque  le  marquis  fut  descendu  de  voituie,  il  lui  adressa 
les  compliments  d'usage-,  et  l'introduisant  dans  le  salon,  il  ajouta 
qu'il  espérait  que  son  voyage  avait  été  agréable.  Le  marquis  était 
de  haute  taille,  bien  fait,  d'une  figure  qui  indiquait  la  profondeur 
de  la  pensée  et  une  grande  rectitude  de  jugement  ;  son  œil  brillait 
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du  feu  de  Fambition,  qui,  depuis  quelques  années,  avait  remplacé 
la  vivacité  de  la  jeunesse^  sa  physionomie  avait  une  expression  de 
hardiesse  et  de  fierté,  adoucie  par  une  habitude  de  circonspection 
et  par  le  désir  que,  comme  chef  de  parti,  il  devait  nécessairement 
avoir  d'acquérir  de  la  popularité.  Il  répondit  avec  beaucoup  de 
courtoisie  à  l'accueil  poli  <iu  lord  garde  des  sceaux,  qui  le  présenta 
à  miss  Ashton  avec  le  cérémonial  d'usage  ^  mais  en  ce  moment  sir 
William  laissa  voir  combien  son  esprit  était  agité  et  préoccupé  par 
un  seul  objet;  car  il  dit  au  marquis  :  «  Voici  mon  épouse.» 

Lucy  rougit.  Le  marquis  parut  surpris  de  l'extrême  jeunesse  de 
son  hôtesse,  et  le  lord  garde  des  sceaux  parvint,  non  sans  peine, 
à  rallier  ses  esprits  et  à  se  reprendre  en  disant  : 

«  C'est  ma  fille  que  je  voulais  dire,  milord  ;  mais  le  fait  est  que 
je  viens  de  voir  la  voiture  de  lady  Ashton  entrer  dans  l'avenue 

peu  de  temps  après  celle  de  Votre  Seigneurie,  et —Ne  faites 

point  d'excuses,  milord,  répondit  le  marquis,  mais  laissez-moi 
vous  engager  à  aller  au-devant  de  votre  dame,  pendant  que  je 
ferai  connaissance  avec  miss  Ashton.  Je  suis  mortifié  que  mes  gens 
aient  pris  le  pas  sur  mon  hôtesse,  à  sa  propre  porte  ;  mais  Votre 
Seigneurie  sait  fort  bien  que  je  croyais  lady  Ashton  encore  dans 
le  sud.  Point  de  cérémonie,  je  vous  en  supplie,  et  ne  différez  pas 
davantage  à  aller  la  recevoir.» 

C'était  précisément  ce  qu'il  tardait  à  sir  William  de  pouvoir 
faire  :  aussi  profita-t-il  à  l'instant  de  l'obligeante  permission  du 
marquis.  Il  était  possible  qu'après  avoir  eu  une  entrevue  avec  lady 
Asthon,  et  avoir  essuyé  en  particulier  la  première  bordée  de  sa 
colère,  elle  se  trouvât,  jusqu'à  un  certain  point,  disposée  à  ac- 
cueillir ses  hôtes  avec  le  décorum  convenable,  malgré  le  déplaisir 
que  lui  causerait  leur  présence.  Lors  donc  que  la  voiture  s'arrêta, 
il  présenta  la  main  à  son  épouse  pour  l'aider  à  descendre;  mais, 
feignant  de  ne  pas  le  voir,  lady  Ashton  demanda  celle  du  capitaine 
Craigengelt,  qui  se  tenait  à  la  portière,  son  chapeau  sous  le  bras, 
et  qui,  pendant  le  voyage,  avait  joué  le  rôle  de  cavalière  servente. 
S'appuyant  sur  le  bris  de  ce  respectable  personnage  comme  pour 
se  soutenir,  lady  Ashton  traversa  la  cour,  en  donnant  quelques 
ordres  à  ses  domestiques,  mais  sans  adresser  un  seul  mot  à  sir 
William,  qui  s'efTorça  vainement  d'attirer  son  attention,  en  la 
suivant  plutôt  qu'en  l'accompagnant  jusqu'au  salon,  où  ils  trou- 
vèrent le  marquis  causant  avec  le  Maître  de  Ravenswood.  Lucy 
avait  saisi  un  prétexte  pour  s'échapper.  Un  air  d'embarras  régnait 
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sur  toutes  les  figures,  à  l'exception  de  celle  du  marquis-,  car 
Craigengelt  lui-même,  malgré  toute  son  impudence,  pouvait  à 
peine  cacher  la  frayeur  que  lui  inspirait  la  présence  de  Ravens- 
wood,  et  les  autres  personnes  sentaient  tout  rembarras  de  la 
position  dans  laquelle  elles  se  trouvaient  inopinément  placées. 

Après  avoir  attendu  un  instant  que  sir  William  le  présentât  à 
lady  Ashton  ,  le  marquis  se  décida  à  se  présenter  lui-môme.  «  Le 
lord  garde  des  sceaux,»  dit-il  ens'avançant  vers  elle,  «  vient  de 
me  présenter  sa  fille  comme  son  épouse-,  il  pourrait  maintenant 
me  présenter  lady  Ashton  comme  sa  fille,  tant  elle  est  peu  diffé- 
rente de  ce  que  je  me  souviens  de  l'avoir  vue  il  y  a  quelques 
années  :  veut-elle  bien  me  permettre  d'user  de  la  plénitude  des 
droits  que  me  donne  sa  gracieuse  hospitalité  ?  » 

Il  embrassa  lady  Ashton  avec  une  grâce  qui  le  mettait  à  l'abri 
d'un  refus,  et  continua  :  «  Je  vous  fais,  lady  Ashton,  une  visite 
en  qualité  de  pacificateur;  je  prendrai  donc  la  liberté  de  vous 
présenter  mon  cousin,  le  jeune  Maître  de  Ravenswood,  cl:  de  le 
recommander  à  votre  bienveillance.» 

Lady  Ashton  ne  put  se  dispenser  de  saluer  Edgar  5  mais  il  y  eut 
dans  son  salut  un  air  de  hauteur  qui  approchait  d'un  dédain 
insultant  ;  Ravenswood ,  de  son  côté,  lui  rendit  cette  politesse 
avec  le  môme  air  de  dédain. 

«  Permettez-moi,  dit-elle  au  marquis,  de  présenter  à  Votre  Sei- 
gneurie un  de  mes  amis.»  Craigengelt,  avec  l'impudente  effron- 
terie que  les  gens  de  son  espèce  prennent  pour  de  l'aisance,  fit 
une  salutation  au  marquis  en  retirant  la  jambe  en  arrière  et  en 
abaissant  jusqu'à  terre  son  chapeau  galonné.  «Vous  et  moi,  sir 
William,"  continua  lady  Ashton,  et  ce  furent  les  premières 
paroles  qu'elle  eût  encore  adressées  à  son  mari,  «  nous  avons  fait 
de  nouvelles  connaissances,  depuis  que  nous  ne  nous  sommes 
vus  :  je  vous  présente  donc  mon  nouvel  ami,  le  capitaine  Crai- 
gengelt.» 

Nouveau  salut  de  la  part  de  Craigengelt;  et  le  lord  garde  des 
sceaux  le  lui  rendit  sans  que  rien  indiquât  qu'il  ne  lui  était  pas 
tout  à  fait  inconnu,  et  avec  une  sorte  d'empressement  qui  témoi- 
gnait son  désir  de  voir  la  paix  et  l'amnistie  proclamées  entre  les 
parties  contendantes,  y  compris  les  auxiliaires  des  deux  côtés. 
«  Permettez-moi  de  vous  présenter  le  Maître  de  Ravenswood,» 
dit-il  au  capitaine  conformément  à  ce  système  de  conciliati!>n. 
Mais  Ravenswood,  se  relevant  de  toute  la  hauteur  de  sa  taille,  et 
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sans  même  jeter  un  regard  sur  la  personne  à  laquelle  il  était  ainsi 
présenté,  dit  d'un  Ion  significatif  :«  Le  capitaine  Craigengelt  et 
moi  nous  nous  connaissons  déjà  parfaitement.—  Parfaitement... 
parfaitement,»  répéta  le  capitaine  d'une  voix  entrecoupée,  comme 
un  écho,  et  faisant  décrire  à  son  chapeau  un  cercle  heaucoup 
moins  large  que  ceux  qu'il  avait  tracés  lors  de  sa  présentation  au 
marquis  et  au  garde  des  sceaux. 

Lockhard ^  suivi  de  trois  domestiques,  entra  en  ce  moment 
pour  présenter  le  vin  et  les  rafraîchissements  qu'il  était  alors 
d'usage  d'ofTrir  avant  le  diner;  dès  qu'ils  furent  déposés  sur  la 
table,  lady  Ashton  demanda  la  permission  de  se  retirer  avec  son 
mari  pour  quelques  minutes,  ayant  à  l'entretenir  d'affaires  parti- 
culièrement importantes.  Le  marquis,  comme  on  peut  bien  le 
croire,  pria  lady  Asliton  de  ne  point  se  gêner,  et  Craigengelt, 
après  avoir  avalé  en  toute  hâte  un  second  verre  d'excellent  viii 
des  Canaries^,  s'empressa  de  sortir  du  salon,  peu  désireux  de  rester 
en  tiers  avec  le  marquis  d'Athol  et  le  Maître  de  Ravenswood  ;  la 
présence  du  premier  le  tenant  dans  une  crainte  respectueuse,  et 
celle  du  second  lui  inspirant  une  véritable  terreur.  Quelques 
instructions  qu'il  avait  à  donner  au  sujet  de  son  cheval  et  de  son 
bagage  servirent  de  prétexte  à  sa  brusque  sortie,  sur  la  nécessité 
de  laquelle  il  insista,  quoique  lady  Ashton  eût  prescrit  àLockhard 
d'avoir  un  soin  tout  particulier  du  capitaine  Craigengelt  et  de 
prévenir  ses  moindres  désirs. 

Le  marquis  et  le  Maître  de  Ravensw^ood  restèrent  donc  seuls, 
libres  de  se  communiquer  leurs  observations  sur  l'accueil  qu'ils 
avaient  reçu,  tandis  que  lady  Ashton,  sortant  de  l'appartement, 
suivie  de  son  mari  qui  ressemblait  à  un  criminel  qui  va  subir  sa 
condamnation,  se  retira  dans  son  cabinet  de  toilette. 

Dès  qu'ils  y  furent  entrés,  elle  s'abandonna  à  la  violence  de  son 
caractère,  qu'elle  avait,  non  sans  beaucoup  de  peine,  réprimée 
par  égard  pour  les  apparences.  Fermant  la  porte,  après  y  avoir 
pour  ainsi  dire  poussé  son  mari  alarmé,  elle  en  retira  la  clef,  et 
avec  une  hauteur  qui  se  lisait  aisément  sur  un  visage  que  le  nom- 
bre des  années  n'avait  pas  encore  dépouillé  de  tous  ses  charmes, 
avec  un  regard  qui  annonçait  autant  de  résolution  que  de  ressen- 
timent: «Je  ne  suis  pas  surprise,  milord,  dit-elle,  des  liaisons 
qu'il  vous  a  plu  de  former  pendant  mon  absence  ;  elles  sont  parfai- 
tement dignes  de  votre  naissance  et  de  votre  éducation  :  je  m'at- 
tendais peut-être  à  autre  chose;  mais  je  reconnais  franchement 
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mon  erreur,  et  j'avoue  que  je  mérite  le  désappointement  que  vous 
me  prépariez.— Ma  chère  ladyAshton,  ma  chère  Éléonore,  écoutez 
un  instant  la  raison,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  être  convaincue 
que  j'ai  agi  avec  tous  les  égards  dus  à  la  dignité  aussi  bien  qu'aux 
intérêts  de  ma  famille.— Oh  î  je  vous  crois  toute  la  capacité  néces- 
saire pour  veiller  aux  intérêts,  à  la  dignité  même  de  ro^re  famille,» 
répondit-elle  d'un  air  de  mépris;  ««mais,  comme  la  mienne  se 
trouve  inséparablement  liée  avec  elle,  vous  voudrez  bien  ne  pas 
trouver  mauvais  que  je  m'occupe  seule  de  ce  qui  la  concerne. — 
Mais  que  voulez-vous  dire,  lady  Ashton?  qu'est-ce  qui  vous 
déplaît?  Comment  se  fait-il  qu'après  une  si  longue  absence  vous 
n'arriviez  que  pour  me  faire  des  reproches?— Interrogez  votre 
propre  conscience,  sir  William  ;  demandez-lui  ce  qui  a  fait  de 
vous  un  renégat  à  votre  parti  et  à  vos  opinions  politiques;  ce  qui 
vous  a  amené,  autant  que  j'ai  pu  le  comprendre,  jusqu'au  point 
de  marier  votre  fille  unique  à  un  misérable  jacobite  ruiné,  au  plus 
implacable  ennemi  de  votre  famille.— Mais,  au  nom  du  bon  sens 
et  de  la  politesse  la  plus  commune,  que  vouliez-vous  que  je  fisse, 
madame  ?pouvais-je  décemment  ne  pas  recevoir  chez  moi  un 
jeune  homme  bien  né,  qai,  tout  récemment  encore,  a  sauvé  la  vie 
de  ma  fille  et  la  mienne?— Sauvé  votre  vie  !  j'ai  entendu  parler  de 
cette  histoire.  Le  lord  garde  des  sceaux  s'est  laissé  effrayer  par 
une  vache,  et  il  a  pris  pour  un  autre  Guy  de  Warwick,  le  jeune 
homme  qui  l'a  tuée.  Le  premier  boucher  d'Haddington  pourrait 
bientôt  avoir  les  mômes  titres  à  votre  hospitalité. — C'en  est  trop, 
lady  Ashton  I  et  encore  quand  je  suis  prêt  à  faire  pour  vous  tous 
les  sacrifices...  Dites-moi  enfin  ce  que  vous  voulez  de  moi? — 
Allez  trouver  vos  hôtes,  répondit  l'impérieuse  dame  :  faites  vos 
excuses  à  Ravenswood  de  ce  que  l'arrivée  du  capitaine  Craigen- 
gelt  et  de  quelques  autres  amis  vous  met  dans  l'impossibilité  de 
lui  offrir  plus  long-temps  un  logement  au  château  ^  dites-lui  que 
j'attends  le  jeune  Hayston  de  Bucklaw,  et  que...— Juste  ciel! 
madame,  s'écria  sir  WiUiam;  Ravenswood  céder  la  place  à  un 
Craigengelt,  à  un  joueur  reconnu,  à  un  délateur!  J'ai  eu  peine  à 
m'empècher  de  lui  ordonner  de  sortir  de  chez  moi,  et  ce  n'est 
qu'avec  une  extrême  surprise  que  je  le  vois  à  votre  suite.  — 
Puisque  vous  l'y  avez  vu,  répliqua  sa  douce  moitié,  vous  avez  dû 
croire  que  c'est  un  homme  dont  la  sociéié  est  honorable.  Quant 
à  ce  Ravenswood,  il  ne  fait  que  recevoir  le  même  traitement  que, 
je  le  sais  positivement ,  il  a  fait  éprouver  à  un  de  mes  amis  pour 
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qui  j'ai  beaucoup  d'estime,  et  qui  a  eu  le  malheur,  il  y  a  quelque 
temps,  de  loger  chez  lui. En  un  mot,  prenez  votre  parti  :  si  Ravens- 
wood  ne  sert  à  l'instant  du  château,  ce  sera  moi  qui  en  sortirai.» 

Sir  William  Asthon  se  promenait  à  grands  pas  dans  la  plus  cruelle 
agitation,  la  crainte,  la  honte  et  la  colère  luttant  ensemble 
contre  sa  déférence  habituelle  pour  les  volontés  de  sa  femme  ;  il 
finit,  comme  il  arrive  toujours  aux  esprits  timides ,  par  adopter 
un  terme  moyen. 

••  Je  vous  dirai  franchement,  madame,  que  je  ne  peux  ni  ne  veux 
me  rendre  coupable  envers  le  Maître  de  Ravenswood  de  l'incivi- 
lité que  vous  me  proposez,-  il  n'a  nullement  mérité  un  pareil  pro- 
cédé. Si  vous  êtes  assez  peu  raisonnable  pour  insulter  un  homme 
de  qualité  sous  votre  propre  toit,  je  ne  puis  vous  en  empêcher  ; 
mais  du  moins  je  ne  serai  pas  l'agent  d'un  procédé  aussi  mons- 
trueux. —  Tous  y  êtes  bien  décidé?  —  Oui  de  par  le  ciel,  madame. 
Demandez-moi  quelque  chose  qui  soit  d'accord  avec  les  conve- 
nances ,  comme,  par  exemple  de  cesser  peu  à  peu  de  cultiver  sa 
connaissance,  ou  quelque  chose  de  cette  espèce..  .Mais  lui  dire  de 
quitter  ma  maison,  c'est  à  quoi  je  ne  veux  ni  ne  peux  consentir. 
—  En  ce  cas,  ce  sera  sur  moi  que  tombera  la  tâche  de  soutenir 
l'honneur  de  la  famille,  comme  cela  est  déjà  arrivé  plusieurs  fois.  » 

A  ces  mots ,  lady  Ashton  s'assit,  et  écrivit  à  la  hâte  quelques 
lignes  5  au  moment  où  elle  ouvrait  une  porte  pour  appeler  sa 
femme  de  chambre,  qui  était  dans  la  pièce  voisine,  le  lord  garde 
des  sceaux  tenta  un  dernier  effort  pour  l'empêcher  de  faire  une 
démarche  aussi  décisive. 

«  Songez  aux  conséquences  de  votre  conduite,  lady  Ashton,  lui 
dit-il  ;  vous  changez  eu  ennemi  mortel  un  jeune  homme  qui  aura 
probablement  les  moyens  de  nous  nuire...  —  Avez-vous  jamais 
connu  un  Douglas  qui  ait  redouté  un  ennemi?  »  lui  demanda-t- 
elled'un  ton  de  mépris. 

«  C'est  fort  bien,  répondit  sir  William;  mais  il  est  aussi  fier  que 
cent  Douglas,  et  que  cent  diables  par-dessus  le  marché.  Songez-y 
pendant  une  nuit  seulement.  —  Pas  môme  un  instant  de  plus... 
Mistress  PatulloI  tenez,....  remettez  ce  billet  au  jeune  Ravens- 
wood. —  Au  Maître  de  Ravenswood ,  madame.  —  Oui,  au  3Iaître 
de  Ravenswood ,  puisque  vous  l'appelez  ainsi.  — Je  m'en  lave  ab- 
solument les  mains,  dit  le  lord  garde  des  sceaux,  et  je  vais  des- 
cendre au  jardin,  afin  de  voir  si  l'on  préparc  le  fruit  pour  le  des- 
sert. —  Allez,  »  dit-elle  en  le  regardant  de  l'air  du  plus  profond 
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mépris,  <«  et  remerciez  le  ciel  de  ce  que  vous  laissez  ici  une  femme 
aussi  capable  de  veiller  à  l'honneur  de  la  famille  que  vous  l'êtes  de 
vous  occuper  de  pommes  et  de  poires. 

Sir  William  resta  dans  le  jardin  le  temps  qui  lui  parut  néces- 
saire pour  que  la  mine  à  laquelle  lady  Ashton  venait  de  mettre  le 
feu  pût  faire  son  explosion,  et  pour  laisser  se  refroidir  la  première 
chaleur  du  ressentiment  de  Ravenswood.  En  rentrant  au  salon,  il 
y  trouva  le  marquis  d'Athol  donnant  des  ordres  à  quelques-uns 
de  ses  gens  :  le  marquis  paraissait  extrêmement  mécontent.  Il 
commençait  à  lui  faire  des  excuses  pour  l'avoir  laissé  seul,  lorsque 
celui-ci  l'interrompit  : 

«  Je  présume,  sir  William  ,  que  vous  n'êtes  pas  étranger  à  ce 
singulier  billet  dont  mon  parent  (en  appuyant  fortement  sur  le 
mot  mon)  vient  d'être  favorisé  par  votre  épouse,  et  que  par  con- 
séquent vous  êtes  préparé  à  recevoir  mes  adieux.  Mon  parent  est 
déjà  parti ,  ayant  jugé  inutile  de  vous  faire  les  siens  ,  toutes  les 
politesses  qu'il  a  reçues  de  vous  précédemment  se  trouvant  an- 
nulées par  cet  étrange  affront.  —  Je  vous  proteste,  milord,  »  dit 
sir  AVilliam  en  tenant  à  la  main  le  billet  ;,  «  que  je  n'en  connais 
point  le  contenu.  Je  sais  que  lady  Ashton  est  très- vive  et  se  pré- 
vient facilement,  et  je  regrette  sincèrement  qu'elle  ait  pu  vous  of- 
fenser 5  mais  j'espère  que  Votre  Seigneurie  voudra  bien  consi- 
dérer qu'une  dame... —  Devrait  se  conduire  envers  les  personnes 
d'un  certain  rang,  de  manière  à  faire  voir  qu'elle  mérite  ce  titre,» 
dit  le  marquis  en  complétant  la  phrase. 

«  Cela  est  vrai,  milord,  dit  l'infortuné  garde  des  sceaux  ;  mais 
enfin  lady  Asthon  est  une  femme...  — Et  comme  telle,  »  dit  le 
marquis  en  l'interrompant  de  nouveau ,  «  elle  a  besoin  qu'on  lui 
apprenne  quels  sont  les  devoirs  de  son  sexe.  Mais  la  voici  qui 
vient  ^  je  veux  apprendre  de  sa  propre  bouche  la  cause  d'une  in- 
sulte aussi  extraordinaire  et  aussi  inattendue,  faite  à  mon  parent 
pendant  que  lui  et  moi  nous  étions  sous  votre  toit.  » 

Lady  Ashton  entrait  en  ce  moment  :  sa  dispute  avec  sir  Wil- 
liam, et  une  conversation  qu'elle  avait  eue  depuis  avec  sa  fille,  ne 
l'avaient  pas  empêchée  de  s'occuper  des  soins  de  sa  toilette.  Elle 
était  en  grande  parure,  et  l'on  voyait ,  dans  son  air  et  dans  ses 
manières,  qu'elle  était  née  pour  soutenir  la  splendeur  dont  les 
dames  de  qualité  s'entouraient  dans  de  semblables  occasions. 

Le  marquis  d'Athol  la  salua  d'un  air  de  hauteur,  et  elle  lui 
rendit  son  salut  avec  une  égale  fierté  et  une  réserve  également 
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marquée.  Reprenant  de  la  main  passive  de  sir  William  le  billet 
qu'il  lui  avait  donné  un  instant  auparavant,  il  s'approcha  de  lady 
Ashton  ,  et  allait  lui  ailresser  la  parole,  lorsqu'elle  le  prévint  en 
lui  disant  : 

«  Je  m'aperçois  ,  milord ,  que  vous  êtes  sur  le  point  d'entamer 
un  sujet  de  conversation  fort  désagréable.  Je  suis  fâchée  qu'il  se 
soit  p.issé  quelque  chose  qui  ait  pu  porter  la  plus  légère  atteinte 
à  l'accueil  respectueux  dû  à  Votre  Seigneurie.  Mais  voici  le  fait  : 
M.  Edgar  Ravenswood.  à  qui  j'ai  adressé  le  billet  qui  est  entre  les 
mains  de  Votre  Seigneurie,  a  abusé  de  l'hospitalité  qu'il  a  reçue 
dans  cette  famille,  ainsi  que  de  la  faiblesse  du  caractère  de  sir  Wil- 
liam Ashton,  pour  s'emparer  du  cœur  d'une  jeune  personne  et  lui 
faire  prendre,  sans  le  consentement  de  ses  parents,  des  engage- 
ments qu'ils  n'approuveront  jamais.  » 

Tous  deux  se  récrièrent  à  la  fois. 

<«  Mon  parent  est  incapable...  »  dit  le  marquis. 

«  Lucy  n'a  pu...  »  dit  le  garde  des  sceaux. 

Lady  Ashton  les  interrompit  tous  deux.  «  Milord,  »  dit-elle  au 
marquis,  «  votre  parent,  si  M.  Ravenswood  a  l'honneur  de  l'être, 
a ,  d'une  manière  clandestine ,  tenté  de  s'emparer  de  l'affection 
d'une  fille  jeune  et  sans  expérience.  Sir  AVilliam  Ashton,  «  dit-elîe 
à  son  mari,  «  votre  fille  a  eu  la  faiblesse  d'encourager,  plus  qu'elle 
ne  le  devait ,  les  prétentions  d'un  homme  qui  ne  lui  convient  en 
aucune  façon.  —  Il  me  semble,  madames,  »  s'écria  sir  William 
perdant  sa  patience  et  sa  modération  ordinaire,  «  que  si  vous  n'a- 
viez rien  de  meilleur  à  nous  dire ,  vous  auriez  tout  aussi  bien  fait 
de  garder  pour  vous  ce  secret  de  famille.  —  Vous  me  pardon- 
nerez, sir  William  ,  »  répondit-elle  avec  calme;  «  le  noble  mar- 
quis a  le  droit  de  connaître  la  cause  du  traitement  dont  j'ai  ci  u 
devoir  dser  envers  un  homme  qu'il  appelle  son  proche  parent.  — 
C'est  une  cause,  »  se  dit  tout  bas  le  garde  des  sceaux,  »  qui  survient 
après  l'effet  ;  car,  en  supposant  môme  qu'elle  existe ,  je  suis  sûr 
que  ma  femme  n'en  avait  aucune  connaissance  lorsqu'elle  a  écrit 
sa  lettre  à  Ravenswood.  —  C'est  la  première  fois  que  j'entends 
parler  de  ceci,  dit  le  marquis  ;  mais  puisque  vous  avez  mis  sur  le 
tapis  un  sujet  aussi  délicat,  permettez-moi  de  vous  dire,  milady, 
que  la  naissance  et  les  relations  de  mon  parent  lui  donnaient  le 
droit  d'être  écouté  avec  patience,  ou  du  moins  d'être  refusé  avec 
politesse,  même  dans  la  supposition  qu'il  eût  été  assez  ambitieux 
pour  aspirera  la  main  de  sir  William  Ashton.  — Veuillez  vous 
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rappeler,  milord,  de  quel  sang  miss  Lucy  Ashton  est  issue  du  côté 
maternel .  —  Je  n'ai  pas  oublié  votre  généalogie. . .  Je  sais  que  vous 
descendez  d'une  branche  cadette  de  la  maison  d'Angus;  mais  vous 
lie  devez  pas...  pardon ,  milady ,  vous  ne  devez  pas  non  plus  ou- 
blier que  les  Ravenswood  ont  contracté  trois  fois  avec  la  branche 
aînée.  Allons,  milady,  je  sais  qu'il  est  diflicile  de  vaincre  d'an- 
ciennes préventions,  et  combien  il  faut  les  ménager.  Si  j'ai  laissé 
partir  moi  parent  seul,  chassé,  pour  ainsi  dire,  de  celte  maison  , 
c'est  parce  que  j'avais  l'espoir  de  devenir  médiateur  entre  vous. 
Ce  serait  encore  à  regret  que  je  vous  quitterais  en  conservant  du 
ressentiment  contre  vous  :  aussi  ne  partirais-je  que  ce  soir,  étant 
convenu  avec  le  Maître  de  RavensAvood  qu'il  m'attendra  à  quel- 
ques milles  d'ici.  Parlons  donc  de  cette  atTaire  avec  plus  de  calme. 

—  C'est  ce  que  je  désire  vivement,  milcrd,  »  répondit  sir  William 
avec  empressement.  «  Lady  Ashton  ,  ne  laissons  pas  milord  d'Ar- 
gyle  nous  quitter  en  emportant  avec  lui  son  mécontentement  : 
unissons-nous  pour  engager  Sa  Seigneurerie  à  dîner  au  château. 

—  Le  château,  répondit-elle,  et  tout  ce  qu'il  contient  sont  aux  or- 
dres de  milord  d'Argile,  aussi  long-temps  qu'il  voudra  l'honorer 
de  sa  présence;  mais,  pour  en  revenir  à  la  discussion  de  ce  sujet 
désagréable...— Pardon,  madame,  dit  le  marquis;  je  ne  peux  vous 
laisser  prendre  une  résolution  précipitée  sur  un  objet  aussi  im- 
portant. Je  vois  qu'il  vous  arrive  encore  de  la  compagnie  -,  et 
puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  renouveler  mon  ancienne  connais- 
sance avec  lady  Ashton,  j'espère  qu'elle  me  permettra  de  ne  pas 
exposer  une  chose  aussi  précieuse  au  hasard  d'une  discussion  pé- 
nible ,  du  moins  jusqu'à  ce  que  nous  nous  soyons  entretenus 
d'objets  plus  agréables.  » 

Lady  Ashton  sourit,  salua,  et  donna  la  main  au  marquis  d'Ar- 
gyle,  qui  la  conduisit  dans  la  salle  à  manger  avec  toute  la  galan- 
terie cérémonieuse  de  cette  époque,  où  l'on  ne  permettait  pas  à 
un  convié  de  prendre  la  maîtresse  de  la  maison  par-dessous  le 
bras,  comme  un  paysan  prend  sa  m.aîlresse  à  une  fête  de  village. 

Ils  y  trouvèrent  Bucklaw,  Craigengelt,  et  quelques  autres  per- 
sonnes du  voisinage,  que  sir  William  avait  invitées  à  l'occasion  de 
la  visite  du  marquis  d'Alhol.  On  prétexta  une  légère  indisposition 
pour  excuser  l'absence  de  miss  Ashton,  dont  la  place  demeura 
vacante.  Le  repas  fut  splendide  jusqu'à  la  profusion,  et  l'on  ne 
se  leva  de  table  que  fort  tard. 
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Telle  fut  la  deslince  de  noire  premier  pire  apns  s» 
chute;  son  sort  cependant  fui  r.ieilleur  que  le  mien  ■ 
sa  compagne  partagea  son  exil  ;  je  suis  lianni  tout  seul. 

AValleh. 

Je  ne  tenterai  pas  de  décrire  le  mélange  d'indignation  et  de  re- 
gret avec  lequel  Ravenswood  quitta  le  château  qui  avait  appar- 
tenu à  ses  ancêtres.  Les  termes  dans  lesquels  le  billet  de  lady  Ash- 
ton  était  conçu  lui  ôtaient  toute  possibilité  de  demeurer  un  ins- 
tant de  plus  ,  à  moins  d'être  dépourvu  de  cette  fierté  de  caractère 
qui  n'était  peut-être  que  trop  forte  chez  lui.  Le  marquis  avait  eu 
sa  part  de  l'affront,  mais  comme  il  désirait  faire  quelques  efforts 
pour  opérer  une  conciliation,  il  laissa  partir  son  parent  seul,  en 
lui  faisant  toutefois  promettre  de  l'attendre  à  une  petite  auberge 
appelée  le  TocCs-Hole^,  située,  comme  nos  lecteurs  voudrontbien 
s'en  souvenir  ,  à  mi-chemin  entre  le  château  de  Ravenswood  et 
W'olfs-Crag,  et  à  environ  cinq  milles  d'Ecosse  ^  de  chacun  de  ces 
deux  endroits.  C'était  là  que  le  marquis  se  proposait  de  rejoindre 
le  Maître  de  Ravenswood,  le  soir,  ou  le  lendemain  matin.  S'il  n'eût 
consulté  que  ses  propres  sentiments,  il  aurait  quitté  le  château  à 
rinstant  même^  mais  il  ne  voulait  pas  s'exposer,  sans  faire  au 
moins  un  effort  de  plus,  à  perdre  les  avantages  qu'il  espérait  re- 
tirer de  sa  visite  au  lord  garde  des  sceaux;  et  le  Maître  de  Ra- 
venswood, malgré  la  violence  deson  ressentiment,  ne  voulaitpns 
se  priver  d'une  chance  de  réconciliation  qui  pouvait  résulter  des 
sentiments  favorables  que  sir  William  Ashton  lui  avait  moiitrés, 
et  de  la  puissante  intervention  de  son  parent.  Il  partit  sans  plus 
de  délai  qu'il  n'en  fallait  pour  convenir  de  cet  arrangement. 

D'abord  il  parcourutau  grand  galop  l'avenuedu  château,  comme 
s'il  eût  voulu  par  là  apaiser  le  tumulte  des  sentiments  qui  venaient 
en  foule  assaillir  .son  esprit.  Mais,  à  mesure  que  la  route  devint 
plus  sauvage  et  plus  solitaire,  lorsque  les  arbres  lui  eurent  caché 
la  vue  des  tourelles  du  château,  il  ralentit  sa  course  et  s'aban- 
donna aux  réflexions  pénibles  qu'il  a^ait  vainement  essayé  de  re- 
pousser. Le  sentier  dans  lequel  il  se  trouvait  le  conduisit  à  la  fon- 

1  Ce  qui  veut  dire  le  trou  du  renard.      k   m. 

2  Le  mille  d'Ecosse  vaut  trois  milles  anglais  ou  une  lieue  do  France,      a.  m. 
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taine  delà  Sirène  et  à  la  chaumière  d'Alix,  et  il  se  rappela  la  fatale 
influence  qu'une  croyance  superstitieuse  attachait  au  premier 
de  ceslieux,  ainsi  que  les  avis  que  lui  avait  inutilement  donnés  la 
vieille  aveugle. 

«  Les  vieux  proverbes  disent  la  vérité,  pensa-t-il,  et  la  fontaine 
de  la  Sirène  a  été  témoin  du  dernier  acte  d'imprudence  de  l'héri- 
tier des  Ravenswood.  Ah'x  avait  raison  :  je  suis  dans  la  situation 
qu'elles  prédite,  ou  plutôt  dans  une  situation  plus  déshonorante 
encore  -,  me  voilà,  non  l'allié  du  spoliateur  de  la  maison  de  mon 
père,  mais  un  misérâbie  dégradé,  qui,  ayant  désiré  cette  alliance, 
a  été  repoussé  avec  dédain.  » 

Nous  sommes  obligés  de  raconter  cette  histoire  telle  qu'elle  est 
parvenue  jusqu'à  nous  ;  et  si  l'on  considère  la  dist.ince  des  temps 
et  lepenchantdes  personnes  parla  bouche  desquelles  elle  a  passé, 
on  conviendra  que  ce  ne  serait  pas  une  histoire  écossaise,  si  l'on 
n'y  apercevait  une  teinte  des  superstitions  du  pays.  On  raconte 
que  quand  Ravenswood  approcha  de  la  fontaine  solitaiie,  son 
cheval,  qui  marchaitd'un  pas  ferme,  mais  lent  et  tranquille,  s'ar- 
rêta tout-à-coup,  ouvritles  narines,  se  cabra  et,  malgré  l'éperon, 
refusa  d'avancer,  comme  si  quelque  objet  de  terreur  se  fût  subi- 
tement présenté  devant  lui.  En  jetant  ses  regards  sur  la  fontaine, 
Edgar  aperçut  la  figure  d'une  femme  couverte  d'une  mante  blan- 
che,ou  pi  u  tôt  grisâtre,  assise  à  l'endroit  môme  où  Lucy  Ashton  se  te- 
nait  au  moment  où  elle  avait  accueilli  sa  fatale  déclaration  d'amour. 
La  première  impression  que  cette  vue  fit  sur  son  esprit,  fut  que 
Lucy,devinant  par  quel  sentier  il  traverserait  le  parc,  était  venue 
à  ce  lieu  bien  connu  de  rendez  vous  pour  avoir  avec  lui  une  der- 
nière et  douloureuse  entrevue.  D'après  cette  idée,  ilsautaàbas 
de  son  cheval,  qu'il  attacha  à  un  arbre,  et  s'avança  précipitam- 
ment vers  la  fontaine,  en  prononçant  vivement,  quoiqu'à  demi- 
voix,  cesparoles:  «  Miss  Lucy  Ashton  I  »  •  *>    ■>'. 

La  figure  se  retourna,  et  présenta  à  ses  yeux  étonnés,  non  les 
traits  de  Lucy  Ashton,  mais  ceux  de  la  vieille  aveugle  Alix.  La 
singularité  de  son  vêtement,  qui  ressemblait  plutôt  à  un  linceul 
qu'à  un  habillement  de  femme;  sa  stature,  qui  lui  parut  plus  éle- 
vée que  de  coutume,  et  surtout  l'étrange  circonstance  de  trou- 
ver une  femmeaveugle,  infirme  et  décrépite,  à  une  telle  dislance 
de  sa  chaumière,  eu  égard  à  ses  infirmités  :  tout  contribuait  à  le 
frapper  d'une  surprise  voisine  de  la  terreur.  Elle  se  leva  et  étendit 
vers  lui  sa  main  desséchée, comme  pour  lui  faire  signe  de  ne  pas  ap- 
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procher,  tandis  que  ses  lèvres  flétries  étaient  agitées  d'un  mou- 
vement rapide  :  mais  aucun  son  ne  se  fit  entendre,  Ravenswood 
s'arrêta,  et  lorsque,  un  moment  après,  il  s'avança  vers  elle,  Alix, 
ou  son  apparition,  se  leva  de  l'endroit  où  elle  était  assise,  recula, 
ou  plutôt  se  glissa  vers  le  bosquet,  le  visage  toujours  tourné  vers 
lui.  Les  arbres  la  dérobèrent  bientôt  aux  yeux  de  Ravenswood  , 
qui,  subjugué  par  la  vive  et  épouvantable  impression  que  l'être 
qu'il  avait  vu  n'était  pas  de  ce  monde,  rc  sta  quelque  temps  comme 
fixé  à  l'endroit  d'où  il  l'avait  vue  disparaître.  Rappelant  enfin  son 
courage,  il  s'avança  vers  le  lieu  où  il  lui  semblait  que  la  figure 
s'était  assise  ;  mais  le  gazon  ne  lui  parut  pas  avoir  été  foulé,  et 
aucun  indice  ne  pouvait  le  portera  croire  que  ce  qu'il  avaitaperçu 
fût  une  substance  réelle. 

Plein  de  ces  idées  étranges  et  de  ces  craintes  confuses  que  fait 
naître  dans  l'esprit  d'une  personne  la  croyance  d'une  vision  sur- 
naturelle, le  Maître  de  Ravenswood  retourna  vers  son  cheval , 
non  sans  regarder  fréquemment  derrière  lui,  comme  s'il  se  fût 
attendu  à  voir  reparaître  le  fantôme;  mais  que  le  spectre  fût  une 
réalité  ou  seulement  le  produit  de  son  imagination  échauffée,  il 
ne  reparut  plus  ;  et  Ravenswood  retrouva  son  cheval  tout  en 
sueur  et  tout  épouvanté,  comme  s'il  eut  été  en  proie  à  la  frayeur 
que  les  animaux  éprouvent,  dit-on  ,  à  la  vue  d'un  être  surnatu- 
rel. Edgar,  avant  de  se  mettre  en  selle,  le  fit  marcher  doucem,en% 
en  le  flattant  de  temps  en  temps  de  la  main  ;  mais  l'animal  tres- 
saillait à  chaque  pas,  comme  s'il  se  fût  attendu  à  voir  derrière 
chaque  arbre  un  nouvel  objet  de  terreur.  Après  quelques  mo- 
ments de  réflexion  ,  le  Maître  de  Ravenswood  résolut  d'appro- 
fondir ce  mystère.  «  Est-il  possible  ,  dit-il ,  que  mes  yeux  m'aient 
trompé,  et  qu'ils  m'aient  trempé  aussi  long-temps?  ou  bien  les 
infirmités  de  cette  femme  ne  sont-elles  que  simulées,  afin  d'ex- 
citer la  compassion  ?  Cependant  ses  mouvements  ne  paraissaient 
pas  être  ceux  d'une  personne  vivante.  Faut-il  donc  que  j'adopte 
ce  qui  n'a  jamais  été  pour  moi  qu'une  superstition  populaire,  et 
que  je  dise  que  cette  infortunée  est  en  commerce  avec  les  esprits 
des  ténèbres  ?  J'éclaircirai  mes  doutes  -,  je  ne  veux  pas  être  abusé, 
même  par  le  témoignage  de  mes  propres  yeux.  » 

Dans  cet  état  d'incertitude,  il  arriva  au  petit  guichet  de  la 
porte  du  jardin  d'Alix.  La  place  qu'elle  occupait  sous  le  bouleau 
était  vide,  quoique  la  journée  fût  belle  et  le  soleil  encore  éloigné 
de  son  déclin  ;  s'approchant  de  la  chaumière,  il  y  entendit  une 
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femme  sangloter  et  gémir  :  il  frappa  à  la  porte ,  mais  personne  ne 
répondit.  Enfin,  après  avoir  attendu  quelques  instants  ,  il  leva  le 
loquet  et  entra.  Cette  chaumière  était,  en  effet,  un  séjour  de 
deuil  et  de  solitude.  Le  corps  de  la  vieille  aveugle ,  la  dernière  et 
la  plus  lidèle  des  anciens  domestiques  de  la  famille  Ravenswood , 
était  étendu  sur  son  misérable  grabat  :  elle  venait  de  rendre  le 
dernier  soupir.  La  jeune  fille  qui  lui  avait  donné  ses  soins,  assise 
à  quelque  dislance  ,  se  tordait  les  mains  et  sanglotait ,  partagée 
entre  la  douleur  et  une  frayeur  puérile. 

Le  Maître  de  Ravenswood  eut  quelque  peine  à  calmer  les  ter- 
reurs de  la  pauvre  enfant ,  que  son  arrivée  soudaine  avait  plutôt 
effrayée  que  rassurée  ,  et  lorsqu'il  y  fut  parvenu ,  les  premières 
paroles  qu'elle  lui  adressa  lui  donnèrent  à  entendre  qu'il  était 
venu  trop  tard.  Lui  ayant  demandé  l'explication  de  ces  paroles, 
elle  répondit  qu'Alix,  dès  le  premier  moment  de  son  agonie, 
avait  envoyé  un  paysan  au  château ,  pour  demand-ir  une  entrevue 
au  Maître  de  Ravenswood  ,  et  avait  témoigné  la  plus  grande  im- 
patience de  le  voir  arriver  :  mais  les  messagers  des  pauvres 
marchent  lentement  et  avec  négligence;  le  paysan,  comme  on 
l'apprit  ensuite^  n'était  arrivé  au  château  qu'après  le  départ  de 
Ravenswood,  et  avait  trouvé  trop  de  plaisir  à  admirer  les  vête- 
ments splendides des  domestiques  des  étrangers,  pour  se  presser 
de  retourner  vers  Alix.  Cependant  l'inquiétude  de  la  vieille 
aveugle  avait  paru  s'accroître  avec  les  angoisses  de  son  agonie, 
et,  suivant  l'expression  de  Baby*,  sa  seule  garde-malade,  elle 
avait  prié  ardemment  le  ciel  de  lui  permettre  de  voir  encore  une 
fois  le  fils  de  son  maître ,  afin  de  lui  renouveler  ses  avis.  Elle  était 
morte  au  moment  précis  où  l'horloge  du  village  sonnait  une 
heure  -,  et  Ravenswood  se  rappela,  non  sans  un  frémissement  in- 
térieur, qu'il  avait  entendu  sonner  une  heure,  en  traversant  le 
bois,  un  instant  avant  d'avoir  vu  l'apparition  qu'il  était  mainte- 
nant très-disposé  à  regarder  comme  le  spectre  de  la  défunte. 

Il  était  nécessaire ,  tant  par  respect  pour  la  mémoire  de  la  dé- 
funte que  pour  les  droits  de  la  simple  humanité,  de  s'occuper  des 
obsèques  d'Alix,  ce  que  ne  pouvait  faire  la  pauvre  jeune  fille, 
dont  la  terreur  était  égale  à  son  affliction.  Il  apprit  d'elle  que  la 
vieille  aveugle  avait  exprimé  le  désir  d'être  enterrée  dans  un  ci- 
metière solitaire ,  situé  près  de  la  petite  auberge  du  Tod's-Hole, 
et  appelé  l'Hermitage,  où  étaient  ensevelis  plusieurs  membres  de 

i  AbréTiation  de  Barbara,  nom  de  femme  très -commun,  surtout  en  Ecosse,  a.  Jr. 
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la  famille  de  Ravenswooi  et  quelques-uns  de  ses  anciens  vassaux. 
Edgar  se  fit  un  devoir  de  satisfaire  ce  désir  si  ordinaire  aux 
paysans  d'Ecosse,  et  dépêcha  Babie  au  village  voisin  ,  pour  se 
procurer  le  secours  de  quelques  femmes,  en  l'assurant  que, 
pendant  son  absence,  il  resterait  auprès  du  caduvre;  car,  de  même 
que  chez  les  anciens  Thessaliens ,  on  regard.dt  comme  indispen- 
sable de  ne  pas  quitter  les  morts  d'un  seul  instant. 

Ainsi,  pendant  un  quart-d'heure,  ou  environ  ,  il  se  trouva 
gardien  du  corps  inanimé  de  celle  dont  l'àme,  à  moins  que  ses 
yeux  ne  l'eussent  étrangement  trompé,  lui  avait,  si  récemment 
apparu.  Malgré  son  courage  naturel,  Ravcnsweiod  se  sentit  con- 
sidérablement affecté  par  un  concours  de  circonstances  aussi  ex- 
traordinaires. «  Elle  est  morte  en  exprimant  le  vif  désir  de  me 
voir,  »  se  disait-il  dans  le  cours  de  ses  réflexions.  »  Se  pourrait- 
il  donc  qu'un  désir  vivement  et  fortement  conçu  pendant  la  der- 
nière agonie  de  la  nature  ,  survécût  à  la  catastrophe,  franchît  les 
limites  redoutables  du  monde  spirituel,  et  en  transportât  devant 
nous  les  habitants  avec  les  formes  ou  les  couleurs  de  la  vie  ?  Mais 
pourquoi  ce  même  f^intôme  qui  s'est  montré  à  mes  yeux  n'a-t-il 
pu  dire  un  seul  mot  qui  parvînt  jusqu'à  mon  oreille?  Pourquoi 
une  exception  serait-elle  faite  aux  lois  de  la  nature ,  sans  aucun 
but  appréciable?  Vaines  questions  que  la  mort  seule  pourra  ré- 
soudre, lorsqu'elle  m'aura  rendu  aussi  pâle  cl  aussi  flétri  que 
l'objet  qui  est  devant  mes  yeux.  » 

Eu  parlant  ainsi ,  il  jeta  un  drap  sur  la  figure  inanimée  dont  il 
ne  voyait  plus  les  traits  qu'avec  une  sorte  de  répugnance.  Il  s'as- 
sit alors  dans  un  vieux  fauteuil  de  bois  de  chêne  sculpté ,  décoré 
des  armoiries  de  sa  famille,  qu'Alix  avait  trouvé  moyen  de  s'ap- 
proprier, au  milieu  du  pillnge  qui  avait  été  fait  du  mobilier  par 
les  créanciers,  les  domestiques  et  les  hommes  de  loi ,  la  dernière 
fois  que  le  père  d'Edgar  avait  quitté  son  château.  Alors  il  s'efforça 
de  bannir  de  son  esprit  toutes  les  idées  superstitieuses  que  le  der- 
nier incident  avait  naturellement  fait  naître  en  lui.  Celles  qui 
l'occupaient  étaient  df'jà  assez  tristes,  sans  y  ajouter  l'exagéra- 
tion d'une  terreur  surnaturelle,  puisque  de  la  position  d'amant 
aimé  de  Lucy  Ashton  ,  d'ami  honoré  et  respecté  de  sir  William, 
il  se  voyait  descendre  à  celle  de  triste  et  solitaire  gardien  d'une 
vieille  femme  pauvre  et  délaissée. 

Il  fut  cependant  remplacé  dans  ces  tristes  fonctions  plus  tôt 
qu'il  ne  pouvait  raisonnablement  s'y  attendre,  d'après  la  distance 
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qui  séparait  la  chaumière  d'Alix  et  le  village,  et  d'après  l'âge  et 
les  infirmités  des  trois  vieilles  femmes  qui,  pour  me  servir  d'une 
phrase  militaire,  vinrent  le  relever  de  garde.  En  toute  autre  occa- 
sion, ces  vénérables  sibylles  n'auraient  pas  fait  une  telle  diligence; 
car  la  première  avait  plus  de  quatre-vingts  ans,  la  seconde  était 
paralytique,  et  la  troisième  boitait  par  suite  de  quelque  accident. 
Mais  les  honneurs  qui  sont  dus  aux  morts  sont  pour  les  paysans 
écossais  des  deux  sexes  un  devoir  qu'ils  remplissent  avec  un  grand 
empressement.  Je  ne  sais  si  c'est  par  suite  du  caractère  grave  et 
enlliousiaste  de  la  nation,  ou  par  le  souvenir  des  anciens  usages 
catholiques,  dans  un  temps  où  les  cérémonies  funèbres  étaient 
regardées  comme  une  époque  de  réjouissance  pour  les  vivants; 
mais  il  est  certain  que  la  joie,  la  bonne  chère  ,  et  même  l'ivresse, 
étaient  et  sont  encore  fréquemment  les  accessoires  obligés  d'un 
enterrement.  Ce  que  la  cérémonie  funèbre,  ou  dircjk\  comme  on 
l'appelle,  était  pour  les  hommes,  les  tristes  soin-  à  donner  au 
cadavre  ayant  qu'il  soit  déposé  dans  la  tombe  ,  l'étaient  pour  les 
femmes.  Etendre  les  membres  raidis  sur  une  table  destinée  à  cet 
usage,  envelopper  le  corps  dans  du  linge  propre ,  et  ensuite  dans 
son  linceul  de  laine,  c'étaient  là  des  opérations  que  l'on  confiait 
toujours  aux  vieilles  matrones  du  village  ,  et  dont  elles  trouvaient 
un  sombre  et  singulier  plaisir  à  s'acquitter. 

Les  trois  vieilles  saluèrent  le  Maître  de  Ravensvvood  avec  un 
sourire  affreux  qui  lui  rappela  la  rencontre  de  Macbeth  et  des 
trois  sorcières  sur  les  bruyères  desséchées  de  Forres  2.  H  leur 
remit  quelque  argent,  et  leur  recommanda  de  donner  les  soins 
ordinaires  au  corps  de  leur  ancienne  connaissance  ;  ce  dont  elles 
se  chargèrent  très-volontiers,  en  lui  donnant  en  môme  temps  à 
entendre  qu'il  fallait  qu'il  sortît  de  la  chaumière,  afin  qu'elles 
pussent  commencer  à  remplir  leurs  tristes  devoirs.  Ravenswood, 
très-disposé  à  partir,  ne  s'arrêta  que  pour  réitérer  ses  recomman- 
dations et  s'informer  du  lieu  où  il  trouverait  le  sacristain,  ou  be- 
deau ,  chargé  du  cimetière  de  l'Ermitage ,  afin  de  lui  faire  tout 
préparer  pour  la  réception  des  restes  d'Alix  dans  le  Ueu  de  repos 
qu'elle  s'était  choisi  elle-même. 

<«  Oh!  vous  ne  serez  pas  embarrassé  pour  trouver  Johnie  Morts- 

\  Colialion  qui  a  lieu  en  fcossc  dans  la  maison  mortuaire,  inuiiéclialenient  aprè* 
rciilerreii.eui;  elle  se  compose  de  gâteaux  et  de  vin  chez  les  liches,  ou  d'euu-de-vie 
de  grains  ut  de  bière  chez  les  pauvres.      a.  m. 

2  Petite  ville  dEcosse,      a.  m. 
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lieugh  ',  »  (lit  la  plus  âgée  des  sibylles,  sur  les  joues  ridées  de 
laquelle  errait  un  hideux  sourire  ;  «  il  demeure  tout  à  côté  du 
Tod's-Hule  ,  maison  où  s'est  célébrée  plus  d'une  joyeuse  orgie; 
car  la  mort  et  l'intempérance  sont  proches  voisines.  —  C'est  bien 
vrai,  »  dit  la  boiteuse,  en  s'appuyant  sur  une  béquille  destinée  à 
compenser  la  différence  de  longueur  de  sa  jambe  droite  et  de  sa 
jambe  gauche  ;  «  je  me  souviens  du  jour  ou  le  père  du  Maître 
de  Ravenswood,  ici  présent,  tua  le  jeune  Blackhall  -  d'un  coup 
d'épée,  pour  un  mot  dit  de  travers  ,  en  buvant  ensemble  du  vin, 
de  l'eau  de  vie,  ou  je  ne  sais  quoi.  Le  pauvre  jeune  homme  I  il  y 
était  entré  aussi  gai  qu'une  alouette  ,  et  il  en  sortit  les  pieds  les 
premiers.  J'ai  assisté  aux  préparatifs  de  son  enterrement;  et  lors- 
que le  sang  eut  été  lavé,  c'était  un  corps  superbe  à  voir.  » 

On  croira  facilement  que  le  récit  intempestif  de  cette  anecdote 
ne  fit  qu'ajouter  au  désir  qu'avait  déjà  Piavenswood  de  quitter 
une  compagnie  aussi  peu  faite  pour  lui ,  et  qui  semblait  lui  pré- 
sager de  nouveaux  malheurs.  3Iais  pendant  qu'il  se  dirigeait  vers 
l'arbre  auquel  il  avait  attaché  son  cheval  ,  qu'il  resserra  les  san- 
gles et  arrangea  la  selle^  il  ne  put  éviter  d'entendre  une  conver- 
sation à  son  sujet,  entre  la  boiteuse  et  l'octogénaire.  Ce  digne 
couple  s'était  rendu  dans  le  jardin  ,  pour  cueillir  du  romarin,  de 
la  citronnelle ,  de  la  rue  ,  et  d'autres  plantes  destinées  à  être  en- 
veloppées dans  le  linceul  avec  le  cadavre  et  à  faire  des  fumiga- 
tions dans  la  chambre  mortuaire.  La  paralytique ,  presque  épui- 
sée par  la  course  qu'elle  avait  faite  ,  était  restée  pour  garder  le 
corps,  de  crainte  que  des  sorciers  ou  des  démons  ne  vinssent  s'en 
emparer. 

Le  couple  coassant  tint  la  conversation  suivante  ,  qui  parvint 
à  Edgar  à  travers  la  haie  du  jardin,  quoiqu'elle  eût  lieu  à  voix 
basse  :  «  Voilà  une  belle  tige  de  ciguë  parvenue  à  sa  maturité  , 
Anne  Winnie,  dit  la  plus  vieille  ;  plus  d'une  commère  autrefois 
n'aurait  pas  désiré  une  meilleure  monture  pour  parcourir  et  col- 
line et  bruyère,  au  clair  de  la  lune  ou  à  travers  le  brouillard  ,  et 
descendre  de  cette  montagne  dans  les  caves  du  roi  de  Fiance. — 
Oui,  commère,  répondit  l'autre  ;  mais  aujourd'hui  le  diable  lui- 
môme  a  le  cœur  aussi  dur  que  celui  du  garde  des  sceaux  ,  et  que 
tous  nos  grands  seigneurs  ,  c'est-à-dire  aussi  dur  qu'une  pierre. 

1  7o/t/it^,  iliiiiinulirde  John  ou  Jean  ;  Morts-heuyh  veut  dire  irciiscxir  du  Iron  du 
défunt,  ou  fossoyeur.      A.  il. 

2  Mol  qui  veul  (lire  salle  noire.  GV'sl  aussi  un  nom  do  famille  en  Ecosse.  A.  M. 
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Ils  nous  poursuivent ,  ils  nous  emprisonnent ,  ils  nous  exposent 
en  public  *  comme  des  sorcières  ,  et  cependant  quand  je  dirais 
dix  fois  lie  suite  mes  prières  au  rebours  ,  Satan  ne  me  ferait  pas 
l'honneur  de  paraître  devant  moi.  —  Avez-vous  jamais  vu  le 
Noir- Voleur  ^  ?  —  Non  -,  mais  j'en  ai  rêvé  plus  d'une  fois,  je  vous 
assure,  et  je  pense  bien  qu'un  jour  je  serai  brûlée  pour  cela. 
Mais  laissons  là  le  diable,  commère;  voici  le  dollar  que  nous 
avons  reçu  du  ïMaître  de  Ravenswood  ;  nous  enverrons  chercher 
du  pain  ,  de  l'aie  et  du  tabac  ,  et  aussi  un  peu  d'eau-de-vie  que 
nous  ferons  brûler  avec  du  sucre  ;  et  que  le  diable  vienne  ou  non, 
ma  fille,  nous  pourrons  encore  passer  une  nuit  gaiement.  » 

Ici  ses  mâchoires  durcies  firent  entendre  une  sorte  de  grince- 
ment, accompagné  d'un  sourire  aiïreux,  semblable  au  cri  de  la 
chouette. 

«  Le  Maître  est  un  jeune  homme  franc  et  généreux  ,  reprit 
Anne  Winnie,  beau  garçon,  et,  qui  mieux  est,  large  des  épaules 
et  étroit  des  reins.  Ce  sera  un  beau  cadavre  ,  et  je  voudrais  être 
chargée  du  soin  de  l'étendre  et  de  l'envelopper. —  Il  est  écrit  sur 
son  front,  répliqua  l'octogénaire  ,  que  jamais  main  de  femme  ni 
main  d'homme  ne  touchera  son  cadavre;  il  ne  sera  jamais  étendu 
dans  un  cercueil  :  vous  pouvez  compter  là-dessus,  car  je  le  tiens  de 
bonne  part. —  Son  sort  sera-t-il  donc  de  mourir  sur  le  champ  de 
bataille,  Ailsie  Gourlay  ?  périra-t-il  par  le  fer  ou  par  le  plomb, 
comme  cela  est  arrivé  à  plusieurs  de  ses  ancêtres  ?  —  Ne  me  fai- 
tes plus  de  questions  :  il  n'aura  pas  cet  honneur.  —  Je  sais  que 
vous  en  savez  plus  que  bien  d'autres,  Ailsie  Gourlay,  dit  Winnie  ; 
mais  qui  vous  a  dit  cela?  —  Que  cela  ne  vous  inquiète  paS;,  Anne 
Winnie  ,•  je  le  tiensde  quelqu'un  qui  peut  en  être  cru. — Mais  vous 
disiez  que  vous  n'aviez  jamais  vu  le  Noir-Voleur  ?  —  Je  le  tiens 
d'aussi  bonne  part,  dit  Ailsie ,  d'une  personne  qui  a  prédit  son 
sort  avant  qu'une  chemise  eût  passé  sur  sa  tête.  —  Silence  I  j'en- 
tends îe  trot  de  son  cheval,  il  s'est  remis  en  route  ,  dit  l'autre  ;  le 
bruit  de  son  pas  me  semble  de  mauvais  augure.  —  Allons  ,  com- 
mères, dépêchez-vous  ,  »  s'écria  de  l'intérieur  la  vieille  paralyti- 
que; «  et  faisons  ce  qui  est  nécessaire  et  ce  qui  est  convenable  , 
car  si  le  cadavre  n'est  pas  bientôt  étendu  ,  il  se  raidira  ,  et  notre 
besogne  ne  vaudra  rien,  » 

1  Piiiiiywiuklei;  dit  le  texte  ;  espèce  de  siège  où  l'on  exposait,  il  y  a  quelque  ce.nls 
ans,  les  \ieil!es  femmes  accusées  de  sorcellerie.      a.  m. 
â  Faid  Ihief,  ternie  écossais  pouf  désigner  le  diable.      a.  m. 
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Ravenswood  était  alors  trop  loin  pour  les  entendre  encore.  Il 
méprisait  la  plupart  des  préjugés  ordinaires  sur  la  sorcellerie ,  les 
présages  et  la  divination  ,  auxquels,  à  cette  époque  ,  la  nation 
écossaise  ajoutait  une  foi  tellement  implicite,  que  celui  qui  hasar- 
dait le  moindre  doute  à  cet  égard  était  regardé  comme  coupable 
d'un  crime  égal  à  l'impiété  des  Juifs  et  des  Sarrasins.  Il  savait 
aussi  que  cette  croyance,  généralement  reçue  à  l'égard  des  sor- 
ciers et  sorcières ,  faisait  porter  de  préférence  les  soupçons  sur 
les  personnes  sujettes  à  une  sombre  mélancolie ,  ou  sur  celles 
qu'accablaient  la  vieillesse^  les  infirmités  et  la  misère;  souvent 
mômes  des  aveux,  arrachés  par  la  crainte  de  la  mort  ou  par  les 
plus  cruelles  tortures,  donnaient  lieu  à  ces  condamnations  nom- 
breuses qui  déshonorèrent  les  fastes  judiciaires  de  l'Ecosse  pen- 
dant le  dix-septième  siècle.  Mais  la  vision  de  la  matinée,  qu'elle 
fût  réelle  ou  imaginaire,  avait  rempli  son  esprit  d'idées  supersti- 
tieuses, qu'il  s'efforçait  en  vain  de  bannir.  La  nature  de  l'affaire 
qu'il  allait  avoir  à  traiter  à  la  petite  auberge  de  Tod's-IIole,  uù  il 
arriva  bientôt  après,  n'était  pas  très-propre  à  les  dissiper. 

Il  était  nécessaire  qu'il  vît  Mortsheugh ,  le  fossoyeur  du  ci- 
metière de  l'Ermitage,  a(in  de  s'entendre  avec  lui  pour  l'enterre- 
ment d'Alix  ;  et,  comme  cet  homme  demeurait  tout  à  côté  de  ce 
champ  de  repos,  Ravenswood  ,  après  avoir  pris  quelques  rafraî- 
chissements, dii'igea  ses  pas  vers  cet  endroit.  Une  caverne,  gros- 
sièrement taillée  dans  le  roc  ,  et  dont  l'intérieur  avait  la  forme 
d'une  croix,  formait  ce  qu'on  nommait  l'Ermitage  :  quelque  pieux 
Saxon,  sans  doute,  y  avait  autrefois  fait  pénitence^  de  là  lui  venait 
son  nom.  Dans  des  temps  plus  rapprochés  ;,  la  riche  abbaye  de 
Caldinghame  avait  fait  construire  dans  le  voisinage  une  chapelle, 
dont  on  ne  voyait  plus  aucun  vestige,  bien  que  le  cimetière  qui 
l'avait  entourée  continuât  à  être  un  lieu  de  sépulture  pour  cer- 
taines personnes.  Quelques  ifs  à  moitié  ébranchés  croissaient 
encore  dans  cette  enceinte  sacrée.  Des  guerriers,  des  barons  y 
avaient  été  ensevelis  à  une  époque  très-reculée  ;  mais  leurs  noms 
étaient  oubliés,  leurs  monuments  démolis,  tandis  que  les  simples 
pierres  placées  sur  les  tombes  de  personnes  d'un  rang  inférieur 
étaient  encore  debout.  Le  fossoyeur  habitait  une  simple  hutte 
adossée  au  mur  à  demi  ruiné  du  cimetière,  mais  tellement  basse, 
et  dont  le  toit  de  chaume,  qui  touchait  presque  à  terre,  était  tel- 
lement chargé  de  gazon  et  de  toutes  sortes  de  plantes  parasites, 
qu'elle  ressemblait  à  un  tertre  funèbre.  Là ,  Ravenswood  apprit 
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que  l'hôtolier  des  morts  était  allé  à  une  noce  ;  car  il  était  méné- 
trier en  Ultime  temps  que  fossoyeur  du  canton.  Il  retourna  donc 
à  la  petite  auberge ,  après  avoir  annoncé  que  le  lendemain ,  de 
bonne  heure,  il  viendrait  trouver  l'homme  que  ses  doubles  occu- 
pations rendaient  aussi  utile  dans  la  maison  du  deuil  que  dans  la 
maison  du  plaisir. 

Bientôt  un  courrier  du  marquis  arriva  à  Tod's-Hole,  chargé  de 
dire  à  Ravenswood  que  son  maître  le  rejoindiait  le  lendemain 
matin  ;  si  bien  qu'Edgar,  qui  avait  dessein  de  se  rendre  à  sa  vieille 
retraite  de  Wolf's-Crag,  resta  à  l'auberge  pour  attendre  l'arrivée 
de  son  noble  parent. 

CTIAPITRE  XXIV. 

LE   FOSSOYEUR. 

Hamlct.  Ce  drôle-là  n'a-t-i!  donc  aucun  sentiment  de 
ce  qu'il  fait?  i!  clianlc  en  creusant  une  fosse. 

lioratio.  L'babiUidc  lui  a  rendu  celle  occupation  ia- 
différente. 

Hamiet.  Oui  ,  c'est  bien  cela;  la  main  qui  travaille 
peu  a  le  sens  du  toucher  plus  délicat. 

SiiiK.spEAi'.E.  Hamlct. 

Le  sommeil  de  PiavensAvcod  fut  interrompu  par  des  visions 
fantastiques  et  terribles  qui  l'agitèrent  toute  la  nuit,  et  les  inter- 
valles qu'il  passa  sans  dormir  furent  troublés  par  de  tristes  ré- 
flexions sur  le  passé  et  sur  les  craintes  que  lui  inspirait  l'avenir. 
Il  fut  peut-être  le  seul  voyageur  qui  eût  jamais  couché  dans  ce 
misérable  chenil  sans  se  plaindre  de  son  logement,  ou  sans  s'a- 
percevoir qu'il  lui  manquât  une  foule  de  choses  nécessaires.  C'est 
lorsque  l'esprit  est  calme  que  le  corps  est  délicat.  Il  se  leva  néan- 
moins de  bonne  heure  ,  dans  l'espoir  que  la  fraîcheur  du  matin 
lui  rendrait  le  calme  que  la  nuit  lui  avait  refusé,  et  il  se  mit  en 
marcbe  vers  le  cimetière,  qui  était  éloigné  de  l'auberge  d'environ 
un  demi-miUe. 

La  fumée  bleuâtre  et  légère  qui  commençait  à  s'élever  en  tour- 
noyant au-dessus  du  toit  de  la  chaumière  du  fossoyeur,  et  qui 
faisait  distinguer  Ihabitation  des  vivants  de  l'habitation  des  morts, 
lui  apprit  que  celui  qu'il  cherchait  était  de  rstour  et  déjà  levé. 
Il  entra  donc  dans  le  cimetière,  où  il  aperçut  le  vieillard  occupé  à 
creuser  une  fosse.  ««  Ma  destinée,  pensa  Ravenswood,  semble  me 
diriger  à  dessein  vers  des  scènes  de  deuil  et  de  mort...  Mais  al- 
lons !  il  ne  faut  pas  que  mes  sens  se  laissent  égarer  par  mon  inia- 


\ 


CHAPITRE  XXIV.  241 

gination!...  »  Le  vieillard,  en  le  voyant  approcher,  s'appuya  sur 
sa  bêche,  afin  de  recevoir  ses  ordres  ;  et  comme  Edgar  ne  se  pres- 
sait pas  beaucoup  de  parler,  il  entama  le  premier  la  conversation. 
«  Vous  venez,  dit-il,  me  demander  pour  une  noce,  monsieur, 
j'en  réponds.  —  Qu'est-ce  qui  vous  porte  à  le  croire ,  mon  ami? 
lui  demanda  Ravenswood.  —  C'est  que  j'exerce  deux  métiers, 
monsieur,  répliqua  l'enjoué  vieillard  :  je  manie  le  violon  et  la 
bêche;  avec  l'un  je  remplis  le  monde,  avec  l'autre  je  le  vide;  et 
trente  ans  d'exercice  m'ont  appris  à  connaître  tout  d'abord  les 
intentions  des  personnes  qui  viennent  me  trouver.  —  Néanmoins, 
aujourd'hui  vous  vous  trompez.  — Vraiment?»  dit  le  vieillard 
en  le  regardant  avec  plus  d'attention.  «Ma  foi,  cela  est  très- 
possible,  car  tout  ouvert  qu'est  votre  front,  on  peut  y  remarquer 
des  signes  qui  indiquent  aussi  bien  la  mort  que  le  mariage.  Au 
reste,  ma  pioche  et  ma  pelle  sont  à  votre  service,  de  mènie  que 
mon  archet  et  mon  violon.  —  Je  désire  ,  dit  Ravenswood ,  que 
vous  prépariez  un   enterrement  convenable  pour  une  vieille 
femme ,  Alix  Gray  ,  qui  demeurait  à  Craigf(;ot ,  dans  le  parc  de 
Ravenswood.  —  Alix  Gray  !  l'aveugle  Alix  I  dit  le  fossoyeur.  Elle 
est  donc  morte  ?  Allons  î  c'est  encore  un  coup  de  cloche  pour 
m'avertir  de  me  tenir  prêt.  Je  me  rappelle  le  temps  où  îlobby 
Gray  l'amena  dans  ce  pays.  C'était  une  jolie  personne  alors ,  et 
qui ,  parce  qu'elle  était  du  sud  ,  nous  regardait  tous  du  haut  en 
bas.  Voilà  une  bien  terrible  chute  pour  son  orgueil I  Elle  est 
donc  morte,  enfin  ?  —  Oui,  hier  à  une  heure.  Elle  a  manifeste 
le  désir  d'être  enterrée  ici,  à  côté  de  son  mari.  Vous  savez 
sans  doute  dans  quel  endroit  son  corps  a  été  déposé?  —  Si  je 
le  sais!  »  répondit  le  gai  fossoyeur;   «je  sais  où  est  déposé 
le   corps  de  chacune  des  personnes   qui   sont  enterrées  ici. 
Mais  vous  parliez  de  la  fosse  d'Alix.  Ah!  Dieu  nous  bénisse! 
ce  n'est  pas  une  fosse  ordinaire  qu'il  lui  faut,  si  tout  ce  qu'on  a 
dit  d'elle  dans  ses  dernières  années  est  vrai  ;  c'en  est  une  de  six 
pieds  qui  convient  pour  une  sorcière,  pas  un  pouce  de  moins; 
autrement  ses  commères  les  autres  sorcières  viendraient  bientôt 
la  dépouiller  de  son  linceul,  quoiqu'elle  soit  une  vieille  connais- 
sance... Ma;^.,  six  pieds  ou  trois  pieds  de  profondeur,  qui  est-ce 
qui  me  paiera,  je  vous  prie  ?  —  Ce  sera  moi,  mon  ami ,  répondit 
Flavenswood  ,  et,  en  outre,  tous  les  autres  frais  raisonnables.  — 
Raisonnables!  Voyons  :  il  y  a  la  fosse,  d'abord;  puis  la  sonnerie, 
(luoiquc  11  cloche  soit  cassée,  puis  le  cercueil,  ma  journée,  mon 
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pour-boire ,  et  enfin  l'eau-de-vie  et  l'aie  pour  les  libations  funé- 
raires. Je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  la  faire  enterrer  décem- 
ment, comme  l'on  dit,  à  moins  de  seize  livres  d'Ecosse  ^  —  Les 
voici ,  et  môme  quelque  chose  en  sus  ;  faites  en  sorte  que  les 
choses  soient  faites  convenablement.  —  Vous  êtes  sans  doute  un 
de  ses  parents  anglais?  J'ai  ouï  dire  qu'elle  s'était  mariée  au- 
dessous  de  sa  condition.  C'était  bien  agir  que  de  lui  laisser  ronger 
son  frein  pendant  sa  vie,  et  c'est  bien  agir  aussi  que  de  la  faire 
enterrer  décemment  après  sa  mort;  car  c'est  un  honneur  pour 
vous  plutôt  que  pour  elle.  On  peut  laisser  ses  parents  se  tirer 
d'affaire  comme  ils  l'entendent ,  tant  qu'ils  sont  vivants  et  qu'ils 
peuvent  porter  le  poids  de  leur  misère  ;  mais  il  n'est  pas  bien  du 
tout  de  souffrir  qu'ils  soient  enterrés  comme  des  chiens,  lorsque 
tout  le  déshonneur  en  rejaillit  sur  la  famille.  Quant  au  défunt, 
qu'est-ce  que  cela  lui  fait  ?  —  Vous  ne  voudriez  pas  non  plus  que 
l'on  négligeât  ses  parents  lorsqu'il  est  question  de  noces?  »  dit 
Ravenswood,  qu'amusaient  les  dissertations  philanthropiques  de 
l'intéressé  fossoyeur. 

Le  vieillard  leva  ses  yeux  gris  encore  pleins  de  vivacité,  et  sou- 
rit d'un  air  malin  qui  faisait  voir  qu'il  comprenait  la  plaisanterie-, 
puis  il  continua  avec  la  même  gravité  :  «  Les  noces!  comment  né- 
gliger les  noces ,  quand  on  s'intéresse  le  moins  du  monde  à  la 
population?  Oui ,  sans  doute ,  on  doit  les  célébrer  par  des  festins 
où  Ton  réunit  ses  amis,  par  les  instruments  de  musique,  tels  que 
la  harpe  ,  la  trompette  et  le  psaltérion,-  ou  bien  un  bon  violon  et 
une  cornemuse ,  lorsqu'on  a  de  la  peine  à  se  procurer  ces  instru- 
ments antiques. —  Et  la  présence  du  violon,  je  pense,  répliqua 
Ravenswood,  compenserait  l'absence  de  tous  les  autres. 

Le  fossoyeur  le  regarda  de  nouveau  d'un  air  malin  :  «  Sans 
doute ,  sans  doute ,  répondit-il  -,  si  l'on  en  jouait  bien.  Mais  voilà 
là-bas,  "  ajouta-t-il  comme  pour  changer  de  discours  ,  «  la  der- 
nière demeure  d'Hobby  Gray ,  dont  vous  parliez,  justement  le 
troisième  tertre  au-delà  de  cette  grande  pierre  sépulcrale  qui 
s'élève  sur  la  tombe  de  quelqu'un  des  Ravenswood,  car  il  y  en  a 
plusieurs  ici,  ainsi  que  de  leurs  domestiques  (que  le  diable  les 
emporte!) ,  bien  que  ce  ne  soit  pas  le  lieu  ordinaire  de  leur  sé- 
pulture. —  Vous  ne  les  aimez  donc  pas  ,  ces  Ravenswood  ?  »  dit 
Edgar^  peu  satisfait  de  celte  bénédiction  donnée  en  passant  à  sa 
famille  et  à  son  nom. 

h  Une  livre  d'Ecosse  vaut  deu\  francs  de  noire  monnaie. 
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»«  Je  ne  sais  qui  les  aimerait,  répondit  le  fossoyeur  5  lorsqu'ils 
avaient  des  domaines  et  de  la  puissance ,  ils  ne  savaient  point  en 
faire  un  usage  convenable;  et  maintenant  qu'ils  ont  la  tète  basse, 
il  est  peu  de  personnes  qui  s'inquiètent  de  savoir  s'ils  seront  long- 
temps ou  non  à  la  relever.  —  Vraiment?  dit  Ravenswood  :  je 
n'avais  jamais  entendu  dire  que  cette  malheureuse  famille  eût 
mérité  la  haine  de  ses  compatriotes.  J'avoue  que  sa  pauvreté,  si 
cela  peut  la  rendre  méprisable.... — Cela  y  fait  beaucoup,  vous 
pouvez  m'en  croire  ,  répondit  le  sacristain  de  l'Ermitage.  Je  ne 
vois  pas  autre  chose  qui  doive  me  faire  mépriser,  et  cependant 
on  est  bien  loin  de  me  respecter  comme  on  le  ferait  si  je  demeu- 
rais dans  une  belle  maison  à  deux  étages  et  couverte  d'ardoises. 
Mais  quant  aux  Ravenswood,  j'en  ai  vu  trois  générations,  et  du 
diable  si  l'une  valait  mieux  que  l'autre.  —  Je  croyais  qu'ils  jouis- 
saient d'une  bonne  réputation  dans  le  pays,  dit  leur  descendant. 
—  Réputation,  répéta  Mortsheugh;  tenez,  voyez- vous,  monsieur, 
quant  au  vieux  bonhomme  de  lord  ,  j'ai  vécu  sur  ses  terres  lors- 
que j'étais  un  garçon  jeune  et  vigoureux,  et  je  pouvais  sonner  de 
la  trompette  avec  qui  que  ce  fût,  car  j'avais  assez  de  vent  alors-, 
et  pour  ce  qui  est  de  ce  ]Marine  ,  le  trompette  que  j'ai  entendu 
jouer  de  son  instrument  devant  les  lords  du  circuit  ',  je  n'en  au- 
rais pas  plus  fait  de  cas  que  d'un  enfant  qui  souffle  dans  un  sifflet. 
Je  l'aurais  défié  de  sonner  comme  moi  le  bouteselle,  ou  le  départ, 
OlI  la  marche.  Il  ne  sonne  pas  juste.  — Mais,  mon  ami,  »  dit  Ra- 
venswood, qui,  mù  par  une  curiosité  bien  naturelle  dans  sa  posi- 
tion ,  désirait  faire  parler  davantage  le  musicien  sur  le  sujet  pri- 
mitif, «  quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  vieux  lord  Ravenswood  et 
la  musique  dégénérée  de  ce  tronrpette  Marine?  —  Le  voici,  mon- 
sieur ,  répondit  le  fossoyeur  5  c'est  que  j'ai  perdu  mon  haleine  à 
son  sep'ice.  Toyez-vous  ,  j'étais  trompette  au  château  ,  et  j'étais 
payé  pour  sonner  au  point  du  jour  et  annoncer  l'heure  du  dîner, 
et  dans  d'autres  circonstances,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  y 
avait  compagnie,  et  qu'il  plaisait  à  milord  de  se  divertir.  Mais 
lorsqu'il  lui  plut  de  lever  sa  milice  et  de  la  faire  marcher  jusqu'au 
pont  de  Bothweir^,  coâitre  les  maudits  whigs  de  l'ouest,  il  fallut, 
bon  gré  mal  gré,  que  je  montasse  à  cheval  et  que  j'allasse  avec 
la  troupe.  —  Il  n'y  avait  rien  que  de  raisonnable  en  cela,  dit  Ra- 

J  Ce  sonl  les  juges  des  assises;  ils  font  leur  tournée  tous  les  trois  mois  Lorsqu'ils 
arrivent  aux  villes  où  se  ticnnciU  les  assises,  les  trompettes  du  roi  jouent  un  certain 
air  (levant  eux.      a.  h. 

■2  Où  se  donna  la  bataille  décrite  dans  les  Puritains  d'Ecosse       a.  m. 
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venswood;  vous  étiez  son  serviteur  et  son  vassal. —  Son  serviteur, 
dites- vous?  répliqua  le  fossoyeur;  oui  sans  doute;  mais  c'était 
pour  appeler  les  convives  à  un  dîner  bien  chaud,  ou,  au  pis  aller, 
pour  accompagner  un  convoi  un  peu  décent  jusqu'au  cimetière; 
mais  non  pour  pousser  les  gens  au  carnage  et  préparer  leur  repas 
aux  corbeaux.  Attendez  ;  vous  allez  voir  ce  qui  en  arriva,  et  si  je 
dois  chanter  en  l'honneur  de  Ravenswood.  Bref,  nous  partîmes 
par  une  belle  matinée  d'été,  le  24  juin  1679;  je  me  souviendrai 
toujours  de  la  date,  du  mois  et  de  l'année.  On  entendait  le  bruit 
des  tambours  et  ie  cliquetis  des  armes;  les  chevaux  ruaient,  se 
cabraient  et  trépignaient.  HackstoundeRathillet  gardait  le  pont, 
avec  des  hommes  armés  de  mousquets,  de  carabines,  de  piques, 
d'épées  et  de  faux,  que  sais-je?  et  nous,  cavaliers,  nous  reçûmes 
l'ordre  de  remonter  la  rivière  pour  (la  traverser  à  un  gué.  Je  n'ai 
jamais  aimé  l'eau,  et  elle  me  plaisait  d'autant  moins  que  je  voyais 
des  milliers  de  gens  armés  sur  l'autre  rive.  Le  vieux  Ravenswood 
était  là  ,  brandissant  sa  bonne  lame  d'André  Ferrara  à  la  tète  de 
sa  compagnie,  et  nous  criant  d'avancer,  comme  s'il  se  fut  agi  d'al- 
ler à  une  fuire.  De  son  côté,  Caleb  Balderstone,  qui  vit  encore, 
s'agitait  à  l'arrière- garde,  et  jurait  par  Gog  et  3Iagog  qu'il  enfon- 
cerait son  épée  dans  le  ventre  de  quiconque  tournerait  bride. 
EnGn  le  jeune  Allan  ,  qui  était  alors  le  Maître  de  Ravenswood, 
était  derrière  moi ,  un  pistolet  armé  à  la  main,  et  ce  fut  un  grand 
bonheur  qu'il  ne  partît  point,  me  criant,  à  moi  qui  avais  à  peine 
le  souffle  nécessaire  pour  fciire  jouer  mes  poumons  :  Sonne,  pol- 
tron que  tu  es;  sonne  donc,  lâche,  ou  je  te  brûle  la  cervelle. 
Oui,  certes,  je  sonnai,  mais  une  si  belle  fanfare ,  que  le  glousse- 
ment d'une  poule  qui  vient  de  pondre  serait  de  la  vraie  musique, 
en  comparaison.  —  Tachez  d'abréger  ces  détails ,  dit  Ravens- 
wood. —  Les  abréger,  répéta  le  fossoyeur.  Peu  s'en  fallut  que  ma 
vie  elle  môme  ne  fût  abrégée,  et  cela  dans  la  fleur  de  ma  jeunesse, 
comme  dit  l'Écriture.  C'est  justement  ce  dont  je  me  plains.  Enfin 
donc ,  nous  entrâmes  dans  l'eau  ,  pêle-mêle  ,  un  cheval  pou.ssant 
l'autre,  comme  c'est  l'ordinaire  des  bêtes  brutes,  et  les  cavaliers 
ne  montrant  pas  plus  de  bon  sens  que  leurs  montures.  De  l'autre 
côté,  les  buissons  paraissaient  en  flammes,  tant  ces  coquins  de 
-\vhigs  faisaient  sur  nous  un  feu  soutenu.  Mort  cheval  venait  jus- 
tement de  mettre  le  pied  sur  la  rive,  quand  un  maudit  coquin  des 
provinces  de  l'ouest....  dans  cent  ans  d'ici  je  me  rappelerais  en- 
core sa  figure,  son  œil  comme  celui  d'un  faucon  ,  sa  barbe  aussi 
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large  que  ma  pelle...  ce  maudit  coquin,  vous  dis-je,  dirigeait  le 
bout  de  son  long  fusil  noir  à  un  quart  de  verge  de  mon  oreille, 
quand,  par  l'effet  de  la  miséricorde  divine,  mon  cheval  fit  un 
écart,  et  je  tombai  d'un  côté ,  tandis  que  la  balie  siffla  de  l'autre-, 
à  ce  moment  le  vieux  lord  lui  porta  un  coup  si  violent  de  son 
sabre  qu'il  lui  fendit  la  tète  en  deux,  et  le  lourdaud  tomba  sur 
moi  de  tout  le  poids  de  son  corps.  —  Tous  aviez  quelque  obliga- 
tion au  vieux  lord,  il  me  semble,  dit  Kavenswood.  —  Yraiment? 
dit  Mortsheugh  ;  oh  ,  sans  doute  ;  d'abord ,  pour  m'avoir  exposé, 
bon  gré  mal  gré,  à  un  si  grand  péril,  et  puis  pour  avoir  fait  tom- 
ber sur  moi  un  grand  enragé  qui  voulut  m'écraser  complète- 
ment. Depuis  lors,  j'ai  toujours  eu  l'haleine  courte,  et  je  ne 
saurais  faire  cent  pas,  sans  soulïler  comme  la  vieille  rosse 
poussive  du  meunier.  —  Vous  perdîtes  donc  votre  place  comme 
trompette?  dit  Ravenswood.  —Si  je  la  perdis!  oui  sans  doute, 
je  la  perdis  ,  répliqua  le  fossoyeur ,  puisque  je  n'aurais  pu 
tirer  le  moindre  son  d'un  chalumeau.  Je  m'en  serais  encore 
assez  bien  tiré,  car  je  conservai  mes  gages  et  mon  logement 
au  château,  sans  avoir  guère  autre  chose  à  faire  qu'à  jouer  du 
violon  pour  amuser  la  famille.  Mais  cet  Allan  Ravenswood,  il 
était  encore  pire  que  son  père...  —  Comment!  s'écria  Edgar, 
est-ce  que  mon  père ,  je  veux  dire  le  fils  du  vieux  lord  Ravens- 
wood, vous  a  privé  de  ce  que  la  libéralité  de  son  père  vous  avait 
accordé?  —  Oui,  sans  doute,  il  m'en  a  privé,  répondit  le  vieillard; 
car  il  jeta  aux  chiens  tout  ce  qu'il  possédait,  et  puis  il  a  lâché  sur 
nous  ce  sir  William  Ashton,  qui  ne  donne  rien  pour  rien,  et  qui 
m'a  renvoyé,  ainsi  que  tous  les  autres  pauvres  diables  qui,  lorsque 
les  choses  étaient  sur  l'ancien  pied,  avaient  de  quoi  manger  au 
château  et  un  trou  pour  y  fourrer  la  tête.  —  Si  lord  Ravenswood 
a  fait  du  bien  à  ses  vassaux  tant  qu'il  en  a  eu  les  moyens,  il  me 
semble  que  ses  vassaux  devraient  respecter  sa  mémoire.  —  Tous 
pouvez  en  penser  ce  que  bon  vous  semblera ,  monsieur,  dit  l'ex- 
trompette ,  mais  vous  ne  me  persuaderez  jamais  qu'en  se  condui- 
sant comme  il  l'a  fait,  il  ait  rempli  ses  devoirs,  tant  envers  lui- 
môme  qu'envers  nous ,  pauvres  gens  qui  dépendions  de  lui  ;  il 
aurait  pu  nous  donner  la  jouissance  à  vie  de  nos  petites  habita- 
tions et  de  nos  petits  terrains  -,  et  moi ,  nui  suis  vieux  et  plein  de 
rhumatismes,  je  ne  serais  pas  obligé  de  demeurer  dans  cette  mi- 
sérable hutte ,  qui  est  plutôt  faite  pour  des  morts  que  pour  des  vi- 
vants, tandis  que  John  Smith  occupe  ma  jolie  chambre,  dont  les 
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fenêtres  sont  vitrées  ;  et  tout  cela ,  parce  que  Ravenswood  a  ad- 
ministré ses  biens  comme  un  fou  I  —  Ce  n'est  que  trop  vrai,  «  se  dit 
Ravenswood,  frappé  de  la  justesse  de  l'observation  ;  «le  châtiment 
du  dissipateur  est  bien  loin  de  se  bornera  ses  propres  souffrances. 
—  Au  surplus,  dit  le  fossoyeur,  il  est  probable  que  le  jeune  Edgar 
me  vengera  de  tout  le  mal  que  m'a  fait  sa  famille.  —  Vraiment? 
qu'est-ce  qui  vous  porte  à  le  croire?  —  On  dit  qu'il  est  sur  le  point 
d'épouser  la  fille  de  sir  William  Ashton  :  mais  que  la  femme  du 
garde  des  sceaux  lui  mette  une  fois  la  tête  sous  son  aisselle,  et 
vous  verrez  si  elle  ne  lui  tord  pas  le  cou.  Du  diable  si  j'en  vou- 
drais, à  sa  place  !  Devenir  le  gendre  d'une  femme  qui  est  toujours 
en  effervescence  comme  une  chaudière  d'eau  bouillante!  Aussi, 
le  plus  grand  mal  que  je  puisse  souhaiter  au  jeune  homme,  pour 
son  crédit  et  sa  réputation,  c'est  de  s'allier  aux  ennemis  de  son 
père,  qui  ont  enlevé  les  beaux  domaines  et  ma  jolie  demeure  à 
ceux  qui  en  étaient  les  légitimes  propriétaires.  » 

Cervantes  remarque  avec  beaucoup  de  finesse  que  la  flatterie 
plaît,  môme  dans  la  bouche  d'un  fou,  et  que  nous  somme«i  sensi- 
bles à  la  censure  ou  à  la  louange ,  même  lorsque  nous  méprisons 
les  motifs  sur  lesquels  elle  est  fondée ,  et  la  manière  dont  elle  est 
exprimée.  Ravenswood  réitérabrusquementau  fossoyeur  l'ordre  de 
veiller  avec  soin  aux  funérailles  d'AUx ,  et  s'éloigna  en  faisant  la 
pénible  réflexion  que  le  vulgaire  de  toutes  les  classes  aurait  sur 
son  engagement  avec  Lucy  les  mêmes  idées  que  ce  paysan  igno- 
rant et  égoïste. 

«Etjemesuis  abaissé,  se  dit- il  à  lui-même,  jusqu'à  m'exposera, 
ces  discours  injurieux,  pour  être  refusé  !  OLucy  !  votre  foi  doit  être 
aussi  pure,  aussi  parfaite  que  le  diamant,  pour  compenser  le  dés- 
honneur que  les  opinions  des  hommes  et  la  conduite  de  votre  mère 
font  rejaillir  sur  le  dernier  rejeton  de  la  famille  de  Ravenswood.» 

En  levant  les  yeux  ,  il  aperçut  le  marquis  d'Alhol,  qui ,  étant 
arrivé  à  l'auberge  du  Tod's-Hole,  en  était  ressorti  pour  venir  à  la 
rencontre  de  son  parent. 

Après  les  compliments  d'usage,  le  marquis  fit  quelques  excuses 
au  Maître  de  Ravenswood  de  n'être  pas  venu  le  trouver  la  veille. 

C'était  bien  son  intention,  dit-il;  mais  certaines  circonstance? 
imprévues  l'avaient  engagé  à  différer  son  départ.  «  J'ai  appris , 
ajouta-t-il,  qu'il  y  a  une  affaire  d'amour,  mon  cher  parent,  et  bien 
que  je  pusse  vous  blâmer  de  ne  pas  m'en  avoir  instruit ,  comme 
étant  en  quelque  sorte  le  chef  de  votre  famille...— Avec  votre  per- 
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mission,  milord,  interrompit  Ravenswood,  je  suis  très  reconnais- 
sant de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  ce  qui  me  re- 
garde -,  mais  je  ne  crains  pas  de  vous  rappeler  que  c'est  moi  qui 
suis  le  chef  de  ma  famille. —  Je  le  sais,  je  le  sais,  dit  le  marquis; 
dans  le  sens  héraldique  et  généalogique,  c'est  bien  certainement 
vous  qui  l'êtes-,  ce  que  je  veux  dire,  c'est  qu'étant  en  quelque  ma- 
nière sous  ma  tutelle...—  Je  dois  prendre  la  liberté  de  vous  dire, 
milord...,»  et  le  ton  avec  lequel  il  interrompit  le  marquis  ne 
présageait  pas  une  longue  continuation  d'amitié  entre  les  deux 
parents,  lorsque  heureusement  il  fut  lui-même  interrompu  par  le 
vieux  fossoyeur,  qui  accourait  tout  essoufflé  pour  demander  si 
Leurs  Honneurs  seraient  bien  aises  d'avoir  un  peu  de  musique  à 
l'auberge,  comme  dédommagement  de  la  mauvaise  chère  qu'ils  y 
feraient. 

«Nous  n'avons  pas  besoin  de  musique  ,  dit  brusquement  Ed- 
gar.— Eh  bien  !  Votre  Honneur  ne  sait  pas  ce  qu'il  refuse,»  dit 
le  ménétrier  avec  l'impertinente  liberté  des  gens  de  sa  profession. 
«  Je  puis  vous  jouer  plusieurs  airs  six  fois  mieux  que  jamais  n'a 
suie  faire  Pathe  Birnie.  Il  me  ftmdra  moins  de  temps  pour  aller 
chercher  mon  violon  que  pour  tourner  une  vis  de  cercueil.— Re- 
tirez-vous, monsieur,  dit  le  marquis  — Et  si  Votre  Honneur  est 
du  nord  de  l'Ecosse  ,  dit  le  persévérant  ménétrier ,  ce  que  je 
croirais  assez  d'après  votre  accent ,  je  puis  vous  jouer  des  airs 
qui  vous  conviendront  mieux  ,  le  Licjgeram  cosh  ,  le  Mullin 
(Ihu  ,  les  Cwnmers  rf'^f/io/^.— Retirez-vous  ,  mon  ami,  répéta 
le  marquis  ;  vous  interrompez  notre  conversation. — Ou  bien ,  si , 
n'en  déplaise  à  Votre  Honneur,  continua  le  ménétrier,  vous  étiez 
un  peu  du  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  honnêtes  gens,  je  puis 
vous  jouer  (  ceci  fut  dit  à  voix  basse  et  comme  en  contidence  )  des 
airs  jacobites,  tels  que  .  h  Roi  reprendra  sa  couronne  ,  et  le  vieux 
Stuarl  est  de  retour.  La  maîtresse  de  l'auberge  est  une  femme  fort 
honnête  et  très-discrète,  qui  n'entend  ni  ne  s'inquiète  des  santés 
auxquelles  on  boit  chez  elle,  ni  des  airs  que  l'on  y  joue  ;  elle  n'est 
sensible  qu'au  son  de  l'argent. 

Le  marquis,  que  l'on  soupçonnait  quelquefois  de  jacobitisme  , 
ne  put  s'empêcher  de  rire  en  jetant  un  dollar  au  ménétrier,  et  lui 
dit  de  le  laisser  tranquille,  et  d'aller  jouer  du  violon  à  ses  gens, 
si  cela  lui  faisait  plaisir. 

I  Nom»  (le  trois  airs  écossais.  Le  M  Uin  dliii  sii,nirie  la  Tabuliàro  noire  ;  et  les 
^Jummers,  les  jcvnes  Dûmes  du  pays  dWlhol.      a.  m. 
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«  Eh  bien  I  messieurs,  dit-il ,  je  vous  souhaite  le  bon  jour  ;  j'ai 
reçu  un  dollar,  et  je  m'en  trouve  mieux  ;  vous  n'aurez  pas  de 
musique,  et  vous  vous  en  trouverez  plus  mal ,  c'est  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire.  Mais  je  vais  achever  la  fosse  de  la  vieille  Aily, 
ce  qui  ne  me  tiendra  pas  plus  de  temps  qu'il  n'en  faudrait  pour 
accorder  un  violon  ;ensuite  je  reprendrai  mon  autre  gagne-pain, 
et  j'irai  trouver  vos  gens,  pour  voir  s'ils  ont  de  meilleures  oreilles 
que  leurs  maîtres.  » 


CHAPITRE  XXV. 

INCENDIE   DE    WOLF's-CRAG. 

Amante  fidèle,  si  tu  es  fidèle,  tu  as  un  rôle  pénible  ù 
jouer;  par  la  fortune,  la  mode,  le  caprice  et  toi-même» 
vous  aurez  long-temps  à  lutter. 

Je  sais  par  riiistoire  de  plusieurs  amis,  et  je  le  sais 
mieux  encore  par  mon  propre  cœur  ,  ce  que  le  temps 
et  te  changement  de  caprice  peuvciit  opérer  pour  dé- 
faire un  yéritable  nœud  d'amour.  Henderson. 

«  Je  vous  dirai,  mon  cher  parent,  reprit  le  marquis,  maintenant 
que  nous  voilà  débarrassés  de  cet  impertinent  racleur,  que  j'ai 
cherché  à  discuter  votre  affaire  de  cœur  avec  la  fille  de  sir  William 
Ashton.  Je  n'ai  vu  la  jeune  personne  que  quelques  minutes  ce 
matin,  en  sorte  que,  ne  connaissant  point  son  mérite  personnel , 
c'est  vous  rendre  justice,  et  néanmoins  ne  pas  l'offenser  elle- 
même,  que  de  dire  que  vous  poMrriez  faire  un  meilleur  choix. — 
Milord  ,  dit  Ravenswood,  je  vous  suis  très-redevable  de  Tintérôt 
que  vous  avez  pris  à  mes  affaires.  Je  n'avais  nullement  l'intention 
de  vous  causer  de  l'embarras  en  rien  de  ce  qui  a  rapport  à  miss 
Ashton.  Mais,  puisque  mon  engagement  avec  cette  jeune  per- 
sonne est  venu  à  la  connaissance  de  Votre  Seigneurie,  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que  vous  avez  dû  nécessairement  supposer 
que  je  connaissais  toutes  les  objections  que  l'on  pouvait  faire  à 
mon  alliance  avec  la  famille  de  son  père,  et  que,  par  conséquent , 
j'ai  été  convaincu  de  la  force  des  raisons  qui  l'emportaient  sur 
ces  objections ,  puisque  je  me  suis  avancé  comme  je  l'ai  fait. — 
Mais,  mon  Dieu  I  mon  cher  parent,  dit  le  noble  marquis,  si  vous 
m'aviez  écouté  jusqu'au  bout,  vous  vous  auriez  épargné  la  peine 
de  faire  cette  observation;  car,  ne  doutant  nullement  que  vous 
n'eussiez  des  raisons  qui  vous  paraissaient  lever  les  obstacles  ,  je 
me  suis  appliqué  ,  par  tous  les  moyens  qu'il  me  convenait  d'  )i»- 
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ployer  auprès  des  Ashton  ,  à  les  faire  entrer  dans  vos  vues. —  Je 
suis  très-reconnaissant  à  Votre  Seigneurie  d'une  intervention  que 
je  n'avnis point  sollicitée,  dit  Ravenswood ;  d'autant  plus  que  je 
suis  persuadé  que  Votre  Seigneurie  n'a  pas  été  au-delà  des  bor- 
nes dans  lesquelles  les  bienséances  m'ordonnent  de  me  renfermer. 
— Oh  I  pour  cela,  dit  le  marquis,  vous  pouvez  en  être  bien  sûr.  Je 
sentais  trop  moi-môme  combien  l'affaire  était  délicate  pour  placer 
un  gentilhomme,  qui  tient  de  si  près  à  ma  famille ,  dans  une  po- 
sition dégradante  ou  équivoque  à  l'égard  de  ces  Ashton.  Mais  je 
leur  ai  représenté  tous  les  avantages  qu'ils  trouveraient  à  marier 
leur  fille  à  un  homme  qui  sort  d'une  maison  aussi  honorable,  et 
alliée  avec  les  premières  familles  d'Ecosse  ^  j'ai  expliqué  le  degré 
exact  de  parenté  qui  existe  entre  vous  et  moi ,  et  j'ai  même 
hasardé  quelques  idées  sur  la  tournure  qu'il  était  probable  que 
prendraient  les  affaires  politiques  ,  et  donné  à  entendre  quelles 
cartes  pourraient  devenir  des  atouts  dans  le  prochain  parlement. 
J'ai  dit  que  je  vous  regardais  comme  un  neveu,  comme  un  fils  - 
plutôt  que  comme  un  parent  éloigné,  et  que  je  faisais  dc'cette 
affaire  une  affaire  personnelle.— Et  quel  a  été  le  résultat  de  cette 
explication  ?»  demanda  Ravenswood  qui  doutait  s'il  devait  té- 
moigner du  mécontentement  ou  de  la  reconnaissance  à  son  pa- 
rent pour  le  zèle  à  le  servir. 

«  Mais  ,  répondit  le  marquis  ,  le  garde  des  sceaux  aurait  en- 
tendu raison  ;  il  ne  se  sent  nullement  disposé  à  quitter  sa  place, 
et  comme  on  prévoit  un  changement  prochain,  il  paraissait  avoir 
quelque  penchant  pour  vous  et  sentir  lesavantages  qu'en  général 
il  retirerait  d'une  pareille  alliance.  Mais  son  épouse ,  qui  a  la 
toute-puissance  en  main... — Eh  bien  I  qu'à  répondu  lady  Ashton, 
milord ?  demanda  Ravenswood;  faites-moi  connaîfre  l'issue  de 
cette  conférence  extraordinaire -,  je  puis  tout  supporter.  —  J'en 
suis  bien  aise  ,  mon  cher  parent ,  répondit  le  marquis;  car  j'ai 
honte  de  vous  rapporter  la  moitié  de  ce  qu'elle  a  dit.  Il  suffît  de 
vous  apprendre  que  son  parti  est  pr's,  et  que  jamais  maîtresse  de 
pension  du  premier  ordre  n'a  repoussé  avec  une  plus  hautaine  in- 
différence la  supplique  d'un  officier  irlandais  à  demi-solde ,  qui 
demande  la  permission  de  faire  la  cour  à  l'héritière  d'un  colon  des 
Indes  occidentales  ;  enfin,  lady  Ashton  a  rejeté  avec  mépris  toutes 
les  avances  de  médiation  que  j'ai  pu  lui  faire  en  votre  faveur,  mon 
cher  parent.  Je  ne  saurais  deviner  quelles  sont  ses  vues  relative- 
ment à  sa  fille.  Il  est  certain  qu'elle  ne  saurait  former  une  alliance 
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plus  honorable.  Quant  à  la  dole  et  aux  domaines,  ce  doit  plutôt 
être  ralTaire  de  son  mari  que  la  sienne.  Je  crois  réellement  qu'elle 
vous  hait  parce  que  vous  avez  la  naissance  qui  manque  à  son  mari, 
et  peut-être  aussi  parce  que  vous  manquez  des  biens  qu'il  pos- 
sède. Mais  je  ne  ferais  que  vous  contrarier  en  parlant  davantage 
sur  ce  sujet...  Nous  voici  arrivés  à  l'auberge.» 

Le  Maître  de  Piavenswood  s'arrêta  un  instant  à  l'entrée  de  la 
chaumière,  d'où  la  fumée  sortait  à  travers  toutes  les  crevasses,  et 
elles  n'étaient  pas  peu  nombreuses  ,  par  suite  des  efforts  que  fai- 
saient les  cuisiniers  de  vovagc  du  marquis  pour  préparer  un  bon  dî- 
ner et  donner  une  apparence  de  somptuosité  à  une  table  dressée 
en  quelque  façon  au  milieu  du  désert. 

«  Milord,  dit  Ravenswood,  je  vousaidéjà  déclaré  que  le  hasard 
vous  a  mis  en  possession  d'un  secret  qui ,  si  cela  n'eût  dépendu 
que  de  moi,  en  serait  resté  un  ,  même  pour  vous ,  mon  cher  pa- 
rent, au  moins  pour  quelque  temps  encore  ;  mais  puisqu'il  devait 
cesser  de  rester  entre  moi  et  la  seule  personne  qui  y  est  intéressée, 
je  ne  regrette  pas  qu'il  soit  parvenu  à  vos  oreilles ,  parce  que  je 
rends  pleine  cl  entière  justice  à  votre  amitié  et  à  votre  attache- 
ment.— Vous  pouvez  croire  qu'il  est  en  sûreté  avec  moi ,  mon 
cher  Ravenswood,  répondit  le  marquis^  mais  je  serais  bien  char- 
mé de  vous  entendre  dire  que  vous  avez  renoncé  à  une  alliance 
que  vous  ne  pouvez  guère  continuer  à  rechercher  sans  vous  dé- 
grader jusqu'à  un  certain  point. —  C'est  une  chose,  milord,  dont 
je  jugerai  moi-môme,  répondit  Ravenswood,  et  ce  sera,  j'espère, 
avec  un  sentiment  de  délicatesse  aussi  grand  que  pourrait  y  met- 
tre aucun  de  mes  amis.  Mais,  au  reste,  je  n'ai  point  d'engagement 
avec  sir  WiUiamet  lady  Ahston.  C'est  avec  miss  Ashton  seule  que 
je  me  suis  entretenu  sur  ce  sujet,  et  sa  conduite  à  cet  égard  diri- 
gera entièrement  la  mienne.  Si,  malgré  ma  pauvreté,  elle  continue 
à  me  préférer  aux  autres  prétendants  plus  riches  que  ses  parents  lui 
proposeront,  je  puis  sacrifier  à  son  aiTection  sincère  les  avantages 
moins  substantiels  et  moins  palpables  de  la  naissance  et  les  pré- 
jugés profondément  enracinés  d'une  haine  héréditaire.  Si  miss 
Lucy  Ashton  venait  à  changer  de  sentiments  sur  une  matière 
aussi  délicate,  je  me  flatte  que  mes  amis  garderont  le  silence  au 
sujet  de  mon  désappointement,  et  je  saurai  forcer  mes  ennemis  à 
le  garder  de  môme. —  C'est  parler  comme  un  brave  et  digne  gen- 
tilhomme. Quant  à  moi,  j'ai  une  si  grande  estime  pour  vous,  que 
je  serais  fâché  que  la  chose  allât  plus  loin.  Ce  sir  WiUiam  Ashton 
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était,  il  y  a  vingt  ans,  un  assez  passable  avocat,  qui,  ayant  montré 
du  talent  au  barreau  et  dans  les  comités  du  parlement ,  a  su  faire 
son  chemin.  L'opération  relative  à  l'isthme  de  Darien  a  été  une 
bonne  affaire  pour  lui;  car  il  était  bien  instruit  .jugeait  saine- 
ment des  événements,  et  il  vendit  ses  actions  fort  à  propos.  Mais 
maintenant  on  a  tiré  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  à  en  tirer. Aucun 
gouvernement  de  TKcosse  n'acceptera  ses  services  au  piix  qu'il  y 
met,  ou  plutôt  à  celui  qu'y  met  sa  femme,  ce  qui  est  plus  extra- 
vagant encore;  et  avec  son  indécision  etl'insolence  de  lady  Ashton, 
il  gâtera  son  aff'aire  et  s'offrira  à  bon  marclié,  mais  personne  ne 
voudra  l'acheter.  Je  ne  dis  rien  de  miss  Ashton  ;  mais  je  vous  as- 
sure qu'une  liaison  de  cette  nature  avec  son  père  ne  vous  sera  ni 
utile  ni  honorable ,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  la  portion  des  dé- 
pouilles de  votre  père  qu'il  vous  restituerait  peut-être  par  forme 
de  dot.  Croyez -moi,  vous  gagnerez  bien  davantage  ,  si  vous  avez 
assez  de  résolution  pour  faire  valoir  vos  droits  contre  lui  devant 
le  parlement  d'Ecosse  :  et  moi  ,  mon  cher  cousin  ,  je  veux  être 
l'homme  qui  chassera  le  renard  pour  vous  ,  et  qui  lui  fera  mau- 
dire le  jour  où  il  a  repoussé  une  composition  trop  honorable  pour 
lui,  et  proposée  parle  marquis  d'Athol  au  nom  d'un  parent.» 

Il  y  avait  dans  tout  ce  discours  quelque  chose  qui  dé[»assait  le 
"but.  RavensAvood  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'outre  le  soin  de  son 
intérêt  et  de  son  honneur,  le  noble  marquis  avait  des  raisons 
particulières  pour  s'off'enser  de  la  manière  dont  son  intervention 
avait  été  reçue  ;  et  cependant  il  ne  pouvait  ni  se  plaindre  ni  s'éton- 
ner qu'il  en  fût  ainsi.  Il  se  contenta  donc  de  répéter  que  son 
attachement  pour  miss  Ashton  était  purement  personnel ,  qu'il  ne 
voulait  devoir  ni  fortune  ni  avancement  à  l'influence  de  sir  Wil- 
liam et  que  rien  ne  l'empêcherait  d'être  lidèle  à  son  engage- 
ment, si  elle  ne  manifestait  elle-même  la  volonté  de  l'annuler; 
enhn  il  demanda  comme  une  grâce  qu'il  ne  fût  plus  question  de 
cette  affaire  poar  le  moment,  assurant  le  marquis  qui  lui  ferait  sa- 
voir tout  ce  qui  pourrait  survenir  de  favorable  ou  de  contraire  à 
cette  union. 

Le  marquis  eut  b.entùt  à  s'entretenir  avec  son  parent  sur  des 
sujets  plus  agréables  et  plus  intéressants  pour  lui-même.  Un  ex- 
près, qui  lui  avait  été  envoyé  d'IMimbourgau  château  deRavens- 
vood,  arriva  à  l'auberge  du  Tod's-Ilolc,  lui  remit  un  paquet  qui 
contenait  d'agréables  nouvelles.  Les  opérations  politiques  du 
marquis  avaient  un  plein  succès,  tant  à  Londres  qu'à  Edimbourg  , 
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et  il  se  voyait  au  moment  de  jouir  de  la  prééminence  après 
laquelle  il  avait  soupiré. 

On  servit  le  repas  qui  avait  été  préparé  par  ses  domestiques,  et 
un  épicurien  eût  puisé  un  nouveau  plaisir  dans  le  contraste  qu'un 
pareil  repas  présentait  avec  le  misérable  état  de  la  chaumière 
dans  laquelle  il  était  servi. 

La  conversation  se  soutint  sur  un  ton  analogue  aux  sentiments 
qui  animaient  les  convives,  et  qui  môme  y  ajoutaient  un  degré 
de  plus  d'intimité.  Le  marquis  s'étendait  avec  complaisance  sur 
le  pouvoir  que  des  événements  probables  allaient  mettre  entre  ses 
mains,  et  sur  l'usage  qu'il  espérait  en  faire  pour  servir  eflicace- 
ment  son  cher  parent.  Ravenswood  ne  put  que  lui  exprimer  de 
nouveau  la  reconnaissance  dont  ilélait  réellement  pénétré ,  quoi- 
qu'il pensât  que  ce  sujet  revenait  trop  souvent  sur  le  tapis.  Le  vin 
était  excellent ,  car  il  avait  été  apporté  d'Edimbourg  ;  et  les  habi- 
tudes du  marquis  ,  lorsqu'il  se  trouvait  engagé  dans  de  pareilles 
parties  de  plaisir,  étant  de  les  prolonger,  il  était  encore  à  table 
deux  heures  après  le  moment  qu'il  avait  fixé  pour  son  départ. 

«  Mais,  qu'importe  ,  mon  bon  ami?  dit-il  ?  votre  château  de 
Wolfs-Crag  n'est  éloigné  que  de  cinq  à  six  milles,  et  peut  four- 
nir à  votre  parent  d'Athol  la  même  hospitalité  qu'à  sir  William 
Ashton.  —  Sir  William  prit  le  château  d'assaut ,  répondit  Ravens- 
wood, et ,  comme  plus  d'un  vainqueur,  n'eût  guère  lieu  de  se  fé- 
liciter de  sa  conquête.  — Allons,  allons,  »  dit  lord  Athol,  qui 
s'était  un  peu  relâché  de  sa  dignité ,  «  je  vois  qu'il  faut  que  j'em- 
ploie la  ruse  pour  y  entrer.  Allons,  faites-moi  raison  de  la  santé 
que  je  porte  en  Thonneur  de  la  dernière  jeune  dame  qui  a  couché 
à  Wolfs-Crag  ;  elle  n'a  pas  été  mécontente  de  son  logement.  Mes 
os  sont  plus  durs  que  les  siens  ,  et  je  suis  déterminé  à  passer  la 
nuit  dans  son  appartement,  afin  de  savoir  jusqu'où  peut  aller  la 
dureté  d'un  lit  que  l'amour  fait  trouver  délicieux.  —  Votre  Sei- 
gneurie a  le  droit  de  choisir  le  genre  de  pénitence  qu'il  lui  plaira, 
dit  Ravenswood  ;  mais  je  vous  assure  que  je  verrais  mon  vieux 
serviteur  se  pendre ,  ou  se  précipiter  du  haut  des  murailles  ,  s'il 
recevait  une  visite  aussi  inattendue.  Je  vous  assure  que  nous 
sommes  littéralement  dépourvus  de  tout  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  vous  recevoir  convenablement.  » 

Cette  déclaration  n'effraya  nullement  le  marquis  :  il  montra 
une  entière  philosophie  à  cet  égard  ,  et  une  résolution  bien  arrê- 
tée de  voir  la  tour  de  Wolfs-Crag.  Un  de  ses  ancêtres,  dit-il ,  y 


CHAPITRE  XXV.  233 

avait  été  très-bien  fêté,  lors  qu'il  partit  avec  le  lord  Ravenswood 
d'alors  pour  la  funeste  bataille  de  Flodden ,  où  ils  périrent  tous 
deux.  Aussi  vivement  pressé,  le  Maître  de  Ravenswood  offrit  de 
se  porter  en  avant,  afin  de  faire  les  préparatifs  que  le  temps  et 
les  circonstances  permettraient ,  mais  le  marquis  protesta  que 
son  parent  ne  pouvait  pas  le  priver  de  sa  compagnie ,  et  consentit 
seulement  à  ce  qu'on  fît  partir  un  courrier  pour  porter  à  l'infor- 
tuné sénéchal ,  Caleb  Balderstone,  l'annonce  inattendue  de  cette 
redoutable  invasion. 

Bientôt  après,  le  Maître  de  Ravenswood  monta  avec  le  marquis 
dans  sa  voiture  ,  et  pendant  le  trajet,  son  noble  parent  lui  déve- 
loppa les  vues  généreuses  qu'il  avait  pour  son  avancement ,  dans 
le  cas  où  ses  plans  de  politique  seraient  couronnés  de  succès.  Ces 
vues  consistaient  à  le  charger  d'une  mission  secrète  et  impor- 
tante ,  au-delà  des  mers ,  et  qui  ne  pouvait  être  confiée  qu'à  une 
personne  d'un  rang  distingué ,  douée  de  talents  et  digne  de  toute 
confiance  ;  elle  ne  pouvait  donc  qu'être  honorable  et  avantageuse 
pour  Edgar.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  nature  et 
le  but  de  cette  mission  ,•  qu'il  nous  suflîse  d'informer  le  lecteur 
que  la  perspective  de  cet  emploi  plut  infiniment  au  Maître  de  Ra- 
venswood, qui  s'abandonna  à  l'espoir  flatteur  de  sortir  enfin 
de  son  état  d'indigence  et  d'inaction ,  et  de  recouvrer  son  indé- 
pendance par  d'honorables  services. 

Tandis  qu'il  écoutait  attentivement  les  détails  dans  lesquels 
le  marquis  jugeait  dès  lors  nécessaire  d'entrer  avec  lui ,  le  messa- 
ger qui  avait  été  dépêché  à  la  tour  de  Wolfs-Crag,  revint  por- 
teur des  très  humbles  respects  de  Caleb  Balderstone ,  et  de  l'assu- 
rance que  tout  allait  être  mis  en  ordre ,  autant  que  la  brièveté  du 
temps  le  permettrait ,  pour  recevoir  convenablement  Leurs  Sei- 
gneuries. 

Ravenswood  était  trop  accoutumé  à  la  manière  d'agir  et  de 
parler  de  son  sénéchal ,  pour  fonder  un  grand  espoir  sur  cette 
promesse.  Il  savait  que  Caleb  agissait  d'après  le  principe  des  gé- 
néraux espagnols  dans  la  campagne  de...,  qui ,  au  grand  étonne- 
ment  du  prince  d'Orange,  leur  général  en  chef,  disaient  dans 
leurs  rapports  journaliers  que  leurs  troupes  étaient  au  complet , 
bien  armées,  bien  approvisionnées ,  ne  pensant  pas  qu'il  fût  con- 
venable à  leur  dignité  et  à  l'honneur  de  l'Espagne  d'avouer  qu'il 
y  eût  le  moindre  déficit  en  homme  ou  en  munitions  ;  si  bien  que 
le  manque  des  uns  et  la  disette  des  autres  ne  se  révélaient  que  les 
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jours  de  bataille.  En  conséquence  ,  Ravenswood  crut  devoir  don- 
ner à  entendre  au  marquis  que  les  belles  assurances  qu'ils  venaient 
de  recevoir  de  la  part  de  Caleb  ne  les  garantissaient  nullement 
contre  une  très-mauvaise  réception. 

«  Vous  ne  vous  rendez  pas  justice,  Edgar,  dit  le  marquis  ,  ou 
bien  vous  voulez  me  surprendre  agréablement.  De  cette  fenôtre- 
ci ,  j'aperçois  une  grande  clarté,  dans  la  direction  du  lieu  où, 
si  je  m'en  souviens  bien,  est  situé  Wolfs-Crag-  et,  à  en  juger 
par  l'éclat  que  la  vieille  tour  répand  autour  d'elle,  les  préparatifs 
pour  notre  réception  ne  sont  pas  ordinaires.  Je  me  rappelle  que 
votre  père  me  joua  un  pareil  tour,  lorsque  nous  allâmes  passer 
quelques  jours  dans  ce  cbàteau,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
pour  chasser  au  faucon;  et  cependant  nous  nous  amusâmes  à 
"Wolfs-Crag  tout  aussi  bien  que  nous  aurions  pu  le  faire  à  mon 

rendez- vous  de  chasse  de  B —  Votre  Seigneurie  reconnaîtra, 

je  le  crains,  que  les  moyens  du  propriétaire  actuel  pour  traiter 
ses  amis  sont  considérablement  diminués ,  dit  Ravenswoo'^1  ;  la 
volonté ,  j'ai  à  peine  besoin  de  le  dire ,  reste  toujours  la  môme. 
Mais  je  suis  tout  aussi  embarrassé  que  votre  Seigneurie  de  me 
rendre  compte  d'une  clarté  aussi  vive  et  aussi  brillante  que  celle 
qui  se  montre  maintenant  au-dessus  de  Volf's-Crag.  Les  fenêtres 
de  la  cour  sont  en  petit  nombre  et  étroites,  celles  de  l'étage  au- 
dessous  nous  sont  cachées  par  les  murs  de  la  cour,  et  je  ne  puis 
me  figurer  qu'une  illumination  ordinaire  produise  une  aussi  vive 
clarté. 

Le  mystère  fut  bientôt  expliqué,  car  presque  au  môme  instant 
la  cavalcade  fit  halte,  et  la  voix  de  Caleb  Balderstone  prononça,  à 
la  portière  de  la  voiture,  ces  paroles  entrecoupées  par  la  douleur 
et  l'épouvante  :  «  Arrêtez,  messieurs!  arrêtez,  mes  bons  seigneurs  I 
arrêtez,  prenez  à  droite...  Wolfs-Crag  est  en  feu...  Le  pavillon  et 
la  salle...,  tous  les  meubles  en  dedans  et  en  dehors...,  toutes  les 
belles  glaces,  les  tableaux,  les  tapis,  les  tapisseries  et  autres  dé- 
cors, tout  est  en  flammes,  comme  si  ce  n'était  que  de  la  tourbe  ou 
de  la  paille  enduite  de  poix.  Prenez  à  droite,  messieurs,  je  vous 
en  supplie.  On  fait  pour  vous  quelques  préparatifs  chez  Lucky 
Smaltrash. . .  0  malheureuse  nuit  I  Pourquoi  ai-je  assez  vécu  pour 
en  être  témoin  !  » 

Ravenswood  fut  d'abord  étourdi  de  cette  nouvelle  calamité,  à 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas-,  mais  après  s'être  recueilli  un  m/)- 
mentj  il  s'élança  hors  de  la  voiture,  et  souhaitant  à  la  hâte  une 
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bonne  nuit  à  son  noble  parent,  il  était  au  moment  de  monter  la 
colline  pour  se  rendre  au  cbàteau,  dont  l'incendie,  parvenu  à  son 
plus  haut  point,  élevait  une  immense  colonne  de  feu,  qui  répan- 
dait au  loin  son  éclat  du  côté  de  la  mer  et  en  colorait  les  vagues. 

«  Prenez  un  cheval,  Ravenswood,»  s'écria  le  marquis  extréme- 
mentalîecté  dece  nouveau  malheurqui  venait  si  inopinément  fon- 
dre sur  son  jeune  protégé;  <<  je  vais  en  monter  un  autre  ;  et  vous  >• 
ajouta-t-il  en  s'adressant  à  ses  gens,  «  prenez  le  galop,  afin  de 
voir  promptement  ce  que  l'on  peut  faire  pour  sauver  les  meubles 
ou  pour  éteindre  le  feu.  Courez  comme  s'il  y  allaitde  votre  vie.  » 

Tous  les  domestiques  se  mirent  en  devoir  d'exécuter  cet  ordre 
après  avoir  demandé  à  Caleb  de  leur  montrer  le  chemin.  Quel- 
ques-uns étaient  déjà  partis  de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux, 
quand  la  voix  du  prudent  sénéchal  se  fit  entendre  au-dessus  du 
tumulte.  «  Oh  !  arrêtez,..,  arrêtez,  messieurs-,  tournez  bride,  pour 
l'amour  deDieu  !  N'ajoutez  pas  la  perte  de  votre  vie  à  celle  de  tant 
d'objets  précieux  !  Trente  barils  de  poudre ,  débarqués  d'un  lou- 
gre  venant  de  Dunkerque,  du  temps  du  vieux  lord,  sont  dans  les 
caves  de  la  tour.  Le  feu  ne  saurait  en  être  bien  éloigné,  j'en  suis 
sûr.  Pour  Tamour  de  Dieu,  tournez  à  droite.  Mettons  la  colline 
entre  nous  et  le  danger.  Vous  seriez  écrasés  par  la  chute  de  la  plus 
légère  des  pierres  de  Wolf's-Crag.  » 

On  croira  facilement  qu'une  pareille  annonce  fit  prendre  pré- 
cipitamment au  marquis  et  à  ses  gens  la  route  queCaleb  leur  pres- 
crivait, entraînant  Ravenswood  avec  eux,  bien  qu'il  y  eût  dans 
cette  histoire  beaucoup  de  choses  qu'il  lui  était  impossible  de 
comprendre.  «  De  la  poudre  !  »  s'écria-t-il  en  saisissant  Caleb  qui 
s'efforçait  en  vain  de  lui  échapper;  «<  quelle  poudre?  Comment 
une  quantité  quelconque  de  poudre  pouvait-elle  se  trouver  à 
Wolf's-Crag  sans  que  j'en  susse  rien  ?  c'est  ce  que  je  ne  puis  con- 
cevoir. —  Mais  je  peux  le  concevoir,  moi,  »  interrompit  le  mar- 
quis en  lui  parlant  à  l'oreille;  «  je  le  conçois  parfaitement  ;  pour 
Dieu  !  ne  lui  faites  pas  de  questions  en  ce  moment...  Il  y  a  trop 
d'oreilles  autour  de  nous,  »  ajouta-t-il  à  voix  basse. 

«  J'espère ,  »  dit  Caleb  en  se  débarras.sant  des  mains  de  son  maî- 
tre et  en  rajustant  ses  vêtements,  «  j'espère  que  Votre  Honneur 
en  croira  l'honorable  témoignage  de  Sa  Seigneurie.  Sa  Seigneurie 
se  rappelle  fort  bien  que  l'année  où  celui  qu'on  appelait  le  roi 
Guillaume  mourut...  —  ChutI  chut  I  mon  bon  ami,  dit  le  mar- 
quis ;  je  satisferai  la  curiosité  de  votre  maître  à  cet  égard.  —  Et 
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les  habitants  de  Wolfs-Hope?  demanda  Ravenswood;  aucun  n'est- 
il  venu  porter  du  secours  avant  que  la  flamme  se  fût  élevée  si 
haut  ?  —  Oui ,  oui ,  ils  sont  venus ,  les  coquins ,  répondit  Caleb  -, 
mais  je  n'étais  nullement  pressé  de  les  laisser  entrer  dans  la  tour, 
où  il  y  avait  tant  d'argenterie  et  d'objets  précieux.  —  Que  le  dia- 
ble te  confonde ,  impudent  menteur  !  dit  Ravenswood  ;  il  n'y 
avait  pas  une  seule  once  de... —  D'ailleurs,  »  dit  le  sommelier 
élevant  impertinemment  la  voix  de  manière  à  couvrir  celle  de  son 
maître ,  «  le  feu  gagnait  sur  nous,  à  cause  du  grand  nombre  de 
tapisseries  et  de  sculptures  qui  ornaient  la  salle  à  manger,  et  les 
coquins  se  sont  mis  à  fuir  comme  des  rats  échaudés ,  dès  qu'ils 
ont  entendu  parler  de  la  poudre.  — Je  vous  en  conjure,  dit  le 
marquis  à  Ravenswood,  ne  lui  faites  plus  de  questions.  —  Une 
seule,  milord  :  qu'est  devenue  la  pauvre  Mysie?  —  Mysie?  ré- 
pondit Caleb,  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  m'occuper  de  Mysie... 
Elle  est  dans  la  tour,  j'en  réponds,  attendant  son  sort  épouvan- 
table. —  De  par  le  ciel  !  s'écria  Edgar,  je  ne  comprends  rien  à  tout 
ceci.  La  vie  d'une  vieille  et  fidèle  servante  est  en  danger,  milord, 
ne  me  retenez  plus-,  du  moins  j'irai  jusqu'au  château  pour  voir 
si  le  péril  est  aussi  imminent  que  ce  vieux  fou  le  prétend. — 
Eh  bien  donc!  aussi  vrai  que  je  me  nourris  de  pain,  dit  Caleb, 
Mysie  se  porte  bien  et  est  en  sûreté.  Je  l'ai  vue  sortir  du  château 
avant  de  le  quitter  moi-môme.  Est-ce  que  j'aurais  oublié  une  an- 
cienne compagne  de  service  ? —  Qu'est-ce  qui  vous  a  porté  à  me 
dire  le  contraire  tout  à  l'heure  ?  lui  demanda  son  maître.  —  Vous 
ai-je  dit  le  contraire  ?  répondit  Caleb.  Il  faut  donc  que  j'aie  rêvé  5 
ou  bien  cette  épouvantable  nuit  m'a  fait  perdre  le  jugement.  Mais 
enfin  elle  est  en  sûreté ,  et  il  n'y  a  personne  au  château  ;  et  bien 
leur  en  prend  ;  ils  eussent  été  enveloppés  dans  des  tourbillons  de 
flamme  et  de  fumée.  >- 

Le  maître  de  Ravenswood ,  après  cette  assurance  solennelle- 
ment réitérée  ,  et  malgré  son  extrême  désir  d'être  témoin  de  la 
dernière  explosion  qui  devait  ruiner  de  fond  en  comble  la  demeure 
de  ses  ancêtres,  se  laissa  entraîner  vers  le  village  de  Wolfs-Hope. 
Là ,  non  seulement  dans  l'auberge  ,  mais  encore  dans  la  maison 
Je  notre  ancienne  connaissance  le  tonnelier,  on  s'occupait  avec 
ardeur  des  préparatifs  nécessaires  pour  la  réception  d'Edgar  et  de 
son  noble  parent  :  on  y  voyait  partout  une  grande  quantité  de 
provisions.  Mais  il  est  nécessaire  que  nous  donnions  quelques 
explications  à  ce  sujet. 
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I  Nous  avons  oublié  de  direen  temps  et  lieu  que  Lockhard  étant 
parvenu  à  découvrir  la  vérité  sur  la  manière  dont  Caleb  s'était 
procuré  les  provisions  nécessaires  à  son  banquet ,  sir  William  , 
que  ce  récit  amusa  beaucoup ,  et  qui  désirait  faire  quelque  chose 
d'agréable  à  Ravenswood ,  avait  recommandé  le  tonnelier  de 
AVolf's-Hope  pour  l'emploi  dont  la  perspective  l'avait  consolé  de  la 
perte  de  ses  canards  sauvages.  La  nomination  de  M.  Girder  avait 
occasionné  une  agréable  surprise  au  vieux  Caleb  ;  car  lorsque . 
quelques  jours  après  le  départ  de  son  maître,  il  se  trouva  dans  la 
nécessité  de  se  rendre  au  hameau  des  pécheurs  ,  et  que,  au  mo- 
ment où  il  passait  devant  la  porte  du  tonnelier  en  se  glissant 
comme  un  fantôme  ,  de  peur  qu'on  ne  l'appelât  pour  lui  deman- 
der où  il  en  était  de  ses  démarches ,  ou  ,  ce  qui  est  plus  probable, 
qu'on  ne  lui  fît  des  reproches  au  sujet  des  fausses  espérances  qu'il 
avait  données,  il  s'entendit ,  non  sans  quelque  appréhension  ,  ap- 
peler en  fausset,  en  haute-contre  ,  et  en  basse,  trio  qui  était  exé- 
cuté par  les  voix  de  mistress  Girder,  de  la  vielle  dame  Loup-the- 
Dike  S  et  du  brave  tonnelier  lui-même.  «  Monsieur  Caleb  ! 
monsieur  Caleb  !  monsieur  Caleb  Balderstone  !  Arrêtez  donc  1 
Vous  ne  passerez  pas  devant  notre  porte  sans  vous  rafraîchir, 
lorsque  nous  vous  avons  tant  d'obligations.  >• 

Ceci  pouvait  être  dit  ironiquement  aussi  bien  que  sérieusement. 
Caleb,  le  prenant  dans  le  premier  sens,  fit  la  sourde  oreille  et 
passa  rapidement ,  son  vieux  castor  enfoncé  sur  ses  sourcils ,  et 
les  yeux  baissés  vers  la  terre  ,  comme  s'il  eût  voulu  compter  les 
cailloux  de  la  chaussée  ferrée.  Mais  tout-à-coup  il  se  vit  entouré, 
ainsi  qu'un  beau  navire  marchand  surpris  par  trois  galères  algé- 
riennes dans  le  détroit*  de  Gibraltar  (je  prie  les  dames  d'excuser 
cette  phrase  de  matelot). 

«  Eh  I  mon  Dieu ,  monsieur  Balderstone  !  dit  mistress  Girder. 
—  Qui  aurait  jamais  cru  cela  d'un  ancien  ami  éprouvé?  dit  la 
mère.  —  Ne  pas  s'arrêter  seulement  pour  recevoir  nos  remercî- 
ments,  dit  le  tonnelier  à  son  tour,  et  d'un  homme  comme  moi 
qui  en  fais  si  peu  I  J'espère,  monsieur  Balderstone,  qu'on  n'a 
pas  semé  de  mauvaise  graine  entre  nous.  Si  Ton  vous  a  dit  que 
je  ne  suis  pas  reconnaissant  de  l'emploi  de  tonnelier  de  la  reine , 
dites-moi  qui ,  et  je  l'arrangerai  avec  ma  doloire,  je  vous  le  pro- 
mets. —  Mes  bons  amis...,  mes  chers  amis...  >•  dit  Caleb,  qui 

1  Mots  écos5<iis  qui  signifirnt  «n?//«'-/b5i<'.       A.  si. 

2  Gut,  (lil  le  lexle   Ce  mot  signifie  boyav.      a.  m. 
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n'était  pas  encore  fixé  sur  le  degré  de  certitude  de  l'affaire,  «  à 
quoi  bon  toute  cette  cérémonie?  On  cherche  à  servir  ses  amis  ; 
quelquefois  il  arrive  qu'un  réussit,  d'autres  fois  qu'on  échoue-, 
il  n'y  a  rien  que  je  recherche  aussi  peu  que  les  remercîments  ;  je 
n'ai  jamais  pu  m'y  habituer.  —  Ma  foi  !  monsieur  Balderstone, 
vous  n'auriez  guère  été  fatigué  des  miens,  »  dit  l'homme  aux 
douves  et  aux  cerceaux.  «  Si  je  n'avais  eu  à  vous  remercier  que 
de  votre  bonne  volonté  ,  j'aurais  tout  simplement  soldé  le  compte 
avec  l'oie,  les  canards  sauvages  et  le  baril  de  vin  des  Canaries  que 
vous  savez.  La  bonne  volonté ,  brave  homme  ,  est  un  tonneau 
desséché  qui  ne  peut  tenir  le  vin;  mais  le  bon  oflice  est  comme 
le  tonneau  bien  joint,  rond  et  d'un  bois  sain,  qui  peut  contenir 
un  vin  digne  de  la  bouche  du  roi.  —  N'avez-vous  pas  entendu 
parler  de  la  lettre  que  nous  avons  reçue ,  dit  la  belle-mère ,  et  qui 
nomme  effectivement  Jean  à  l'emploi  de  tonnelier  de  la  reine , 
quoiqu'il  y  ait  à  peine  un  enfant,  capable  de  manier  le  maillet , 
qui  ne  l'ait  demandé?  —  Si  j'en  ai  entendu  parler  I!!  »  ditCaleb 
qui  vit  alors  de  quel  côté  le  vent  soufflait  ;  «  si  j'en  ai  entendu 
parler!  ••  demanda-t-il  d'un  ton  de  souverain  mépris  pour  un  pa- 
reil doute;  et  en  prononçant  ces  paroles,  il  quitta  fa  démarche 
embarrassée,  furtive  et  semblable  à  celle  d'un  homme  qui  cherche 
à  s'esquiver,  pour  prendre  une  attitude  de  fierté  et  d'autorité;  il 
rajusta  son  chapeau  à  cornes  ,  et  permit  à  son  front  de  se  montrer 
au  grand  jour  dans  tout  l'orgueil  de  l'aristocratie,  comme  le  so- 
leil sortant  de  derrière  un  nuage. 

«  Mais  sans  doute,  dit  mistress  Girder^  il  est  impossible  qu'il 
n'en  ait  pas  entendu  parler.  —  Eh  !  oui ,  c'est  impossible ,  dit 
Caleb  ;  et  ainsi,  je  veux  être  le  premier  à  vous  embrasser,  Joé; 
et  à  vous  féliciter,  vous,  tonnelier,  et  de  bon  cœur,  de  votre  no- 
mination, ne  faisant  pas  de  doute  que  vous  ne  connaissiez  vos 
amis ,  ceux  qui  vous  ont  servi  et  qui  peuvent  vous  servir  encore. 
J'ai  cru  d'abord  à  propos  de  me  conduire  de  celte  manière  un 
peu  étrange,  mais  seulement  pour  voir  si  vous  étiez  de  bonne 
trempe.  Le  son  est  juste,  mon  brave,  le  son  est  juste.  » 

A  ces  mots,  il  embrassa  les  femmes  avec  un  air  d'importance, 
et  d'un  air  de  protection  il  souflrit  que  sa  main  fût  vivement  se- 
couée par  la  main  calleuse  du  tonnelier. 

D'après  cette  information  complète  et  très-satisfaisante  pour 
Caleb,  il  est  facile  de  croire  qu'il  nhésita  point  à  accepter  l'invi- 
tation d'assister  à  un  banquet  solennel  auquel  devaient  se  trouver 
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non-seulement  tous  les  notables  du  pays,  mais  même  son  ancien 
antagoniste,  31.  Dingwal.  Il  y  fut  par  conséquent  traité  comme 
le  convive  le  mieux  accueilli  et  le  plus  considéré ,  et  il  captiva  si 
bien  l'attention  de  la  compagnie,  en  parlant  de  son  intluence  sur 
son  maître ,  de  celle  de  son  maître  sur  le  garde  des  sceaux ,  de 
celle  de  ce  dernier  sur  le  conseil,  et  du  conseil  sur  le  roi,  que 
fous  les  convives  avant  de  se  séparer,  ce  qui  eut  lieu  d'assez  bonne 
heure  ,  car  le  jour  commençait  à  poindre ,  crurent  pouvoir  mon- 
ter au  grand  mât  des  emplois  par  l'échelle  de  cordes  que  Caleb 
avait  offerte  à  leur  imagination.  De  plus^,  le  rusé  sommelier  non- 
seulement  regagna  en  ce  moment  toute  l'influence  qu'il  avait 
anciennement  exercée  sur  les  habitants  du  village  ,  lorsque  la 
famille  baroniale  au  service  de  laquelle  il  se  trouvait  jouissait  de 
toute  sa  gloire,  mais  encore  il  acquit  un  degré  d'importance  de 
plus.  Le  procureur  lui-même,  tant  est  grande  la  soif  des  hon- 
neurs! le  procureur  céda  à  la  force  de  l'attraction  ,  et  saisissant 
une  occasion  de  tirer  Caleb  dans  un  coin  ,  lui  parla  avec  un  regret 
afleclueuxdu  mauvais  état  de  la  santé  du  secrétaire  du  shérifï 
du  comté. 

«  Excellent  homme,  homme  très-estimable,  M.  Caleb,  dit-il; 
mais  que  vous  dirai-je?  nous  sommes  de  pauvres  et  faibles  créa- 
tures-, aujourd'hui  ici,  et  demain  partis  au  chant  du  coq  I  et  s'il 
vient  à  mourir,  il  faut  quelqu'un  pour  le  remplacer;  et  si  vous 
pouviez  me  faire  obtenir  sa  place,  je  me  montrerais  reconnaissant, 
brave  homme  ;  un  gant  bien  rempli  de  nobles  d'or.  ..  et  quelque 
chose  pour  vous-même,  et  puis  nous  feiions  en  sorte  que  tous 
ces  coquins  de  Wolf's-Hope  s'accordassent  à  l'amiable  avec  le 
Maître  de  Ravenswood ,  je  veux  dire  lord  Ravenswood  :  que  Dieu 
le  protège  I  » 

Un  sourire  et  un  serrement  de  main  amical  furent  la  seule  ré- 
ponse qu'il  Ot  à  cette  ouverture ,  ei  Caleb  s'échappa  du  milieu  de 
la  troupe  joyeuse  afin  d'éviter  de  se  compromettre  en  faisant  des 
promesses  trop  positives. 

«<  Dieu  me  bénisse!  »  dit-il,  lorsqu'il  se  trouva  en  plein  air  et 
hbre  d'exhaler  les  transports  de  joie  et  de  triomphe  dont  il  était 
pour  ainsi  dire  gonflé,  ■<  vit-on  jamais  une  pareille  troupe  d'oi- 
sons? Les  mouettes  et  les  jars  sauvages  qui  sont  dans  les  bas- 
fonds  ont  dix  fois  plus  de  bon  sens.  Eh  !  mon  Dieu  !  quand  j'aurais 
été  le  lord  grand  commissaire  des  états  du  parlement,  ils  ne 
m'auraient  pas  plus  flagorné;  et,  à  vrai  dire,  je  crois  que  je  ne 
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m'en  suis  pas  mal  tiré  aussi.  Mais  le  procureur  !  ah  I  ah  '.  ah  1  mi- 
séricorde I  j'ai  donc  assez  vécu  pour  jouer  un  tour  au  procureur!., 
secrétaire  du  shériffl!  Ohl  mais  j'ai  un  ancien  compte  à  régler 
avec  mon  coquin  ,  et  pour  compenser  les  faux  frais,  l'espérance 
de  cette  place  devra  lui  coûter  autant  que  la  place  elle-même, 
s'il  l'obtient  jamais  ,  ce  qui  ne  me  paraît  guère  probable  ,  à  moins 
que  mon  maître  ne  soit  plus  familiarisé  avec  les  voies  de  ce  monde, 
en  quoi  je  doute  fort  qu'il  réussisse  jamais. 


CHAPITRE  XXVI. 

REPAS  CHEZ  LE   TONNELIER. 

Pourquoi  celte  éminence  là-bas  est-elle  en  dammcs? 
pourquoi  ces  nammèches  volligent-elles  au  gré  des 
■\enls,  comme  des  étoiles  délacbées  du  firmament?  C'est 
la  pluie  de  feu  de  la  destruction,  tombant  d'une  manière 
épouvantable  du  haut  de  son  aire,  et  qui,  telle  qu'un 
fanal,  éclaire  l'obscurité  du  ciel.  Campeeli,. 

Les  circonstances  que  nous  avons  rapportées  à  la  fin  du  cha- 
pitre précédent  serviront  à  expliquer  le  bon  et  joyeux  accueil  que 
l'on  fit  au  marquis  d'Argyle  et  à  Ravenswood  au  village  de  Wolfs'- 
Hope.  En  effet ,  Caleb  n'eut  pas  plutôt  donné  la  nouvelle  de  l'in- 
cendie de  Wolfs'-Crag  que  tous  les  habitants  du  hameau  furent 
sur  pied  pour  se  hâter  d'aller  l'éteindre  ;  et  quoique  le  zélé  ser- 
viteur eût  refroidi  leur  ardeur  en  leur  parlant  du  terrible  contenu 
des  appartements  souterrains ,  cette  annonce  n'avait  eu  d'autre 
effet  que  de  faire  prendre  à  leur  zèle  une  autre  direction.  Jamais 
on  n'avait  vu  un  tel  massacre  de  chapons ,  d'oies  grasses  et  autres 
volailles  de  basse-cour  ;  jamais  on  n'avait  fait  bouillir  autant  de 
jambons  fumés  ;  jamais  dans  le  village  de  Wolfs'-Hope,  on  n'a- 
vait fait  autant  de  gâteaux^  de  différentes  espèces  et  de  friandises 
peu  connues  de  la  génération  présente;  jamais  on  n'avait  vu  au- 
tant de  barils  mis  en  perce ,  autant  de  cruches  de  grès  débou- 
chées. Toutes  les  maisons  étaient  ouvertes  pour  recevoir  les  gens 
de  la  suite  du  marquis  ,  que  l'on  s'imaginait  venir  comme  pré- 
curseurs de  la  pluie  de  grâce  qui ,  laissant  dorénavant  le  reste  de 
l'Ecosse  à  sec ,  distillerait  sa  plus  riche  rosée  sur  le  village  de 
"WolFs-Hope  sous  Lammermoor.  Le  ministre  demanda  à  jouir  du 
droit  qu'il  prétendait  avoir  de  loger  les  voyageurs  de  distinction 

Dans  le  texte,  l'auteur  cite  les  noms  de  plusieurs  espèces  de  gâteaux  doux  :  car- 
calies,  siveet-scones,  cookies,  etc.      k,  M. 
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au  presbytère ,  car  il  convoitait,  pensait-on,  un  bénéfice  dans 
le  voisinage,  celui  qui  le  desservait  étant  malade-,  mais  M.  Bal- 
derstone  destinait  cet  honneur  au  tonnelier,  à  sa  femme  et  à  sa 
belle-mère,  qui  dansèrent  de  joie  en  apprenant  une  si  glorieuse 
préférence. 

Plus  d'une  révérence  et  plus  d'un  salut  accueillirent  ces  nobles 
hôtes,  qui  furent  traités  avec  autant  démarques  d'égards  et  de 
respect  qu'ils  pouvaient  en  attendre  de  gens  de  cette  classe;  et  la 
vieille  dame,  qui  avait  demeuré  jadis  au  château  deRavenswood, 
et  qui  connaissait,  disait-elle,  les  habitudes  de  la  noblesse,  ne  né- 
gligea rien  de  ce  qu'il  fallait,  autant  que  le  permettaient  les  cir- 
constances, pour  se  conformera  l'étiquette  du  temps.  La  maison 
du  tonnelier  était  spacieuse,  en  sorte  que  chacun  des  deux  per- 
sonnages eut  sa  chambre  séparée,  dans  laquelle  il  fut  introduit 
avec  les  cérémonies  convenables  pendant  qu'on  s'occupait  à  cou- 
vrir la  table  d'un  copieux  souper. 

Ravenswood  ne  se  vit  pas  plutôt  seul  que,  l'esprit  agité  par 
mille  sentiments  divers,  il  sortit  de  l'appartement,  de  la  maison  et 
du  village ,  et  prit  à  la  hâte  le  chemin  qui  conduisait  au  sommet 
de  la  colline  située  entre  le  village  et  la  tour,  pour  être  témoin  de 
la  chute  finale  de  la  maison  de  ses  ancêtres  Quelques  enfants  du 
hameau  s'étaient  dirigés  vers  le  môme  lieu  par  curiosité,  après 
avoir  vu  arriver  la  voiture  à  six  chevaux  et  la  suite  du  marquis. 
Comme  ils  passaient  en  courant  l'un  après  l'autre  auprès  d'Edgar, 
s'appelant  et  se  disant  l'un  à  l'autre  :  Viens  voir  la  vieille  tour 
sauter  en  l'air  comme  la  pelure  d'un  oignon,  »  il  ne  puts'empôcher 
d'être  saisi  d'indignation.  «  Et  voilà  ,  dit-il ,  les  enfants  des  vas- 
saux de  mon  père,  d'hommes  obligés  par  les  lois  et  la  reconnais- 
sance de  nous  suivre  dans  les  batailles  ,  à  travers  le  feu  et  l'eau  -, 
et  mamtenant  la  destruction  de  la  demeure  de  leur  seigneur  n'est 
pour  eux  qu'un  spectacle,  un  jour  de  fête!  » 

Ces  réflexions,  en  exaspérantson  esprit,  augmentèrent  la  mau- 
vaise humeur  avec  laquelle  il  s'écria  en  se  sentant  tiré  par  son 
manteau  :  <■  Qu'est-ce  que  tu  demandes,  chien  que  tues?  —Oui, 
je  suis  un  chien,  et  un  vieux  chien  encore,  «  répondit  Caleb,  car 
c'était  lui  qui  avait  pris  cette  liberté,  «<  et  j'ai  bien  l'air  de  ne  re- 
cevoir que  les  gages  d'un  chien  ;  mf.is  je  ne  m'^n  soucie  pas  plus 
que  d'une  prise  de  tabac,  car  je  suis  un  chien  trop  vieux  pour  ap- 
prendre de  nouveaux  tours  ou  pour  suivre  un  nouveau  maître.  » 

Comme  il  finissait  de  parler,  Ravenswood  parvint  au  sommet 
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de  la  colline  d'où  l'on  découvrait  Wolf's-Crag;  les  flammes  étaient 
entièrement  éteintes,  et  à  sa  grande  surprise,  il  ne  restait  plus 
qu'une  sombre  rougeur  qui  colorait  les  nuages  immédiatement 
au-dessus  du  château  ,  et  qui  paraissait  être  la  réverbération  des 
restes  du  feu. 

"  Il  n'est  pas  possible  que  la  tour  ait  sauté  ,  dit  Ravenswood  , 
nous  aurions  entendu  l'explosion  ;  s'il  s'était  trouvé  un  quart  de 
la  quantité  de  poudre  dont  vous  parlez  ,  on  l'aurait  entendu  à 
vingt  milles  à  la  ronde.  — C'est  très-probable,  »  répondit  Balders- 
tone  avec  beaucoup  de  sang- froid. 

«  Alors  le  feu  ne  peut  avoir  atteint  les  caves,  reprit  Ravens- 
wood. —  Il  y  a  apparence  que  non,  »  répondit  Caleb  avec  la  môme 
gravité  imperturbable. 

«  Ecoutez,  Caleb,  dit  son  maître,  c'est  un  peu  trop  abuser  de 
ma  patience.  Il  faut  que  j'aille  à  Wolfs-Crag  et  que  je  voie  moi- 
même  comment  vont  les  choses.  —  Votre  Honneur  n'en  fera  rien, 
s'écria  Caleb,  d'un  ton  ferme.  —  Et  pourquoi  pas  ?  demanda  fiè- 
rement Ravenswood;  qui  m'en  empêchera  ?  —  Moi-même,  »  ré- 
pondit Caleb  d'un  air  également  déterminé. 

«  Vous ,  Balderstone  ?  Vous  vous  oubliez  ,  ce  me  semble.  — 
Mais  il  me  semble  que  non,  ajouta  Balderstone;  car  je  puis  vous 
instruire  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  château,  dans  cet  endroit . 
tout  aussi  bien  que  si  vous  y  étiez.  Seulement  n'allez  pas  vous 
mettre  en  colère  et  le  manifester  devant  les  enfants  et  devant  le 
marquis  lorsque  vous  redescendrez.  —  Parlez  donc ,  vieux  fou 
que  vous  êtes,  répUqua  son  maître;  dites-moi  sans  plus  tarder 
ce  qu'il  y  a  de  bon  comme  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  tout 
ceci.  —  Eh  bien  I  le  bon  et  le  mauvais  ,  c'est  que  la  tour  est  de- 
bout, saine  et  solide  ,  et  aussi  sauve  et  aussi  vide  que  lorsque 
vous  l'avez  quittée.  —  A'raiment?  Et  le  feu  ?  »  dit  Ravenswood. 

«  Pas  un  brin  de  feu  ,  excepté  l'amas  de  tourbe  allumée ,  et 
peut-être  des  cendres  rouges  tombées  de  la  pipe  de  Mysie.  — 
Mais  la  flamme  ?  cette  grande  flamme  que  l'on  aurait  pu  voir  à 
dix  milles  de  distance,  qu'est-ce  qui  l'avait  occasionnée?  —Allons 
donc  !  répondit  Caleb,  il  y  a  un  vieux  dicton,  et  qui  dit  vrai  : 

«  La  lumière  est  faible,  mais  sûre  : 
L'œil  la  verra  de  loin  diiraut  la  nuit  obscure.  » 

Enfin ,  ce  terrible  incendie  n'était  qu'un  peu  de  luzerne  et  de 
litière  du  cheval,  que  j'ai  alluméedanslacour  après  avoir  renvoyé 
ce  rustaud  de  laquais;  et  à  vous  dire  la  vérité,  au  nom  du  ciel,  lors- 
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que  vous  enverrez  ou  que  vous  amènerez  quelqu'un  ici,  que  ce 
soient  des  gentilshommes  tout  seuls,  sans  aucun  de  ces  imperti- 
nents serviteurs,  comme  ce  Lokhard,  qui  vont  fureter  etespion- 
nier  partout,  voyant  toujoi:rs  le  mauvais  côté  d'un  ménage  ,  au 
discrédit  de  la  famille,  et  forçant  un  homme  à  se  donner  au  diable 
pour  lui  dire  mensonges  sur  mensonges  plus  vite  que  je  ne  puis 
les  inventer.  Je  mettrais  tout  de  bon  le  feu  à  la  tour ,  et  me  brû- 
lerais avec  elle  par  dessus  le  marché,  plutôt  que  de  voir  la  famille 
déshonorée  de  cette  manière. — En  vérité,Caleb,  je  vous  suis  infini- 
ment reconnaissant  de  celte  déclaration,  »  répondit  son  maître  qui 
pouvait  à  peine  s'empêcher  de  rire,  bien  qu'en  lui-même  il  ne  fût 
pas  très-content.  Mais  la  poudre ,  s'en  trouve-t-il  donc  dans  la 
tour  ?  Le  marquis  paraissait  le  savoir.  —  La  poudre  I  ha  ,  ha,  haï 
le  marquis  I  ha,  ha,  ha  I...  Y  en  avait-il  au  château  .'  S.nms  doute 
il  y  en  a  eu.  Votre  Honneur  me  tuerait  plutôt  que  de  m'empècher 
de  rire...  Le  marquis...  la  poudre...  Le  marquis  savait...  Ohl  oui, 
sûrement,  il  le  savait,  et  c'est  là  le  meilleur  de  l'afliiirej  car  quand 
je  vis  que  je  ne  pouvais  arrêter  Votre  Honneur  par  tout  ce  que 
j'avais  pu  dire,  je  me  hasardai  à  parler  de  la  poudre,  et  je  vis  avec 
plaisir  que  le  marquis  se  chargeait  lui-même  de  vous  le  persuader. 
Ha  I  ha  I  ha  1  —  Mais  vous  n'avez  pas  répondu  à  ma  question,  dit 
Ravenswood  impatienté  :  comment  cette  poudre  est-elle  venue 
au  château  ?  Dans  quel  endroit  se  trouve-t-elle  maintenant  ?  — 
Oh  I  elle  y  est  venue,  puisque  vous  voulez  le  savoir,  »  dit  Caleb 
d'un  air  de  mystère  en  parlant  à  voix  basse ,  à  l'époque  où  il 
se  manifestait  ici  quelques  mouvements  d'insurrection  ^  et  le 
marquis,  et  tous  les  grands  seigneurs  du  nord  y  étaient  entrés  , 
et  plus  d'un  bon  fusil  et  d'un  excellent  sabre  y  ont  été  apportés 
de  Dunkerque ,  outre  la  poudre.  Ce  fut  un  terrible  ouvrage  pour 
faire  entrer  tout  cela  dans  la  tour,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  car 
vous  sentez  bien  que  l'on  ne  pouvait  pas  se  fier  à  tout  le  monde 
pour  des  affaires  aussi  scabreuses.  Mais  si  vous  voulez  aller  sou- 
per, je  vous  conterai  tout  cela  en  descendant.  —  Et  ces  pauvres 
enfants  ?  dit  Ravenswood,  est-ce  votre  bon  plaisir  qu'ils  passent 
là  toute  la  nuit,  en  attendant  l'explosion  d'une  tour  qui  n'est  pas 
môme  en  feu  ?  —  Assurément  non,  si  c'est  le  bon  plaisir  de  Votre 
Honneur  qu'ils  s'en  retournent  chez  eux;  bien  que,  ajouta  Calcb, 
ils  n'en  dussent  pas  être  plus  mal  pour  cela  :  ils  crieraient  moins 
le  lendemain  matin ,  et  dormiraient  plus  profondément  le  soir. 
3Iais  comme  il  plaira  à  Votre  Honneur. 
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S'avançantdonc  vers  les  enfants  qui  occupaient  le  sommet  de 
la  colline,  Caleb  leur  déclara,  d'un  ton  d'autorité,  que  Leurs 
Honneurs  lord  Ravenswood  et  le  marquis  d'Athol  avaient  donné 
des  ordres  pour  que  la  tour  ne  sautât  en  l'air  que  le  lendemain  à 
midi.  Sur  cette  assurance  consolante,  ils  se  dispersèrent.  Un  ou 
deux  néanmoins  suivirent  Caleb  pour  recueillir  des  informations 
plus  positives,  particulièrement  celui  qui  avait  si  adroitement 
envoyé  lui  chercher  du  tabac  pendant  qu'il  remplissait  les  fonc- 
tions de  tourne-broche,  et  se  mit  à  crier  :  Monsieur  Balderstone, 
monsieur  Balderstone  !  le  château  s'est  donc  éteint  comme  la  pipe 
d'une  vieille  femme?  —  Oui,  sans  doute,  mon  garçon,  dit  le  som- 
melier :  pensez-vous  que  le  château  d'un  aussi  grand  seigneur 
que  lord  Piavenswood  continuerait  à  brûler,  tandis  qu'il  serait  là 
à  le  regarder?...  Il  est  bon  ,  »  continua  Caleb  en  repou  sant  cet 
enfant  déguenillé  et  se  rapprochant  de  son  maître,  «  d'instruire 
les  enfants,  comme  dit  le  soge,  suivant  qu'ils  di^ivent  l'être,  et 
surtout  de  leur  enseigner  le  respect  qu'ils  doivent  à  leurs  supé- 
rieurs. —  Mais  en  attendant,  Caleb,  observa  Ravenswood,  vous 
ne  m'avez  pas  dit  ce  que  sont  devenues  les  armes  et  la  poudre.  — 
Ohl  quant  aux  armes,  répondit  Caleb,  selon  l'expression  du  poète  : 

ce  Les  une:,  quand  l'aube  s'éveille, 
Prirent  la  roule  d'Orient; 
Les  autres,  celle  du  couchant; 
Et  d'autres  furent  en  partant. 
Chercher  le  nid  de  la  corneille.  » 

Pour  ce  qui  est  de  la  poudre  ,  je  l'ai  échangée,  lorsque  j'en  ai 
trouvé  l'occasion  ,  avec  les  équipages  contrebandiers  hollandais 
ou  français ,  pour  du  genièvre  et  de  l'eau-de-vie,  ce  qui  a  appro- 
visionné la  maison  pendant  plusieurs  années  :  et  c'était  faire  un 
échange  avantageux  que  de  recevoir  ce  qui  réjouit  l'âme  de 
l'homme  en  place  de  ce  qui  la  chasse  du  corps.  Cependant  j'en  ai 
gardé  quelques  livres  pour  vous,  lorsque  vous  voulez  prendre  le 
plaisir  de  la  chasse-,  car  dans  ces  derniers  temps,  je  n'aurais  guère 
su  aller  chercher  de  la  poudre  pour  votre  amusement.  Mais  à  pré- 
sent que  votre  colère  est  passée,  monsieur,  dites  moi  si  je  n'ai 
pas  bien  arrangé  tout  cela,  et  si  vous  n'êtes  pas  mieux  là-bas  dans 
le  village  que  vous  n'auriez  été  dans  votre  vieux  château  ruiné , 
ce  qui  est  un  grand  malheur  vu  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvons?  —  Je  crois  que  vous  pouvez  avoir  raison,  Caleb,  dit  Ra- 
venswood ;  mais  avant  de  brûler  mon  château  ,  soit  fictivement , 
soit  en  réalité,  il  me  semble  que  j'avais  le  droit  d'être  mis  dans  îe 
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secret  —  Fi  donc!  milord  :  c'est  bien  assez  qu'un  vieux  comme 
moi  dise  des  mensonges  pour  l'honneur  delà  famille;  il  ne  con- 
viendrait pas  que  Yolre  Honneur  s'en  môlàt.  D'ailleurs  les  jeunes 
gens  ne  sont  pas  judicieux  ;  ils  ne  savent  pas  arranger  un  men- 
songe. jMaintenant  cet  incendie  ,  car  ce  sera  un  incendie ,  dus- 
sé-je  brûler  la  vieille  écurie  pour  le  rendre  plus  croyable;  cet  in- 
cendie, dis -je,  outre  qu'il  me  servira  de  prétexte  pour  demander 
ce  dont  nous  aurons  besoin  ,  soit  dans  le  pays,  soit  au  port,  re- 
mettra les  choses  sur  un  pied  honorable  pour  le  crédit  de  la  fa- 
mille, dans  l'intérêt  duquel  il  me  fallait  dire  vingt  mensonges  par 
jour  à  des  fainéants  et  à  de  vieilles  sorcières,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
sans  qu'on  y  ajoutât  la  moindre  foi.  — C'était  bien  dur ,  en  effet, 
Caleb,  dit  Ravenswuod,  mais  je  ne  vois  pas  comment  cet  incendie 
peut  venir  au  secours  de  votre  véracité  et  votre  crédit.  —  J'avais 
bien  raison  de  dire  que  les  jeunes  gens  ne  sont  pas  judicieux  1 
Comment  cet  incendie  viendra  à  mon  secours ,  dites-vous?  Il  sau- 
vera le  crédit  de  la  famille  pendant  vingt  ans  encore,  si  on  sait 
en  tirer  parti.  «  Où  sont  les  portraits  de  famille?  demandera  un  de 
ces  gens  qui  se  mêlent  de  tout.  —  Le  grand  incendie  de  Wolf's- 
Cragles  a  détruits,  »  répondrai-je.  «  Où  est  l'argenterie  de  la  fa- 
mille ?  dira  un  autre.  —  Et  le  grand  incendie  ,  répliquerai  je  ^ 
a-t-on  songé  à  l'argenterie  lorsque  l'on  court  le  risque  d'être  es- 
tropié ou  de  perdre  la  viel  »  «  Où  sont  les  vêtements  et  le  linge, 
les  tapisseries  et  les  décors,  les  lits  de  parade,  les  rideaux,  les  va- 
lences et  les  ciels  de  lit,  le  linge  de  table  et  le  damassé  ?  —  L'in- 
cendie, l'incendie,  toujours  l'incendie.  »  Ménagez  votre  incendie 
comme  il  faut,  il  vous  servira  pour  ce  que  vous  avez  et  pour  ce  que 
vous  n'avez  pas.  Une  si  bonne  excuse  vaut  mieux  ,  en  quelque 
façon  ,  que  la  chose  elle-même-,  car  cette  chose  se  déchire,  s'use 
et  se  consume  à  la  longue,  tandis  qu'une  telle  excuse,  employée 
avec  prudence  et  avec  les  convenances  nécessaires,  peut  tourner 
à  l'avantage  d'une  famille,  Dieu  sait  pour  combien  de  temps.  » 

RavensNVOod  connaissait  trop  bien  l'opiniâtreté  et  l'amour- 
propre  de  son  sommelier,  pour  argumenter  plus  long-temps  sur 
ce  point.  Laissant  donc  Caleb  jouirdu  triomphe  qu'il  venait  d'ob- 
tenir, il  retoui  na  au  hameau,  où  il  trouva  le  marquis  et  les  bon- 
nes femmes  de  la  maison  un  peu  inquiets,  l'un  à  cause  de  son 
absence  et  les  autres  parce  qu'elles  craignaient  que  le  retard  du 
souper  ne  tournât  au  désavantage  de  leur  cuisine.  Tout  le  monde 
fut  alors  tranquillisé,  et  on  apprit  avec  plaisir  que  le  feu  s'était 
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éteint  de  lui-môme  avant  d'avoir  atteint  les  caves  :  ce  furent  les 
seuls  renseignements  que  Ravenswood  jugea  à  propos  de  donner 
en  public,  au  sujet  du  stratagème  de  son  sommelier. 

On  se  mit  à  table  devant  un  souper  excellent.  Aucune  invita- 
tion ne  put  engager  M.  et  mistress  Girder  à  s'y  asseoir  avec  des 
hôtes  d'un  rang  aussi  distingué.  Ils  restèrent  debout  dans  l'appar- 
tement, comme  des  serviteurs  respectueux  et  attentifs  aux  dé- 
sirs de  la  compagnie.  Telles  étaient  les  mœurs  du  temps.  La 
vieille  dame,  s'étayant  de  son  âge  et  de  ses  rapports  avec  la  fa- 
mille des  Ravenswood,  fut  moins  scrupuleusement  cérémonieuse. 
Elle  joua  un  rôle  qui  tenait  le  milieu  entre  l'hôtesse  d'une  au- 
berge et  la  maîtresse  d'une  maison  particulière  recevant  des  per- 
sonnes d'une  condition  plus  élevée  que  la  sienne.  Elle  recomman- 
dait et  même  pressait  d'accepter  les  morceaux  qu'elle  croyait 
meilleurs-,  elle-même  céda  facilement  aux  instances  qu'on  lui  fit 
de  prendre  place  à  table  ,  afin  d'encourager  ses  hôtes  par  son 
propre  exemple.  Elle  tj'mterrompait  souvent  pour  exprimer  ses 
regrets  de  ce  que  milord  ne  mangeait  point ,  de  ce  que  le  Maître 
de  Ravenswood  rongeait  un  os  sur  lequel  il  ne  restait  rieni  As- 
surément il  n'y  avait  rien  là  qui  fut  digne  d'être  offert  à  Leurs 
Seigneuries.  Lord  Allan  ,  puisse  son  âme  être  en  paix  !  aimait 
beaucoup  une  oie  salée,  et  disait  que  ces  mots  signifiaient  en  latin 
une  tasse  d'eau-de-vie;  or  ,  en  voici  qui  vient  directement  de 
France  ;  car  malgré  toutes  les  lois  et  tous  les  jaugeurs  anglais,  les 
bricks  de  Wolf's-Hope  n'ont  pas  oublié  le  chemin  de  Dunkerque.  » 

Ici,  le  tonnelier  poussa  du  coude  sa  belle-mère ,  qui  coupa 
court  à  sa  harangue  et  lui  dit  d'un  air  mécontent  : 

«  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  pousser  ainsi,  John  :  personne 
ne  dit  que  vous  sachiez  d'où  vient  l'eau-de-vie ,  et  il  ne  convien- 
drait pas  que  vous  en  fussiez  instruit ,  vous  qui  êtes  le  tonnelier 
delà  reine.  Eh  !  qu'importe  à  roi,  reine  ou  empereur,  »  ajoutâ- 
t-elle en  regardant  lord  Ravenswood ,  «  en  quel  endroit  une 
vieille  femme  comme  moi  achète  son  tabac  ou  l'eau-de-vie  qui 
ranime  un  peu  son  cœur  ?  » 

S'étant  ainsi  tirée  de  ce  qu'elle  pensait  être  un  mauvais  pas,  la 
dame  Loup-lhe-Dicke  continua,  pendant  le  reste  de  la  soirée,  à 
soutenir  la  conversation  avec  une  grande  volubilité  et  presque 
sans  le  secours  de  ses  convives,  jusqu'au  moment  où,  las  de  faire 
circuler  la  bouteille,  Edgar  et  le  marquis  demandèrent  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  leur  appartement. 
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Le  marquis  occupa  la  chambre  du  dais  ',  qui  ,  dans  toutes  les 
maisons  plus  relevées  que  de  simples  chaumières,  était  religieu- 
sement conservée  pour  les  grandes  occasions  telle  que  celle-ci. 
L'invention  moderne,  de  couvrir  les  murs  d'un  plâtre  uni ,  était 
alors  inconnue,  et  on  ne  voyait  de  tapisseries  que  dans  les  de- 
meures de  la  noblesse  ou  de  la  haute  bourgeoisie.  Le  tonnelier  , 
qui  avait  un  peu  de  vanité  et  quelque  ais  mce,  avait  imité  l'usage 
observé  par  les  propriétaires  de  terres  et  par  le  clergé  ,  lesquels, 
^ordinairement ,  ornaient  leurs  chambres  d'apparat  de  tapisseries 
d'une  espèce  de  cuir  imprimé,  qui  se  fabriquait  dans  les  Pays- 
Bas,  représentant  des  arbres  ,  des  animaux  exécutés  en  or  faux, 
et  offrant  quelques  maximes  morales  ou  sentencieuses,  qui,  quoi- 
que écrites  en  bas  flamand,  avaient  peul-ètre  autant  d'influence 
sur  l'esprit  et  les  actions  de  ceux  à  qui  elles  offraient  quelque 
agrément,  que  si  elles  eussent  été  en  bon  écossais. 

L'ameublement  avait  un  aspect  un  peu  sombre  5  mais  le  feu  , 
ahmenté  par  de  vieilles  douves  de  barils  de  goudron,  brillait  gaie- 
ment dans  la  cheminée  5  le  lit  était  garni  de  draps  d'une  propreté 
t!t  d'une  blancheur  éclatante  ,  qui  n'avaient  jamais  servi,  et  qui 
peut-être  n'auraient  jamais  été  déployés  sans  cette  grande  occa- 
sion. Sur  la  toilette,  à  côté,  se  trouvait  un  miroir  de  forme  anti- 
que, dans  un  cadre  en  filigrane  :  ce  meuble  venait  du  château 
voisin  ,  en  paiement  peut-être  de  quelque  ouvrage  fourni  par  le 
tonnelier.  Il  était  flanqué  d'une  bouteille  à  long  goulot  remplie 
de  vin  de  Florence,  à  côté  de  laquelle  s'élevait  un  verre  ,  à  peu 
près  de  la  grandeur  de  celui  que  Teniers  se  met  ordinairement 
en  main  lorsqu'il  place  son  portrait  au  milieu  des  acteurs  d'une 
fête  de  village.  Pour  servir  de  pendant  à  ces  sentinelles  étrangè- 
res, on  voyait,  de  l'autre  côté  du  miroir,  deux  énormes  faction- 
naires de  race  écossaise,  savoir,  un  pot  rempli  d'ale  double,  de  la 
contenance  d'environ  une  pinte,  et  un  quaigh  ou  gobelet  d'ivoire 
etd'ébène  ,  cerclé  en  argent,  chef-d'œuvre  sorti  des  mains  de 
John  Girder ,  et  qui  ne  lui  causait  pas  peu  d'orgueil.  Outre  ces 
précautions  contre  la  "îoif,  on  avait  déposé  sur  la  toilette  quelques 
gâteaux  d'Ecosse,  de  sorte  que  l'appartement  paraissait  suffisam- 
mentapprovisionné  pour  soutenir  un  siège  de  deux  ou  troisjours. 
Le  valet  de  chambre  du  marquis  était  à  son  poste  ,  étalant  la 
robe  de  chambre  de  brocard  de  son  maître  et  son  bonnet  de  ve- 
Jours  richement  brodé,  doublé  et  bordé  de  dentelles  de  Bruxelles, 

1  La  plus  Lclic  cliambre  de  la  maison.      x.  m. 
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sur  un  grand  fauteuil  de  cuir  qu'on  avait  roulé  près  de  la  chemi- 
née, atin  qu'il  pût  jouir  de  l'excellent  feu  dont  nous  avons  parlé. 
Laissons  cet  éminent  personnage  se  livrer  au  repos  de  la  nuit, 
mettant  sans  doute  à  profit  les  amples  préparatifs  qui  avaient  été 
faits  pour  son  agrément  et  sa  satisfaction  ,  préparatifs  que  nous 
avons  détaillés  dans  le  but  de  faire  connaître  les  anciennes  mœurs 
écossaisses. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  une  description  aussi  minutieuse  de 
la  chambre  à  coucher  du  maître  de  Ravenswood  ,  laquelle  était 
ordinairement  occupée  par  le  tonnelier  et  sa  femme.  EII3  était 
tendue  d'une  espèce  d'étoffe  de  laine  colorée;  fabriquée  en 
Ecosse,  dont  le  tissu  approchait  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
shalloon  ,  ou  serge.  Un  portrait  représentant  John  Girder  lui- 
même  décorait  cet  appartement.  Ce  portrait  était  du  au  pinceau 
d'un  Français  mourant  de  faim,  qui  était  venu  ,  Dieu  sait  pour- 
quoi ou  comment,  de  Flessingue  ou  de  Dunkeique  à  Wolfs- 
Hope,  sur  un  lougre  contrebandier.  Les  traits  étaient  bien  ceux 
de  cet  artisan  ,  aussi  grossier  qu'opiniâtre,  quoiqu'il  ne  manquât 
pas  de  bon  sens;  mais  le  peintre  lui  avait  donné  une  teinte  de 
grâce  française  qui  s'alliait  si  peu  avec  la  sauvage  gravité  de  l'o- 
riginal, qu'il  était  impossible  de  le  regarder  sans  rire.  John  et  sa 
famille  ne  se  montraient  cependant  pas  peu  fiers  de  ce  portrait  ;  ce 
qui  donnait  lieu  à  ses  voisins  d'exercer  leurs  langues  et  leur  cen- 
sure ;  et  ils  disaient  que  le  tonneher,  en  faisantfaire  son  portrait,  et 
plus  encore  en  le  faisant  placer  dans  sa  chambre  à  coucher,  avait 
excédé  les  bornes  du  privilège  que  pouvait  se  croire  le  plus  riche 
habitant  du  village  5  qu'il  s'était  élevé  au-dessus  de  son  rang,  et 
avait  empiété  sur  les  droits  des  personnages  d'un  ordre  supé- 
rieur; enfin,  qu'il  s'était  rendu  coupable  d'un  acte  de  vanité  et 
de  présomption  impardonnable.  Mon  respect  pour  la  mémoire 
de  mon  défunt  ami,  M.  Dick  Tinto  m'a  obligé  de  parler  de  ce 
portrait  avec  quelque  détail  ;  mais  je  fais  grâce  au  lecteur  de  ses 
observations  prolixes,  et  non  moins  curieuses  ,  sur  le  caractère 
distinctif  de  l'école  française,  aussi  bien  que  sur  l'état  de  la  pein- 
ture en  Ecosse  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

Du  reste,  on  retrouvait  dans  la  chambre  à  coucher  du  Maître 
de  Ravenswood  les  mêmes  apprêts  que  dans  celle  qu'occupaitson 
noble  parent. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  le  marquis  d'Alhol  et  Edgar  se 
préparèrent  à  continuer  leur  voyage  ,  ce  qui  ne  put  avoir  lieu 
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qu'après  un  ample  déjeuner  ,  dans  lequel  les  viandes  froides  ou 
chaudes,  les  gruaux  d'avoine,  les  vins,  les  liqueurs,  et  le  lait  pré- 
paré de  toutes  les  manières  possibles  ,  étaient  de  nouveaux  té- 
moignages de  ce  désir  d'obliger  leurs  hôtes  que  les  propriétaires 
hospitaliers  de  la  maison  avaient  manifesté  la  veille.  Tout  le  vil- 
lage de  Wolf's-Hope  retentissait  des  préparatifs  de  départ  :  on 
payait  les  mémoires,  on  se  serrait  la  main,  on  sellait  les  chevaux 
et  l'on  attelait  les  voitures,  on  buvait  le  coup  del'étrier.  Le  mar- 
quis laissa  une  pièce  d'or,  à  titre  de  gratification  ,  pour  les  gens 
de  John  Girder  :  celui-ci  fut  quelques  moments  tenté  d'en  faire 
son  profit,  le  procureur  Dingwall  l'assurant  qu'il  était  parfaite- 
ment autorisé  à  en  agir  ainsi ,  vu  que  c'était  sur  lui  que  pesaient 
les  frais  de  la  réception  de  ses  hôtes.  Mais,  malgré  cette  décision 
légale,7ohn  ne  put  se  déterminer  à  ternir  l'éclat  de  son  hospitalité 
en  s'appropriant  cette  gratification.  Il  se  contenta  de  dire  à  ses 
ouvriers  et  à  ses  domestiques  qu'il  les  regarderait  comme  de  vils 
ingrats,  s'ils  achetaient  le  plus  petit  verre  d'eau-de- vie  autre  part 
que  chez  lui  ;  et  comme,  selon  toute  probabilité,  le  pour-boire 
devait  être  employé  conformément  à  sa  destination,  il  se  tranquil- 
lisa par  l'idée  que,  de  cette  manière  ,  la  donation  du  marquis  re- 
viendrait en  sa  possession,  sans  la  moindre  atteinte  à  son  carac- 
tère et  à  sa  réputation  de  désintéressement. 

Pendant  que  l'on  s'occupait  ainsi  des  préparatifs  du  départ , 
Ravenswood  réjouissait  le  cœur  de  son  vieux  majordome  en  l'in- 
formant, avec  prudence  toutefois,  car  il  connaissait  l'imagination 
ardentede  Caleb^,  du  changement  probable  qui  allait  s'opérer  dans 
sa  position.  En  môme  temps,  il  lui  remit  la  majeure  partie  du  peu 
d'argent  qu'il  possédait,  en  l'assurant  que  cet  argent  lui  était  tout 
à  fait  inutile,  assurance  qu'il  fut  obliger  de  répéter  plusieurs  fois. 
Enfin  il  lui  recommanda,  s'il  attachait  quelque  prix  à  ses  bonnes 
grâces,  de  renoncer  complètement  à  toute  espèce  de  manœuvres 
contre  les  habitants  de  Wolf's-Hope,  leurs  celliers,  leur  volaille  , 
leur  basse  cour,  en  un  mot  contre  leurs  propriétés  quelconques  ; 
elle  vieux  serviteur  se  montra  plus  disposé  que  son  maître  ne  s'y 
attendait  à  se  conformer  à  ses  ordres. 

"  Sans  doute,  dit-il,  ce  serait  une  honte,  un  déshonneur,  un 
crime,  que  de  harceler  ces  pauvres  créatures  lorsque  l'on  peut 
vivre  honorablement,  sans  avoir  besoin  d'eux.  Après  tout,  ajouta- 
t-il,  il  y  avait  pcut-ôtre  une  sorte  de  prudence  à  leur  donner  le 
temps  de  respirer,  pour  pouvoir  ensuite  plus  facilement  lesame- 
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ner  à  se  montrer  généreux  lorsque  son  Honneur  serait  obligé  d'a- 
voir recours  à  leur  bonne  volonté.  » 

Cet  objet  réglé ,  le  Maître  de  Ravenswood ,  après  s'être  affec- 
lueusement  séparé  de  son  vieux  serviteur ,  rejoignit  son  noble 
parent,  qui  était  prêt  à  monter  en  voiture.  Leurs  deux  hôtesses, 
la  vieille  et  la  jeune,  saluant  de  l'air  le  plus  gracieux,  se  tenaient 
en  souriant  à  la  porte  de  leur  maison,  tandis  que  la  voiture  à  six 
chevaux,  suivie  de  nombreux  domestiques,  s'éloignait  du  village 
avec  fracas.  John  Girder  était  derrière  elles,  tantôt  regardant  sa 
main  droite  qui  venait  d'être  serrée  par  celle  d'un  marquis,  d'un 
lord,  et  tantôt  jetant  un  coup  d'œil  dans  l'intérieur  de  sa  maison, 
comme  si,  en  réfléchissant  sur  le  désordre  occasionné  par  cette 
visite  inattendue,  il  eût  établi  une  balance  de  compte  entre  la 
distinction  dont  il  avait  été  honoré  et  la  dépense  qu'elle  lui  avait 
occasionnée. 

Enfln,  d'un  ton  d'oracle  ;  «  Que  chacun  ici,  dit-ii,  homme  ou 
femme,  se  mette  à  sa  besogne,  comme  s'il  n'y  avait  dans  le  monde 
nimarquiS;,  ni  Maître,  ni  duc  ou  duchesse  ',  ni  laird,  ni  lord;  que 
la  maison  soit  mise  en  ordre;  que  les  plats  entamés  soient  mis 
de  côté,  et  s'il  y  a  quelque  chose  qui  ne  puisse  absolument  plus 
paraître  sur  la  table,  qu'on  le  donne  aux  pauvres.  Maintenant , 
ma  mère  et  ma  femme,  j'ai  à  vous  prier  d'une  chose,  c'est  que 
vous  ne  me  disiez  jamais  un  seul  mot,  ni  en  bien  ni  en  mal,  au 
sujet  de  ce  qui  vient  de  se  passer  -,  gardez  pour  vous  et  vos  com- 
mères tous  vos  bavardages,  car  ma  tête  n'en  est  déjà  que  trop 
étourdie.  » 

Les  ordres  de  John  étaient  des  ordres  absolus  :  chacun  reprit 
ses  occupations  ordinaires,  le  laissant  bâtir,  si  bon  lui  semblait , 
des  châteaux  en  l'air,  basés  sur  la  faveur  peu  solide  qu'il  avait 
achetée  par  des  moyens  très-substantiels. 

4  Duke  or  drake,  ùil  le  texte  :  jeu  de  mots  pour  exprimer  le  canard  uiâle  (drake) 
et  le  canard  femelle  Ct/"'ie).  Dans  la  langue  écossaise,  les  deux  mots  qui  signiGent 
le  duc  et  le  canard  diffèrent  pour  rorlhographe,  mais  se  prononcent  de  même.  a.  m. 
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DÉPART  DE  RAVE.XSWOOD. 

Eh  Lien!  à  présent  je  liens  la  fortune  par  les  che- 
veux, et  si  je  la  laisse  échapper,  ce  sera  uta  faute.  Ce- 
lui qui  a  été  ballotté  par  le  vent  de  ra'versité  sait 
mieux  que  tout  autre  diriger  sa  course  de  manière  à 
rencontrer  des  vents  favorables.      yieille  comédie. 

Nos  voyageurs  arrivèrent  sans  accident  à  Edimbourg,  et  le 
Maître  de  Ravenswood,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  établit  son 
domicile  chez  son  noble  parent. 

Cependant  la  crise  politique  à  laquelle  on  s'était  attendu  éclata, 
et  le  parti  des  torys  obtint  dans  les  conseils  de  la  reine  Anne  un 
ascendant  de  peu  de  durée,  dont  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
retracer  les  causes  ni  les  résultats.  Il  suffit  de  dire  que  les  divers 
partis  politiques  s'en  trouvèrent  affectés  suivant  leurs  principes 
ou  leurs  intérêts.  En  Angleterre,  nombre  d'épiscopaux,  ayant  à 
leur  tête  Harley, depuis  comte  d'Oxford,  afFectèrent  de  se  séparer 
des  jacobites,  et  pour  cette  raison  reçurent  la  domination  de 
Whimsicals^  En  Ecosse,  au  contraire,  le  parti  de  la  haute  Eglise, 
ou  les  cavaliers,  comme  ils  s'appelaient  eux-mêmes,  furent  plus 
conséquents,  quoique  moins  prudents  peut-être  dans  leur  politi- 
que, et  regardèrent  tous  les  changements  qui  s'opéraient  comme 
autant  de  préparatifs  ayant  pour  but,  à  la  mort  de  la  reine,  d'ap- 
peler au  trône  son  frère  ,  le  chevalier  de  Saint-Georges.  Ceux  qui 
avaient  souffert  pour  s'être  attachés  à  sa  fortune,  conçurent  alors 
les  espérances  les  plus  extravagantes,  non  seulement  d'être  in- 
demnisés de  leurs  pertes,  mais  encore  de  se  venger  de  leurs  ad- 
versaires politiques,  tandis  que  les  familles  attachées  au  parti 
whig  n'avaient  en  perspective  que  le  renouvellement  des  maux 
dont  elles  avaient  été  accablées  sous  les  règnes  de  CharlesII  et  de 
son  frère,  et  les  confiscations,  en  représailles  de  cellesqui  avaient 
été  prononcées  par  elle  contre  les  jacobites  pendant  le  règne  de 
Guillaume. 

Mais  ceux  qui  éprouvaient  les  plus  vives  alarmes  par  suite  de 
ce  changement  de  système  étaient  ces  hommes  prudents,  qui  se 
trouvent  dans  tous  les  gouvernements,  et  qui  abondent  surtout 
dans  une  administration  provinciale,  telle  qu'était  celle  de  l'E- 
cosse à  cette  époque,  ces  hommes  politiques  que  Cromwell  ap- 

"i  Capricieux,      a.  m. 
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pelait  Tf^aiters  upon  Providence^,  on,  en  d'autres  termes,  ces 
hommes  qui  s'attachent  toujours  au  parti  entre  les  mains  duquel 
est  tombé  le  pouvoir.  Plusieurs  de  ces  derniers  s'empressèrent 
d'aller  chanter  la  palinodie  chez  le  marquis  d'Athol;  et  comme 
il  était  facile  de  voir  qu'il  prenait  un  grand  intérêt  aux  affaires 
de  son  parent,  ils  furent  les  premiers  à  lui  suggérer  les  mesures 
propres  à  faire  recouvrer  au  Maître  de  Ravenswood  une  partie  de 
ses  domaines  et  de  revenir  sur  la  sentence  di  dégradation  pro- 
noncée contre  son  père. 

Le  vieux  lord  Turntippet  se  montra  un  des  plus  chauds  parti- 
sans de  ces  mesures  ;  car,  disait-il,  il  se  sentait  navré  jusqu'au 
fond  du  cœur,  en  voyant  réduit  à  une  si  triste  situation  un  jeune 
gentilhomme  si  brave,  issu  d'une  famille  si  ancienne  et  si  noble, 
et,  ce  qui  était  plus  encore,  proche  parent  du  marquis  d'Athol, 
de  l'homme,  disait-il,  qu'il  honorait  le  plus  sur  la  terre.  Pour 
contribuer,  autant  que  ses  faibles  moyens  le  lui  permettaient,  à 
relever  une  maison  aussi  ancienne,  il  envoya  à  Edgar  trois  por- 
traits de  famille  sans  cadres,  et  six  chaises  à  hauts  dossiers,  gar- 
nies de  coussins  en  cuir  de  Turquie  ouvragé,  sur  lesquels  étaient 
brodées  les  armoiries  de  Havenswood;  le  tout,  faisait-il  remarquer, 
sans  exiger  un  sou,  soit  en  capital,  soit  en  intérêts,  pour  restitu- 
tion du  prix  auquel  il  avait  acheté  ces  objets,  seize  années  au- 
paravant, lors  de  la  vente  publiqu3  des  meubles  de  la  maison  de 
Ravenswood,  dansCanongate  -. 

Au  grand  désappointement  de  lord  Turntippet ,  bien  qu'il  affec- 
tât d'éprouver  tout  au  plus  de  la  surprise  ,  le  marquis  reçut  son 
présent  d'une  manière  fort  sèche,  et  lui  fit  observer  que  sa  resti- 
tution, s'il  s'attendait  à  ce  qu'elle  fût  acceptée  par  le  Maître  de 
Ravenswood  et  par  ses  amis,  devait  comprendre  une  assez  grande 
fermequi  lui  avait  été  hypothéquée  pour  une  somme  bien  au-des- 
sous de  sa  valeur,  et  qu'il  avait  su,  grâce  au  désordre  qui  régnait 
dans  les  affaires  de  la  famille,  et  par  des  moyens  bien  connus  des 
hommes  de  loi  de  l'époque,  se  faire  adjuger  en  pleine  et  entière 
propriété. 

Le  vieux  serviteur  de  tous  les  hommes  parvenus  au  pouvoir  se 
montra  extrêmement  récalcitrant  à  une  réquisition  de  cette  na- 
ture, et  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  ne  voyait  pas  pour  quelle  rai- 
son le  jeunehomme  se  mettrait  sitôt  en  possession  de  ce  domaine, 

<  Serviteurs  de  la  Providence       a.  m. 

2  Une  des  principales  rues  d'Edimbourg.      a.  m. 
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puisque,  selo-n  toutes  les  probabilités,  il  allait  recouvrerceux  dont 
sir  William  Ashton  s'était  indûment  emparé,  ce  à  quoi  il  était  dis- 
posé à  contribuer  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  comme 
cela  était  juste  et  raisonnable;  et  il  finit  par  déclarer  qu'il  était 
prêt  à  assurer  à  son  jeune  ami  la  propriété  de  cette  forme  après 
son  décès. 

Mais  cette  offre  si  généreuse  n'eut  pas  plus  de  succès,  et  il  fut 
forcé  de  rendre  la  propriété,  en  recevant  toutefois  le  rembourse- 
ment de  la  somme  pour  laquelle  elle  avait  été  hypothéquée  :  c'é- 
tait le  seul  moyen  qu'il  eût  de  faire  la  paix  avec  les  puissances 
du  jour;  et  il  retourna  chez  lui,  chagrin  et  mécontent.  II  exhala 
sa  bile  devant  ses  confidents  intimes,  en  disant  que  chaque  mu- 
tation ou  changement  dans  l'état  lui  avait  jusqu'ici  valu  quelque 
avantage  dans  ses  petites  affaires,  mais  que  celle-ci ,  maudite 
fût-elle!  lui  coûtait  la  meilleure  plume  de  son  aile. 

Pareilles  mesures  furent  ado;tées  à  l'égard  d'autres  personnes 
qui  avaient  profité  des  débris  de  la  fortune  de  Ravenswood ,  et  sir 
William  Ashton  fut  particulièrement  menacé  d'un  pourvoi  devant 
le  parlement,  en  cassation  des  jugements  qui  l'avaient  mis  en 
possession  du  château  et  de  la  baronnie  deRavenswood.  Cepen- 
dant Edgar,  tant  à  cause  de  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  chez  lui 
que  par  l'attachement  qu'il  avait  voué  à  Lucy,  voulut  déployer  à 
son  égard  la  plus  grande  franchise.  Il  écrivit  donc  au  ci-devant 
garde  des  sceaux  'car  sir  AVilliam  n'occupait  plus  cet  emploi',  et 
lui  avoua  sans  détour  l'engagement  qui  existait  entre  lui  et  miss 
Ashton,  le  priant  de  consentir  à  leur  union,  et  l'assurant  qu'il 
était  disposé  à  arrangerions  les  différends  qui  pouvaient  exister 
enlr'eux  de  la  manière  que  sir  William  lui-même  trouverait  la 
plus  convenable. 

Le  courrier  chargé  de  cette  lettre  en  reçut  une  autre  pour  lady 
Ashton.  Piavenswood  la  priait  d'oublier  tout  sujet  de  méconten- 
temenl  qu'il  aurait  pu  lui  donner  ,  bien  contre  son  intention  ;  il 
lui  parlait  fort  au  long  de  l'attachement  qu'il  avait  pour  miss 
Ashton ,  et  du  point  <»uquel  il  avait  été  porté ,  la  conjurant  d'ou- 
blier généreusement,  et  comme  il  convenait  à  une  femme  du 
nom  et  du  caractère  de  Douglas  ,  ses  anciennes  préventions ,  des 
mésintelligences  dénuées  de  tout  motif-,  et  la  priant  enfin  de 
croire  que  sa  f;imille  avait  acquis  un  ami,  et  elle-même  un  res- 
pectueux et  fidèle  serviteur  dans  la  personne  de  celui  qui  signait 
Edgar,  Maître  de  Ravenswood. 
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Il  écrivit  une  troisième  lettre  adressée  à  Lucy,  et  le  messager 
reçut  l'ordre  de  chercher  quelque  moyen  sur  de  la  lui  remettre 
secrètement.  Cette  lettre  contenait  les  plus  vives  protestations 
d'un  amour  constant,  et  parlait  surtout  d'un  prochain  changement 
dans  la  position  de  Ravenswood,  changement  d'autant  plus  avan- 
tageux qu'il  tendrait  à  écarter  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient 
à  leur  union.  Il  l'informait  des  démarches  qu'il  avait  faites  pour 
vaincre  les  préjugés  de  ses  parents ,  surtout  ceux  de  sa  mère,  et 
exprimait  l'espoir  d'un  résultat  favorable  ;  s'il  en  était  autrement, 
il  se  flattait  encore  que  son  absence  d'Ecosse,  pour  remplir  une 
mission  importante  et  honorable,  donnerait  aux  préjugés  le  temps 
de  se  dissiper,  et  que  la  constance  de  miss  Ashlon  ,  sur  laquelle 
il  comptait  aveuglément  et  sans  le  moindre  doute ,  triompherait 
de  tout  ce  que  l'on  pourrait  tenter  pour  lui  faire  rétracter  l'enga- 
gement qu'il  avait  pris  avec  lui.  Il  y  avait  dans  cette  lettre  beau- 
coup d'autres  choses  qui,  bien  que  fort  intéressantes  pour  les 
deux  amants  ;,  ne  le  seraient  nullement  pour  le  lecteur,  à  qui  elles 
n'apprendraient  rien  qu'il  ne  sache  déjà. 

Le  Maître  de  Ravenswood  reçut  une  réponse  à  chacune  de  ces 
trois  lettres,  mais  par  des  voies  différentes  et  dans  des  styles  bien 
différents  aussi. 

La  réponse  de  lady  Ashton  lui  fut  apportée  par  son  messager 
lui-même  ,  à  qui  elle  ne  permit  de  rester  à  Ravenswood  que  le 
temps  qui  lui  fut  nécessaire  pour  écrire  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur  l'inconnu , 

"  J'ai  reçu  une  lettre ,  signée  Edgar,  Maître  de  Ravenswood  -, 
je  ne  sais  qui  l'a  écrite,  puisque  celte  famille  a  été  dégradée  pour 
cause  de  haute  trahison,  en  la  personne  d'Allan,  feu  lord  Pia- 
venswood. 

"  Si,  par  hasard,  monsieur,  vous  êtes  la  personne  qui  prend 
ce  titre,  je  veux  bien  vous  dire  que  je  réclame  le  plein  exercice 
des  droits  d'une  mère  sur  miss  Ashton ,  de  la  main  de  laquelle  j'ai 
irrévocablement  disposé  en  faveur  d'un  époux  digne  d'elle.  J'a- 
jouterai, monsieur,  que,  lors  môme  qu'il  en  serait  autrement, 
je  ne  prêterais  point  l'oreille  à  une  proposition  de  votre  part,  ni 
de  qui  que  ce  soit  de  votre  famille  ^  car  elle  s'est  constamment 
montrée  contraire  à  la  liberté  des  sujets  et  aux  immunités  de  l'É- 
glise de  Dieu.  Ce  n'est  pas  le  souffle  léger  d'une  prospérité  éphé- 
mère qui  peut  me  faire  changer  d'opinion  à  cet  égard.  De  même 
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que  le  saint  roi  David ,  j'ai  déjà  vu  le  méchant  élevé  au  pouvoir, 
et  brillanf  de  tout  l'éclat  du  laurier  paré  de  fleurs  ;  j'ai  passé,  et 
il  n'était  plus-,  son  souvenir  même  était  effacé. 

«  Désirant  que  vous  vous  pénétriez  bien  de  ces  vérités  et  que 
vous  les  mettiez  à  profit,  je  vous  prie  de  ne  plus  vous  occuper  à 
l'avenir  de  votre  servante,  qui  désire  être  pour  vous  une  inconnue. 

«  Marguerite  Dougkas  , 

«  autrement  appelée  Ashton.  » 

Deux  jours  après  avoir  reçu  cette  épître  bien  peu  satisfaisante, 
le  Maître  de  Ravenswood  passant  dans  la  grande  rue  d'Edim- 
bourg, fut  accosté  par  une  personne  qui,  en  otant  son  chapeau 
pour  lui  faire  ses  excuses  de  l'arrêter  ainsi ,  lui  présenta  la  figure 
de  Lockhard ,  le  domestique  de  confiance  de  sir  William  Ashton  : 
lui  glissant  une  lettre  dans  la  main ,  cet  homme  disparut  aussitôt. 
Le  paquet  contenait  quatre  feuilles  in-folio  d'une  écriture  serrée, 
que  cependant,  comme  il  arrivequelquefois  dans  les  compositions 
des  grands  jurisconsultes,  on  pouvait  réduire  de  beaucoup  ;  mais 
ce  que  l'on  y  reconnaissait  aisément,  c'est  que  l'écrivain  s'était 
trouvé  dans  une  position  fort  embarrassante. 

Sir  William  s'étendait  d'abord  fort  au  long  sur  l'attachement 
sincère  qu'il  avait  pour  son  jeune  ami ,  le  Maître  de  Ravenswood. 
et  sur  la  haute  estime  et  la  grande  considération  que  lui  inspirait 
son  très-cher  et  vieil  ami,  le  marquis  d'Athol.  Il  se  flattait  quf^ , 
quelques  mesures  que  M.  Edgar  Ravenswood  adoptât,  en  ce  qui 
le  concernait ,  il  n'oublierait  pas  le  respect  et  les  égards  dus  à  la 
sainteté  des  arrêts  et  jugements  obtenus  in  fnro  contentioao^  ;  il 
protestait  devant  les  hommes  et  à  la  face  du  ciel  que  si  les  lois  de 
l'Ecosse  et  les  jugements  rendus  conformément  à  ces  lois  par  des 
cours  de  justice  régulièrement  établies,  venaient  à  être  violés 
par  une  assemblée  quelconque,  les  maux  qui  en  résulteraient 
pour  le  public  causeraient  à  son  cœnr  une  blessure  plus  profonde 
que  le  préjudice  qu'il  éprouverait  par  suite  de  procédés  aussi  ir 
réguliers.  Il  s'exprimait  en  termes  lleuris  sur  la  générosité,  sur 
le  pardon  des  injures,  et  glissait  quelques  phrases  sur  l'instabi- 
lité (les  choses  humaines,  texte  ordinaire  des  partis  politiques  qui 
succombent.  Il  regrettait  pathétiquement  et  censurait,  mais  sans 
amertume,  la  précipitation  avec  laquelle  on  l'avait  dépouillé  de 
l'emploi  de  garde  des  sceaux,  que  son  habitude  des  afTtiires  le 
mettait  en  état  de  remplir  à  l'avantage  du  public ,  sans  môme 

\  Devant  les  tribunaux  compétents,      a.  m. 
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prendre  le  temps  de  reconnaître  jusqu'à  quel  point  ses  sentiments 
politiques  dilTéraient  de  ceux  des  personnes  qui  composaient  l'ad- 
ministration actuelle.  Il  était  convaincu  que  le  marquis  d'Athol 
était  aussi  sincèrement  intentionné  pour  le  bien  public  que  lui- 
même  ou  que  qui  que  ce  fut  ;  et  si,  dans  une  conférence,  ils  avaient 
pu  tomber  d'accord  sur  les  mesures  propres  à  leur  faire  atteindre 
le  but  commun  de  leurs  désirs  ,  son  expérience  et  son  intérêt  se 
seraient  réunis  pour  appuyer  la  présente  administration.  A  l'é- 
gard de  l'engagement  pris  entre  Ravenswood  et  sa  fille  ,  il  n'en 
parlait  que  d'une  manière  vague  et  obscure  ;  il  regrettait  que  cette 
liaison  prématurée  entre  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  eût 
eu  lieu ,  et  conjurait  Edgar  de  se  rappeler  qu'il  ne  lui  avait  jamais 
donné  aucun  encouragement,  lui  faisant  observer  d'ailleurs  que 
ce  n'était  qu'une  transaction  inter  minores^,  et  que  cet  engage- 
ment, contracté  sans  le  secours  des  curateurs  naturels  de  sa  fille, 
était  de  toute  nullité  devant  la  loi.  Cette  mesure  précipitée,  ajou- 
tait-il, avait  produit  sur  l'esprit  de  lady  Ashton  un  très-mauvais 
effet  que,  pour  le  moment,  il  était  impossible  de  détruire.  Son 
fils,  le  colonel  Douglas  Ashton,  partageait  absolument  les  senti- 
ments de  sa  mère  ,  et  sir  William  ne  pouvait  se  décider  à  donner 
les  mains  à  une  alliance  qui  leur  serait  désagréable  et  qui  amè- 
nerait nécessairement  une  rupture  aussi  funeste  que  préjudiciable 
à  la  famille  ;  il  espérait  que  le  temps,  ce  grand  médecin  ,  remé- 
dierait à  tous  ces  maux. 

Dans  un  post-sriptum,  sir 'William  s'exprimait  plus  clairement  : 
il  disait  en  peu  de  mots,  que,  plutôt  que  d'exposer  les  lois  d'E- 
cosse à  recevoir  une  blessure  plus  profonde ,  par  l'arrêt  du  par- 
lement qui  prononcerait  la  cassation  du  jugement  des  cours  su- 
prêmes ,  dans  l'affaire  de  la  baronnie  de  Ravenswood  ,  il  consen- 
tirait extra-judiciairement  à  des  sacrifices  considérables. 

Enfin  ,  à  peu  de  jours  de  là  ,  un  inconnu  remit  à  Ravensv,'Ood 
le  billet  suivant  : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre,  mais  non  sans  le  plus  grand j-isque  ;  ne 
m'écrivez  plus ,  jusqu'à  un  temps  plus  favorable.  Je  suis  cruel- 
lement obsédée  ,  mais  je  resterai  fidèle  à  ma  parole  tant  que  jo 
conserverai  l'usage  de  ma  raison.  Savoir  que  vous  êtes  dans  une 
situation  prospère ,  c'est  une  consolation  pour  moi  5  c'est  plus  en- 
core ,  c'est  un  besoin.  »  Ce  biUet  était  signé  L.  A. 

A  cette  lecture,  Ravenswood  fut  en  proie  aux  plus  vives  alarmes. 

1  Ectre  mineur»,      a.  m. 
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Malgré  la  (iéfense  de  miss  Ashton  ,  il  fit  plusieurs  tentatives  pour 
lui  faire  parvenir  des  lettres  ,  et  môme  pour  obtenir  une  entrevue 
avec  elle  ;  mais  ces  tentatives  furent  vaines  ,  et  il  n'eut  que  la 
mortification  d'apprendre  que  les  précautions  les  plus  grandes  et 
les  plus  efficaces  avaient  été  prises  pour  leur  ôter  toute  possibilité 
de  correspondre.  Toutes  ces  circonstances  le  contrariaient  d'au- 
tant plus,  qu'il  lui  était  impossible  de  différer  davant;îge  son 
départ  d'Ecosse  afin  de  s'acquitter  d'une  mission  importante  qui 
lui  avait  été  confiée.  Avant  de  partir,  il  remit  la  lettre  de  sir 
William  Ashton  entre  les  mains  du  marquis  d'Athol ,  qui  dit  en 
souriant  que  le  jour  de  grâce  était  passé  pour  sir  William ,  et 
qu'il  devait  maintenant  apprendre  quel  côté  de  la  hnic  le  soleil 
éclairait  de  ses  rayons.  Ce  fut  avec  la  plus  grande  difficulté  que 
Ravenswood  arracha  du  marquis  la  promesse  de  transiger  sur  la 
procédure  commencée  devant  le  parlement,  dans  le  cas  où  sir 
William  serait  disposé  à  consentir  à  son  mariage  avec  Lucy. 

'<  J'aurais  de  la  peine,  lui  répondit  le  marquis ,  à  vous  laisser 
sacrifier  aussi  légèrement  les  droits  de  votre  naissance ,  si  je  n'é- 
tais parfaitemeut  convaincu  que  lady  Ashton,  ou  lady Douglas, 
comme  il  lui  plaît  de  s'appeler,  gardera  son  obstination,  comme 
disent  les  Ecossais ,  et  que  son  mari  n'osera  la  contredire.  —  Ce- 
pendant, reprit  Edgar,  je  me  fiatte  que  votre  Seigneurie  voudra 
bien  regarder  mon  engagement  comme  sacré.  —  Sur  mon  hon- 
neur, croyez  que  je  veux  vous  servir  jusque  dans  vos  folies,  et 
qu'après  vous  avoir  fait  connaître  mon  opinion,  je  tâcherai,  si 
l'occasion  s'en  présente,  d'agir  selon  la  vôtre.  » 

Le  Maître  de  Ravenswood  ne  put  que  remercier  son  généreux 
parent,  son  aimable  patron,  et  lui  donner  plein  pouvoir  d'agii 
dans  ses  affaires  suivant  qu'il  jugerait  à  propos.  Enfin,  il  parti\ 
pour  aller  remplir  sa  mission,  qui  paraissait  devoir  le  retenir  sur 
le  continent  pendant  quelques  mois. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

ENTRETIEN  DE  BUCKLAW  ET  DE  CRAIGEKGELT. 

Vit-on  jamais  femme  courtisée  de  celte  nuinière? 
Vii-on  jamais  feiimie  subjuguée  de  cette  manière?  Je 
répouscrai.  Shak.spea.re,  Richard  III. 

Un  an  s'était  écoulé  depuis  le  départ  du  Maître  de  Ravenswood. 
On  n'avait  pas  cru  que  son  absence  dût  être  de  si  longue  durée  ; 
mais  sa  mission,  ou,  suivant  un  bruit  généralement  répandu,  des 
affaires  personnelles  le  retenaient  encore  sur  le  continent.  Pen- 
dant ce  laps  de  temps  ,  il  s'était  opéré  un  grand  changement  dans 
la  famille  Ashton,  et,  pour  en  donner  une  idée  au  lecteur,  nous 
allons  rapporter  la  conversation  suivante,  qui  eut  lieu  entre  Buck- 
law  et  son  cher  compagnon  de  bouteille,  le  fameux  capitaine 
Craigengelt. 

Ils  étaient  assis  dans  la  salle  à  manger  du  château  de  Gir- 
nmgton ,  aux  deux  côtés  d'une  immense  cheminée  construite  en 
pierre  de  taille,  et  qui  ressemblait  à  un  monument  sépulcral.  Un 
feu  de  bois  brillait  dans  la  grille;  une  table  ronde,  en  bois  de 
chêne,  placée  entre  eux,  soutenait  une  bouteille  d'excellent  vin 
de  Bordeaux,  deux  larges  coupes  et  quelques  autres  objets  pro- 
pres à  exciter  la  sensualité  des  deux  amis.  Cependant  le  maître 
du  château  avait  un  air  d'irrésolulion ,  de  doute  et  de  méconten- 
tement,  tandis  que  le  parasite  appelait  à  son  secours  toutes  les 
ressources  de  son  invention  pour  se  garantir  des  effets  de  ce  qu'il 
appelait  un  accès  de  mauvaise  humeur  de  la  part  de  celui  dont  il 
voulait  seconserver  la  protection.  Aprèsun  long  silence  qui  n'était 
interrompu  que  par  la  retraite  du  diable ,  que  Bucklaw  battait 
avec  le  bout  de  sa  botte  contre  la  pierre  du  foyer,  Craigengelt  se 
hasarda  enfin  à  prendre  la  parole. 

«Que  le  diable  me  rompe  les  jambes,  dit-il,  si  vous  ressemblez  en 
rien  à  un  homme  qui  va  se  marier  I  On  vous  prendrait  plutôt  pour 
un  malheureux  condamné  au  gibet.. —  Grand  merci  du  compli- 
ment, répondit  Bucklaw  ;  mais  je  m'imagine  qu'en  parlant  ainsi , 
vous  pensez  è  la  position  dans  laquelle  probanlement  vous  vous 
trouverez  vous-même  un  jour. Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  ca- 
pitaine Craigengelt,  si  Votre  Honneur  veut  bien  condescendre  à  me 
répondre,  pourquoi  j'aurais  l'air  gai,  quand  je  suis  triste,  diable- 
ment triste? — Et  c'est  là  ce  qui  me  met  l'âme  à  l'envers,  dit  Crai- 
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gengelt.  Vous  êtes  sur  le  point  de  conclure  un  mariage  ,  le  meil- 
leur mpriage  de  tout  le  pays,  un  mariage  enfin  pour  lequel  vous 
montriez  tant  d'impatience,  et  vous  paraissez  d'aussi  mauvaise 
humeur  qu'une  ourse  à  qui  on  a  enlevé  ses  petits. — Je  ne  sais  , 
répondit  le  laird  d'un  ton  bourru  ,  si  je  le  conclurais  ou  non,  si 
je  n'étais  trop  avancé  pour  reculer. —  Reculer  I»  s'écria  Craigen- 
gelt,  jouant  parfaitement  la  surprise  ;  «  ce  serait  là  jouer  à  qui 
perd  gagne.  Reculer?  Mais  la  dot  de  la  fille  n'est-elle  pas?...— De 
la  jeune  lady,  s'il  vous  plaît,  »  reprit  Hayston. 

«  Bien  I  bien  !  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  lui  manquer  de  res- 
pect. Mais  la  dot  de  miss  Ashton  n'est-elle  pas  égale  à  la  plus 
belle  que  vous  puissiez  trouver  dans  le  Lolhian?— D'accord  ;  mais 
je  me  soucie  fort  peu  de  sa  dot  ;  j'ai  assez  de  ma  fortune  person- 
nelle.—  Et  sa  mère  qui  vous  aime  comme  si  vous  étiez  un  de  ses 
enfants? — Plus  que  certain  de  ses  enfants  ,  je  crois-,  car  sa  dé- 
pense d'affection  est  bien  légère.— Et  le  colonel  Sholto  Douglas 
Ashton  ,  qui  désire  ce  mariage  plus  que  toute  autre  chose  au 
monde  ? —  Parce  qu'il  espère  qu'à  l'aide  de  mon  crédit  il  sera  élu 
membre  du  parlement.—  Et  le  père,  qui  est  aussi  impatient  de 
voir  ce  mariage  se  conclure  que  je  l'ai  jamais  été  de  gagner  une 
partie?— Sans  doute  ,  »  repartit  Bucklaw  avec  ironie:»  il  entre 
dans  la  politique  de  sir  William  Ashton  d'assurer  à  sa  fille  le  meil- 
leur parti  qui  se  présente,  puisqu'il  a  échoué  dans  son  projet  de 
la  donner  en  échange  du  beau  domaine  de  Ravenswood,  que  le 
parlement  s'apprête  à  arracher  de  ses  griffes. — Mais  la  jeune  lady 
elle-même,  qu'en  pensez-vous?  C'est  la  plus  jolie  femme  de  toute 
l'Ecosse.  Vous  en  étiez  amoureux  ,  lorsqu'elle  ne  voulait  pas  de 
vous,  et  aujourd'hui  qu'elle  consent  à  vous  épouser  et  à  renoncer 
à  son  engagement  avec  Ravenswood,  voilà  que  vous  tournez  tout 
cela  en  plaisanterie  I  il  faut  vraiment  que  vous  ayez  le  diable  au 
corps;  vous  ne  savez  ni  ce  que  vous  voulez,  ni  ce  qu'il  vous  faut. — 
Je  vais  vous  expliquer  cela  en  deux  mots,  «répondit  Bucklaw  en  se 
levant  et  en  se  promenant  dans  la  chambre;»  j'ai  besoin  de  savoir 
quel  est  le  motif  qui  a  engagé  miss  Ashton  à  changer  d'avis  aussi 
subitement.  —  Et  qu'avez- vous  besoin  de  vous  en  inquiéter,  dès 
que  le  changement  est  en  votre  faveur?  —  Je  vais  vous  le  dire. 
Quoique  je  n'aie  jamais  beaucoup  connu  toutes  ces  belles  dames 
du  grand  ton,  je  n'ignore  pas  qu'elles  sont  capricieuses  en  diable, 
mais  il  y  a  dans  le  changement  de  miss  Ashton  quelque  ch(  se  de 
trop  subit,  de  trop  sérieux,  pour  qu'il  ne  provienne  que  d'un  pur 
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caprice.  Je  gage  que  lady  Ashton  y  a  beaucoup  contribué  :  elle 
connaît  tous  les  rouages  qu'il  faut  faire  jouer  pour  dompter  l'es- 
prit Immain,  et  elle  s'en  sert  comme  un  habile  écuyer  emploie  le 
bridon,  la  martingale  et  le  caveçon  pour  dompter  un  jeune  che- 
val. -  Comment  diable  parviendrions-nous  à  les  dresser  sans  cela  ? 
—Cela  est  encore  vrai,»  dit  Bucklaw  en  suspendant  sa  marche  et 
en  s'appuyant  sur  le  dos  d'une  chaise;  »  et  d'ailleurs  ,  voilà  en- 
core Ravenswood  sur  mon  chemin  :  pensez-vous  qu'il  renonce  à 
rengagement  de  Lucy  ? — Oui,  sans  doute,  il  y  renoncera;  pour- 
quoi y  tiendrait-il,  quand  il  est  sur  le  point  de  prendre  une  autre 
femme,  elle  un  autre  mari?— Et  vous  croyez  sérieusement  qu'il 
va  épouser  la  dame  étrangère  dont  vous  avez  entendu  parler  ?— 
Tous  avez  entendu  vous-même  ce  que  le  capitaine  Westenho  a 
dit  à  ce  sujet,  ainsi  que  des  préparatifs  que  l'on  fait  pour  la  célé- 
bration de  ces  brillantes  noces.  —Le  capitaine  Westenho  vous  res- 
semble un  peu  trop,  mon  cher  Craigie,  pour  faire  ce  que  sirWilliam 
Ashton  appellerait  un  témoin  irrécusable.  11  boit  bien,  joue  bien, 
jure  bien,  et  s'il  s'agit  de  mentir  et  de  tromper,  je  pense  qu'il  ne 
s'en  acquitte  pas  moins  bien  :  ces  qualités  sont  fort  utiles  ,  Crai- 
gengelt ,  lorsqu'elles  ne  sortent  pas  de  leur  sphère  particulière; 
mais  elles  sentent  un  peu  trop  le  flibustier  pour  figurer  conve- 
nablement dans  une  cour  de  justice. —  Eh  bien!  en  croirez-vous 
le  colonel  Douglas  Ashton,  qui  a  entendu  le  marquis  d'Athol  dire 
en  pleine  compagnie,  sans  savoir  qu'il  fût  pré.sent,  que  son  parent 
avait  pris  des  arrangements  trop  avantageux  pour  donner  le  do- 
maine de  son  père  en  échange  de  la  fille,  au  teint  pâle  et  blême 
d'un  fanatique  sans  crédit,  et  que  Bucklaw  était  le  bien-venu  à 
chausser  les  vieux  souliers  de  Ravenswood? — L'a-t-il  dit  ?»  s'écria 
Bucklaw  en  se  livrant  à  un  de  ces  accès  irrésistibles  de  colère  aux- 
quels il  était  naturellement  sujet  ;  «  si  je  l'avais  entendu  ,  de  par 
le  ciel  !  je  lui  aurais  arraché  la  langue  devant  ses  flatteurs  et  ses 
favoris,  devant  ses  fanfarons  de  Highlanders  eux-mêmes.  Com- 
ment le  jeune  Ashton  ne  lui  a-t-il  pas  passé  son  épée  au  travers 
du  corps? — Je  veux  être  capot  si  je  le  sais.  Assurément  le  mar- 
quis le  méritait  bien;  mais  c'est  un  vieillard,  un  ministre  d'Etat, 
et  il  y  aurait  plus  de  danger  que  d'honneur  à  avoir  une  affaire 
avec  lui.  Mieux  vaut  songer  à  dédommager  miss  Ashton  du 
tort  que  ces  discours  peuvent  lui  faire,  plutôt  que  de  vous  en 
prendre  à  un  homme  trop  vieux  pour  se  battre,  et  placé  trop 
haut  pour  que  vous  puissiez  l'atteindre. —  Je  l'atteindrai  cepen- 
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dant  quelque  joar,  ainsi  que  son  cher  parent  Ravenswood.  En 
attendant,  je  ferai  ce  qu'exige  le  soin  de  la  réputation  de  miss 
Ashton  :  elle  ne  doit  pas  souffrir  de  ce  propos  outrageant.  C'est 
une  tâche  qui  ne  m'amuse  guère  pourtant,  et  je  voudrais  qu'elle 
fût  terminée.  Je  suis  toujours  embarrassé  quand  je  lui  parle... 
Mais  remplis  nos  verres,  Craigie  ,  et  buvons  à  sa  santé.  Il  se  fait 
tard  ,  et  un  bonnet  de  nuit  de  bon  bordeaux  vaut  mieux  que  les 
bonnets  de  toutes  les  têtes  pensantes  de  l'Europe. 

CHAPITRE  XXIX. 

ENTREVUE  DE   BUCKLAW   ET    DE    LL'CY. 

Celait  le  sujet  de  tous  nos  entretiens.  Au  lit,  il  ne 
dormait  point  ;  à  table,  il  ne  mangeait  point,  parce  que 
je  lui  faisais  toujours  les  mêmes  reproches.  Étions- 
nous  seuls,  je  ne  parlais  pas  d'autre  chose  ;  en  compa- 
gnie, j'y  faisais  souvent  allusion. 

SHAK.SPEARE,  Lcs  lUépriscs. 

Le  lendemain  matin,  on  vit  Bucklaw  et  son  fidèle  Achate,Crai- 
gengelt,  arriver  au  château  de  Ravenswood.  Ils  furent  reçus  avec 
le  plus  grand  empressement  par  sir  William  et  lady  Ashton,  ainsi 
que  par  leur  fils  aîné  ,  le  colonel  Shollo.  Après  avoir  long-temps 
rougi  et  balbutié  (car  Bucklaw,  malgré  son  caractère  d'audace 
en  toute  autre  occasion  ,  avait  cette  timidité  puérile  qui  est  le 
partage  ordinaire  de  ceux  qui  ont  peu  vécu  dans  la  bonne  so- 
ciété) il  parvint  enfin  à  exprimer  son  désir  d'avoir  un  entretien 
avec  miss  Ashton  au  sujet  de  leur  futur  mariage.  Sir  William  et 
son  fils  regardèrent  lady  Ashton,  qui  répondit  avec  beaucoup  de 
calme  qu'elle  allait  sur  le  champ  faire  venir  sa  fille. «  J'espère,» 
ajouta-t-elle  en  souriant ,  «  que  ,  comme  Lucy  est  très-jeune  et 
qu'elle  a  eu  la  faiblesse  de  consentir  à  contracter  un  engagement 
dont  elle  rougit  aujourd'hui,  vous  voudrez  bien,  mon  cher  mon- 
sieur Bucklaw,  l'excuser  si  elle  désire  que  je  sois  présente  à  cette 
entrevue. —  En  vérité  ,  ma  chère  lady ,  répondit  Bucklaw ,  c'est 
précisément  ce  que  je  désirais  moi-même  ,•  car  j'ai  si  peu  d'habi- 
tude de  ce  quv.  l'on  appelle  la  galanterie,  que  je  suis  bien  sur  que 
je  commettrai  quelque  maudite  bévue,  si  je  n'ai  l'avantage  de  vous 
avoir  pour  interprète.  » 

Ce  fut  ainsi  que  le  trouble  et  l'embarras  que  Bucklaw  éprou- 
vait en  ce  moment  critique  lui  firent  oublier  les  craintes  qu'il 
avait  manifestées  eu  égard  à  riniluence  que  lady  Ashton  avait 
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pu  exercer  sur  l'esprit  de  sa  fille,  et  lui  firent  perdre  l'occa- 
sion de  s'assurer  par  iui-môme  des  véritables  sentimenis  de 
Lucy. 

Le  reste  de  la  compagnie  sortit,  et  bientôt  après  lady  Asliton 
et  sa  fille  entrèrent  dans  l'appartement.  Lucy  parut  à  Bucklaw 
telle  qu'il  l'avait  vue  dans  ses  visites  précédentes,  plutôt  calme 
qu'agitée;  mais  un  juge  plus  exercé  et  plus  réfléchi  que  lui  aurait 
eu  peine  à  décider  si  ce  calme  était  celui  du  désespoir  ou  celui 
de  l'indifférence.  11  était  d'ailleurs  trop  ému  lui-même  pour  dé- 
mêler avec  exactitude  les  sentiments  de  la  jeune  personne  :  il 
balbutia  quelques  phrases  incohérentes  ,  confondit  ensemble  les 
diff^érents  objets  auxquels  elles  avaient  rapport ,  et  resta  court 
avant  d'avoir  pu  terminer  son  discoiirs  d'une  manière  tant  soit 
peu  claire.  Miss  Ashton  l'avait  écouté,  ou  avait  eu  l'air  de  l'é- 
couter;  mais  elle  ne  fit  aucune  réponse,  et  continuaà  tenir  ses 
regards  attachés  sur  un  petit  ouvrage  de  broderie  .  dont,  soit  par 
instinct,  soit  par  habitude,  elle  s'occupait  avec  beaucoup  d'atten- 
tion. Lady  Ashton  était  assise  à  peu  de  distance,  dans  une  embra- 
sure de  croisée  ,  où  elle  se  tenait  comme  en  embuscade  ;  mécon- 
tente du  silence  que  gardait  sa  fille,  elle  lui  dit  d'un  ton  qui,  bien 
que  doux  et  affectueux  ,  exprimait  un  avertissement,  sinon  un 
ordre:  «Lucy,  ma  chère,  à  quoi  pensez-vous  donc?  Avez-vous 
entendu  ce  que  M.  Bucklaw  vous  a  dit?» 

La  jeune  infortunée  paraissait  avoir  perdu  tout  souvenir  de  la 
présence  de  sa  mère-  Elle  tressaillit,  laissa  tomber  son  aiguille,  et 
prononça  à  la  hâte  et  presque  (out  d'une  haleine ,  ces  paroles  con  - 
tradictoires  :  «  Oui,  madame...  non,  miiady...  je  vous  demande 
pardon...  je  n'ai  pas  entendu.—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  rougir, 
mon  enfant,  et  moins  encore  de  pâlir  et  de  trembler,  »  dit  lady 
Ashton  en  s'approchant  d'elle;  «  nous  savons  qu'une  jeune  per- 
sonne ne  doit  point  se  montrer  empressée  de  prêter  l'oreille  aux 
discours  des  hommes ,  mais  vous  devez  vous  rappeler  que  M.  Buc- 
klaw nous  parle  d'un  sujet  sur  lequel  vous  avez  depuis  long-temps 
consenti  à  l'écouter  favorablement.  Vous  savez  combien  votre 
père  et  moi  avons  à  cœur  de  voir  s'accomplir  un  mariage  aussi 
sor table.  » 

Il  y  avait  dans  le  son  de  voix  de  lady  Aslhon  un  mélange  d'au- 
torité, de  rigueur  et  de  sévérité,  soigneusement  caché  sous  l'ap- 
parence de  la  tendresse  maternelle  la  plus  affectueuse.  Le  sens 
apparent  de  ses  paroles  était  pour  Bucklaw,  à  qui  l'on  pouvait 
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assez  facilement  en  imposer  ;  mais  leur  sens  réel  était  pour  la  trem" 
blante  Lucy  ,  qui  savait  comment  elles  devaient  être  interprétées, 
bien  que  des  observateurs  désintéressés  eussent  pu  croire  qu'elles 
n'avaient  besoin  d'aucun  commentaire. 

Miss  Ashton ,  immobile  sur  sa  cbaise ,  jeta  autour  d'elle  des  re- 
gards où  se  peignait  la  frayeur,  ou  même  un  sentiment  plus  ter- 
rible encore,  mais  continua  de  garder  le  silence.  Bucklaw,  qui 
pendant  ce  temps-là  s'était  promené  en  long  et  en  large  dans  le 
salon ,  afin  de  retrouver  sa  présence  d'esprit ,  s'arrêta  enfin  à  quel- 
que distance  de  Lucy  :  «  Je  crois,  miss  Ashton  ,  lui  dit- il,  que  je 
viens  de  jouer  le  rôle  d'un  sot  ;  j'ai  essayé  de  vous  parler,  comme 
on  dit  que  les  jeunes  personnes  aiment  qu'on  leur  parle  .et  je  ne 
crois  pas  que  vous  ayez  compris  ce  que  je  vous  ai  dit  5  car  le  dia- 
ble m'emporte  si  je  le  comprends  moi-  même  I  Mais  enfin,  une  fuis 
pour  toutes,  et  en  pur  écossais,  je  vous  dis  que  votre  père  et  votre 
mère  approuvent  la  demande  que  je  leur  ai  faite  de  votre  main ,  et 
que  si  vous  voulez  accepter  pour  mari  un  jeune  homme  franc , 
loyal  et  qui  ne  vous  contrariera  en  rien  de  ce  qui  vous  plaira  ,  je 
vous  placerai  à  la  tête  du  plus  bel  établissement  qui  soit  dans  les 
trois  Lothians  ;  vous  habiterez  le  château  de  Girningham  ou  celui 
de  Bucklaw ,  à  votre  choix  ;  vous  aurez  la  maison  de  lady  Girning- 
ton  ,  dans  Canonga'.e ,  à  Edimbourg  ;  vous  irez  où  vous  voudrez  et 
ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  peux  pas  dire  mieux.  Seule- 
ment, je  réserve  un  coin  au  bas  bout  de  la  table  pour  un  vieux 
mauvais  sujet  de  mes  amis,  delacompagneduqueljeme  passerais 
fort  bien,  si  ce  démon -là  n'eût  réussi  à  me  persuader  qu'il  m'est 
absolument  nécessaire  :  ainsi ,  j'espère  que  vous  ne  refuserez  pas 
la  société  de  Graigie,  quoique,  à  dire  vrai,  il  serait  facile  d'en 
trouver  une  meilleure.  —  Fi  donc  !  Bucklaw,  s'écria  lady  Ashton  -, 
comment  pouvez-vous  croire  que  Lucy  ait  la  moindre  idée  de 
bannir  cet  homme  franc,  honnête  et  bon  ,  le  capitaine  Craigen- 
gelt?  —  Madame  ,  répliqua  Bucklaw  ,  pour  ce  qui  est  de  la  fran- 
chise, de  rhonnôteté  et  de  la  bonté,  je  crois  que  ces  qualités  vont 
à  peu  près  de  pair  chez  Craigengelt.  Mais  passons  là-dessus.  Le 
drôle  conna.'  ma  manière,  mes  habitudes  ;  il  sait  se  rendre  utile, 
et  je  ne  pourrais  guère  me  passer  ue  lui,  comme  je  le  disais  tout- 
à-l'heure.  Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit;  et, 
puisque  j'ai  eu  le  courage  de  faire  une  proposition  toute  franche , 
je  serais  bien  aise  d'entendre  de  la  bouche  de  miss  Ashton  une  ré- 
ponse tout  aussi  sincère.  —  Mon  cher  Buckla\v,  dit  lady  Ashton, 
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laissez-moi  ménager  la  timidité  de  Lucy.  Je  vous  afiirme,  en  sa 
présence ,  qu'elle  a  déjà  consenti  à  se  laisser  guider,  dans  cette 
affaire,  par  son  pèreet  par  moi.  Lucy,  ma  chère,  »  ajouta-t-elle 
avec  ce  ton  singulièrement  combiné  de  douceur  et  de  sévérité  que 
nous  avons  déjà  remarqué,  «  répondez,  la  chose  n'est-elle  pas 
comme  je  le  dis  ?  —  J'ai  promis  de  vous  obéir,  »  répondit  sa  vic- 
time ,  d'une  voix  douce  et  tremblante  ,  «  mais  à  une  condition... 
—  Elle  veut  dire,  »  répondit  lady  Ashton  en  se  tournant  versBuc- 
klaw,  «  qu'elle  attend  une  réponse  à  la  lettre  qu'elle  a  écrite  à 
i'homme  en  question,  et  qu'elle  a  adressée  à  Vienne,  Ratisbonne, 
Paris  ,  ou  quelque  part  qu'il  soit,  pour  lui  demander  la  révoca- 
tion de  l'engagement  qu'il  a  eu  l'art  de  lui  surprendre.  Je  suis 
bien  sûre,  mon  cher  ami,  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
qu'elle  ait  sur  cet  article  une  délicatesse  que,  dans  le  fait,  nous 
devons  tous  partager.  —  Cela  est  juste ,  parfaitement  juste ^  »  dit 
Bucklaw,  et  il  se  mit  à  fredonner  ce  refrain  d'une  vieille  chanson  : 

Avant  de  se  livrer  à  nouvelles  amours , 
Des  anciennes  il  faut  se  délivrer  toujours. 

Mais  il  me  semble,  »  ajoula-t-il  après  un  moment  de  silence, 
«  que  vous  auriez  déjà  dû  recevoir  six  fois  la  réponse  de  Ravens- 
wood.  Le  diable  m'emporte  si  je  ne  vais  la  chercher  moi-même , 
si  miss  Ashton  veut  me  faire  l'honneur  de  me  charger  de  cette 
commission  !  — Pas  du  tout,  dit  lady  Ashton  ;  nous  avons  eu  beau- 
coup de  peine  à  empêcher  Douglas,  à  qui  celte  commission  con- 
viendrait mieux,  de  faire  une  démarche  aussi  imprudente;  et 
pensez-vous  que  nous  vous  permettrions ,  mon  bon  ami ,  à  vous 
qui  nous  êtes  également  cher,  d'aller  porter  à  un  tel  homme  un 
message  si  extraordinaire?  Au  reste,  tous  les  amis  de  la  famille 
sont  d'avis ,  et  ma  chère  Lucy  doit  penser  de  môme ,  que ,  puisque 
cet  homme ,  qui  ne  mérite  aucun  égard ,  n'a  faitaucune  réponse, 
son  silence  doit,  selon  l'usage,  être  regardé  comme  un  consen- 
tement, et  qu'un  engagement  est  censé  annulé  lorsque  l'une  des 
parties  n'insiste  pas  pour  qu'il  soit  rempU.  Sir  William,  qui  s'y 
connaît  mieux  que  nous,  n'a  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard;  et 
ma  chère  Lucy...  —  Madame,  »  dit  Lucy  avec  une  énergie  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire,  «  ne  me  pressez  pas  davantage.  Si  ce 
malheureux  engagement  est  rétracté ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  vous 
disposerez  de  moi  comme  vous  le  voudrez.  Jusque-là,  je  me  ren- 
drais coupable  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes ,  si  je  faisais  ce 
que  vous  me  demandez.  —  Mais,  ma  chère  enfant,  reprit  sa  mère, 
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si  cet  homme  s'obstine  à  garder  le  silence...  —  Il  ne  le  gardera 
point,  répondit  Lucy  ;  il  y  a  six  semaines  que  je  lui  ai  envoyé,  par 
une  voie  sûre,  un  duplicata  de  ma  première  lettre.  — Vous  ne 
l'avez  point  fait  I . .  vous  n'avez  pu ,  vous  n'auriez  pas  osé  le  faire  I  » 
s'écria  lady  Ashton  avec  un  emportement  qui  s'accordait  peu 
avec  le  ton  qu'elle  s'était  proposé  de  prendre.  Mais  se  contrai- 
gnant aussitôt  :  «  Ma  chère  Lucy,  dit-elle,  comment  avez- vous 
pu  faire  une  telle  démarche?  —  N'importe,  dit  Bucklaw,  je  res- 
pecte la  façon  de  penser  de  miss  Ashton;  seulement,  je  regrette 
de  n'avoir  pas  été  moi-même  le  porteur  du  message.  —  Et  dites- 
nous,  je  vous  prie ,  miss  Ashton ,  »  lui  demanda  sa  mère  d'un  ton 
ironique  ,  «  combien  de  temps  nous  devons  attendre  le  retour  de 
votre  Pacolet ,  de  votre  messager  aérien,  puisque  nos  humbles 
courriers  de  chair  et  d'os  n'étaient  pas  dignes  d'une  pareille  con- 
fiance. —  J'ai  compté  les  semaines,  les  jours,  les  heures  et  les 
minutes,  répondit  Lucy;  encore  une  semaine,  et  j'aurai  une  ré- 
ponse, ou  je  devrai  croire  qu'il  est  mort.  —  Jusque-là ,  monsieur, 
dit-elle  à  Bucklaw,  je  vous  aurai  une  bien  grande  obligation,  si 
vous  voulez  prier  ma  mère  de  ne  plus  me  presser  sur  ce  sujet. — 
J'en  fais  à  lady  Ashton  la  demande  formelle,  dit  Bucklaw.  Sur 
mon  honneur,  miss  Lucy,  je  respecte  vos  sentiments,  et  quoique 
je  désire  plus  vivement  que  jamais  la  conclusion  de  cette  afTaire, 
je  vous  jure ,  foi  de  gentilhomme ,  que  j'y  renoncerais  si  l'on 
vous  pressait  de  manière  à  vous  causer  un  seul  instant  de  désa- 
grément.—  Monsieur  Hayston,  je  pense  ,  ne  doit  rien  craindre 
de  semblable,  »  dit  lady  Ashton  pâlissant  de  colère,  «  lorsque  le 
cœur  d'une  mère  veille  sur  le  bonheur  de  sa  fille.  Permettez-moi 
de  vous  demander,  miss  Ashton ,  quels  étaient  les  termes  de  votre 
dernière  lettre?  —  Exactement  les  mômes,  madame,  que  ceux 
que  vous  m'aviez  dictés  précédemment.  —  Ainsi  donc ,  dès  que 
ces  huit  jours  seront  écoulés,  »  dit  sa  mère  en  reprenant  son 
ton  de  tendresse ,  nous  pourrons  espérer,  ma  chère  enfant ,  que 
vous  mettrez  fin  à  notre  incertitude.  —  Miss  Ashton  ne  doit  pas 
être  serrée  de  si  près,  madame,  »  interrompit  Bucklaw  dont 
l'étourderie  ol  l'humeur  bizarre  ne  provenaient  nullement  d'un 
défaut  de  délicatesse  ;  «  des  messagers  peuvent  être  arrêtés ,  ou 
retardés  ;  un  cheval  déferré  a  quelquefois  fait  perdre  une  journée 
entière.  Permettez-moi  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  mon  agenda. 
J>e  vingtième  jour,  à  partir  de  celui-ci ,  est  la  fête  de  Saint  Jude  ; 
et ,  la  veille ,  il  faut  que  je  sois  à  Caverton-Edge  pour  voir  une 
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course  entre  la  jument  noire  du  laird  de  Kittlegirth  et  le  cheval 
bai  de  quatre  ans  de  Johnston  ,  le  marchand  de  farine.  Au  reste , 
je  puis  ,  en  courant  toute  la  nuit  ,  venir  savoir  où  en  seront  alors 
les  affaires,  et,  au  pis  aller,  vous  envoyer  Craigengelt.  J'espère 
donc  que  comme ,  pendant  ce  laps  de  temps  ,  je  ne  fatiguerai  pas 
miss  Ashton  par  mon  imporlunité ,  vous  voudrez  bien  ,  vous  ma- 
dame, sir  William  Ashton  ,  et  le  colonel  Duuglas,  lui  laisser  la 
tranquillité  nécessaire  pour  prendre  un  parti.  —  Vous  êtes  géné- 
reux, monsieur,  dit  Lucy.  —  Généreux,  dites-vous?  Nullement. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  suis  qu'un  jeune  homme  tout  uni,  franc 
et  loyal,  qui  est  disposé  à  vous  rendre  heureuse,  si  vous  voulez  le 
lui  permettre  et  lui  indiquer  ce  qu'il  doit  faire  pour  y  réussir.  » 

A  ces  mots,  il  la  salua  avec  plus  d'émotion  qu'on  ne  devait  en 
attendre  d'un  homme  de  ce  caractère,  et  prit  congé  des  deux  da- 
mes. Lady  Ashton  le  suivit  hors  de  l'appartement,  en  l'assurant 
que  sa  fille  rendait  pleine  justice  à  la  sincérité  de  son  attachement, 
et  l'engagea  à  voir  sir  William  avant  son  départ,  «  puisque,  »  dit- 
elle  en  se  retournant  vers  Lucy,  «  il  faut  que  nous  soyons  tous 
prêts,  le  jour  de  Saint  Jude,  à  signer  et  sceller  cette  heureuse 
alliance.  —  Cette  heureuse  alliance  I  ••  répéta  Lucy  d'une  voix  à 
peine  articulée  lorsque  la  porte  de  l'appartement  fut  fermée  5  «  di- 
tes plutôt  signer  et  sceller  mon  arrêt  de  mort  !  «  Et  joignant  ses 
mains  amaigries,  elle  se  laissa  tomber  sur  son  fauteuil,  dfins  un 
état  complet  d'abattement. 

Elle  en  fut  bientôt  tirée  par  l'entrée  bruyante  de  son  frère 
Henri,  qui  vint  lui  rappeler  la  promesse  qu'elle  lui  avait  faite  de 
lui  donner  deux  aunes  de  ruban  écarlate  pour  se  faire  des  nœuds 
de  jarretières.  Lucy  se  leva  avec  le  calme  de  la  résignation,  ouvrit 
une  petite  boîte  d'ivoire,  y  chercha  le  ruban  que  son  frère  dési- 
rait, le  mesura  exactement,  et  lui  fit  les  deux  nœuds  de  jarretiè- 
res, tels  qu'il  les  demandait. 

«  Ne  fermez  pas  si  vite  votre  boîte,  dit  Henri  ;  il  faut  que  vous 
me  donniez  un  peu  de  votre  fil  d'argent  pour  attacher  les  sonnet- 
tes aux  pattes  de  mon  faucon.  Pourtant  il  ne  le  mérite  guère  ; 
car,  malgré  toute  les  peines  que  je  me  suis  données  pour  le  déni- 
cher et  le  dresser,  il  ne  sera  jamais  qu'un  mauvais  chasseur  :  il 
se  contente  de  prendre  la  perdrix  dans  ses  serres  -,  après  quoi 
il  la  lâche,  et  la  laisse  s'échapper.  Or,  que  peut  faire  après  cela 
le  pauvre  oiseau,  sinon  languir  et  mourir  sur  la  bruyère,  ou  sous 
le  premier  buisson  qu'il  rencontrera?  —Vous  avez  raison,  Henri, 
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VOUS  avez  bien  raison,  »  dit  tristement  Lucy,  en  serrant  la  main 
de  son  frère  après  lui  avoir  donné  le  fil  d'argent  dont  il  avait  be- 
soin. «  3Iais  il  y  a  dans  le  monde  d'autres  oiseaux  de  proie  que 
votre  faucon,  et  bien  plus  encore  d'oiseaux  blessés  qui  ne  cher- 
chent qu'à  mourir  en  repos,  et  qui  ne  peuvent  trouver  ni  bruyère 
ni  buisson  pour  y  cacher  leur  tête.  —  Ahl  voilà  une  phrase  que 
vous  avez  prise  dans  vos  romans,  dit  l'enfant;  et  Sholto  assure 
qu'ils  vous  ont  tourné  la  tète.  Mais  j'entends  Norman  qui  siffle  le 
faucon  ;  il  faut  que  j'aille  lui  attacher  les  sonnettes.  » 

Et  il  s'échappa  avec  la  joyeuse  insouciance  de  son  âge,  laissant 
sa  sœur  en  proie  à  l'amertume  de  ses  réflexions. 

«  Il  est  donc  écrit  dans  le  livre  du  destin,  dit-elle,  que  je  dois 
être  abandonnée  par  tout  ce  qui  respire,  même  par  ceux  qui  doi- 
vent me  chérir  le  plus  !  Je  reste  entièrement  livrée  à  ceux  qui 
m'obsèdent.  Il  est  juste  que  cela  soit  ainsi  ;  seule  et  sans  conseil, 
je  me  suis  précipitée  dans  le  danger  -,  seule  et  sans  conseil,  je  dois 
m'en  tirer,  ou  mourir.  » 


CHAPITRE  XXX. 

INTRIGUES   DE   L.4.DY  ASHTON. 

Que  sVn5iiil-il  ?  ane  sombre  el  Irisle  mélancolie,  voi- 
sine de  l'afTreux  et  cruel  désespoir,  et  traÎDanl  à  sa  suite 
l'épouvantable   cortège   de  tous  les  maux  qui  affligent 

l'humanité.  Shakspeaee,  Les  Méprues. 

Pour  justifier  la  facilité  avec  laquelle  Bucklaw,  qui  d'ailleurs 
était  réellement,  comme  il  le  disait  lui-môme,  un  jeune  homme 
franc  et  loyal,  laissait  égarer  son  jugement  par  les  manœuvres  de 
lady  Ashton,  tandis  qu'il  faisait  la  cour  à  sa  fille,  il  faut  que  le 
lecteur  se  rappelle  le  régime  intérieur  auquel  les  femmes  étaient 
soumises,  à  celte  époque,  dan.s  les  familles  écossaises. 

Les  mœurs  de  ce  pays,  sous  ce  rapport  comme  sous  plusieurs 
autres,  coïncidaient  avec  celles  de  la  France  avant  la  révolution. 
Lesjeunes  personnes  des  hautes  classes  de  la  société  se  montraient 
rarement  daas  le  monde  avant  d'être  mariées;  et,  par  les  lois 
comme  par  le  fait,  elle  se  trouvaient  sous  la  dépendance  la  plus 
complète  de  leurs  parenls,  qui,  lorsqu'il  s'agissait  de  leur  établis- 
sement, n'étaient  que  trop  portés  à  consulter  leurs  propres  vues , 
plutôt  que  l'inclination  des  parties  principalement  intéressées. 
En  pareilles  circonstances,  le  futur  époux  n'attendait  guère  de  sa 
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fiancée  qu'un  acquiescement  tacileaux  volontés  de  ses  parentsj  et, 
comme  il  avait  peu  d'occasions  de  la  connaître,  encore  moins  d'é- 
tablir avec  elle  une  sorte  d'intimité,  il  s'en  rapportait  à  l'extérieur, 
de  même  que,  dans  le  Marchand  de  P'enise  ',les  amants  choisissent 
chacun  la  cassette  qui  renferme  leur  destinée,  s'en  remettant  au 
hasard  pour  amener  le  lot  qui  doit  leur  échoir  dans  cette  loterie. 

Il  n'était  donc  pas  surprenant,  d'après  les  mœurs  générales  du 
siècle,  que  M.  Hayston  de  Bucklaw,  éloigné  delà  bonne  société 
par  ses  habitudes  de  dissipation,  ne  cherchât  pas  à  trouver  dans 
sa  future  épouse  des  sentiments  auxquels  des  hommes  doués  de 
délicatesse,  de  jugement  et  d'expérience,  se  seraient  peut-être 
montrés  également  indifférents.  Il  savait,  ce  que  tout  le  monde 
regardait  comme  le  point  essentiel,  que  les  parents  et  les  amis  de 
Lucy  s'étaient  fortement  prononcés  en  sa  faveur,  et  que  cette 
prédilection  reposait  sur  de  puissants  motifs. 

Dans  le  fait,  la  conduite  du  marquis  d'Athol,  depuis  le  départ 
de  Ravenswood  ,  avait  été  calculée  de  manière  à  rendre  impossi- 
ble l'union  de  son  parent  avec  Lucy  Ashton.  Le  marquis  portait 
à  Edgar  une  sincère  amitié,  mais  cette  amitié  n'était  pas  dirigée 
par  le  jugement  ;  ou  plutôt,  comme  bon  nombre  d'amis  et  depa- 
trons,  il  agissait  suivant  ce  qu'il  considérait  comme  les  véritables 
intérêts  de  son  parent,  bien  qu'il  sût  qu'en  agissant  ainsi  il  con- 
trariait ses  inclinations. 

Le  marquis  poursuivit  donc,  avec  toute  la  plénitude  delà  puis- 
sance ministérielle,  l'appel  qu'il  interjeta  devant  le  parlement 
d'Ecosse  des  jugements  en  vertu  desquels  sir  William  avait  été 
mis  en  possession  des  domaines  de  Ravenswood.  Comme  cette 
mesure  était  appuyée  de  l'autorité  que  donne  le  pouvoir  ,  elle  oc- 
casiona  de  vives  réclamations  de  la  part  des  membres  de  l'opposi- 
tion, qui  la  regardèrent  comme  un  empiétement  inouï,  arbitraire 
et  tyrannique,  sur  l'autorité  des  tribunaux  civils  du  pays  ;  et,  si 
elle  affecta  aussi  vivement  des  étrangers  qui  n'étaient  liés  avec  sir 
William  Ashton  que  par  une  conformité  de  principes  politiques  , 
on  peut  juger  de  l'effet  qu'elle  produisit  sur  sa  famille.  Sir  Wil- 
liam ,  encore  plus  intéressé  que  timide ,  était  réduit  au  désespoir 
par  la  perte  dont  il  était  menacé.  Le  ressentim.ent  de  son  fils,  qui, 
avec  un  caractère  plus  hautain,  fut  porté  jusqu'à  la  rage,  par 
ridée  de  se  voir  privé  d'un  domaine  qu'il  regardait  déjà  comme 
un  héritage  patrimonial.  Quant  à  lady  Ashton,  dont  l'esprit  était 

1  De  Sliakspearc.  A.  u. 
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plus  vindicatif  encore,  la  conduite  de  Ravenswood,  ou  plutôt  d^; 
son  patron,  lui  parut  une  offense  digne  d'appeler  sur  lui  la  haine 
de  toute  sa  famille,  et  elle  ne  s'occupait  que  des  moyens  d'en  tirer 
vengeance.  Lucy  elle-même,  la  douce  et  confiante  Lucy,  subju- 
guée par  les  opinions  de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  considérer  la  démarche  de  Ravenswood  comme 
précipitée,  et  même  hostile.  «  Mon  père,  »  disait-elle  en  soupi- 
rant, «  l'a  accueilli  dans  ce  château,  et  a  encouragé,  ou  du  moins 
toléré  notre  attachement  mutuel.  N'aurait-il  pas  dû  s'en  souve- 
nir? N'aurait-il  pas  dû  lui  prouver  sa  reconnaissance,  en  diffé- 
rant, au  moins  pour  quelque  temps  encore,  de  faire  valoir  ce 
qu'il  regarde  comme  ses  droits  légitimes?  J'aurais  renoncé  pour 
lui  au  double  de  la  valeur  de  ces  biens  dont  il  poursuit  la  restitu- 
tion avec  une  ardeur  qui  fait  voir  qu'il  a  oublié  jusqu'à  quel  point 
je  suis  intéressée  dans  cette  affaire.  » 

Lucy  néanmoins  se  gardait  bien  de  faire  entendre  ces  plaintes, 
afin  de  ne  pas  augmenter  les  préventions  qu'avaient  conçues  con- 
tre son  amant  tous  ceux  dont  elle  était  entourée,  et  qui  se  ré- 
criaient hautement  contre  les  mesures  prises  au  nom  de  Ravens- 
wood ,  les  accusant  d'être  illégales,  vexatoires  et  tyranniques, 
semblables  aux  actes  les  plus  arbitraires  commis  dans  les  plus 
mauvais  temps  des  Stuarts.  Par  une  conséquence  naturelle  ,  on 
employa  auprès  d'elle  tous  les  moyens ,  tous  les  raisonnements 
capables  de  la  déterminer  à  rompre  son  engagement  avec  Edgar, 
comme  scandaleux,  honteux  et  criminel,  formé  avec  l'ennemi 
mortel  de  sa  famille,  et  calculé  pour  ajouter  encore  à  l'amertume 
du  chagrin  dont  ses  parents  étaient  accablés. 

Lucy  avait  beaucoup  de  grandeur  et  de  fermeté  dans  le  carac- 
tère, et,  quoique  seule  et  sans  secours,  elle  aurait  pu  résister  à 
toutes  ces  attaques.  Elle  aurait  pu  endurer  les  plaintes  de  son 
père,  ses  murmures  contre  ce  qu'il  appelait  la  conduite  tyrannique 
du  parti  dominant,  ses  accusations  continuelles  d'ingratitude 
contre  Ravenswood,  ses  dissertations  sans  fin  sur  les  divers 
moyens  par  lesquels  les  contrats  peuvent  être  considérés  comme 
nuls  et  non  avenus,  ses  citations  des  articles  du  droit  civil ,  du 
du  droit  municipal  et  du  droit  canon  .  et  enfin  ses  discours  sur  la 
puissance  paternelle,  patria  potcstas.  Elle  aurait  pu  écouter  avec 
patience,  ou  repousser  avec  mépris  les  railleries  amères  et  quel- 
quefois les  emportements  de  son  frère ,  le  colonel  Ashton  ,  ainsi 
que  les  propos  impertinents  et  déplacés  d'autres  amis  et  d'autres 
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parents.  Mais  il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  résister  complète- 
ment ou  d'échapper  aux  persécutions  constantes  de  l'infatigable 
lady  Ashton^  qui,  uniquement  occupée  de  son  projet,  réunissait 
toutes  les  forces  et  toute  l'énergie  de  son  âme  pour  rompre  l'en- 
gagement de  sa  fille  avec  Bavenswood,  et  élever  entre  eux  une 
barrière  insurmontable  en  unissant  Lucy  à  Bucklaw.  Plus  pro- 
fondément versée  que  son  mari  dans  l'art  de  sonder  les  replis  du 
cœur  humain  ,  elle  savait  que  par-là  sa  vengeance  porterait  un 
coup  décisif  à  celui  qu'elle  regardait  comme  son  ennemi  mortel, 
et  elle  n'hésita  pas  à  lever  le  bras  pour  le  frapper,  quoiqu'elle 
n'ignorât  pas  que  le  trait  n'irait  l'atteindre  qu'en  passant  par  le 
cœur  de  sa  fille.  Dans  ce  dessein  cruel,  mais  inébranlable ,  elle 
fouilla  impitoyablement  les  replis  les  plus  secrets  de  l'âme  de 
Lucy,  employa  toutes  les  ruses,  prit  tour  à  tour  les  divers  dégui- 
sements qui  pouvaient  favoriser  ses  desseins,  et  prépara  à  loisir 
toutes  les  manœuvres  propres  à  forcer  l'esprit  d'une  personne  sur 
laquelle  on  exerce  un  pouvoir  sans  contrôle  à  prendre  une  résolu- 
tion à  laquelle  on  tient  fortement  soi-même.  Quelques-unes  de 
ces  manœuvres  n'avaient  rien  que  de  très-simple,  et  il  nous  suffira 
d'en  dire  peu  de  mots  ;  d'autres  étaient  caractéristiques  du  temps 
et  du  pays  où  se  pisse  l'action  de  ce  drame  singulier,  et  des  per- 
sonnages qui  y  figurent. 

Il  était  de  la  plus  haute  importance  pour  lady  Ashton  que  toute 
correspondance  entre  les  deux  amants  fût  interrompue;  et,  soit 
par  l'appât  de  l'or,  soit  par  l'autorité  qu'elle  exerçait  sur  tous  les 
gens  de  sa  maison  ,  elle  réussit  à  mettre  si  bien  dans  ses  intérêts 
ceux  dont  elle  entoura  sa  fille,  que  jamais  forteresse  assiégée  ne 
fut  plus  étroitement  bloquée,  quoique  miss  Ashton  parût  jouir  de 
la  liberté  la  plus  entière.  Le  château  de  son  père  fut  pour  elle 
comme  entouré  d'un  cercle  magique  et  invisible,  dans  lequel  rien 
ne  pouvait  entrer  et  duquel  rien  ne  pouvait  sortir  sans  la  permis- 
sion de  la  fée  qui  l'avait  tracé.  Ainsi  toutes  les  lettres  par  les- 
quelles Ravenswood  faisait  connaître  à  Lucy  Ashton  les  motifs 
indispensables  qui  le  retenaient  sur  le  continent ,  toutes  celles 
que  la  pauvre  Lucy  lui  avait  adressées  par  des  voies  qu'elle  croyait 
sûres,  étaient  tombées  entre  les  mains  de  sa  mère.  Il  était  impos- 
sible que  ces  lettres  interceptées,  et  surtout  celles  de  Raven.«wood, 
ne  continssent  pas  quelques  expressions  propres  à  irriter  les  pas- 
sions et  à  augmenter  l'obstination  de  celle  dans  les  mains  de  qui 
elles  s'arrêtaient-,  mais  les  passions  de  lady  Ashton  étaient  trop 
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enracinées  pour  avoir  besoin  de  ce  nouvel  aliment.  Elle  brûlait 
ces  lettres  après  en  avoir  pris  lecture;  et  elle  les  regardait  se  ré- 
duire en  cendres, s'évaporer  en  fumée, avec  un  sourire  dédaigneux 
et  un  air  de  triomphe  qui  exprimaient  la  certitude  que  les  espé- 
rances de  ceux  qui  les  avaient  écrites  seraient  bientôt  aussi  com- 
plètement détruites. 

II  n'est  pas  rare  de  voir  la  fortune  favoriser  les  combinaisons 
des  gens  qui  savent  mettre  à  profit  toutes  les  chances  que  leur 
présente  le  hasard.  Un  bruit  fondé,  comme  tant  d'autres  de  la 
môme  espèce,  sur  plusieurs  circonstances  plausibles,  mais  qui  ne 
reposait  sur  aucune  base  solide ,  circula  dans  le  pays  :  on  disait 
que  le  Maître  de  Ravenswood  était  à  la  veille  d'épouser  sur  le 
continent  une  jeune  demoiselle  d'une  grande  fortune  et  de  haut 
rang.  Cette  nouvelle  fut  avidement  accueillie;  car  deux  partis  qui 
se  disputent  le  pouvoir  et  la  faveur  populaire,  s'emparent  toujours 
avec  avidité  de  tous  les  détails  de  la  vie  privée  de  leurs  adver- 
saires, pour  en  faire  des  sujets  de  discussion  politique. 

Le  marquis  d'Athol  en  parla  publiquement,  non,  à  la  vérité, 
dans  les  termes  grossiers  que  le  capitaine  Craigengelt  lui  avait 
attribués  ,  mais  d'une  manière  assez  ofTensante  pour  les  Ashton. 
«<  Il  croyait,  dit-il,  la  nouvelle  très-probable  ,  et  il  souhaitait  de 
bon  cœur  qu'elle  fût  vraie.  Un  tel  parti  convenait  beaucoup 
mieux  et  faisRit  beaucoup  plus  d'honneur  à  un  jeune  homme  plein 
de  talents  et  d'espérances,  qu'un  m.ariage  avec  la  fille  d'un  vieux 
légiste  whig  qui  avait  ruiné  son  père.  » 

L'autre  partie,  de  son  côté,  oubliant  le  refus  que  le  Maître  de 
Ravenswood  avait  essuyé  de  la  part  de  la  famille  de  miss  Ashton, 
criail  à  l'infamie, et  lui  reprochait  son  inconstance  et  sa  perfidie, 
comme  ^i ,  après  avoir  séduit  cette  jeune  personne  et  lui  avoir 
fait  contracter  un  engagement ,  il  l'abandonnait  lâchement  et 
sans  motif. 

Lady  Ashton  eut  grand  soin  que  cette  nouvelle  parvînt  jusqu'au 
château  de  Ravenswood  par  un  grand  nombre  de  canaux  divers, 
sachant  fort  bien  que  la  répétition  du  même  bruit  par  un  grand 
nombre  de  bouches  ne  pourrait  que  lui  donner  une  forte  appa- 
rence de  vérité.  Les  uns  en  parlèrent  CDmme  d'un  bruit  courant, 
les  autres  comme  d'une  chose  très-positive;  tantôt  on  la  débitait 
fout  bas  à  l'oreille  de  Lucy  Ashton,  sur  le  ton  de  la  plaisanterie  ; 
tantôt  on  lui  en  parlait  comme  d'un  sujet  qui  devait  la  porter  à 
faire  de  sérieuses  réflexions. 
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Le  jeune  Henri  lui-môme  devint  un  instrument  dont  on  se  servit 
pour  ajouter  aux  tourments  de  sa  sœur.  Un  matin,  il  accourut 
dans  sa  chambre,  une  branche  de  saule  pleureur  à  la  main', 
disant  qu'elle  avait  été  tout  exprès  envoyée  d'Allemagne  pour 
qu'elle  la  portât.  Lucy,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  avait  une 
affection  toute  particulière  pour  son  jeune  frère,  et  en  ce  moment, 
un  acte  de  méchanceté  de  sa  part,  fait  par  étourderie  et  irré- 
flexion, lui  parut  plus  cruel  et  plus  injurieux  que  les  insultes 
étudiées  de  son  frère  aîné.  Elle  ne  lui  montra  cependant  aucune 
espèce  de  ressentiment.  «  Pauvre  Henri,  »  dit-elle  d'une  voix  faible 
et  en  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de  son  frère,  «  tu  ne  fais  que 
répéter  ce  que  l'on  t'a  appris  !  »  Et  en  môme  temps  elle  versa  un 
torrent  de  larmes. 

<<  Lucy,  lui  répondit-il,  je  vous  promets  de  ne  plus  me  charger 
de  ces  maudits  messages  ;  car  je  vous  aime  plus  vous  seule  qu'eux 
tous  ensemble,  »  ajouta  -t-il  en  la  couvrant  de  baisers  pour  tarir  ses 
larmes;  et  lorsque  vous  voudrez  vous  promener,  je  vous  prêterai 
mon  petit  cheval  ;  vous  le  ferez  galoper,  si  bon  vous  semble  ^  vous 
pourrez  môme  sortir  du  village,  si  l'envie  vous  en  prend. — Qui 
vous  a  dit  qu'il  ne  me  soit  pas  permis  d'aller  me  promener  où  je 
voudrai? — Ohl  c'est  un  secret;  mais  si  voui essayiez  d'en  sortir, 
vous  verriez  que  votre  cheval  se  déferrerait,  ou  qu'il  deviendrait 
boiteux,  ou  que  la  cloche  du  château  sonnerait  pour  vous  rappe- 
ler-, en  un  mot  que  vous  seriez  forcée  de  revenir.  Mais  si  je  vous 
dis  tout  cela,  Douglas  ne  me  donnera  pas  la  belle  écharpe  qu'il  m'a 
promise.  Ainsi,  bonjour  I  » 

Ce  dialogue  plongea  Lucy  dans  un  accablement  plus  profond 
encore;  car  il  lui  prouvait  clairement  ce  qu'elle  soupçonnait  déjà 
depuis  long-temps,  qu'elle  était  prisonnière,  quoique  libre^,  dans 
la  maison  de  son  père.  Nous  l'avons  représentée  au  commencement 
de  notre  histoire  comme  ayant  un  caractère  romanesque,  aimant 
les  contes  où  l'amour  se  môle  aux  aventures  merveilleuses,  et 
s'identifiant  volontiers  avec  des  héroïnes  de  roman,  dont,  faute 
d'autre  lecture,  elle  avait  meublé  sa  mémoire.  La  baguette  de  fée, 
dont  elle  avait  pris  plaisir  à  armer  sa  main  dans  la  solitude,  pour 
se  procurer  des  visions  enchanteresses ,  était  devenue  celle  d'un 
magicien  esclave  de  mauvais  génies,  n'ayant  d'autre  pouvoir  que 

1  En  Ecosse  quand  un  homme  n'épouse  pas  la  personne  à  laquelle  il  a  fait  hi 
cOur,  on  dit  qu'elle  porte  la  branche  de  saule  pleureur,  tho  willow,      a.  m. 

2  PrisoniifiT  at  large,  dit  le  texte,  pour  indiquer  une  personne  surveillée  sans 
qu'elle  s'en  doute.  11  existe  eu  anglais  une  coméJie  sous  ce  titre.      a.  m. 
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celui  d'évoquer  des  spectres  qui  faisaient  trembler  l'exorciste 
elle-même.  Elle  sentait  qu'elle  était  l'objet  du  soupçon,  du  mépris, 
de  l'aversion  du  moins,  sinon  de  la  haine  de  sa  famille,  et  il  lui 
semblait  qu'elle  était  abandonnée  par  celui-là  môme  pour  l'amour 
duquel  elle  était  en  butte  à  l'inimitié  de  toutes  les  personnes  qui 
l'entouraient.  En  effet,  l'infidélité  de  Ravenswood  semblait  deve- 
nir chaque  jour  plus  évidente. 

Un  ofllcierde  fortune,  nommé  Westenho,  ancien  camarade  de 
Craigengelt,  était  arrivé  par  hasard  du  continent  à  peu  près  à 
cette  époque.  Le  digne  capitaine,  quoique  sans  agir  précisément 
de  concert  avec  lady  Ashton,  qui  avait  trop  de  fierté  et  de  finesse 
pour  immiscer  un  ami  de  Bucklaw  dans  tous  ses  secrets,  ne 
négligeait  rien  pour  favoriser  ses  manœuvres,  exagérant  les  cir- 
constances réelles  et  en  ajoutant  d'autres  de  pure  invention  :  il 
engagea  son  ami  à  attester  formellement  la  vérité  du  prochain 
mariage  de  Ravenswood. 

Assiégée  de  toutes  parts,  presque  réduite  au  désespoir,  Lucy 
laissa  fléchir  son  caractère  sous  le  poids  des  souffrances  et  des 
persécutions  continuelles.  Elle  devint  sombre,  distraite,  et  si  diffé- 
rente d'elle-même,  que,  contre  son  naturel  et  ses  habitudes,  elle 
répondait  avec  courage,  et  môme  avec  une  sorte  de  fureur,  à  ceux 
qui  l'obsédaient  avec  tant  d'opiniâtreté  et  de  tyrannie.  Sa  santé 
commença  aussi  à  s'altérer;  ses  joues  maigres  et  d'un  rouge  terne, 
l'espèce  d'égarement  de  ses  yeux,  furent  autant  de  symptômes 
qui  indiquaient  qu'elle  était  attaquée  de  ce  qu'on  appelle  une 
fièvre  nerveuse.  La  plupart  des  mères  auraient  été  touchées  de 
cet  état  j  mais  lady  Ashton,  inébranlable  dans  ses  projets,  voyait  la 
raison  et  la  santé  de  sa  fille  s'affaiblir  sans  éprouver  plus  de  com- 
passion qu'un  ingénieur  qui  voit  les  tours  d'une  ville  assiégée 
ébranlées  parle  feu  de  son  artillerie-,  ou  plutôt,  elle  trouvait  dans 
ces  écarts,  dans  ces  inégalités  de  caractère,  une  preuve  que  la 
constance  de  sa  fille  était  au  moment  d'expirer  :  tel  le  pêcheur 
juge,  par  les  bonds  et  les  mouvements  convulsifs  du  poisson  qui 
lutte  de  plus  en  plus  faiblement  contre  le  harpon  dont  il  l'a  percé, 
qu'il  pourra  bientôt  le  tirer  à  terre. 

Pour  accélérer  la  catastrophe,  lady  Ashton  eut  recours  à  un 
expédient  entièrement  d'accord  avec  le  caractère  et  la  crédulité 
de  cette  époque,  mais  que,  sans  aucun  doute,  le  lecteur  déclarera 
véritablement  diabolique. 
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LUCY  MALADE. 

...  Là  habitait  une  sorcière  couverte  de  haillons  dé*- 
goùtants  :  manquant  volontairoiuent  de  tout,  totalement 
insouciante  pour  pourvoir  à  ses  besoins,  elle  désirait 
vivre  solitaire  et  loin  de  tout  voisinage,  afin  de  cacher 
aux  yeux  de  tout  le  monde  ses  actions  diaboliques  et  ses 
pratiques  infernales,  et  de  pouvoir  lancer  dans  l'ombre 
ses  traits  contre  les  objets  de  sa  haine. 

Spencer.  La  Reine  des  fées. 


La  santé  de  Lucy  Ashton  exigea  bientôt  les  secours  d'une  per- 
sonne plus  exercée  aux  fonctions  de  garde-malade  que  les  femmes 
employées  au  service  de  la  famille.  Ailsie  Gourlay,  surnommée 
quelquefois  la  femme  savante  de  Bowden,  fut  celle  que,  pour  des 
motifs  puissants  et  qui  lui  étaient  particuliers,  lady  Ashton  appela 
de  préférence  auprès  de  sa  fille. 

Cette  femme  s'était  acquis  une  grande  réputation  par  les  pré- 
tendues guérisons  qu'elle  opérait,  particulièrement  dans  les 
maladies  mystérieuses ,  surtout  dans  celles  qui  bravent  l'art  du 
médecin  '.  Ses  remèdes  consistaient  en  herbes  cueillies  sous 
l'influence  de  quelque  planète,  en  mots  bizarres,  en  signes  et  eu 
charmes,  qui,  quelquefois  peut-être,  produisaient  un  effet  salu- 
taire sur  l'imagination  de  ses  malades.  Telle  était  la  profession 
avouée  d'Ailsie  Gourlay,  devenue,  il  est  aisé  de  le  croire,  un  objet 
de  suspicion  et  de  méfiance  aux  yeux  de  ses  voisins  et  môme  pour 
le  clergé  du  canton.  En  secret,  néanmoins,  elle  faisait  un  trafic 
plus  lucratif  des  sciences  occultes;  car,  malgré  les  châtiments 
terribles  que  l'on  infligeait  aux  personnes  déclarées  coupables  du 
crime  de  sorcellerie,  il  y  en  avait  encore  qui,  pressées  par  le 
besoin  ou  par  une  sorte  de  méchanceté  naturelle,  ne  craignaient 
pas  de  s'exposer  à  tout  l'odieux  et  même  à  tous  les  dangers  de  ce 
métier,  à  cause  de  l'influence  qu'elles  acquéraient  dans  leur  voi- 
sinage par  la  terreur  qu'elles  inspiraient,  et  du  misérable  salaire 
qu'elles  retiraient  de  l'exercice  de  leur  art  prétendu. 

Ailsie  Gourlay  était  cependant  trop  prudente  pour  reconnaître 
qu'elle  avait  fait  un  pacte  avec  l'esprit  malin  ;  car  c'eût  été  un 
moyen  aussi  sûr  que  prompt  d'aller  au  poteau  et  au  tonneau 
goudronné^.  Sa  magie,  disait-elle,  était  une  magie  innocente, 

4  Les  Ecossais  donnent  à  ces  maladies  le  nom  de  oncomes. 

2  Allusion  à  la  manière  dont  on  brûlait  autrefois  les  sorcières  en  Ecosse,    a.  m. 
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comme  celle  de  Caliban  '.  Néanmoins  elle  disait  la  bonne  aven- 
ture ,  expliquait  les  songes  ,  composait  les  philtres  ,  découvrait 
les  objets  volés,  faisait  et  rompait  les  mariages,  avec  autant  de 
succès  que  si ,  comme  on  le  croyait  dans  tout  le  voisinage  ,  elle 
eût  été  assistée  dans  ses  opérations  par  Belzébuth  lui-même.  Le 
plus  grand  mal  que  faisaient  ces  prétendues  adeptes  dans  les 
sciences  occultes  ,  c'était  que ,  se  voyant  l'objet  de  la  baine  pu- 
blique, beaucoup  d'entre  eux  s'inquiétaient  fort  peu  si  leurs  actes 
lajustifiaient  ou  non  .Etsi,  sous  un  rapport,on  éprouve  une  horreur 
involontaire  lorsque  la  lecture  des  registres  des  tribunaux  cri- 
minels nous  révèle  tant  de  crimes  judiciaires ,  commis  sous  pré- 
texte que  l'accusé  est  un  sorcier,  on  se  trouve  en  quelque  sorte 
soulagé  en  acquérant  la  preuve  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient 
mérité,  comme  empoisonneurs,  suborneurs,  et  complices  diabo- 
liques d'un  grand  nombre  de  crimes  secrets,  le  châtiment  qui 
leur  avait  été  infligé  comme  coupables  de  sorcellerie. 

Telle  était  Ailsie  Gourlay,  que  lady  Ashton  jugea  à  propos 
de  placer  près  de  sa  fille  pour  achever  de  subjuguer  son  esprit. 
Une  femme  d'une  condition  moins  élevée  n'aurait  osé  faire  un  tel 
choix-,  mais  son  rang  la  mettait  au-dessus  de  toute  censure,  et  la 
hauteur  de  son  caractère  la  lui  faisait  braver.  On  s'accorna  à  dire 
qu'elle  avait  choisi  pour  sa  fille  la  garde-malade  la  meilleure  ,  la 
plus  expérimentée  et  la  plus  instruite  qui  fût  dans  tout  le  voisi- 
nage, tandis  qu'une  personne  d'une  classe  inférieure  aurait  essuyé 
le  reproche  d'avoir  eu  recours  à  l'assistance  d'une  associée  et 
d'une  alliée  du  grand  ennemi  du  genre  humain. 

La  vieille  sorcière  reconnut  d'un  coup  d'œil ,  et  pour  ainsi 
dire  par  intuition,  le  rôle  qu'elle  avait  à  jouer-,  lady  Ashton  n'eut 
pas  besoin  d'entrer  avec  elle  dans  une  longue  explication.  Elle  pos- 
sédait à  un  degré  peu  ordinaire  le  jugement  nécessaire  pour  rem- 
plir la  tâche  qui  lui  était  imposée,  et  dans  laquelle  elle  eût  échoué 
si  elle  n'eût  eu  quelque  connaissance  du  cœur  humain  et  des 
passions  qui  l'agitent.  Elle  s'aperçut  bientôt  que  Lucy  frémissait 
à  son  aspect,  et,  dès  ce  moment,  elle  conçut  une  haine  mortelle 
contre  la  pauvre  fille  qui  n'avait  pu  la  voir  sans  une  horreur  in- 
volontaire ;  ?lle  crut  donc  devoir  commencer  ses  opérations  en 
s'efîorçant  d'efTacer,  ou  du  moins  de  surmonter  des  préventions 
qu'elle  regardait  comme  une  offense  impardonnable. 

Cette  lâche  ne  lui  fut  pas  difficile;  car  la  laideur  extrôme  de  la 

<  Personnage  dans  /a  Tempête,  de  Shakspeare.      A.  M. 
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vieille  sorcière  fut  bientôt  compensée  par  les  marques  de  bonté 
et  d'intérêt  qu'elle  donnait  àLucy,  et  auxquelles  cette  infortunée 
était,  depuis  quelque  temps  ,  peu  accoutumée.  Les  soins  qu'elle 
lui  prodigua  avec  autant  d'habileté  que  de  zèle  lui  acquirent  la 
gratitude,  sinon  la  confiance  de  la  malade-  et  sous  prétexte  de 
faire  diversion  à  l'ennui  de  la  solitude  à  laquelle  elle  était  con- 
damnée, Ailsie  parvint  à  captiver  son  attention  par  le  récit  de 
légendes  qui  lui  étaient  familières,  et  que  Lucy  prit  plaisir  à 
écouter,  soit  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  ses  lectures  favo- 
rites ,  soit  par  le  penchant  naturel  de  son  imagination.  Dame 
Gourlay  se  borna,  dans  les  commencements,  aux  récits  qui  res- 
piraient la  douceur  ou  qui  excitaient  l intérêt;  elle  parlait 

D'esprits  follets  dansant  la  nuil  sur  la  pelouse  ; 
D'amants  contraints  d'errer,  les  yeux  taignéà  de  pleurs  ; 
De  châteaux  élevés,  où,  d'une  main  jalouse, 
Un  sorcier  des  captifs  irritait  les  douleurs. 

Peu  à  peu  ces  histoires  prirent  un  caractère  plus  sombre  et  plus 
mystérieux ,  au  point  que  ,  lorsqu'elle  les  racontait  à  ia  lueur 
douteuse  de  la  lampe  ,  sa  voix  tremblante,  ses  lèvres  pâles  et  li- 
vides, son  doigt  desséché  levé  en  l'air  ,  et  sa  tête  branlante,  au- 
raient épouvanté  une  imagination  plus  forte,  dans  un  siècle  moins 
livré  à  la  superstition.  La  vieille  Sicorax  '  s'aperçut  de  son  as- 
cendant, et  rétrécit  graduellement  son  cercle  magique  autour  de 
la  victime  dévouée  à  ses  artifices.  Elle  commença  à  lui  conter  les 
légendes  relatives  à  la  famille  de  Ravenswood ,  dont  l'ancienne 
grandeur  et  l'immense  pouvoir  avaient  été  ornés,  par  la  crédulité 
de  l'époque,  de  tant  d'attributs  superstitieux.  L'histoire  de  la  fa- 
tale fontaine  fut  accompagnée  de  tous  les  détails  et  augmentée  des 
circonstances  les  plus  propres  à  faire  impression  sur  l'espril  de  son 
auditeur.  La  prophétie  citée  par  Caleb ,  relative  à  la  fiancée 
morte  que  le  sort  destinait  au  dernier  des  Ravenswood  ,  reçut 
aussi  un  sombre  commentaire ,  et  la  singulière  apparition  que  le 
Maître  de  Ravenswood  avait  vue  dans  la  forêt ,  et  que  ses  ques- 
tions empressées ,  lorsqu'il  fut  entré  dans  la  chaumière  de  la 
vieille  Alix,  avaient  en  partie  révélée,  devint  encore  le  sujet  d'une 
foule  d'exagérations. 

Lucy  aurait  donné  peu  d'importance  à  ces  histoires ,  si  elles 
eussent  eu  rapport  à  quelque  autre  famille,  ou  si  sa  position  eût 
été  moins  malheureuse;  mais,  dans  les  circonstances  où  elle  se 

1  Autre  personnage  de  la  Tempête,  de  Shakspeare.  C'est  la  mère  de  Calibau  a.  u. 
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trouvait ,  l'idée  d'un  mauvais  destin  poursuivant  son  attache- 
ment, remporta,  et  les  sombres  tableaux  de  la  superstition  obs- 
curcirent un  esprit  déjà  suffisamment  affaibli  par  le  chagrin,  la 
détresse  ,  l'incertitude,  et  par  la  pensée  accablante  de  l'état  d'i- 
solement et  d'abandon  où  la  plongeait  sa  famille.  Ces  histoires 
qu'Ailsie  lui  racontait  étaient  accompagnées  de  circonstances  tel- 
lement analogues  à  sa  position  personnelle,  que,  par  degrés,  elle 
en  vint  à  converser  familièrement  avec  la  vieille  sur  tous  ces  su- 
jets tragiques  et  mystérieux,  et  môme  à  lui  accorder  une  sorte  de 
confiance  malgré  la  répugnance  involontaire  qu'elle  éprouvait 
encore  pour  cette  femme.  Tout  incomplet  que  fût  ce  changement, 
dame  Gourlay  sut  en  tirer  parti.  Elle  dirigea  toutes  les  pensées 
de  Lucy  vers  les  moyens  de  lire  dans  l'avenir,  voie  la  plus  sûre 
peut  être  pour  égarer  le  jugement  et  détruire  toute  l'énergie  de 
l'âme.  Des  présages  furent  expliqués  ,  des  songes  furent  inter- 
prétés; peut-être  même  eut-on  recours  à  d'autres  tours  de  jon- 
glerie, au  moyen  desquels  les  prétendus  adeptes  de  cette  époque 
parvenaient  à  fasciner  l'esprit  de  ceux  qu'ils  avaient  dessein  de 
tromper. 

On  trouve  une  sorte  de  consolation  à  savoir  que  la  vieille  sor- 
cière fut  mise  en  jugement ,  condamnée  et  brûlée  au  sommet  de 
Norldh-Berwick-Law,  en  vertu  d'une  sentence  rendue  par  une 
commission  du  conseil  privé  :  parmi  les  crimes  qui  servirent  de 
base  à  cette  condamnation  ,  on  voit  qu'elle  fut  accusée  d'avoir, 
à  l'aide  de  Satan  et  des  illusions  ,  montré  dans  un  miroir,  à  une 
jeune  personne  de  qualité,  un  jeune  homme,  alors  en  pays 
étranger,  et  auquel  cette  demoiselle  était  fiancée,  s'unissant  à 
une  autre  épouse.  Mais ,  sans  doute  par  égard  pour  les  familles 
intéressées  dans  le  procès,  leurs  noms  ne  se  trouvent  pas  men- 
tionnés au  registre.  Il  faut  croire  qu'Ailsie  Gourlay,  pour  exé- 
cuter un  pareil  acte  de  jonglerie,  reçut  des  secours  plus  eflicaces 
que  ceux  de  ses  propres  talents.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces 
manœuvres  produisirent  leur  effet  naturel ,  celui  de  déranger 
l'esprit  de  miss  Ashton  ;  sa  santé  s'altéra;  de  fréquentes  inéga- 
lités de  caractère  se  développèrent  en  elle,  et  elle  prit  une  hu- 
meur triste,  mélancolique  et  fantasque.  Son  père  en  devina  à  peu 
prés  la  cause  ,  et  faisant  acte  d'autorité  ,  ce  qui  no  lui  était  pas 
ordinaire,  il  chassa  du  château  la  dame  Gourlay  ;  mais  le  trait 
était  lancé  et  avait  pénétré  trop  avant  dans  le  cœur  de  la  victime. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  le  départ  de  cette  femme ,  que  Lucy 
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Ashton,  poussée  à  bout  par  ses  parents,  leur  annonça  ,  avec  une 
vivacité  qui  les  fit  tressaillir  ,  qu'elle  savait  que  le  ciel ,  la  terre 
et  l'enfer  s'étaient  ligués  pour  empocher  son  union  avec  Ravens- 
wood.  «<  Et  cependant,  ajouta-t-elle,  mon  engagement  avec  lui 
est  obligatoire  pour  moi,  et  je  ne  veux  ni  ne  puis  le  rompre  sans 
son  consentement.  Que  je  sois  assurée  qu'il  y  consent,  et  vous 
disposerez  de  moi  comme  il  vous  plaira,  peu  m'importe!  Lorsque 
les  diamants  ont  disparu,  à  quoi  sertl'écrin?  » 

Le  ton  de  fermeté  avec  lequel  elle  prononça  ces  paroles ,  le 
feu  surnaturel  qui  jaillissait  de  ses  yeux,  l'énergie  de  ses  gestes , 
interdisaient  toute  observation,  et  tout  ce  que  put  obtenir  l'arti- 
ficieuse lady  Ashton  ,  fut  qu'elle  dicterait  la  lettre  par  laquelle  sa 
lille  prierait  Ravenswood  de  lui  faire  savoir  si  son  intention  était 
de  maintenir  ou  de  rompre  ce  qu'elle  appelait  «  leur  malheureux 
engagement.  »  Lady  Ashton  sut  si  bien  profiter  de  cet  avantage 
que ,  d'après  les  expressions  de  la  lettre  ,  on  pouvait  croire  que 
Lucy  sommait  son  amant  de  renoncer  à  un  engagement  égale- 
ment contraire  aux  intérêts  et  aux  inclinations  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. Ne  se  fiant  pas  môme  à  cet  acte  de  déception ,  lady  Ashton 
se  détermina  à  supprimer  totalement  la  lettre  ,  dans  l'espoir  que 
Lucy  dans  son  impatience,  condamnerait  Ravenswood  absent  et 
sans  l'avoir  entendu.  Cependant  elle  fut  trompée  dans  son  attente. 
L'époque  à  laquelle  on  aurait  dû  recevoir  la  réponse  d'Edgar  se 
passa,  et  le  faible  rayon  d'espoir  qui  brillait  encore  dans  le  cœur 
de  Lucy  était  bien  près  de  s'éteindre  ;  mais  l'idée  que  sa  lettre 
pouvait  ne  pas  lui  avoir  été  régulièrement  adressée  ne  l'aban- 
donna jamais,  et  une  nouvelle  manœuvre  de  sa  mère  lui  fournit 
inopinément  le  moyen  de  s'assurer  de  ce  qu'elle  désirait  le  plus 
savoir. 

L'agent  femelle  de  l'enfer  ayant  été  renvoyé  du  château,  lady 
Ashton  ,  qui  agissait  par  toute  sorte  de  moyens  différents ,  réso- 
lut, pour  parvenir  à  son  but,  d'employer  un  agent  d'un  caractère 
bien  opposé.  Ce  nouvel  agent  n'était  autre  que  le  révérend  M.  Bi- 
de-the-bent,  ministre  presbytérien  ,  professant  les  principes  les 
plus  rigides  de  cette  secte  -,  elle  l'avait^appelé  à  son  aide^en  disant, 
comme  le  tyran,  dans  la  tragédie  : 

J'aurai  bien  quelqus  homm^  d'église, 
Pour  lui  faire  abjurer  sa  foi  ; 
Alors  il  faudra  qu'elle  brise 
Un  vœu  conlracté  malgré  moi. 

Mais  lady  Ashton  se  trompa  encore  dans  sou  choix.  Les  préju- 
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gés  du  ministre  ,  il  est  vrai ,  le  rangèrent  promptement  du  parti 
de  la  mère,  à  qui  il  ne  fut  pas  diflicile  de  lui  faire  regarder  avec 
horreur  l'idée  d'une  union  entre  une  fille  appartenant  à  une  fa- 
mille distinguée,  craignant  Dieu  et  professant  la  religion  presby- 
térienne, et  l'héritier  d'un  membre  de  la  secte  des  épiscopaux  , 
dont  les  ancêtres  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  des 
serviteurs  de  Dieu.  C'eut  été,  dans  l'opinion  de  M.  Bid-the-bent, 
permettre  l'union  d'un  Moabite  avec  une  fille  de  Sion.  Mais,  mal- 
gré les  préjugés  et  les  principes  sévères  de  sa  secte  ,  cet  homme 
possédait  un  jugement  droit,  et,  à  l'école  de  la  persécution,  où  le 
cœur  finit  si  souvent  par  s'endurcir  ,  il  avait  appris  à  compatir 
aux  faiblesses  d'autrui.  Dans  une  entrevue  particulière  qu'il  eut 
avec  miss  Ashton,  il  fut  profondément  touché  de  sa  détresse  et  ne 
put  s'empêcher  de  reconnaître  la  justice  de  la  demande  qu'elle 
avait  faite  ,  de  correspondre  directement  avec  Ravenswood  au 
sujet  de  leur  engagement.  Lorsqu'elle  lui  eut  fait  part  du  doute 
qu'elle  avait  conçu  que  sa  lettre  lui  eût  jamais  été  envoyée  ,  le 
vieillard  se  promena  à  grands  pas  dans  la  chambre  ,  secoua  sa 
tète  couverte  de  cheveux  blancs ,  appuya  à  plusieurs  reprises  la 
pommiC  d'ivoire  de  sa  canne  sur  son  menton  ,  et,  après  beaucoup 
d'hésitation,  déclara  que  ses  doutes  lui  paraissaient  si  raisonna- 
bles, qu'il  voulait  lui-même  l'aider  à  les  dissiper. 

•<  Je  dois  croire.  missLucy,  dit-il,  que,  dans  toute  cette  affaire, 
votre  respectable  mère  a  agi  avec  un  zèle  qui  sans  doute  prend  sa 
source  dans  l'intérêt  qu'elle  porte  à  votre  bonheur  présent  et  à 
venir 5  car  cet  homme  descend  d'une  famille  de  persécuteurs, 
c'est  lui-même  un  persécuteur,  un  Cavalier  ,  un  malveillant  qui 
n'a  point  d'héritage  dans  Jessé.  Néanmoins  il  nous  est  commandé 
de  rendre  justice  à  tous  les  hommes,  et  de  remplir  nos  obliga- 
tions et  nos  engagements,  aussi  bien  envers  l'étranger  qu'envers 
celui  qui  est  au  nombre  de  nos  frères.  C'est  pourquoi  je  veux  me 
charger  moi-même,  oui,  moi-même,  de  faire  remettre  votre  lettre  à 
cet  Edgar  Ravenswood,  dans  la  confiance  que  le  résultat  sera  de 
vous  délivrer  des  filets  où  il  vous  a  malicieusement  enveloppée;  et 
afin  que  je  nr  fasse  en  ceci  que  ce  qui  a  été  autorisé  par  vos  très- 
honorables  parents,  je  vous  prie  de  ♦ranscrire,  sans  y  rien  ajouter 
ni  en  rien  retrancher,  la  lettre  que  vous  avez  déjà  écrite  sous  la 
dictée  de  votre  respectable  mère  :  et  j'emploierai  des  moyens  tel- 
lement sûrs  pour  qu'elle  lui  soit  remise,  que ,  si  vous  ne  recevez 
pas  de  réponse,  vous  devrez  en  conclure  que  cet  homme  renonce 
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tacitement  à  ce  contrat  criminel,  dont  peut-être  il  ne  se  sent  pas 
disposé  à  vous  affranchir  directement.  » 

Lucy  s'empressa  d'approuver  l'expédient  suggéré  par  le  digne 
ecclésiastique.  Elle  copia  exactement  cette  môme  lettre,  et 
M.  Bide-lhe-bent  la  confia  aux  soins  de  Saunders  Moonshine  *, 
un  des  anciens  de  l'église,  aussi  zélé  presbytérien  lorsqu'il  était 
à  terre  qu'intrépide  contrebandier  lorsque,  à  bord  de  son  brick, 
il  présentait  son  beaupré  aux  vents  qui  soufflent  entre  Campoere 
et  la  côte  orientale  de  l'Ecosse.  A  la  recommandation  de  son  pas- 
teur, Saunders  se  chargea  de  la  faire  parvenir  sûrementau  Maî- 
tre de  Ravenswood,  dans  la  cour  étrangère  où  il  résidait  alors. 

Ce  coup  d'œil  jeté  en  arrière  était  nécessaire  pour  expliquer  la 
conférence  qui  avait  eu  lieu  entre  miss  Ashton,  sa  mère  et  Bu- 
cklaw ,  et  dont  nous  avons  donné  les  détails  dans  un  des  chapi- 
tres précédents. 

Lucy  était  alors  dans  la  môme  position  que  le  matelot  qui,  lut- 
tant contre  les  flots  soulevés  par  la  tempête  ,  et  se  tenant  forte- 
ment attaché  à  une  simple  planche,  son  seul  espoir  de  salut,  sent 
ses  forces  diminuer  à  chaque  instant ,  tandis  que  la  lueur  des 
éclairs  qui  dissipe  de  temps  en  temps  la  profonde  obscurité  de  la 
nuit ,  n'offre  à  ses  yeux  que  les  sommets  écumants  des  vagues 
qui  vont  bientôt  l'engloutir. 

Les  jours  et  les  semaines  se  succédèrent  ;  la  fête  de  Saint  Jude 
arriva  ,  terme  fatal  du  dernier  délai  auquel  Lucy  s'était  soumise, 
et  elle  n'avait  encore  reçu  ni  lettre  ni  nouvelle  de  Ravenswood. 
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LE    CONTRAT. 

Comme  ces  noms  sonl  bien  écrits!  combien  ils  sont 
dirrérenls  des  adresses  'oarnouiilées  qui  sont  dans  mon 
livre  !  Les  lettres  tracées  par  le  futur  c^)oux  sonl  ran- 
gées au-dessus,  s'élevant  en  pointes,  mais  droites 
comme  des  pins  dans  un  bosquet  tandis  que  celles  de 
la  future,  dégagées  et  nettes,  ligurent  au-dessous,  ausn 
légères  et  aussi  minces  que  les  jasmins  de  son  parterre. 

Crabbe. 

Le  jour  de  la  fête  de  Saint  Jude  était  arrivé,  et  l'on  n'avait  reçu 
ni  lettre  ni  nouvelle  de  Ravenswood.  Mais  on  en  eut  de  Bucklaw, 

1  Moonshine,  c'air  de  luno,  nom  qui  s'applique  à  merveille  à  un   conlrehandier. 

A.  M. 
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qui ,  accompagné  de  son  fidèle  Craigengelt,  se  présenta  dans  la 
matinée  pour  conclure  le  mariage  projeté  et  signer  le  contrat. 

Ce  contrat  avait  été  soigneusement  rédigé  sous  l'inspection  de 
sir  William  Ashton  lui-môme,  et  il  avait  été  décidé,  sous  prétexte 
du  mauvais  état  de  la  santé  de  miss  Ashton,  que  l'on  n'admettrait 
à  le  signer  que  les  parties  immédiatement  intéressées ,  et  que  la 
célébration  du  mariage  aurait  lieu  le  quatrième  jour  après  la  si- 
gnature. Cette  mesure  avait  été  adoptée  par  lady  Ashton,  afin  que 
Lucy  n'eût  pas  le  temps  de  revenir  sur  ce  qu'elle  aurait  fait ,  ou 
de  se  montrer  de  nouveau  intraitable.  Il  n'y  avait  pourtant  pas  la 
moindre  apparence  qu'elle  fût  disposée  à  l'un  ou  à  l'autre.  Elle  en- 
tendit proposer  tous  ces  arrangements  avec  la  calme  indifférence 
du  désespoir,  ou  plutôt  avec  une  apathie  produite  par  l'état  d'op- 
pression et  de  stupéfaction  de  son  cœur.  A  des  yeux  aussi  peu 
pénétrants  que  ceux  de  Bucklaw,  sa  contenance  n'offrait  pas  une 
répugnance  prononcée;  il  n'y  voyait  que  cette  réserve  qui  con- 
vient à  une  fille  jeune  et  timide,  quoique  cependant  il  ne  pût  se 
dissimuler  qu'elle  agissait  plutôt  par  soumission  à  la  volonté  de 
ses  parents  que  par  aucune  prédilection  en  sa  faveur. 

Après  que  le  futur  époux  eût  présenté  ses  hommages  à  sa  fian- 
cée ,  on  la  laissa  quelque  temps  à  elle-même,  sa  mère  ayant  fait 
observer  que  le  contrat  devait  être  signé  avant  midi  pour  que  le 
mariage  fù(  heureux. 

Lucy  se  laissa  habiller  pour  la  cérémonie,  d'après  le  goût  des 
femmes  qui  la  servaient,  et  sa  parure  fut  magnifique;  sa  robe 
était  de  satin  blanc,  avec  des  garnitures  de  dentelle  de  Bruxelles  ; 
ses  cheveux  étaient  entremêlés  d'une  profusion  de  diamants, 
dont  l'éclat  contrastait  singulièrement  avec  la  pâleur  mortelle  de 
son  visage  et  le  trouble  qui  se  lisait  dans  son  œil  égaré. 

Sa  toilette  était  à  peine  terminée  que  Henri  se  présenta  pour 
conduire  la  fiancée,  ou  plutôt  la  muette  victime,  dans  le  grand 
salon  ,  où  tout  était  prêt  pour  la  signature  du  contrat. 

«  Savez  vous,  ma  sœur,  lui  dit-il ,  que  je  suis  bien  aise,  après 
tout,  que  vous  épousiez  Bucklaw  au  lieu  de  Ravenswood,  qui 
avait  la  fierté  d'un  grand  d'Espagne,  et  qui  semblait  n'être  venu 
ici  que  pour  nous  couper  le  cou  et  nous  marcher  ensuite  sur  le 
corps?  Je  suis  charmé  que  la  mer  soit  aujourd'hui  entre  lui  et 
nous;  car  je  n'oublierai  jamais  combien  je  fus  effrayé  quand,  la 
première  fois  que  je  le  vis,  il  me  sembla  que  le  portrait  du  vieux 
sir  Malise  s'était  détaché  de  la  toile.  Soyez  vraie,  Lucy  :  n'êtes- 
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VOUS  pas  contente  d'en  être  débarrassée  ?  —  Ne  me  fais  pas  de 
questions,  Henri ,  répondit  sa  malheureuse  sœur;  il  n'y  a  que 
bien  peu  d'événements  dans  ce  monde  qui  puissent  me  causer  du 
plaisir  ou  de  la  peine.  —  Voilà  ce  que  disent  toutes  les  jeunes 
fiancées,  répliqua  Henri  ;  mais  laissez  faire,  dans  un  an  d'ici,  vous 
parlerez  autrement...  C'est  moi  qui  dois  être  le  paranymphe,  le 
premier  garçon  de  la  noce ,  et  je  vous  précéderai ,  à  cheval,  jus- 
qu'à l'église;  et  tous  nos  parents,  tous  nos  proches,  tous  nos 
alliés  ,  tous  ceux  de  Bucklaw,  seront  aussi  à  cheval ,  marchant 
en  bon  ordre.  J'aurai  un  habit  écarlate  brodé ,  un  chapeau  à 
plumes,  un  ceinturon  avec  une  double  bordure  en  or  accompa- 
gnée d'un  point  d'Espagne,  et  un  poignard  au  lieu  d'épée.  J'au- 
rais beaucoup  mieux  aimé  une  épée ,  mais  Douglas  ne  veut  pas 
en  entendre  parler.  Tous  ces  objets  et  une  centaine  d'autres  en- 
core doivent  partir  ce  soir  d'Edimbourg  sur  des  nulels  conduits 
par  le  vieux  Gilbert.  Je  vous  les  apporterai  et  vous  les  ferai  voir 
aussitôt  qu'ils  seront  arrivés.  » 

Le  babillage  du  jeune  Henri  fut  interrompu  par  la  présence  de 
lady  Ashton,  qui  entrait,  poussée  par  une  certaine  inquiétude 
de  ne  pas  voir  arriver  sa  fille.  Avec  un  de  ses  plus  doux  sourires 
elle  prit  le  bras  de  Lucy  sous  le  sien,  et  la  conduisit  dans  l'ap- 
partement où  elle  était  attendue. 

L'assemblée  ne  se  composait  que  de  sir  William  Ashton,  du 
colonel  Douglas  Ashton  ,  en  grand  uniforme ,  de  Bucklaw  ,  paré 
comme  un  marié,  de  Craigengelt,  équipé  de  la  tête  aux  pieds ;, 
grâce  à  la  libéralité  de  son  patron,  et  chargé  d'une  quantité  de 
galons  et  de  dentelles  qui  auraient  fait  honneur  à  la  toilette  du 
capitaine  Copper  ^  ;  enfin  le  révérend  M.  Bide-the-bent ,  l'assis- 
tance d'un  ecclésiastique  étant  regardée,  parles  familles  pres- 
bytériennes un  peu  strictes,  comme  indispensable  dans  toutes 
les  circonstances  qui  exigeaient  un  certain  degré  de  solennité. 

Des  vins  et  des  rafraîchissements  étaient  placés  sur  une  table 
où  l'on  voyait  ouvert  le  contrat  :  il  était  prêt  à  recevoir  les  si- 
gnatures. 

Mais,  avant  de  toucher  aux  rafraîchissements,  ou  de  s'occuper 
de  l'objet  de  l'assemblée ,  M.  Bide-the-bent,  à  un  signal  donné 
par  sir  William  Ashton,  invita  la  compagnie  à  se  joindre  à  lui 
pour  adresser  au  ciel  une  courte  prière  improvisée ,  dans  laquelle 

<  Personnage  d'une  comédie  anglaise  ayant  pour  lilre  :  Hâve  a  wife  and  iule  à 
wife,  mol  à  mol  o  avoir  une  femme  et  la  gouverner.  »      a. 
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il  le  supplia  de  répandre  ses  bénédictions  sur  le  contrat  qui  allait 
être  signé  par  les  parties  présentes.  Avec  toute  la  simplicité  par- 
ticulière à  l'époque,  qui  permettait  les  allusions  personnelles, 
jointe  à  la  simplicité  de  son  caractère,  le  ministre  pria  Dieu  de 
cicatriser  la  blessure  du  cœur  d'une  des  personnes  qui  allaient 
contracter  cette  sainte  union  ,  en  récompense  de  sa  soumission 
aux  désirs  de  ses  très-honorables  parents;  il  lui  demanda  que, 
puisqu'elle  s'était  montrée  un  enfant  soumis  à  la  loi  divine,  en 
honorant  son  père  et  sa  mère,  elle  obtînt  pour  elle  et  les  siens  la 
bénédiction  promise,  de  longs  jours  sur  la  terre  et  le  bonheur 
dans  une  meilleure  patrie.  Il  pria  ensuite  le  ciel  de  faire  que  le 
futur  époux  rejetât  loin  de  lui  toutes  les  folies  qui  détournent  les 
jeunes  gens  du  sentier  de  la  sagesse-,  qu'il  cessât  de  se  complaire 
dans  la  compagnie  des  impies,  des  débauchés  etde  ceux  qui  usent 
leur  existence  dans  des  orgies  (ici  Bucklaw  jeta  un  coup-d'œil 
significatif  sur  Craigengelt;  et  formât  le  projet  de  renoncer  à  une 
société  qui  ne  pouvait  que  l'entraînera  l'erreur.  Une  prière  con- 
venable ,  en  faveur  de  sir  William  xVshton ,  de  son  épouse  et  de  sa 
famille,  termina  cette  invocation  religieuse,  qui  embrassait  tous 
les  individus  présents,  à  l'exception  de  Craigengelt,  que  le  digne 
ministre  regarda  probablement  comme  sans  espoir  de  rédemption. 
On  s'occupa  ensuite  de  l'afla ire  pour  laquelle  on  s'était  assem- 
blé. Sir  William  Ashton  signa  le  contrat  avec  toute  la  solennité 
et  la  précision  d'un  muiistre  de  la  justice,  son  fils  avec  une  non- 
chalance militaire  ^  et  Bucklaw ,  après  avoir  pesé  sa  signature- 
su  r  les  feuilles  avec  autant  de  rapidité  que  Craigengelt  en  pou- 
vait mettre  à  les  tourner ,  finit  par  essuyer  sa  plume  à  la  nouvelle 
cravate  brodée  du  soi-disant  preux. 

C'était  alors  le  tour  de  miss  Ashton ,  et  sa  vigilante  mère  la  con- 
duisit vers  la  taille.  A  la  premier  tentative  qu'elle  fit,  elle  voulut 
écrire  avec  une  plume  qui  n'avait  point  d'encre,  et  lorsqu'on  l'en 
fit  apercevoir,  elle  essaya  vainement ,  et  à  plusieurs  reprises  ,  de 
la  tremper  dans  le  massif  encrier  d'argent  placé  devant  elle;  lady 
Ashton  s'empressa  de  venir  à  son  secours. 

J'ai  vu  moi-même  ce  fatal  contrat  ,•  et  dans  les  caractères  dis- 
tincts qui  forment  le  ncm  de  Lucy  Ashton,  signé  au  bas  de  cha- 
que page,  on  n'aperçoit  qu'une  légère  irrégularité ,  provenant 
d'un  tremblement  dans  la  main  de  la  jeune  personne,  effet  natu- 
rel de  Tagitation  de  son  esprit  au  moment  où  elle  écrivait.  Mais 
la  dernière  signature  est  incomplète^  défigurée  et  comme  raturée; 
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ce  qui  vient  de  ce  qu'au  moment  môme  où  elle  était  occupée  à  la 
tracer,  les  pas  précipites  d'un  cheval  se  firent  entendre  à  la  porte 
du  château-,  à  ce  bruit  succéda  celui  d'une  personne  qui  traversait 
la  galerie  extérieure,  et  dont  la  voix  impérieuse  commandait  le 
silence  aux  domestiques  qui  s'opposaient  à  son  passage.  La  plume 
tomba  des  mains  de  Lucy,  et  elle  s'écria,  quoique  d'une  voix  fai- 
ble •■  "  Il  est  arrivé;  il  est  arrivé!  » 

CHAPITRE  XXXIII. 

RETOUR  DE    RAVEASWOOD. 

A  en  jugcr  par  sa  manière  de  parler,  ce  doit  être  un 
Monlaigu.  Ilolà  !  qu'on  aille  cliercher  mon  épée  !  Par 
riionneur  sacre  de  ma  fanille,  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  un  crime  que  de  le  tuer. 

SHAKsrzAEK.  Roméo  et  Juliette. 

A  peine  miss  Ashton  avait-elle  laisse  tomber  sa  plume  que  la 
porte  du  salon  s'ouvrit,  et  l'on  vit  entrer  le  Maître  de  Ravens^ood. 

Lockhard  et  un  autre  domestique,  qui  avaient  vainement  tenté 
de  s'opposer  à  son  passage  dans  la  galerie,  ou  l'antichambre,  se 
tenaient  sur  le  seuil  de  la  porte,  immobiles  de  surprise,  sentiment 
qui  à  l'instant  se  communiqua  à  toutes  les  personnes  réunies  dans 
le  grand  salon.  L'étonnement  du  colonel  Douglas  Ashton  était 
môle  de  colère-,  celui  de  Bucklaw  d'une  indifTérence  hautaine  et 
affectée; le  garde  des  sceaux,  lady  Ashton  elle-môme,  furent 
consternés-,  Craigengelt,  placé  derrière  son  patron  et  le  colonel, 
méditait  sur  les  moyens  de  fuir  ;  le  ministre,  les  mains  levées  vers 
le  ciel,  paraissait  implorer  son  secours;  et  Lucy  était  comme 
pétrifiée  par  une  apparence  surnaturelle  :  en  effet,  on  pouvait 
croire  à  une  apparition;  car  Ravenswood  ressemblait  plutôt  à  un 
spectre  qu'à  un  ôtre  vivant. 

Il  s'arrêta  au  milieu  de  l'appartement,  vis-à-vis  de  la  table  près 
de  laquelle  Lucy  était  assise,  et,  comme  si  elle  eût  été  seule  dans 
la  chambre,  il  fixa  ses  yeux  sur  elle  avec  l'expression  d'un  profond 
chagrin  et  d'une  indignation  réfléchie.  Son  manteau  à  l'espagnole, 
d'une  couleur  sombre,  et  qui  laissait  à  découvert  une  de  ses  épau- 
les, l'enveloppait  à  demi  dans  ses  larges  plis.  Le  reste  de  son  riche 
costume  était  couvert  de  boue  et  en  désordre,  par  suite  de  la 
rapidité  de  sa  course.  Il  avait  une  épée  au  côté  et  des  pistolets  à 
la  ceinture.  Son  chapeau  rabattu,  qu'il  n'avait  pasôlé  en  entrant, 
répandait  encore  une  teinte  plus  sombre  sur  ses  traiis  naturelle- 
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ment  bruns  et  qui,  amaigris  par  le  chagrin,  et  couverts  d'une 
pâleur  affreuse,  suite  d'une  longue  maladie,  donnaient  à  sa  phy- 
sionomie ordinairement  grave  une  expiession  farouche  et  môme 
sauvage.  Sa  chevelure  en  désordre,  dont  une  partie  s'échappait  de 
dessous  son  chapeau,  son  regard  fixe  et  sa  posture  immobile, 
donnaient  à  sa  tête  le  caractère  d'un  buste  de  marbre.  Il  ne  pro- 
nonça pas  une  seule  parole,  et  pendant  plus  de  deux  minutes  un 
profond  silence  régna  dans  l'appartement. 

Ce  silence  fut  interrompu  par  lady  Ashton,  qui,  dans  ce  court 
espace  de  temps,  avait  retrouvé  une  partie  de  son  audace  naturelle. 
Elle  lui  demanda  le  motif  d'une  visite  dontrien  ne  pouvait  justitier 
la  hardiesse. 

«  C'est  à  moi,  madame,  lui  dit  son  fils,  qu'appartient  le  droit  de 
faire  une  pareille  question,  et  je  prie  le  Maître  de  Ravenswood 
de  me  suivre  dans  un  endroit  où  il  pourra  me  répondre  tout  à  son 
aise.  •• 

Bucklaw  l'interrompit  en  disant  «  que  personne  au  monde  ne 
pouvait  lui  enlever  le  privilège  d'être  le  premier  à  demander  une 
explication  au  Maître  de  Ravenswood.  Craigengelt,»  ajouta-t-il 
d'un  ton  plus  bas,  «  que  diable  avez-vous  donc  à  trembler.?  croyez- 
vous  voir  un  spectre?  Allez  me  chercher  mon  épée  dans  la  galerie. 
—Je  ne  céderai  à  qui  que  ce  soit,  dit  le  colonel,  le  droit  que  j'ai 
de  demander  raison  à  cet  homme  de  l'insulte  sans  exemple  qu'il 
fait  à  ma  famille. — Patience,  messieurs,  »  dit  Ravenswood  en  tour- 
nant sur  eux  des  regards  farouches  et  étendant  la  main  pour  faire 
cesser  cette  altercation;  «  si  vous  êtes  aussi  las  de  vivre  que  je  le 
suis  moi-même,  je  trouverai  le  temps  et  le  lieu  de  jouer  ma  vie 
contre  l'une  des  vôtres,  ou  contre  toutes  les  deux  :  pour  le  moment 
je  n'ai  pas  le  temps  de  me  quereller  avec  des  étourdis.— Des 
étourdis!  »  répéta  le  colonel  en  tirant  son  épée  à  demi  hors  du 
fourreau,  tandis  que  Bucklaw  saisit  la  poignée  de  celle  que  Crai- 
gengelt venait  de  lui  apporter. 

Sir  William  Ashton,  alarmé  pour  la  sûreté  de  son  fils,  se  jeta 
entre  les  jeunes  gens  et  Ravenswood,  en  s'écriant  :  «  Mon  fils,  je 
vous  l'ordonne-,  Bucklaw,  je  vous  en  supplie,  conservez  la  paix, 
au  nom  de  h  reine  et  de  la  loi. —  Au  nom  de  la  loi  de  Dieu,»  dit 
Bide-the-Bents'avançantaussi,  les  mains  élevées,  entre  Bucklaw, 
le  colonel  et  l'objet  de  leur  ressentiment-,  «  au  nom  de  celui  qui  a 
apporté  la  paix  sur  la  terre  et  la  charité  parmi  les  hommes,  je  vous 
supplie,  je  vous  conjure,  je  vous  ordonne  de  vous  abstenir  de  toute 
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violence  les  uns  envers  les  autres.  Dieu  hait  l'homme  altéré  de 
sang;  celui  qui  frappe  du  glaive,  périra  par  le  glaive. — Me  prenez - 
vous  pour  un  chien,  ou  pour  une  brute  plus  stupide  encore,»  dit 
le  colonel  Ashton  en  se  tournant  brusquement  vers  le  ministre, 
«  pour  m'engager  à  souffrir  une  pareille  insulte  dans  la  maison 
de  mon  père?  Laissez-moi,  Bucklaw;  il  m'en  rendra  raison ,  ou, 
de  par  le  ciel,  je  le  poignarderai  dans  ce  lieu  môme.— Vous  ne  le 
toucherez  pas,  dit  Bucklaw  ;  il  m'a  une  fois  donné  la  vie,  et  fût-il 
le  diable  lui-même  venu  pour  emporter  la  maison  et  toute  la 
famille,  on  ne  l'attaquera  qu'après  lui  avoir  donné  le  temps  de  se 
reconnaître.  » 

Les  passions  des  deux  jeunes  gens,  se  contrariant  ainsi  l'une 
l'autre,  donnèrent  à  Ravenswooil  le  temps  de  s'écrier  d'un  ton 
ferme  et  sévère:  «  Silence!...  Que  celui  de  vous  qui  voudra  se 
battre  avec  moi  choisisse  un  moment  et  un  lieu  plus  convenables. 
L'affaire  qui  m'amène  ici  sera  bientôt  terminée...  Est-ce  là  votre 
signature,  madame  ?  »  ajouta-  t-il  d'un  ton  plus  doux  en  présentant 
à  miss  Ashton  sa  dernière  lettre. 

Un  oui,  balbutié  plutôt  que  prononcé,  sembla  s'échapper  à 
regret  des  lèvres  de  Lucy. 

«  Et  ceci  est-il  aussi  votre  signature  ;  »  continua-t-il  en  lui  mon- 
trant la  promesse  écrite  qu'elle  lui  avait  donnée? 

Lucy  garda  le  silence.  La  terreur,  et  un  sentiment  encore  plus 
fort  el  plus  confus,  troublèrent  tellement  son  esprit  que  proba- 
blement elle  ne  comprit  pas  bien  la  question  qui  lui  était  adressée. 

t<  Si  votre  dessein,  dit  sir  WiUiam  Ashton,  est  de  fonder  sur 
cette  pièce  une  prétention  légale,  ne  vous  attendez  pas  à  recevoir 
une  réponse  à  une  question  extra-judiciaire. — Sir  William  Ashton, 
dit  Ravenswood,  je  vous  prie,  ainsi  que  tous  ceux  qui  m'entendent, 
de  ne  point  vous  méprendre  sur  mes  intentions.  Si  cette  jeune 
demoiselle,  de  sa  libre  volonté,  désire  que  je  lui  rende  cet  enga- 
gement, ainsi  que  sa  lettre  paraît  l'indiquer,  il  n'est  pas  une 
feuille  flétrie^  poussée  par  le  vent  d'automne  sur  la  bruyère,  qui 
ait  à  mes  yeux  moins  de  valeur  que  ce  papier.  Mais  je  dois  et  je 
veux  entendre  la  vérité  de  sa  propre  bouche,  et  je  ne  sortirai  pas 
d'ici  sans  avoir  eu  cette  satisfaction.  Vous  pouvez  m'écraser  par 
le  nombre;  mais  je  suis  armé,jesuisau  désespoir,  et  je  ne  mourrai 
pas  sans  vengeance  Voici  ma  résolution,  pensez-en  ce  qu'il  vous 
•plaira.  Je  veux  entendre  sa  détermination  de  sa  propre  bouche,  je 
veux  l'entendre  d'elle  seule  et  sans  témoins.  Maintenant,»  ajouta- 
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t-il  en  tirant  son  épée  de  la  main  droite,  et  prenant  de  la  gauche 
un  pistolet  qu'il  arma,  mais  en  tournant  vers  la  terre  la  pointe  de 
l'une  et  le  bout  de  l'autre  ;  «  maintenant,  voyez  si  vous  voulez  que 
ce  salon  soit  inondé  de  sang,  ou  si  vous  m'accorderez  avec  ma 
fiancée  l'entrevue  décisive  que  les  lois  de  Dieu  et  du  pays  me 
donnent  le  droit  d'exiger.» 

Le  son  de  sa  voix,  le  geste  dont  elle  était  accompagnée,  et  qui 
indiquait  une  détermination  bien  réfléchie,  firent  tressaillir  tout 
le  monde;  car  l'excès  du  véritable  désespoir  manque  rarement  de 
faire  taire  les  passions  moins  énergiques  par  lesquelles  on  peut  le 
combattre.  L'ecclésiastique  fut  le  premier  qui  rompit  le  silence  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  dit-il,  ne  rejetez  pas  l'ouverture  de  paix 
que  vous  fait  le  plus  humble  de  ses  serviteurs.  Ce  que  cet  hono- 
rable gentilhomme  vous  demande,  bien  qu'il  y  mette  un  peu  trop 
de  violence,  n'est  cependant  pas  tout  à  fait  déraisonnable.  Souf- 
frez qu'il  apprenne  de  la  propre  bouche  de  miss  Lucy  qu'elle  s'est 
fait  un  devoir  de  se  conformer  à  la  volonté  de  ses  parents,  et  qu'elle 
se  repent  de  l'engagement  qu'elle  a  pris  avec  lui  :  lorsqu'il  aura 
reçu  cette  assurance,  il  se  retirera  en  paix  dans  sa  demeure,  et  ne 
nous  importunera  pas  davantage.  Hélas  !  l'esprit  du  vieil  homme 
se  retrouve  encore  tout  vivace,  môme  dans  les  régénérés,  et  nous 
devons  avoir  plus  d'indulgence  pour  ceux  qui,  dominés  par  le  fiel 
de  la  colère,  et  retenus  dans  les  liens  de  l'iniquité,  sont  entraînés 
parle  courant  irrésistible  des  passions  mondaines.  Accordez  donc 
au  Maître  de  Ravenswood  l'entrevue  sur  laquelle  il  insiste.  Elle 
ne  peut  qu'occasionner  une  douleur  momentanée  à  cette  hono- 
rable demoiselle,  puisque  sa  foi  a  été  irrévocablement  donnée, 
conformément  à  la  volonté  de  ses  parents.  Consentez-y,  je  vous 
le  répète,  afin  d'éviter  l'effusion  du  sang.  Il  est  du  devoir  de  mon 
ministère  de  prier  Vos  Honneurs  d'accueillir  cette  ouverture,  qui 
cicatrisera  toutes  les  plaies. — Jamais,  »  répondit  lady  Ashton,  chez 
qui  la  rage  avait  succédé  à  la  surprise  et  à  la  terreur,  «jamais  cet 
homme  n'aura  un  entretien  secret  avec  ma  fille  :  elle  est  la  fiancée 
d'un  autre.  Sorte  de  cet  appartement  qui  voudra;  moi,  je  reste. 
Je  ne  crains  ni  sa  violence  ni  ses  armes,  bien  que  d'autres  qui 
portent  mon  nom,»  ajouta-t-elle  en  lançant  un  regard  sur  le 
colonel  Ashton,  "  semblent  en  être  intimidés.— Pour  l'amour  de 
Dieu  !  madame,  s'écria  le  vénérable  ecclésiastique,  ne  fournissez 
pas  à  la  flamme  un  nouvel  aliment.  Le  maître  de  Ravenswood, 
j'en  suis  sûr,  ne  s'opposera  point  à  ce  que  vous  soyez  présente, 
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attendu  le  mauvais  état  de  la  santé  de  votre  fille  et  les  devoirs 
que  votre  qualité  de  mère  vous  impose.  Moi  aussi  je  resterai-, 
peut-être  mes  cheveux  blancs  mettront-ils  un  frein  à  la  violence 
de  son  ressentiment.— Vous  êtes  parfaitement  libre  de  demeurer, 
monsieur,  dit  Ravenswood,  ainsi  que  lady  Ashton,  si  elle  le  juge 
à  propos;  mais  que  tous  les  autres  sortent.— Ravenswood,»  dit  le 
colonel  Ashton  en  passant  près  de  lui,  «  vous  me  rendrez  raison 
de  cette  conduite,  avant  qu'il  soit  long-temps.— Quand  il  vous 
plaira,  répondit  Ravenswood.— Mais  moi,»  ajouta  Bucklaw  avec 
un  demi-sourire,  «j'ai  un  compte  à  régler  avec  vous,  avant  celui- 
là,  et  il  date  déjà  d'assez  loin. — Arrangez  cela  comme  vous  l'en- 
tendrez, répliqua  Ravenswood,  mais  laissez-moi  en  paix  aujour- 
d'hui ;  demain  je  n'aurai  rien  de  plus  à  cœur  au  monde  que  de 
vous  donner  toutes  les  satisfactions  que  vous  pouvez  désirer.» 

Avant  de  sortir  du  salon,  sir  William  s'arrêta  un  instant. 

«  Maître  Ravenswood,  »  dit-il  avec  un  ton  de  conciliation,  «  je 
crois  que  je  n'ai  pas  mérité  la  scène  scandaleuse  et  outrageante 
dont  vous  venez  affliger  ma  famille.  Si  vous  voulez  remettre  votre 
épéedans  le  fourreau  et  me  suivre  dans  mon  cabinet,  je  vous  dé- 
montrerai par  les  raisonnements  les  plus  convaincants  l'inutilité 
de  la  démarche  irrégulière  que  vous  faites  en  ce  moment... — De- 
main, monsieur,  demain  !  s'écria  Ravenswood  :  j'écouterai  demain 
tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire  :  cette  journée  est  dévolue  à  une 
afifaire  sacrée  et  indispensable.» 

De  la  main  il  lui  montra  la  porte,  et  sir  William  sortit. 

Ravenswood  remit  alors  son  épée  dans  le  fourreau,  désarma 
son  pistolet  et  le  replaça  à  sa  ceinture,  s'avança  d'un  air  résolu 
vers  la  porte  du  salcn,  qu'il  ferma  au  verrou,  revint,  ôta  son  cha- 
peau, et  fixant  sur  Lucy  des  regards  dans  lesquels  on  lisait  un 
profond  chagrin,  mais  sans  nulle  expression  de  colère,  il  rejeta  en 
arrière  les  cheveux  qui  couvraient  une  partie  de  son  visage,  et  lui 
dit  :  «  Me  reconnaissez- vous ,  miss  Ashton  ?  Je  suis  encore  Edgar 
Ravenswood.  "Elle  garda  le  silence. «Je  suis  encore,»  continua-t-il 
avec  une  véhémence  toujours  croissante,"  cet  Edgar  Ravenswood 
qui,  par  amour  pour  vous,  a  manqué  au  serment  de  tirer  ven- 
geance de  l'injure  faite  à  son  honneur,  vengeance  qui  pour  lui 
était  un  devoir  sacré;  je  suis  ce  Ravenswood  qui ,  pour  l'amour 
de  vous,  a  pardonné,  que  dis-je  !  a  serré  amicalement  la  main  de 
l'oppresseur,  du  destructeur  de  sa  maison  ,  du  calomniateur,  du 
meurtrier  de  son  père.— Ma  fille,»  répondit  lady  Ashton  en  l'in- 
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terrompant ,  «  n'a  pas  dessein  de  contester  l'identité  de  votre 
personne;  l'amertume  de  vos  paroles  suffît  pour  lui  rappeler 
qu'elle  entend  parler  le  plus  mortel  ennemi  de  son  père. —  Je  vous 
prie,  madame,  d'avoir  un  peu  de  patience  :  c'est  à  miss  Lucy  que 
je  parle,  c'est  d'elle  que  j'attends  une  réponse...  Encore  une  fois, 
miss  Lucy  Ashton,  je  suis  ce  Ravenswood  avec  qui  vous  avez  pris 
cet  engagement  solennel  que  vous  désirez  maintenant  rétracter 
et  annuler.  » 

Les  lèvres  décolorées  de  Lucy  ne  purent  que  balbutier  :  »  C'est 
ma  mère... — C'est  la  vérité  ,  interrompit  lady  Ashton;  c'est  moi 
qui,  m'y  trouvant  autorisée  par  les  lois  divines  et  humaines ,  lui 
ai  conseillé,  lui  ai  fait  prendre  la  résolution  de  renoncer  à  un  en- 
gagement aussi  malheureux  qu'inconsidéré  ,  à  un  engagement 
annulé  par  l'autorité  de  l'Écriture  elle-même.—  De  l'Écriture  !  » 
répéta  Ravenswood  d'un  ton  de  mépris. 

«  Monsieur  Bide-lhe-Rent,  dit  lady  Ashton,  cilez-lui  le  texte  d'a- 
près lequel  vous  avez  vous-même  déclaré  la  nullité  de  l'engage- 
ment dont  cet  homme  emporté  veut  soutenir  la  validité.  » 

L'ecclésiastique  tira  de  sa  poche  une  Bible,  dans  laquelle  il  lut 
le  passage  suivant  :  «  Si  une  femme  fait  un  vœu  à  la  face  de  l'É- 
ternel, et  se  lie  par  serment  lorsqu'elle  habite  encore  la  maison  de 
son  père,  si  c'est  une  jeune  fille,  et  que  le  père,  ayant  connu  le 
vœu  qu'elle  a  fait  et  le  serment  par  lequel  elle  s'est  engagée  ,  ne 
s'y  montre  p.qs  contraire,  sa  promesse  ou  son  vœu  seront  obliga- 
toires pour  elle.— 'Eh  bien  !  n'est-ce  pas  précisément  notre  posi- 
tion ?»  demanda  Ravenswood  en  interrompant  le  ministre. 

«  Modérez-vous,  jeu  ne  homme,  reprit  l'ecclésiastique,  et  écou- 
tez ce  que  le  texte  sacré  dit  ensuite  :  »  Mais  si  le  père  s'est  opposé 
à  son  vœu  le  jour  môme  qu'il  lui  a  été  connu,  ses  vœux  et  ses 
serments  seront  nuls  ,  et  l'Eternel  lui  pardonnera  ;  car  son  père 
s'y  est  opposé.  » — Eh  bien  !»  s'écria  lady  Ashton  d'un  air  de  fierté 
et  de  triomphe,  <<  n'est-ce  pas  là  notre  position  ?  diffère-t-elle  en 
rien  de  ce  que  dit  le  livre  sacré  ?  Cet  homme  niera-i-il  que ,  dès 
l'instant  que  le  père  et  la  mère  de  miss  Ashton  eurent  connais- 
sance du  vœu  ou  de  la  promesse  qui  liait  l'àme  de  leur  fille  ,  ils 
exprimèrent  leiir  désapprobation  dans  les  termes  les  plus  formels, 
et  l'informèrent,  lui,  par  écrit,  de  leur  détermination?  -  Est-ce 
là  tout  ?  '>  dit  Ravenswood.  Puis  ,  s'adressant  à  Lucy  :  «  Et  vous 
êtes  disposée ,  dit-il,  à  renoncer  à  la  foi  jurée ,  à  l'exercice  de  vo- 
tre librevolonté,  à  vos  sentiments  d'afTeclion,  po  ir  les  misérables 
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sophismes  de  l'hypocrisie ?—Yous  l'entendez  !»  dit  lady  Ashton 
en  s'adiessant  à  recclésiastique,"  vous  entendez  le  blasphémateur! 
— Que  Dieu  lui  pardonne  ,  et  éclaire  son  ignorance  !  répondit 
Bide-lhe-Bent.— Avant  de  sanctionner  ce  qui  a  été  fait  en  votre 
nom,»  continua  Ravenswood  en  parlant  toujours  à  Lucy,  «  écou- 
tez les  sacrifices  que  j'ai  faits  pour  vous.  C'est  en  vain  que  mes 
meilleurs  amis  m'ont  conseillé  de  la  manière  la  plus  pressante  de 
ne  pas  oublier  l'honneur  d'une  ancienne  famille  ,et  de  renoncer 
à  vous  ;  ni  les  arguments  de  la  raison,  ni  les  présages  sinistres  de 
la  superstition  ,  n'ont  pu  ébranler  ma  fidélité.  Les  morts  môme 
sont  sortis  de  leurs  tombeaux  pour  me  donner  des  avertissements, 
et  ces  avertissements  ont  été  méprisés.  Etes-vous  préparée  à  pu- 
nir mon  cœur  de  sa  fidélité,  en  le  perçant  avec  cette  môme  arme 
que  mon  imprudente  confiance  vous  a  mise  entre  les  mains  ?  — 
Maître  de  Ravenswood,  dit  lady  Ashton,  vous  avez  fait  toutes  les 
questions  que  vous  avez  jugées  convenables.  Vou>  voyez  que  ma 
fille  est  totalement  incapable  d'y  répondre.  Je  vais  le  faire  moi- 
même,  et  d'une  manière  qui  ne  vous  permettra  d'élever  aucune 
objection.  Vous  voulez  savoir  si  Lucy  Ashton,  de  sa  pleineet  libre 
volonté,  désire  annuler  l'engagement  qu'elle  a  eu  la  faiblesse  de 
contracter.  Vous  avez  la  lettre  écrite  de  sa  propre  main ,  par 
laquelle  elle  vous  demande  de  le  lui  rendre...  Voulez-vous  une 
preuve  encore  plus  évidente  de  ses  intentions?  voici  le  contrat  de 
mariage  qu'elle  a  signé  ce  matin  ,  en  présence  de  ce  respectable 
ecclésiastique,  avec  M.  Hayston  de  Bucklaw.» 

Ravenswood  regarda  le  contrat  et  resta  comme  pétrifié.  «  Et 
ce  n'est  ni  par  fraude  ni  par  force,  »  dit-il  en  regardant  le  mi- 
nistre, «  que  miss  Ashion  a  signé  ce  parchemin  ?~  Je  l'atteste,  sur 
mon  caractère  sacré.  — Voilà,  en  effet,  madame,  une  preuve  in- 
contestable ,  »  reprit  Ravenswood  de  l'air  le  plus  sombre  ,  «  et  il 
serait  également  inutile  et  peu  honorable  pour  moi  de  perdre  un 
instant  de  plus  à  faire  des  remontrances  ou  des  reproches...  Miss 
Ashton ,  ajouta-t-il  en  plaçant  devant  Lucy  sa  promesse  et  la 
moitié  de  la  pièce  d'or,  «  je  vous  rends  les  gages  de  votre  premier 
engagement.  Puissiez-vous  être  plus  fidèle  à  celui  que  vous  venez 
de  prendre!  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  donner  en  retour  les 
gages  correspondants  de  ma  confiance  mal  placée  :  je  devrais  dire, 
de  mon  insigne  folie.  » 

J^ucy  répondit  au  coup  d'œilde  mépris  que  lui  jetait  son  amant 
par  un  regard  qui  semblait  annoncer  qu'elle  concevait  à  )>ei  e 
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tout  ce  qui  se  passait.  Elle  parut  cependant  comprendre  en  partie 
ce  qu'il  lui  demandait  ;  car  elle  leva  les  mains ,  comme  pour  dé- 
nouer un  ruban  bleu  qu'elle  portait  autour  de  son  cou,  et  auquel 
était  suspendue  la  moitié  de  la  pièce  d'or  dont  Ravenswood  avait 
gardé  l'autre  partie,  en  signe  d'engagement  réciproque.  Elle  ne 
ne  put  y  réussir;  mais  lady  Asthon,  coupant  le  ruban  ,  l'en  dé« 
tacha  ,  puis  ,  avec  un  salut  de  hauteur,  elle  la  remit  à  Ravens- 
wood, en  môme  temps  que  la  promesse  de  mariage  qu'il  avait 
signée ,  et  dont  elle  s'était  emparée  depuis  long -temps.  —  Est-il 
possible  I  s'écria  Edgar  vivement  ému  ,  «  Elle  portait  ce  gage  de 
ma  foi  dans  son  sein ,  contre  son  cœur  ,  môme  à  l'instant  où... 
Mais  toute  plainte  est  désormais  inutile  ,  »  reprit-il  en  essuyant 
brusquement  une  larme  qui  humectait  sa  paupière  ;  et  en  repre- 
nant sa  sombre  fierté.  S'approchant  alors  de  la  cheminée,  il  jeta 
dans  le  feu  l'engagement  et  la  pièce  d'or ,  et  frappa  les  charbons 
ardents  avec  le  talon  de  sa  botte ,  comme  pour  assurer  leur  des- 
truction. «  Je  ne  vous  importunerai  pas  plus  long-temps  de  ma 
présence,  dit-il  ensuite  à  lady  Ashton  ,  et  je  ne  me  vengerai  de 
tous  les  maux  que  vous  m'avez  faits ,  qu'en  souhaitant  que  ce 
soient  les  dernières  manœuvres  que  \ous  employiez  contre  l'hon- 
neur et  la  félicité  de  votre  fille.  Quant  à  vous,  miss  Ashton,  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire,  sinon  que  je  prie  Dieu  que  vous  ne  deveniez 
pas  un  exemple  de  la  punition  que  sa  justice  inflige  au  parjure 
fait  volontairement  et  de  propos  délibéré.  » 

A  ces  mots,  il  sortit  brusquement  du  salon. 

Sir  William  avait  employé  tour  à  tour  les  prières  et  l'autorité 
pour  retenir  son  fils  et  Bucklaw  dans  une  partie  reculée  du  châ- 
teau ,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  se  rencontrassent  de  nouveau 
avec  Ravenswood  ;  mais  ,  lorsque  celui-ci  descendait  le  grand 
escaîier,  Lockard  lui  remit  un  billet  signé  ShoUo-Douglas  Ashton^ 
qui  lui  demandait  où  l'on  pourrait  trouver  le  Maître  de  Rjivens- 
wood  ,  dans  quatre  ou  cinq  jours,  attendu  qu'il  avait  une  affaire 
essentielle  à  régler  avec  lui  aussitôt  après  l'événement  important 
dont  s'occupait  alors  la  famille. 

«  Dites  au  co'onci  Ashton ,  »  répondit  Ravenswood  avec  beau- 
coup de  calnie,  «  qu'il  me  trouvera  à  Wolf's-Crag  lorsqu'il  jugera 
à  propos  de  s'y  rendre.  •- 

Sur  l'escalier  extérieur  de  la  terrasse ,  il  fut  arrêté  de  nouveau 
par  Craigengelt,  qui,  de  la  part  de  son  patron,  le  laird  de  Bucklaw, 
exprima  l'espoir  que  M.  Ravenswood  ne  (luitterait  pas  l'Ecosse 
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avant  dix  jours,  ajoutant  qu'il  voulait  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance des  civilités  qu'il  en  avait  reçues  autrefois  et  tout  ré- 
cemment. 

«  Dites  à  votre  maître ,  >•  répondit  fièrement  Ravenswood  , 
«  qu'il  peut  choisir  le  temps  qui  lui  conviendra  le  mieux.  Il  me 
trouvera  à  WolCs-Crag  ,  si  quelqu'autre  ne  l'a  pas  prévenu  dans 
son  dessein.  —  Mon  maître  I  »  répliqua  Craigengelt  encouragé 
par  la  présence  du  colonel  Ashton  et  de  Bucklaw  ,  qu'il  aperçut 
au  bas  de  la  terrasse.  «  Permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  con- 
nais personne  sur  la  terre  qui  puisse  se  dire  mon  maître,  et  que 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  me  parle  sur  ce  ton. — Yadonc  chercher 
ton  maître  dans  les  enfers  I  »  s'écria  Ravenswood  s'abandonnant 
à  la  colère  qu'il  avait  réprimée  jusqu'alors ,  et  poussant  Craigen- 
gelt avec  tant  de  violence,  que  celui-ci  roula  jusqu'au  bas  de  l'es- 
calier, où  il  resta  étendu  et  comme  privé  de  sentiment.  «  Il  faut 
être  aussi  insensé  que  je  le  suis,  pensa- t-il  presque  aussitôt,  pour 
me  mettre  en  colère  contre  un  tel  misérable.  » 

Il  monta  alors  sur  son  cheval,  qu'en  arrivant  il  avait  attaché  à 
une  balustrade ,  en  face  du  château ,  marcha  au  petit  pas  jusqu'à 
ce  qu'il  se  trouvât  auprès  de  Bucklaw  et  du  colonel  Ashton,  les 
salua  l'un  et  l'autre  en  passant  ;  et  son  regard  plein  de  fierté  sem- 
blait leur  dire  :  —  Me  voilà  I  qu'avez-vous  à  me  dire?—  Ceux-ci 
lui  rendirent  son  salut  avec  une  fierté  égale  à  la  sienne,  et  il  con- 
tinua à  marcher  avec  le  même  air  de  résolution  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  arrivé  au  haut  de  l'avenue ,  comme  pour  leur  prouver,  que  , 
loin  de  l'éviter,  il  désirait  une  prompte  explication.  Quand  il  eut 
franchi  la  dernière  porte,  il  arrêta  son  cheval  et  porta  un  moment 
ses  regards  en  arrière  sur  le  château ,  puis  il  piqua  des  deux ,  et 
partit  avec  la  rapidité  d'un  démon  chassé  par  un  exorciste. 


CHAPITRE  XXXiy. 

MARIAGE  ET  MORT  DE  LUC  Y. 

Qui  est  celui  qui  sort  de  la  clianibre  nuptiale?  C'est 
A sraël,  l'ange  de  la  mort.  Sovthey.  rAa/aia. 

Après  cette  scène  terrible,  Lucy  fut  transportés  dans  sa  chambre,^ 
où  elle  resta  pendant  quelque  temps  dans  un  état  de  stupeur  com- 
plète. Dans  le  courant  du  jour  suivant,  néanmoins,  elle  sembla 
non  seulement  avoir  recouvré  son  courage  et  sa  résolution ,  mais 
encore  avoir  pris  un  air  de  gaieté  folâtre,  étrangère  à  son  carac- 
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tère  et  à  sa  situation  -,  parfois  cependant  cette  joie  bizarre  était 
remplacée  par  des  accès  de  silence  absolu  ,  de  profonde  mélan- 
colie, de  caprice  et  de  mauvaise  humeur.  Lady  Ashton  fut  vive- 
ment alarmée,  et  consulta  les  médecins  de  la  famille-,  mais  comme 
son  pouls  n'indiquait  aucun  changement,  ils  se  contentèrent  de 
dire  que  c'était  une  indisposition  légère,  causée  par  quelque  vio- 
lente agitation  ,  et  qui  ne  demandait  qu'un  exercice  modéré  et  de 
la  dissipation.  Miss  Ashton  ne  parlait  jamais  de  la  scène  du  grand 
salon,  elle  paraissait  même  n'en  avoir  aucune  connaissance;  car 
on  remarquait  souvent  qu'elle  portait  les  mains  à  son  cou,  comme 
si  elle  eût  cherché  le  ruban  qui  en  avait  été  détaché,  et  on  l'en- 
tendait dire  tout  bas,  avec  un  ton  de  surprise  et  de  mécontente- 
ment :  «  C'était  le  lien  qui  m'attachait  à  la  vie.  » 

Malgré  tous  ces  symptômes  que  l'on  ne  pouvait  s'empêcher  de 
remarquer,  lady  Ashton  s'était  trop  avancée  pour  différer  le  mariage 
de  sa  iille,  môme  dans  Tétat  actuel  de  sa  santé.  Elle  eut  beaucoup 
de  peine  à  sauver  les  apparences  à  l'égard  de  Bucklaw.  Elle  savait 
fort  bien  que,  s'il  voyait  quelque  répugnance  de  la  part  de  Lucy,  il 
y  renoncerait  complètement;  ce  qui  serait  une  honteet  un  affront 
pour  la  famille  et  surtout  pour  elle  môme.  Elle  résolut  donc  que, 
si  Lucy  continuait  à  se  rendre  passivement  à  ses  volontés,  le  ma- 
riage serait  célébré  au  jour  primitivement  fixé,  se  flattant  qu'un 
changement  de  séjour ,  de  situation  et  de  rang  dans  le  monde, 
opérerait  sur  sa  fille  une  guérison  plus  prompte  et  plus  eflicace 
que  les  moyens  et  les  remèdes  trop  lents  des  médecins.  Les  vues 
de  sir  William  Ashtonpour  l'agrandissement  de  sa  famille,  jointes 
au  désir  qu'il  éprouvait  de  fortifier  son  parti  contre  celui  du 
marquis  d'Athol,  le  portèrent  facilement  à  consentir  à  ce  qu'il 
n'auiait  pu  empêcher  lors  môme  qu'il  aurait  voulu  s'y  opposer. 
Bucklaw  et  le  colonel  Ashton  ,  de  leur  côté ,  protestèrent,  que  , 
après  ce  qui  s'était  passé ,  il  y  aurait  de  la  honte  à  différer  même 
d'une  heure  l'époque  marquée  pour  le  mariage,  parce  qu'on  at- 
tribuerait généralement  ce  délai  à  la  frayeur  qu'auraient  ins- 
pirée la  visite  inattendue  et  les  menaces  de  Ravenswood. 

Bucklav/,  il  faut  le  dire,  n'aurait  pas  consenti  à  une  telle  préci- 
pitation ,  s'il  eût  été  instruit  de  l'état  de  la  santé ,  ou  plutôt  de 
l'esprit  de  miss  Ashton  ;  mais  l'usage ,  en  pareille  occasion  ,  ne 
permettait  que  des  entrevues  très-rares  et  très-courtes  entre  les 
futurs  époux  ;  et  lady  Ashton  sut  si  bien  mettre  à  profit  cette  cir- 
constance que  Bucklaw  ne  vit  et  ne  soupçonna  rien. 
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La  veille  du  mariage,  Lucy  parut  avoir  un  de  ses  accès  de 
gaieté  ;  elle  examina  avec  le  plaisir  d'un  enfant  sa  parure  ,  ainsi 
que  les  autres  préparatifs  que  l'on  faisait  pour  les  membres  de  la 
famille. 

La  matinée  de  ce  jour  fut  superbe  et  présageait  l'allégresse. 
Les  personnes  invitées ,  formant  des  cavalcades  élégantes,  arri- 
vèrent de  plusieurs  cantons  éloignés.  Non  seulement  les  parents 
de  sir  "William  Ashlon  et  la  famille  encore  plus  distinguée  de  son 
épouse,  ainsi  que  les  nombreux  parents  et  alliés  du  futur  époux, 
assistèrent  à  cette  cérémonie,  magnifiquement  parés  et  montés 
sur  des  chevaux  richement  caparaçonnés-  mais  encore  presque 
toutes  les  familles  presbytériennes  de  distinction ,  à  cinquante 
milles  à  la  ronde ,  se  firent  un  point  d'honneur  de  s'y  trouver, 
parce  que  celte  circonstance  était  comme  une  sorte  de  triomphe 
remporté  sur  le  marquis,  en  la  personne  de  son  parent.  Un  dé- 
jeuner splendide  fut  servi  aux  conviés  ;  après  quoi  on  se  p^-épara 
à  monter  à  cheval.  La  fiancée  fut  amenée  dans  le  salon  par  son 
frère  Henri  et  par  sa  mère.  Sa  gaieté  de  la  veille  avait  fait  place 
à  une  sombre  mélancolie ,  qui  néanmoins  n'était  point  déplacée 
dans  une  occasion  si  importante.  Ses  yeux  brillaient  d'un  feu  vif, 
et  ses  joues  étaient  animées  de  couleurs  qu'on  ne  lui  avait  pas 
vues  depuis  long-temps.  Cet  éclat,  joint  à  sa  beauté  età  la  magni- 
ficence de  sa  parure  et  de  ses  bijoux,  occasionna  à  son  entrée  un 
murmure  universel  d'admiration ,  môme  de  la  part  des  dames, 
qui  ne  purent  s'empêcher  de  lui  payer  le  tribut  de  leurs  louanges. 
Pendant  que  la  compagnie  montait  à  cheval,  sir  William  Ashton, 
homme  de  paix  et  formaliste  outré,  adressa  des  reproches  à  son 
fils  Henri ,  pour  avoir  attaché  à  son  côté  une  épée  de  longueur 
démesurée,  appartenant  à  son  frère,  le  colonel  Ashton. 

«  S'il  vous  fallait  une  arme,  dans  une  occasion  aussi  paisible  que 
celle-ci,  lui  dit-il,  que  ne  preniez-vous  l'épée  courte  achetée  tout 
exprès  à  Edimbourg?  » 

L'enfant  s'excusa  en  disant  qu'il  ne  savait  ce  qu'elle  était  de- 
venue. 

«  Vous  l'avez  cachée,  je  pense,  dit  le  père,  afin  d'avoir  le  pré- 
texte de  vous  parer  d'une  épée  qui  aurait  pu  servir  à  sir  William 
Wallace.  Mais  n'importe;  maintenant  montez  à  cheval  et  ayez 
soin  de  votre  sœur.  » 

L'enfant  obéit ,  et  on  le  plaça  au  centre  de  la  cavalcade.  Il  était 
trop  occupé  de  son  costume,  de  son  épée,  de  son  manteau  galon- 
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né,  de  son  chapeau  à  plumes  et  de  son  cheval  bien  dressé,  pour 
faire  beaucoup  d'attention  à  autre  chose;  mais,  dans  la  suite,  il  se 
souvint  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort  que,  lorsque  la  main  de  sa 
sœur ,  assise  en  croupe  derrière  lui  ,  venait  à  toucher  la  sienne, 
il  la  sentait  humide  et  froide  comme  le  marbre  qui  recouvre  un 
tombeau . 

Après  avoir  franchi  des  collines  et  traversé  des  vallons,  le  cor- 
tège arriva  à  l'église  paroissiale,  qu'il  remplit  presque  entière- 
ment ;  car,  sans  compter  les  domestiques,  plus  de  cent  personnes, 
tant  dames  que  cavaliers ,  étaient  venues  pour  assister  à  cette 
cérémonie.  Le  mariage  fut  célébré  suivant  les  rites  de  l'Eglise 
presbytérienne  ,  à  laquelle  ,  depuis  peu  ,  Bucklaw  avait  jugé  à 
propos  de  s'affilier. 

A  la  porte  de  l'église,  on  fit  une  ample  distribution  aux  pauvres 
des  paroisses  voisines;  elle  était  dirigée  par  Johnny  Mortsheugh, 
qui  avait  été  tirée  de  sa  triste  demeure  à  l'Ermitage  pour  prendre 
le  poste  plus  agréable  de  sacristain  de  l'église  paroissiale  de  Ra- 
venswood.  La  dame  Gourlay  et  deux  de  ses  commères  aussi  vieilles 
qu'elle,  les  mêmes  qui  avaient  assisté  aux  funérailles  d'Alix,  se 
tenaient  assises  à  l'écart  sur  la  pierre  plate  d'une  tombe,  compa- 
rant avec  un  esprit  d'envie  les  parts  qu'elles  avaient  reçues  dans 
la  distribution. 

«  Johnny  Mortsheugh  ,  dit  Anne  Winnie,  tout  brave  qu'il  est 
avec  son  habit  neuf,  aurait  dû  se  rappeler  le  temps  passé,  et  songer 
un  peu  à  ses  anciennes  commères.  Je  n'ai  eu  que  cinq  harengs 
au  lieu  de  six,  et  cette  pièce  de  six  pences  ne  m'a  pas  l'air  d'être 
bonne;  je  suis  sûre  que  ce  morceau  de  bœuf  pèse  une  once  de 
moins  qu'aucun  de  ceux  qu'il  a  distribués,  et  encore  c'est  un 
morceau  du  jarret,  tout  plein  de  nerfs;  tandis  que  le  vôtre,  Mag- 
gie,  est  un  morceau  de  la  cuisse.  —  Le  mien!  marmotta  la  vieille 
paralytique,  il  y  a  moitié  d'os,  j'en  suis  sûre.  Si  les  riches  veulent 
donner  quelque  chose  aux  pauvres  pour  les  faire  venir  à  leurs 
noces  et  à  leurs  enterrements  ,  ce  devrait  être  quelque  chose  qui 
en  valut  la  peine  ,  ce  me  semble.  —  Leurs  dons ,  dit  Ailsie  (iour- 
lay  ,  ne  sent  pas  distribués  par  amour  pour  nous  :  peu  leur  im- 
porte si  nous  mangeons  ou  si  nous  mourons  de  faim.  Ils  nous 
donneraient  des  pierres  au  lieu  de  pain  ,  si  cela  pouvait  satisfaire 
leur  vanité;  puis  ils  s'attendent  à  ce  que  nous  leur  témoignions 
autant  de  reconnaissance,  comme  ils  disent,  que  s'ils  nous  avaient 
fait  du  bien  par  pure  amitié  et  bonté  d'àme.  —  El  c'est  bien  vrai, 
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répondit  sa  commère.  —  Mais  dites-moi,  Ailsie  Gourlay,  demanda 
l'autre  vieille,  vous  qui  êtes  la  plus  âgée  de  nous  trois,  avez-vous 
jamais  vu  une  plus  belle  noce?— Je  ne  dirai  pas  quej'enaievueune 
plus  belle,  répondit  la  sorcière  ;  mais  je  m'attends  à  voir  bientôt 
un  enterrement  tout  aussi  beau.  —  Et  cela  me  ferait  tout  autant 
de  plaisir,  dit  Anne  Wjnuie  ;  car  il  s'y  fait  une  distribution  aussi 
grande ,  et  on  n'est  pas  obligé  de  rire  et  de  grimacer ,  et  de  se 
tordre  la  bouche ,  et  d'adresser  des  félicitations  à  ces  maudites 
gens  de  qualité,  qui  nous  méprisent  comme  si  nous  étions  des 
bêles  brutes.  J'aime  à  envelopper  dans  mon  tablier  la  distribution 
que  l'on  fait  aux  funérailles,  et  à  fredonner  mon  vieux  refrain  : 

Mon  pain  sur  mes  genoux,  mon  penny  flans  ma  bourse, 
Tu  n'en  es  pas  plus  mal,  j'en  ai  plus  de  ressource. 

—  Tu  as  raison,  Annie,  dit  la  paralytique  :  que  Dieu  nous  envoie 
une  Christmass  <  verte  et  un  cimetière  bien  grasi  —  Mais  je  vou- 
drais savoir,  Lucky  Gourlay,  demanda  l'autre  vieille,  car  vous  êtes 
la  plus  ancienne  et  la  plus  savante  de  nous,  quelle  est,  dans  toute 
cette  compagnie  joyeuse,  la  personne  qui  doit  mourir  la  première. 

—  Voyez-vous  là- bas  cette  charmante  jeune  fille,  toute  brillante 
d'or  et  de  joyaux,  que  l'on  aide  à  monter  sur  le  cheval  blanc,  der- 
rière ce  jeune  étourdi  qui  porte  un  habit  écarlate  et  une  longue 
épée?  —  Grand  Dieu  I  c'est  la  mariée ,  »  dit  sa  commère  dont  le 
cœur  froid  éprouva  un  léger  accès  de  compassion  :  «  la  mariée 
elle-même  !  Eh  quoi  I  si  jeune,  si  brillante  et  si  gentille  I  son  temps 
€st-il  donc  si  proche?  —  Je  vous  dis  que  le  linceul  qui  doit  l'en- 
velopper lui  monte  déjà  jusqu'au  cou.  Il  ne  reste  plus  que  quel- 
ques grains  de  poussière  dans  son  sablier^  et  ce  n'est  pas  éton- 
nant, car  il  a  été  bien  secoué.  Les  feuilles  se  fanent  rapidement 
sur  les  arbres;  mais  elle  ne  verra  pas  le  vent  de  la  Saint-Martin 
les  faire  danser  en  tourbillons  comme  des  fées.  —  Vous  l'avez 
soignée  pendant  trois  mois,  dit  la  vieille  paralytique,  et  pour  cela 
vous  avez  reçu  deux  pièces  d'or,  ou  je  suis  bien  trompée.  —  Oui, 
oui,  »  répondit  Ailsie  en  faisant  une  horrible  grimace,  «  et  sir 
William  Ashton  m'a  promis,  de  plus,  une  belle  chemise  rouge,  un 
poteau,  une  chaîne,  et  le  tonneau  goudronné ,  ma  chère  enfant  : 
eh  I  que  pensez-vous  d'une  telle  gratification  pour  m'être  levée 
de  bonne  heure  et  couchée  tard  ,  pendant  quatre-vingts  jours, 
auprès  de  sa  fille  mourante?  Mais  il  peut  garder  ces  jolies  choses 
pour  sa  femme,  commères.  —  J'ai  entendu  dire  tout  bas ,  reprit 

1  Fêle  de  ^'oèI,  qui  est  pour  les  Anglais  ce  qu'est  pour  nous  le  nouvel  an.   a.  h. 
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Anne  Winnie,  que  lady  Ashton  est  une  femme  passablement  mé- 
chante. —  La  voyez-vous  là-bas,  faisant  caracoler  son  cheval  gris 
en  sortant  du  cimetière  ?  II  y  a  plus  de  véritable  diablerie  dans 
cette  femme,  toute  parée  et  toute  gracieuse  qu'elle  est,  que  dans 
toutes  les  sorcières  écossaises  qui  ont  jamais  volé  au-dessus  de 
North-Berwick-Law,  au  clair  de  la  lune.  —  Qu'est-ce  que  vous 
marmottez  là  de  sorcières?  sorcières  vous-mêmes,  s'écria  Johnny 
3Iortsheugh.  Venez-vous  donc  faire  vos  sortilèges  jusque  dans  le 
cimetière  ,  pour  porter  malheur  au  marié  et  à  la  mariée?  Sortez 
d'ici  bien  vite  5  car  si  je  prends  mon  bâton  ,  je  vous  ferai  trouver 
le  chemin  plus  promptement  que  vous  ne  voudrez.  —  Eh  ,  mon 
Dieu  I  répondit  Ailsie  Gourlay,  comme  nous  sommes  braves  avec 
notre  habit  noir  tout  neuf  et  notre  tête  bien  poudrée ,  comme  si 
nous-mème  nous  n'avions  jamais  connu  la  faim  ni  la  soif?  Et  nous 
irons  racler  notre  mauvais  violon  au  château,  toute  la  nuit,  sans 
doute,  avec  les  autres  tireurs  d'archet,  venus  de  plusieurs  milles 
à  la  ronde.  Voyez  si  les  chevilles  du  violon  tiennent ,  Johnny... 
Entendez- vous  ,  mon  enfant? —  Bonnes  gens,  »  dit  Mortsheugh 
en  s'adressant  aux  autres  pauvres,  «  je  vous  prends  tous  à  témoin 
qu'elle  me  menace  de  malheur  et  qu'elle  me  fait  des  prédictions 
sinistres.  S'il  arrive  quelque  accident  cette  nuit,  à  moi  ou  à  mon 
violon  ,  ce  sera  pour  elle  la  plus  vilaine  afTaire  qu'elle  ait  jamais 
ourdie  de  sa  vie  :  je  la  ferai  venir  devant  le  presbytère  et  le  synode. 
Je  suis  à  moitié  ministre  moi-môme ,  à  présent  que  me  voilà  be- 
deau d'une  paroisse  habitée.  » 

Quoique  la  haine  mutuelle  qui  existait  entre  ces  sorcières  et  le 
reste  de  l'espèce  humaine  eût  endurci  leurs  cœurs  contre  toutes 
les  impressions  de  joie  qu'inspire  ordinairement  une  fête ,  il  n'en 
était  pas  de  m^me  du  reste  des  assistants.  La  splendeur  du  cor- 
tège des  nouveaux  mariés  ^  la  beauté  des  costumes,  les  chevaux 
fringants,  l'air  de  gaieté  des  jolies  dames  et  des  galants  chevaliers 
qui  s'étaient  réunis  à  cette  occasion,  produisaient  leur  efTet  or- 
dinaire sur  eux.  Les  cris  répétés  de  virent  ashton  et  Bucklaw  l 
les  décharges  de  pistolets,  de  fusils  et  de  mousquetons,  pour  don- 
ner ce  qu'or  appelait  le  coup  de  feu  de  la  mariée ,  témoignaient 
du  plaisir  que  causait  à  la  foule  cet'e  belle  cavalcade  qu'elle  ac- 
compagnait dans  son  retour  au  château.  Il  se  trouvait  bien  çà  et 
là  quelque  vieux  paysan,  quelque  vieille  femme,  qui  ricanait  à 
la  vue  de  la  pompe  étalée  par  une  fam.ille  de  nouveaux  parvenus, 
et  en  se  rappelant  les  nobles  et  antiques  Ravenswoodj  mais  ceux- 
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là  même,  attirés  par  la  bonne  chè'-e  préparée  en  ce  jour  au  châ- 
teau pour  les  pauvres  comme  les  riches,  se  dirigeaient  de  ce  côté , 
et  subissaient,  malgré  leurs  préventions,  l'influence  de  Y  Amphi- 
tryon où  l'on  dîne. 

Ce  fut  ainsi  que,  suivie  d'une  multitude  de  gens  de  toutes  les 
classes.  Lucy  retourna  à  la  maison  de  son  père.  Bucklaw  usa  de 
son  privilège,  en  se  tenant  à  côté  de  sa  jeune  épouse  ;  mais,  peu 
accoutumée  à  une  pareille  situation  ,  il  cherchait  plutôt  à  attirer 
les  regards  par  les  grâces  de  sa  personne  et  son  adresse  à  manier 
un  cheval,  qu'à  essayer  d'entretenir  Lucy  en  particulier. Enfin  on 
arriva  au  château,  au  milieu  de  mille  acclamations  d'allégresse. 

On  sait  que ,  dans  les  temps  anciens  ,  les  noces  se  célébraient 
avec  une  publicité  que  repousse  la  délicatesse  de  nos  mœurs  ac- 
tuelles.Les  convives  furent  traités  avec  une  profusion  presque  sans 
bornes-,  et,  après  que  les  domestiques  se  furent  amplement  réga- 
lés à  leur  tour,  les  restes  du  banquet  furent  distribués  à  la  foule 
bruyante  ;  on  y  joignit  assez  de  tonneaux  d'ale  pour  que  l'hila- 
rité des  convives  du  dehors  correspondît  à  celle  des  convives  du 
dedans.  Les  hommes  ,  suivant  l'usage  de  l'époque  ,  se  hvrèrent , 
pour  la  plupart,  au  plaisir  de  boire,  de  porter  de  nombreux  toasts 
avec  les  vins  les  plus  précieux,  tandis  que  les  dames,  s'étant  pré- 
parées pour  le  bal,  attendaient  impatiemment  leur  arrivée.  Enfin, 
après  être  restés  long-temps  à  table,  les  cavaliers  se  rendirent 
dans  le  grand  salon,  et ,  après  s'être  débarrassés  de  leurs  épées  , 
choisirent  leurs  partners  pour  la  danse.  La  musique,  placée  dans 
la  galerie,  en  faisait  déjà  retentirlesvoûtes.  D'après  l'étiquette  ri- 
goureuse, la  mariée  aurait  dû  ou  vrir  le  bal  ;  mais  lady  Ash  ton  excusa 
sa  fille  sur  sa  mauvaise  santé  ,  et  présentant  la  main  à  Bucklaw, 
se  disposa  à  la  remplacer. 

Mais  au  moment  où  lady  Ashton  relevait  la  tête  avec  grâce  ,  en 
attendant  que  la  musique  donnât  le  signal  pour  commencer  la 
danse,  elle  fut  frappée  d'une  telle  surprise  à  la  vue  du  change- 
ment inattendu  que  l'on  avait  fait  dans  les  tableaux  qui  ornaient 
le  salon,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Qui  a  osé  placer 
ici  ce  portrait?» 

Tout  le  monde  leva  les  yeux,  et  les  personnes  qui  connaissaient 
Tameublement  ordinaire  de  l'appartement ,  remarquèrent  avec 
surprise  qu'on  y  avait  enlevé  le  portrait  du  père  de  sir  William 
Ashton,  et  qu'on  y  avait  substitué  celui  du  vieux  sir  Malise  Ua- 
Tenswood,  dont  les  regards  courroucés  semblaient  jeter  à  la  com- 
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pagnie  des  menaces  de  vengeance.  Cet  échange  devait  avoir  été 
fait  pendant  que  l'on  était  à  table  ,  et  l'on  n'avait  pu  s'en  aperce- 
voir que  lorsque  les  flambeaux  et  les  lustres  eurent  été  allumés 
pour  le  bal.  Les  cavaliers,  dont  la  tête  était  échauffée,  voulaient 
que  l'on  commençât  sur-le  champ  des  recherches  pour  découvrir 
la  cause  de  ce  qu'ils  appelaient  une  insulte  faite  à  leur  hôte  et  à 
eux-mêmes  ;  mais  lady  Ahslori ,  revenue  de  sa  surprise,  présenta 
la  chose  comme  un  acte  de  folie  delà  part  d'une  sei  vante  qui 
avait  la  tète  uu  peu  dérangée  ;  plusieurs  fois ,  ajouta-t-elle  ,  on 
avait  remarqué  que  l'imagination  de  cette  femme  était  vivement 
frappée  des  histoires  que  dame  Gourlay  prenait  plaisir  à  lui  racon- 
ter concernant  «  la  dernière  famille  •,»  car  c'est  ainsi  qu'elle  dési- 
gnait toujours  les  Ravenswood.  L'odieux  portrait  fut  aussitôt 
enlevé,  et  le  bal  fut  ouvert  par  lady  Ashton:  la  grâce,  la  dignité 
qu'elle  y  déploya  ,  remplaçaient  les  charmes  de  la  jeunesse,  et 
justifiaient  presque  les  éloges  exagérés  de  quelques  vieillards , 
qui  prétendaient  que,  dans  la  nouvelle  génération  ,  personne  ne 
pouvait  rivaliser  avec  une  danseuse  si  parfaite. 

Lorsque  lady  Ashton  s'assit,  elle  ne  fut  nullement  surprise  de 
voir  que  sa  fille  avait  quitté  le  salon  ;  et  elle  la  suivit  elle-même, 
afin  de  prévenir  l'impression  fâcheuse  qu'aurait  pu  lui  causer  un 
incident  te!  que  la  substitution  mystérieuse  des  portraits.  Elle 
trouva  apparemment  que  ses  craintes  étaient  sans  fondement: 
car  elle  revint  au  bout  d'une  heure  ,  et  dit  quelques  mots  à  l'o- 
reille de  Bucklaw,  qui  bientôt  disparut  à  son  tour.  Les  instru- 
ments faisaient  entendre  les  sons  les  plus  bruyants,  elles  danseurs 
continuaient  à  se  livrer  à  leur  exercice  favori  avec  toute  l'ardeur 
qu'inspirent  la  jeunesse  et  la  gaieté,  lorsqu'un  cri  aigu  et  perçant 
arrêta  tout  à  coup  la  danse  et  la  musique.  Tout  le  monde  resta 
immobile  :,  mais  le  môme  cri  s'étant  répété,  le  colonel  Ashton  sai- 
sit une  bougie  et  demanda  la  clef  de  la  chambre  des  époux  à 
Henri,  qui  en  avait  la  garde  comme  premier  garçon  de  la  noce  ;  il 
y  courut  en  toute  hâ*e ,  suivi  de  sir  William  et  de  lady  Ashton,  et 
d'un  ou  deux  proches  parents  de  la  famille.  Les  autres  conviés  at- 
tendirent leur  retour,  plongés  dans  un  étonnement  voisin  de  l'in- 
quiétude. 

Arrivé  à  la  porte  de  la  chambre ,  le  colonel  Ashton  frappa  et  ap- 
pela :  mais  il  ne  reçut  d'autre  réponse  que  des  gémissements  étouf- 
fés. Il  n'hésita  plus  à  ouvrir  la  porte ,  qui  résista  com.me  si  quelque 
chose  se  fût  trouvé  derrière.  Lorsqu'il  eut  réussi  à  l'ouvrir,  on 
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aperçut  le  corps  du  nouveau  marié  étendu  près  du  seuil  de  la 
chambre  nuptiale,  et  le  plancher  couvert  de  sang.  Tous  poussè- 
rent un  cri  de  surprise  et  d'horreur,  et  la  compagnie  qui  était  dans 
le  salon  ,  attirée  par  cette  nouvelle  alarme,  se  précipita  confusé- 
ment vers  la  chambre  à  coucher.  Le  colonel  Ashton  dit  tout  bas  à 
sa  mère  :  «  Cherchez-la,  elle  Ta  tué  ;  »  puis,  tirant  son  épée,  il 
se  plaça  devant  la  porte ,  et  déclara  qu'il  ne  laisserait  entrer  per- 
sonne, excepté  le  ministre  et  le  chirurgien  qui  étaient  présents. 
On  s'empressa  de  relever  Bucklaw,  qui  respirait  encore,  et  de  le 
transporter  dans  un  autre  appartement ,  où  ses  amis ,  en  proie  aux 
soupçons  et  proférant  des  murmures,  s'assemblèrent  autour  de 
lui  pour  connaître  l'opinion  du  chirurgien. 

Cependant  lady  Ashton,  son  mari,  et  ceux  qui  les  avaient  sui- 
vis, cherchèrent  Lucy  dans  le  lit  et  dans  la  chambre,  mais  inuti- 
lement. Il  n'y  avait  point  de  porte  dérobée  ,  et  l'on  commençait  à 
croire  qu'elle  s'était  jetée  par  la  fenêtre ,  lorsqu'une  personne  de 
la  compagnie ,  tenant  son  flambeau  plus  bas  que  les  autres,  aper- 
çut quelque  chose  de  blanc  dans  le  coin  d'une  grande  et  antique 
cheminée.  Là  on  trouva  la  malheureuse  fille  ,  assise  ,  ou  plutôt 
blottie  comme  un  lièvre  dans  son  gîte  ;  ses  cheveux  étaient  en 
désordre  -,  ses  vêtements  déchirés  et  souillés  de  sang  ;  ses  yeux 
brillaient  d'un  feu  sombre,  et  la  démence  agitait  ses  traits  décom- 
posés. Quand  elle  se  vit  découverte,  elle  fit  entendre  des  sons 
inarticulés  ,  tout  en  grimaçant  d'une  manière  horrible  ,  et,  avec 
tous  les  gestes  frénétiques  d'un  démoniaque  triomphant,  elle  leur 
montra  ses  mains  ensanglantées. 

On  fit  sur-le-champ  venir  des  femmes  ,  avec  le  secours  des- 
quelles on  se  rendit  maître  de  sa  personne ,  non  sans  avoir  recours 
à  la  force.  Comme  on  la  transportait  hors  de  la  chambre,  elle  jeta 
un  regard  sur  le  seuil  de  la  porte  ,  et ,  faisant  entendre  pour  la 
première  fois  des  paroles  articulées,  elle  dit  avec  une  espèce  de 
joie  sinistre,  et  qui  fit  frémir  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Ah  !  ah  ! 
vous  l'avez  donc  relevé  votre  beau  fiancé  ?  »  On  la  déposa  dans  un 
appartement  plus  éloigné  du  bruit  ;  là  elle  reçut  tous  les  soins  que 
sa  situation  exigeait ,  et  l'on  veilla  sur  elle  de  très-près. 

Il  serait  impossible  de  décrire  la  douleur  de  ses  parents ,  l'hor- 
reur et  la  confusion  qui  régnaient  dans  le  château ,  les  violentes 
altercations  qui  s'élevèrent  entre  les  amis  des  deux  familles ,  al- 
tercations d'autant  plus  vives,  que  les  esprits  étaient  échauffés 
par  les  excès  de  la  table. 
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Le  chirurgien  fut  le  premier  qui  réussit  à  se  faire  entendre  avec 
quelque  patience.  Il  déclara  que  la  blessure  de  Bucklaw ,  quoique 
profonde  et  dangereuse,  n'était  pas  mortelle,  mais  qu'il  fallait  le 
plus  grand  calme  et  un  repos  absolu.  Cette  déclaration  imposa 
silence  à  ses  nombreux  amis,  qui  avaient  d'abord  insisté  pour 
qu'il  fût  transporté  hors  du  château  ,  et  placé  dans  celui  qui  était 
le  moins  éloigné  de  ce  lieu  funeste.  Ils  demandèrent  cependant 
que ,  attendu  ce  qui  venait  de  se  passer,  quatre  d'entre  eux  res- 
tassent à  Ravenswood  pour  veiller  auprès  du  lit  de  souffrance  de 
leur  ami ,  avec  un  nombre  convenable  de  domestiques  bien  armés. 
Le  colonel  Ashton  ,  ainsi  que  son  père  ,  ayant  acquiescé  à  cette 
demande,  les  autres  amis  du  marié  se  retirèrent,  malgré  l'heure 
avancée  et  l'obscurité  de  la  nuit. 

Le  chirurgien ,  après  avoir  pansé  la  blessure  de  Bucklaw , 
donna  ses  soins  à  miss  Ashton  ,  qu'il  déclara  être  dans  un  très- 
grand  danger.  On  appela  aussitôt  plusieurs  médecins,  qui  tous  se 
rangèrent  à  son  opinion.  Elle  passa  toute  la  nuit  dans  le  délire.  Le 
lendemain  matin  elle  tomba  dans  un  état  d'insensibilité  complète, 
et  les  médecins  annoncèrent  que,  dans  la  soirée,  elle  subirait 
une  crise  décisive.  Cette  crise  arriva  en  effet,  et  la  malade 
en  sortit  avec  une  apparence  de  calme  ;  elle  souffrit  qu'on  la 
changeât  de  linge ,  qu'on  remît  en  ordre  le  Ut  sur  lequel  on  l'avait 
déposée ,  mais ,  ayant  porté  la  main  à  son  cou  ,  comme  pour  cher- 
cher le  fatal  ruban  bleu ,  une  foule  de  souvenirs  sembla  naître 
confusément  en  elle ,  et  ni  son  esprit  ni  son  corps  ne  furent  capa- 
bles de  résister  à  leur  violence.  Les  convulsions  se  succédèrent 
avec  une  effrayante  rapidité,  et  se  terminèrent  par  la  mort, 
sans  qu'elle  eût  pu  dire  un  seul  mot  pour  expliquer  la  scène  fatale. 
Le  juge  provincial  arriva  le  lendemain  de  la  mort  de  Lucy  ,  et 
s'acquitta ,  avec  tous  les  égards  dus  à  la  famille  affligée  ,  du  péni- 
ble devoir  de  faire  une  enquête  relative  à  ce  funeste  événement. 
Mais  tout  ce  qu'il  put  recueillir  à  cet  égard  se  b.Mrna  à  établir  en 
général  que  la  fiancée,  dans  un  accès  de  démence,  avait  poi- 
gnardé Bucklaw  sur  le  seuil  de  l'appartement.  On  trouva  dans  sa 
chambre  l'arme  dont  elle  s'était  servie,  et  qui  était  encore  teinte 
de  sang  :  c'était  le  poignard  que  Henri  devait  porter  le  jour  même 
pendant  la  cérémonie,  et  que  sa  malheureuse  sœur  avait  trouve 
le  moyen  de  dérober  le  soir  précédent,  lorsqu'on  le  lui  montra 
parmi  les  autres  objets  préparés  pour  la  noce. 
Les  amis  de  Bucklaw  comptaient  qu'en  recouvrant  la  santé  il 
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jetteraitquelque  joursur  cettesombre  histoire-,  dès  qu'il  fut  un  peu 
rétabli,  ils  le  pressèrent  de  questions,  auxquelles  il  évita  pendant 
quelque  temps  de  répondre ,  sous  prétexte  de  son  étatde  faiblesse. 
Enfin  ,  quand  il  fut  de  retour  chez  lui  et  qu'on  put  le  regarder 
comme  en  état  de  convalescence,  il  assembla  toutes  les  personnes 
del'un  et  de  l'autre  sexe  qui  avaient  cru  devoir  l'interroger  sur  cet 
objet,  et  leur  fit  ses  remercîmentsde  l'intérêt  qu'elles  lui  avaient 
témoigné,  ainsi  que  de  leurs  offres  obligeantes  de  service.  «  Je 
vous  prie  toutefois,  mes  amis,  ajouta-t-il,  de  bien  vous  metti"e 
dans  l'esprit  que  je  n'ai  point  d'histoire  à  raconter,  point  d'in- 
jures à  venger.  Si  une  dame  me  questionne  désormais  sur  les  in- 
cidents de  cette  malheureuse  nuit ,  je  garderai  le  silence ,  et  je 
croirai  qu'elle  désire  rompre  toute  amitié  avec  moi.  Mais  si  un 
homme  me  fait  la  môme  question ,  je  regarderai  son  incivilité 
comme  une  invitation  de  me  trouver  avec  lui  dans  Duke's-Walk  * , 
et  j'espère  qu'il  agira  en  conséquence.  » 

Une  déclaration  aussi  positive  n'admettait  pas  de  commentaire, 
et  l'on  s'aperçut  bientôt  que  Bucklaw  s'était  levé  de  son  lit  de 
souffrance  plus  grave  et  plus  posé  qu'auparavant.  Il  renonça  à  la 
société  de  Craigengelt,  mais  non  sans  lui  avoir  assuré  un  revenu 
qui ,  bien  employé,  pût  le  mettre  à  l'abri  de  l'indigence  et  le  ga- 
rantir des  tentations^  mais  le  capitaine  fut  bientôt  ruiné  par  le  jeu, 
et,  s'étant  associé  à  des  contrebandiers,  fut  pris  avec  deux  de 
ses  nouveaux  amis  dans  un  combat  contre  les  douaniers  :  con- 
damné à  être  pendu ,  il  obtint  la  commutation  de  sa  peine  ,  parce 
que  ,  inspection  faite  de  ses  armes,  il  avait  élé  prouvé  qu'il  n'en 
avait  fait  aucun  usage.  Il  fut  banni  à  perpétuité. 

Bucklaw  partit  pour  le  continent  peu  après  la  catastrophe  dont 
il  avait  failli  être  victime ,  et  ne  revint  plus  en  Ecosse.  Jamais  on 
ne  l'entendit  faire  la  moindre  allusion  aux  circonstances  qui  ac- 
compagnèrent son  fatal  mariage. 

Bien  des  lecteurs  regarderont  tout  ceci  comme  exagéré  et  ro- 
manesque ;  ils  croiront  y  voir  le  fruit  de  l'imagination  extrava- 
gante d'un  auteur  qui  cherche  à  plaire  aux  amateurs  de  scènes 
terribles.  Mais  les  personnes  familiarisées  avec  l'histoire  domes- 
tique de  l'Ecosse ,  à  l'époque  où  l'on  a  placé  ce  récit ,  reconnaî- 
tront facilement,  sous  le  déguisement  de  noms  empruntés ,  et  au 
milieu  des  incidents  que  nous  y  avons  ajoutés,  les  principaux  dé- 
tails d'une  histoire  qui  n'est  que  trop  vraie. 

1  PromcDade  du  duc,  près  d'Edimbourg.      a.  m. 
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CONCLUSION. 

Quel  est  celui  qui  a  une  âme  et  un  cœur  aussi  durs 
que  le  marbre,  pour  ne  pas  monter  sa  lyre  au  ton  du 
plus  profond  chagrin,  lorsqu'il  a  enlendu  le  récit  d'un 
malheur  aussi  grand?  Voir  un  hraye  chevalier,  orné 
de  tant  de  grâces,  disparaître  tout  à  coup,  s'enfoncer 
et  périr  dans  un  lieu  si  aiïreux,  pour  avoir,  cavalier 
téméraire,  couru  sur  un  terrain  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Poème  sur  le  blason,  de  Risbett,  vol.  11. 

Nous  avons  anticipé  le  cours  des  événements  pour  parler  de  la 
guérison  et  du  sort  de  Bucklaw,  afin  de  ne  pas  interrompre  le  dé- 
tail des  incidents  qui  suivirent  les  funérailles  de  l'infortunée 
Lucy  AshtoQ.  Cette  triste  cérémonie  eut  lieu  de  très-bonne  heure, 
dans  une  matinée  d'automne,  par  un  temps  de  brouillard,  et 
avec  une  suite  aussi  peu  nombreuse,  aussi  peu  d'éclat  que  pos- 
sible. Seulement  quelques-uns  des  plus  proches  parents  accom- 
pagnèrent son  corps  dans  ce  cimetière  qu'elle  avait  traversé  quel- 
ques jours  auparavant  revêtue  de  sa  parure  de  fiancée,  mais 
aussi  passive  alors  que  l'était  maintenant,  sous  les  voiles  mor- 
tuaires, sa  dépouille  froide  et  inanimée.  Un  terrain  adjacent  à 
réglise  avait  été  disposé  par  sir  William  Ashton  pour  servir  de 
sépulture  à  sa  famille  -,  là,  dans  un  cercueil,  sans  nom  ni  date  , 
furent  rendus  à  la  poussière  les  restes  de  celle  qui,  aimable,  belle 
et  innocente,  fut  exaspérée  jusqu'à  la  frénésie  par  une  longue 
suite  de  cruelles  persécutions.  Pendant  qu'on  la  déposait  dans  le 
caveau  ,  les  trois  sorcières  qui,  malgré  l'heure  choisie,  avaient 
flairé  lo  cadavre,  comme  les  vautours  sentent  une  proie ,  étaient 
assises  sur  la  même  pierre  sépulcrale  que  le  jour  du  mariage ,  et 
tenaient  entre  elles  la  conversation  que  nous  allons  rapporter. 

«  Ne  vous  disais-je  pas,  commença  Ailsie  Gourlay  ,  que  celte 
belle  noce  serait  suivie  d'un  enterrement  tout  aussi  beau  ?  —  Il 
me  semble  pourtant,  repondit  Anne  Winnie,  qu'il  n'y  a  pas  grand' 
chose  de  bon  à  recueillir  ici;  seulement  un  petit  denier  d'argent' 
distribué  à  chaque  pauvre.  Ce  n'était  guère  la  peine  de  venir  de 
si  loin  pour  si  peu  de  chose ,  avec  nos  vieilles  jambes.  —  Taisez- 
vous  ,  folle ,  reprit  Ailsie  ;  toutes  les  bonnes  choses  qu'on  pourrait 

4  Silfcr  tipppnce,  deux  pences  d'argon',,  petite  monnaie  qui  n'existe  plus,  et  qui 
salait  tout  au  plus  cinq  cenliuics  de  la  nôtre,      a,,  m. 
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nous  donner  seraient  beaucoup  moins  douces  pour  mol  que  ce 
moment  de  vengeance.  Les  voilà,  ceux  qui  faisaient  caracoler 
leurs  chevaux,  il  n'y  a  que  quatre  jours;  ils  marchent  mainte- 
nant, aussi  tristes  et  aussi  mélancoliques  que  nous.  Ils  étaient 
tout  éclatants  d'or  et  d'argent  ;  ils  sont  à  présent  aussi  noirs  que 
la  crémaillère.  Et  miss  Lucy  Ashton ,  qui  se  montrait  de  mauvaise 
humeur  quand  une  honnête  femme  s'approchait  d'elle  !  aujour- 
d'hui un  crapaud  peut  s'asseoirsur  son  cercueil,  sans  qu'elle  sente 
soulever  son  cœur  lorsqu'il  coasse.  Lady  Ashton  a  maintenant  le 
cœur  consumé  par  le  feu  de  l'enfer  ;  et  sir  William ,  avec  ses  gi- 
bets, ses  fagots  et  ses  chaînes,  comment  trouve-t-il  les  sortilèges 
de  sa  propre  maison  ?  —  Est-il  donc  vrai ,  demanda  la  paralytique, 
que  la  mariée  fut  arrachée  de  son  lit,  et  emportée,  à  travers  la 
cheminée ,  par  de  malins  esprits  qui  tordirent  le  cou  à  son  fiancé  ? 
—  Peu  vous  importe  par  qui  et  comment  cela  a  clé  fait  ?  dit  Ailsie 
Gourlay  5  je  vous  dis ,  moi ,  que  c'est  une  affaire  qui  sort  du  cours 
naturel  des  choses  :  sir  William  et  son  épouse ,  ainsi  que  toas  ceux 
qui  habitent  le  château,  le  savent  fort  bien.  —  Puisque  vous  en 
savez  tant  là-dessus,  dit  Winnie,  est-il  vrai  que  le  portrait  du 
vieux  sire  Malise  Ravenswood  descendit  sur  le  plancher  du  salon, 
et  répandit  la  terreur  au  milieu  de  la  compagnie?  —  Non,  répon- 
dit Ailsie;  mais  le  portrait  est  venu  dans  le  salon ^  et  je  sais  bien 
comment  il  y  est  venu  :  c'était  pour  les  avertir  que  leur  orgueil 
serait  humilié.  Dans  ce  moment  même,  il  se  passe  encore  dans 
le  caveau  une  chose  non  moins  étrange ,  mes  commères.  Vous 
avez  compté  douze  personnes  en  deuil ,  avec  crêpe  et  manteau 
iioir,  descendant  l'escalier  deux  à  deux? —  De  quoi  nous  aurait 
servi  de  les  compter?  »  dit  l'une  des  vieilles  femmes. 

«Je  les  ai  comptées,  moi,»  dit  l'autre  avec  l'empressement 
d'une  personne  que  ce  spectacle  avait  trop  intéressée  pour  le  re- 
garder avec  indifférence, 

«  Mais  vous  n'avez  pas  vu  ,  »  répliqua  Ailsie  en  se  glorifiant  de 
la  supériorité  de  son  observation ,  «  qu'il  y  en  a  une  treizième  que 
l'on  n'attendait  pas  ;  et  si  le  vieux  proverbe  est  vrai ,  il  y  a  quel- 
qu'un dans  la  compagnie  qui  ne  sera  pas  long- temps  de  ce  monde. 
Mais  allons-nous-en  ,  commères  ;  si  nous  restons  ici ,  je  suis  sûre 
qu'on  nous  accusera  de  tous  les  malheurs  qui  pourront  arriver , 
et  je  vous  prédis  qu'il  arrivera  malheur.  » 

A  ces  mots  ,  les  trois  affreuses  sibylles  sortirent  du  cimetière , 
en  croassant  comme  des  corbeaux  qui  présagent  la  peste. 
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En  effet ,  lorsque  la  cérémonie  fut  près  d'être  terminée ,  ceux 
qui  composaient  le  convoi  remarquèrent  qu'il  y  avait  une  per- 
sonne de  plus  que  celles  qui  avaient  été  invitées  ,  et  ils  se  com- 
muniquèrent tout  bas  cette  observation  l'un  à  l'autre.  Le  soupçon 
tomba  sur  un  homme  qui ,  en  grand  deuil  comme  les  autres ,  était 
appuyé ,  presque  dans  un  état  d'insensibilité ,  contre  un  des  pi- 
liers de  la  voûte  sépulcrale.  Les  parents  de  la  famille  Ashton  té- 
moignaient, en  se  parlant  à  l'oreille,  leur  surprise  et  leur  mé- 
contentement de  la  présence  inattendue  de  cet  étranger,  lorsqu'ils 
furent  interrompus  par  le  colonel,  qui  conduisail  le  deuil  en  l'ab- 
sence de  son  père  :  «  Je  sais  qui  est  cet  homme ,  leur  dit-il  à 
demi-voix;  il  a ,  ou  il  aura  bientôt ,  autant  de  motifs  de  s'affliger 
que  nous  en  avons  nous-mêmes.  Mais  ne  vous  occupez  pas  de  ce 
que  je  vais  faire  ,  et  ne  troublez  pas  la  cérémonie  par  un  éclat 
inutile.  »  En  parlant  ainsi,  il  s'écarta  du  groupe  de  ses  parents, 
et  tirant  l'étranger  par  son  manteau  ,  il  lui  dit  avec  une  émotion 
qu'il  s'eftbrça  de  réprimer  :  «  Suivez-moi.  » 

L'étranger,  comme  se  réveillant  d'une  sorte  d'anéantissement, 
au  son  de  la  voix  du  colonel,  obéit  machinalement,  et  tous  deux 
montèrent  l'escalier  dégradé  qui  conduisait  du  caveau  au  cime- 
tière. Ils  furent  suivis  des  autres  parents  :  ceux-ci  néanmoins 
restèrent  groupés  à  l'entrée,  observant  avec  inquiétude  les  mou- 
vements du  colonel  et  de  l'étranger  qui ,  sous  l'ombrage  d'un  if , 
dans  la  partie  la  plus  reculée  du  cimetière ,  paraissaient  avoir  une 
conversation  animée. 

Le  colonel,  après  avoir  conduit  l'inconnu  dans  cet  endroit 
écarté,  se  tourna  tout  à  coup  vers  lui,  et  lui  dit  d'une  voix  fa- 
rouche ,  mais  encore  calme  :  «  Je  parle  probablement  au  IMaitre 
de  Ravenswood?  "Une  reçut  aucune  réponse.  «  Je  n'en  puis 
douter,  «reprit-il  avec  colère,  «je  parle  au  meurtrier  de  ma 
sœur!  —  Vous  ne  m'avez  que  trop  bien  nommé  ,  »  répondit  Ra- 
venswood d'une  voix  sourde  et  tremblante. 

«  Si  vous  vous  repentez  de  ce  que  vous  avez  fait,  puisse  votre 
repentir  vous  servir  devant  Dieu  I  avec  moi  il  ne  vous  servira  de 
rien.  Voici  la  longueur  de  mon  épée,  »  ajouta-t-il  en  lui  donnant 
un  papier,  «  ainsi  que  l'heure  et  le  lieu  du  rendez-vous.  Demain, 
au  lever  du  soleil ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  à  l'est  de  Wolf's-IIope.  > 

Le  Maître  de  Ravenswood  tenait  le  papier  à  la  main,  et  parais- 
sait irrésolu  »  Ne  poussez  pas  au  dernier  degré  de  désespoir,  s'é- 
cria-t-ii  enfin,  un  malheureux  déjà  trop  à  plaindre.  Jouissez  de 
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la  vie  aussi  long-temps  que  vous  pourrez ,  et  laissez-moi  cher- 
cher la  mort  d'une  autre  main  que  la  vôtre.  —  Jamais  ;  non  ,  ja- 
mais ,  répondit  le  colonel  ;  vous  mourrez  de  ma  main ,  ou  vous 
compléterez  la  ruine  de  ma  famille  en  me  perçant  le  cœur.  Si 
vous  refusez  le  défi  loyal  que  je  vous  fais,  ma  juste  vengeance 
vous  suivra  partout ,  partout  je  vous  couvrirai  d'affronts,  jusqu'à 
ce  que  le  nom  de  Ravenswood  devienne  le  symbole  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  lâche  ,  comme  il  est  déjà  celui  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  pins  perfide.  —  C'est  ce  qu'il  ne  sera  jamais ,  »  dit  fièrement 
Ravenswood.  «  Si  je  suis  le  dernier  qui  doive  le  porter,  je  dois  à 
ceux  qui  l'ont  porté  avant  moi  d'empêcher  qu'il  s'éteigne  dans 
l'ignominie.  J'accepte  votre  défi,  l'heure  et  le  lieu  du  rendez-vous. 
Nous  serons  seuls,  je  présume?  —  Seuls;  et  le  seul  survivant 
reviendra.  —  Alors,  que  Dieu  reçoive  l'âme  de  celui  qui  succom- 
bera. —  yimen  !  Mon  esprit  de  charité  peut  aller  jusqu'à  faire  ce 
vœu  ,  môme  pour  l'homme  que  je  déteste  le  plus  mortellement 
et  avec  le  plus  de  motifs.  Maintenant  séparons-nous,  car  nous 
serions  peut-être  interrompus.  Les  sables  sur  le  bord  de  la  mer, 
à  l'est  de  ^Volf's-Hope..,.  Au  lever  du  soleil....  Nos  épées  pour 
seules  armes.  —  Il  suffit,  je  n'y  manquerai  pas.  » 

Ils  se  séparèrent.  Le  colonel  rejoignit  le  cortège  funéraire,  et 
le  Maître  de  Ravenswood  reprit  son  cheval,  qu'il  avait  attaché  à 
un  arbre  derrière  l'église.  Le  colonel  Ashton  revint  au  château 
avec  ses  parents,  mais  dans  la  soirée  il  imagina  un  prétexte  pour 
s'absenter.  Ayant  pris  un  costume  de  voyage,  il  se  rendit  à  WolFs- 
Hope  où  il  prit  son  logement  pour  la  nuit  dans  la  petite  hôtefierie, 
afin  d'être  au  lieu  du  rendez-vous  le  lendemain  de  bonne  heure. 

On  ignore  comment  le  Maître  de  Ravenswood  passa  le  reste  de 
cette  malheureuse  journée.  Il  n'arriva  que  tard  dans  la  nuit  au 
château  de  Wolf's-Crag,  et  fit  lever  son  vieux  domestique,  Caleb 
Balderstone,  qui  avait  cessé  d'attendre  son  retour.  Des  bruits 
confus  et  peu  exacts  au  sujet  du  tragique  événement  dont  le  châ- 
teau de  Ravenswood  avait  été  le  théâtre,  étaient  déjà  parvenus 
aux  oreilles  du  vieillard,  qui  était  en  proie  à  la  plus  grande 
inquiétude  en  songeant  à  l'effet  qu'ils  devaient  produire  sur  l'esprit 
de  son  maître. 

La  conduite  de  Ravenswood  ne  fut  nullement  de  nature  à  cal- 
mer ses  craintes.  Le  vieux  sommelier  l'ayant  prié,  en  tremblant, 
de  prendre  quelques  rafraîchissements,  il  ne  lui  fit  d'abord  aucune 
réponse-,  puis,  tout  d'un  coup,  et  d'un  ton  brusque,  ayant  demandé 
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du  vin,  il  en  but,  contre  son  ordinaire,  un  grand  verre.  Voyant 
qu'Edgar  ne  voulait  rien  manger,  le  vieillard  le  supplia  afTectueu 
sèment  de  lui  peimctlre  de  l'éclairer  jusqu'à  sa  chambre.  Ce  ne 
fut  qu'après  s'être  fait  répéter  trois  ou  quatre  fois  cette  prière, 
que  Ravenswood  fit  un  signe  de  consentement,  mais  sans  pro- 
noncer une  parole.  Balderstone  l'ayant  conduit  à  un  appartement 
qui  avait  été  convenablement  meublé  depuis  peu,  et  qu'il  occupait 
d'ordinaire,  Ravenswood  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la  porte. 

«Non,»  dit-il  d'un  ton  brusque;  <•  conduisez-moi  dans  la 
cha-mbre  où  mon  père  mourut-,  dans  la  chambre  où  elle  coucha. 
la  nuit  qu'ils  passèrent  au  château.— Qui,  monsieur?  »  dit  Caleb. 
trop  effrayé  pour  conserver  sa  présence  d'esprit. 

«  Elle,  Lucy  Ashton  I  Voulez-vous  me  tuer,  imprudent  vieillard. 
en  me  forçant  à  prononcer  son  nom?  >« 

Caleb  aurait  voulu  faire  quelques  observations  sur  l'état  de 
délabrement  de  la  chambre;  mais  l'impatience  et  l'irritation  qu'il 
lisait  dans  les  regards  de  son  maître  lui  imposèrent  silence.  Il 
marcha  devant  lui,  tremblant  et  sans  prononcer  une  parole,  posa 
la  lampe  sur  la  table  de  la  chambre,  et  se  disposait  à  préparer  le 
lit,  lorsque  Edgar  lui  ordonna  de  se  retirer,  d'un  ton  qui  n'admet- 
tait aucun  délai.  Le  vieillard  se  retira,  non  pour  prendre  du  repos, 
mais  pour  .se  mettre  en  prières.  De  temps  en  temps  il  s'approchait 
doucement  de  la  porte  de  la  chambre  de  RavenswooJ,  pour 
reconnaître  s'il  s'était  couché;  mais  il  l'entendait  se  promener  à 
grands  pas,  et  les  profonds  gémissements  qui  accompagnaient  le 
bruit  de  ses  lourdes  bottes  sur  le  plancher,  donnèrent  à  Caleb  la 
cruelle  certitude  que  son  maître  était  en  proie  au  plus  violent  cha- 
grin. T,e  vieillard,  dans  son  impatience,  croyait  que  le  jour  n'ar- 
riverait jamais.  Néanmoins  le  temps,  dont  le  cours  est  toujours  le 
même,  quoiqu'il  paraisse  plus  rapide  ou  plus  lent  aux  yeux  des 
mortels,  ramena  enfin  l'aurore,  et  une  rouge  lueur  se  répandit  sut 
la  partie  de  l'Océan  qui  bordait  l'horizon.  On  était  au  commence- 
ment de  novembre,  el  le  temps  était  beau  pour  cette  saison  de 
l'année  ;  mais  un  vent  d'est  avait  soufflé  toute  la  nuit,  et  la  marée, 
qui  montait  alors,  faisait  rouler  ses  vagues  jusqu'au  pied  des 
rochers  sur  lesquels  le  château  était  bâti,  circonslance  qui  arrivait 
rarement. 

Dès  la  pointe  du  jour,  Caleb  retourna  de  nouveau  à  la  porte  do 
la  chambre  de  son  maître,  et,  regardant  par  une  fente,  il  le  vil 
occupé  à  mesurer  la  longueur  de  deux  ou  trois  épées  qu'il  avait 
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prises  dans  un  cabinet  voisin.  En  ayant  choisi  une,  il  se  dit  à  lui- 
même  :  «<  Elle  est  plus  courte. . .  ;  mais  peu  importe  :  laissons-lui  cet 
avantage,  ce  ne  sera  qu'un  de  plus. 

D  après  ces  préparatifs,  Caleb  ne  vit  que  trop  bien  quel  était  le 
projet  de  son  maître,  et  il  savait  aussi  que  toute  intervention  de 
sa  part  serait  inutile.  Il  n'eut  que  le  temps  de  se  retirer  de  la 
porte,  afin  de  n'être  pas  surpris  par  Edgar,  lorsque  celui-ci,  sor- 
tant brusquement  de  sa  chambre,  descendit  à  l'écurie,  où  le  fidèle 
domestique  ne  tarda  pas  à  le  suivre.  Le  désordre  de  ses  cheveux 
et  de  ses  vêtements,  joint  à  la  pâleur  de  son  visage,  acheva  de 
prouver  à  Caleb  que  son  maître  avait  passé  la  nuit  sans  prendre 
aucun  repos.  Le  trouvant  occupé  à  seller  son  cheval ,  il  lui 
demanda  d'une  voix  tremblante  de  lui  laisser  ce  soin;  mais 
Ravenswoodlui  fit  entendre  par  un  signe  qu'il  le  dispensait  de  ses 
services,  et  conduisit  lui-même  son  cheval  dans  la  cour  ;  il  se  pré- 
parait à  se  mettre  en  selle,  lorsque  la  timidité  du  vieux  domestique 
cédant  à  la  force  de  son  attachement,  sentiment  prédominant  de 
son  àme,  il  se  précipita  tout  à  coup  à  ses  pieds,  et  embrassa  ses 
genoux  en  s'écriant  :  «  Monsieur  !  mon  cher  maître  I  tuez-moi  si 
vous  voulez,  mais  ne  sortez  pas  en  ce  moment  ;  renoncez  au 
sinistre  projet  qui  vous  occupe.  Différez  seulement  d'un  jour  :  le 
marquis  d'Athol  doit  arriver  demain,  et  tout  s'arrangera.— Vous 
n'avez  plus  de  maître,  Caleb,  dit  Ravenswood  cherchant  à  se 
dégager  de  ses  mains;  pourquoi  vous  attacher  à  un  édifice  qui 
s'écroule? — Je  n'ai  plus  de  maître!  »  s'écria  Caleb  en  le  retenant 
encore:  «j'en  aurai  un,  tant  que  l'héritier  de  Ravenswood  respi- 
rera. Je  ne  suis  qu'un  serviteur;  mais  j'ai  été  celui  de  votre  père, 
celui  de  votre  grand-père  ;  je  suis  né  dans  la  famille;  j'ai  vécu 
pour  elle,  et  je  mourrai  pour  elle.  Restez  seulement  chez  vous,  et 
tout  ira  bien. — Tout  ira  bien!  dit  Ravenswood;  pauvre  vieillard! 
désormais  il  n'est  plus  de  bonheur  pour  moi  dans  la  vie,  et  le 
moment  le  plus  heureux  sera  celui  qui  la  terminera  :  puisse-t-il 
arriver  bientôt  !  » 

En  parlant  ainsi,  il  se  dégagea  des  bras  du  vieillard,  s'élança 
sur  son  cheval  et  sortit  du  château  ;  mais,  se  retournant  tout  à 
coup,  il  jeta  au-devant  de  Caleb,  qui  accourait  vers  lui,  une  bourse 
pleine  d'or. 

«  Caleb,»  dit -il  avec  un  aiïreux  sourire,  »  je  vous  fais  mon  héri- 
tier; »  et  tournant  bride,  il  descendit  précipitamment  la  colline. 

L'or  tomba  sur  le  pavé  de  la  cour;  mais  le  vieillard  n'y  fit 
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aucune  attention,  et  il  se  mit  à  courir  pour  voir  la  route  que  pre- 
nait son  maître.  Edgar  tourna  à  gauche,  et  suivit  un  petit  sentier 
dégradé  qui  conduisait  au  rivage  delà  mer:  il  avait  été  taillé  dans 
le  roc,  et  aboutissait  à  une  sorte  de  crique  où,  dans  les  anciens 
temps,  on  amarrait  les  barques  du  château. 

Retournant  aussitôt  à  la  tour,  Caleb  monta  en  toute  hâte  sur  le 
rempart  de  l'est,  qui  commandait  la  vue  entière  des  sables  pres- 
que jusqu'au  village  de  Wulfs-Hope  :  il  vit  son  maître  galoper 
dans  cette  direction  ,  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval ,  et  la  pro- 
phétie qui  annonçait  que  le  dernier  lord  de  Ravenswood  périrait 
dans  les  sables  mouvants  du  Kelpy  ,  lui  revint  tout  à  coup  à  la 
mémoire.  Il  le  vit  en  eflet  atteindre  l'endroit  fatal,  et  là  il  cessa 
de  l'apercevoir. 

Le  colonel  Ashton  ,  ne  respirant  que  la  vengeance  ,  était  déjà 
au  rendez-vous,  foulant  le  gazon  avec  toute  l'ardeur  de  la  colère 
et  jetant  des  regards  d'impatience  vers  Wolf's-Crag.  Le  soleil  ve- 
nait de  se  lever  et  montrait  à  l'orient  son  large  disque  au-dessus 
de  la  mer,  de  sorte  que  le  colonel  put  aisément  distinguer  un  ca- 
valier accourant  vers  lui  avec  une  rapidité  qui  prouvait  le  désir 
d'une  prompte  entrevue.  Tout  à  coup  le  cheval  et  le  cavalier  de- 
vinrent invisibles  comme  s'ils  s'étaient  évanouis  dans  les  airs.  Il 
se  crut,  un  instant,  abusé  par  une  vaine  apparition  ;  mais  bientôt, 
s'étant  avancé  vers  cet  endroit ,  il  rencontra  Caleb  Balderstone  , 
qui  arrivait  du  côté  opposé.  On  ne  put  découvrir  aucune  trace  du 
cheval  ni  du  cavalier:  les  vents  et  les  hautes  marées  avaient  con- 
sidérablement reculé  les  limites  des  sables  mouvants,  et  le  mal- 
heureux Ravenswood,  comme  l'indiquait  la  trace  des  pas  du 
cheval,  avait,  dans  sa  précipitation  ,  quitté  la  chemin  qui  passait 
au  pied  du  rocher,  pour  prendre  la  route  la  plus  courte  et  la  plus 
dangereuse.  Le  seul  indice  de  sonsort  fut  une  plume  noire  qui  s'é- 
tait détachée  de  son  chapeau,  et  que  lesflols  de  la  marée  mon- 
tante poussèrent  jusqu'aux  pieds  de  Caleb.  Le  vieillard  la  ra- 
massa, la  fit  sécher  et  la  plaça  sur  son  cœur. 

On  donna  l'alarme  aux  habitants  de  Wolf's-IIope  ,  qui  accou- 
rurent tous,  icb  uns  le  long  du  rivage,  les  autres  en  bateaux  -,  mais 
leurs  recherches  furent  inutiles  :  les  sables  mouvants  ne  lâchent 
jamais  la  proie  qu'ils  ont  engloutie. 

Notre  histoire  approche  de  sa  conclusion.  Le  marquis  d'Athol, 
rempli  d'inquiétude  par  les  sinistres  nouvelles  qui  lui  étaient  par- 
venues ,  et  voulant  soustraire  son  jeune  parent  aux  suites  proba- 
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bles  d'une  telle  catastrophe,  avait  devancé  son  voyage  :  il  arriva 
trop  tard  pour  l'arracher  à  son  sort.  Après  avoir  fait  faire  de  nou- 
velles mais  inutiles  recherches  ,  il  repartit,  et,  au  milieu  du  tu- 
multe de  la  politique  et  des  atîaires  d'état ,  il  perdit  bientôt  le 
souvenir  de  ce  douloureux  événement. 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  de  Caleb  Balderstone.  Si  l'intérêt  eût 
pu  le  consoler,  il  possédait  dans  sa  vieillesse  des  moyens  d'exis- 
tence bien  plus  assurés  que  ceux  qu'il  devait  jamais  attendre; 
mais  pour  lui  la  vie  avait  perdu  tous  ses  attraits.  Toutes  ses  idées, 
toutes  ses  sensations  d'orgueil  ou  de  crainte,  de  plaisir  ou  de  peine, 
avaient  leur  source  dans  ses  relations  intimes  avec  une  famille 
qui  était  maintenant  éteinte.  Il  cessa  de  se  donner  un  air  de 
hauteur,  abandonna  ses  lieux  de  réunion  ordinaire  et  ses  occupa- 
tions habituelles,  et  parut  trouver  du  plaisir  à  errer  dans  les  ap- 
partements du  vieux  château  que  le  Maître  deRavenswood  avait 
naguère  habités.  La  nourriture  qu'il  prenait  cessa  de  lui  profiter, 
lesommed  pour  lui  n'était  plus  un  repos,  et,  avec  une  fidélité  que 
montre  quelquefois  la  race  canine  ,  mais  dont  les  exemples  sont 
très-rares  chez  la  race  humaine  ,  il  termina  sa  vie  languissante 
avant  l'expiration  de  l'année  qui  suivit  la  catastrophe  que  nous 
venons  de  raconter. 

La  famille  Ashton  ne  survécut  pas  long-temps  à  celle  de  Ra- 
venswood,  sir  William  Ashton  mourut  après  son  fils  aîné,  qui  fut 
tué  en  Flandre  5  Henri,  qui  lui  succéda,  seul  héritier  de  ses  titres 
et  de  ses  biens,  ne  voulut  jamais  se  marier.  Lady  Ashton  parvint 
jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé^  survivant  seule  aux  infortunés  dont 
son  caractère  implacable  avait  fait  le  malheur.  Qu'elle  se  soit  re- 
pentie intérieurement ,  qu'elle  se  soit  réconciliée  avec  le  ciel 
qu'elle  avait  offensé ,  nous  n'osons  ni  ne  pouvons  le  nier  ;  mais 
elle  ne  fit  jamais  paraître  aux  yeux  de  ceux  qui  l'entouraient  le 
moindre  symptôme  de  repentir  ou  de  remords.  Elle  ne  démentit 
en  aucune  circonstance  le  caractère  hautain  ,  orgueilleux  et  opi- 
niâtre qu'elle  avait  déployé  avant  ces  malheureux  événements. 
Un  superbe  mausolée  en  marbre  rappelle  son  nom,  ses  titres  et 
fies  vertus,  tandis  que  ses  victimes  n'ont  ni  tonibeaux  ni  épitaphes. 
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CONTES  DE  MON  HOTE.  —  3^  SÉRIE. 


La  LÉGENDE  DE  MoxTRosE  a  été  publiée  sous  le  titre  de 
V  Officier  de  fortune  dans  la  traduction  de  M.  Defau- 
conpfet.  A.  M. 


INTRODUCTION 

MISE  Ers  TÈTE  DE  LA  DERNIÈRE  ÉDITION  D'EDIMBOURG. 


La  Légende  de  Montrose  fut  écrite  principalement  dans  la  vue 
de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur  la  triste  (in  de  lord  John  Kil- 
pont ,  lils  aîné  de  William,  comte  d'Airth  et  de  Menteith  ,  et  les 
singulières  circonstances  qui  accompagnèrent  la  naissance  et 
remplirent  l'histoire  de  James  Stewart  d'Ardvoirlich,  de  la  main 
duquel  l'infortuné  lord  périt. 

Notre  sujet  nous  conduit  à  parler  de  sanglantes  querelles,  et 
nous  devons  commencer  par  en  raconter  une  plus  ancienne  en- 
core que  celle  à  laquelle  notre  histoire  se  rapporte.  Sous  le  règne 
de  Jacques  IV ,  une  grande  inimitié  entre  les  puissantes  familles 
de  Drummond  et  de  Murray  divisa  le  comté  de  Perth.  La  pre- 
mière étant  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante,  enferma  cent 
soixante  membres  de  l'autre  famille  dans  l'église  de  Monivaird, 
et  y  mit  le  feu.  Les  femmes  et  les  enfants  des  victimes  qui  avaient 
aussi  trouvé  un  abri  dans  cette  église,  périrent  dans  la  môme  con- 
flagration. Un  seul  homme,  appelé  David  Murray,  échappa  aux 
flammes  par  l'humanité  d'un  des  membres  de  la  famille  Drum- 
mond ,  lequel  le  reçut  dans  ses  bras  au  moment  qu'il  s'élançait 
du  milieu  du  feu.  Comme  le  roi  Jacques  IV  gouvernait  avec  plus 
de  vigueur  que  beaucoup  de  ses  prédécesseurs,  ce  crime  hor- 
rible fut  sévèrement  puni,  et  plusieurs  des  coupables  eurent  la 
tête  tranchée  à  Siirling.  En  conséquence  de  la  persécution  exercée 
contre  son  clan ,  le  Drummond  par  l'assistance  duquel  David 
Murray  avait  été  sauvé,  s'enfuit  en  Irlande,  où  il  resta  jusqu'à  ce 
que  ,  par  l'entremise  de  celui  qui  lui  devait  la  vie,  il  obtint  de 
retourner  en  Ecosse,  sa  patrie,  où  lui  et  ses  descendants  se  dis- 
tinguèrent sous  le  nom  de  Drummond-Eirinich  ou  Ernoch,  c'est- 
à-dire  Drummond  d'Irlande  -,  et  le  môme  titre  fut  donné  à  leur 
propriété  ou  manoir. 

Le  Drummond-Ernoch  qui  vivait  du  temps  de  Jacques  VI  était 
un  des  forestiers  du  roi  dans  la  forôt  de  Glenartney,  et  le  hasard 
le  fit  employer  à  la  recherche  du  gibier  vers  l'année  158-iou  1581). 
Cette  forôt  était  adjacente  aux  principaux  endroits  fréquentés  par 
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les  Mac-Gregor,  ou  une  branche  particulière  de  leur  clan,  connue 
sous  le  titre  de  Mac-Eagh  ou  Enfants  du  brouillard.  Ils  considé- 
raient la  fréquentation  de  la  foret  dans  leur  voisinage  comme  une 
digression,  ou  peul-ôtre  voyaient-ils  dans  le  garde  un  ennemi,  àla 
suite  de  menaces  qu'il  aurait  faites  à  quelqu'un  des  leurs,  ou  pour 
toute  autre  raison  analogue.  Cette  tribu  des  Mac-Gregor  était  pros- 
crite et  persécutée,  comme  le  lecteur  peut  le  voir  dans  l'Intro- 
duction de  Rob-Roy  j  et  la  main  de  chaque  homme  étranger  leur 
étant  hostile,  leurs  mains,  en  revanche  ,  étaient  hostiles  à  tous 
les  autres  hommes.  Bref,  ils  surprirent  et  tuèrent  Drummond- 
Ernoch ,  lui  coupèrent  la  tête ,  et  l'emportèrent  avec  eux  enve- 
loppée dans  le  coin  d'un  plaid. 

Au  fort  de  l'exaltation  de  leur  vengeance  ,  ils  s'arrêtèrent  à  la 
uîaison  d'Ardvoirlich  ,  où  ils  demandèrent  à  se  rafraîchir;  ce  qui 
effraya  la  dame  qui  s'y  trouvait ,  car  c'était  une  sœur  de  Drum- 
mond-Ernoch  ,  assassiné  :  son  mari  était  alors  absent ,  elle  n'osa 
point  refuser  les  rafraîchissements  demandés.  Elle  fit  placer  du 
pain  et  du  fromage  sur  la  table,  devant  les  ]Mac-Gregor,  et  donna 
des  ordres  pour  que  des  mets  plus  substantiels  fussent  préparés. 
Pendant  qu'elle  était  sortie  pour  hâter  les  apprêts  du  repas,  les 
barbares  mirent  la  tête  de  son  frère  sur  la  table,  avec  un  morceau 
de  pain  et  de  fromage  dans  la  bouche  ,  en  lui  commandant  de 
manger  en  souvenir  des  joyeux  festins  auxquels  il  avait  pris  part 
dans  cette  maison. 

A  son  retour,  la  malheureuse  ,  apercevant  la  tête  sanglante  de 
son  frère ,  poussa  un  cri  d'eCfroi  et  s'enfuit  dans  les  bois,  où, 
comme  on  le  rapporte  dans  le  roman,  elle  promena  au  hasard  sa 
frénésie  maniaque  et  se  déroba  quelque  temps  à  toute  société 
humaine.  Un  reste  de  sentiment  instinctif  la  porta  enfin  à  jeter 
de  loin,  à  la  dérobée,  un  regard  sur  les  jeunes  filles  qui  trayaient 
les  vaches;  son  mari  ArdvoirUch  en  étant  averti ,  parvint  à  la 
ramener  chez  lui ,  et  la  retint  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  donné  le 
jour  à  un  enfant  dont  elle  était  enceinte.  Après  ses  couches,  elle 
recouvra  peu  à  peu  sa  raison. 

Les  proscrits  s'étaient  portés  aux  dernières  insultes  contre 
Taulorité  royale,  qu'à  la  manière  dont  elle  était  exercée  ils 
avaient  peu  sujet  de  respecter.  Le  môme  trophée  qu'ils  avaient 
avec  tant  de  barbarie  exposé  à  la  vue  de  lady  d'Ardvoirlich,  ils 
le  portèrent  en  triomphe  dans  la  vieille  église  de  Balquidder , 
située  presque  au  centre  de  leur  pays,  où  le  laird  Mac-Gregor  et 
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tout  son  clan  réuni  à  cet  effet  posèrent  successivement  leurs 
mains  sur  la  tèle  de  la  victime  égorgée ,  et  jurèrent,  comme  de 
vrais  sauvages,  de  défendre  Tauteur  du  crime.  Cette  féroce  com- 
binaison de  vengeance  procura  à  sir  Alexandre  Boswell,  baronnet, 
le  sujet  d'un  poëme  intitule  ;  le  vœu  di  clan  ^Ipin  (c\ar\  Alpin's 
vow  ),  qui  fut  imprimé  ,  mais  non,  je  crois,  publié,  en  1811. 

Le  fait  est  conlirmé  par  une  proclamation  du  conseil  privé , 
datée  du  4  février  1589,  et  autorisant  l'emploi  du  fer  et  du  glaive, 
contre  les  Mac-Gregor.  Cette  terrible  injonction  fut  exécutée  avec 
une  furie  peu  commune.  John  Buchanan  de  Cambusmore  a 
montré  à  l'auteur  une  correspondance  entre  son  aïeul  et  le  laird 
de  Buchanan  et  lord  Drummond,  sur  la  dévastation  de  certaines 
vallées  avec  leurs  adhérents,  et  sur  une  douce  vengeance,  y  est  il 
dit,  pour  la  mort  de  leur  cousin  Drummont-Ernoch.  Cependant, 
malgré  tout  ce  que  l'on  peut  faire,  la  tribu  des  Mac-Gregor, 
vouée  au  carnage,  nourrit  encore  des  survivants  pour  soutenir 
et  exercer  de  nouvelles  cruautés  ainsi  que  de  nouveauxoutrages. 

Le  jeune  James  Stewart  d'Ardvoirlich  grandissait  à  vue  d'oeil, 
au  point  d'acquérir  une  taille,  une  force  et  une  activité  extraordi- 
naires; on  prétend  que  la  pression  de  sa  main  faisait  jaillir  le  sang 
des  narines  à  ceux  qui  luttaient  avec  lui  en  faisant  assaut  de  force. 
Son  caractère  était  bizarre,  entier  et  irascible;  cependant  il  doit 
avoir  eu  quelques  bonnes  qualités  ostensibles,  puisqu'il  était  fort 
aimé  de  lord  Kilpont,  le  lis  aîné  du  comte  d'Airth  et  de  Menteith. 

Ce  vaillant  jeune  homme  joignit  Montrose  au  moment  où  celui- 
ci  déployait  son  étendard,  en  1644,  un  peu  avant  la  bataille  déci- 
sive de  Tippermuir,  qui  eut  lieu  le  1"^  septembre  de  la  même 
année.  A  cette  époque,  Stewart  d'Ardvoirlich  partageait  la  con- 
fiance du  jeune  lord  pendant  le  jour,  et  son  lit  dans  la  nuit,  lors- 
qu'environ  cinq  jours  après  la  bataille  Ardvoirlich,  par  un  accès 
ou  de  soudaine  furie  ou  de  profonde  méchanceté ,  long-temps 
entretenue  contre  son  crédule  ami,  plongea  le  poignard  au  cœur 
de  lord  Kilpont,  et  ï.'échappa  du  camp  de  Montrose,  en  tuant  une 
sentinelle  qui  avait  essayé  de  l'arrêter.  L'évoque  Guthrie  donne 
pour  raison  de  cette  action  abominable,  que  lord  Kilpont  avait 
rejeté  avec  horreur  une  proposition  d'Ardvoirlich  pour  assassiner 
Montrose.  3Iais  il  ne  semble  pas  exister  de  fondement  propre  à 
soutenir  une  telle  accusation,  qui  reste  dans  le  doute.  Le  meur- 
trier Ardvoirlich  se  sauva  certainement  près  des  covenantaires, 
qui  Teraployèreat  en  lui  accordant  de  lavancement.  Il  obtint  à. 
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l'occasion  du  meurtre  de  lord  Kilpont  un  pardon  absolu  que  le 
parlement  confirma  en  1644^  et  il  fut  nommé  major  du  régiment 
d'Argyle,  en  1648.  Tels  sont  les  faits  du  roman  que  nous  présen- 
tons comme  une  légende  des  guerres  de  Montrose  5  le  lecteur  les 
trouvera  considérablement  altérés  dans  les  fictions  du  récit. 

L'auteur  a  tâché  d'animer  l'action  tragique  du  roman  par  l'in- 
troduction d'un  personnage  adapté  au  temps  et  au  pays,  et  d'ex- 
cellents juges  lui  ont  déclaré  qu'il  avait  réussi  jusqu'à  un  certain 
point  dans  son  projet.  Le  mépris  qu'entretenaient  pour  le  com- 
merce les  jeunes  gens  qui  avaient  des  prétentions  à  la  noblesse  et 
aux  bonnes  manières,  le  dénûment  ou  l'état  de  pauvreté  dans 
lequel  se  trouvait  l'Ecosse,  la  disposition  naturelle  de  ses  habitants 
à  courir  le  monde  et  à  chercher  des  aventures,  tout  engageait  les 
Ecossais  à  entrer  au  service  des  gouvernements  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres.  Ils  se  distinguèrent  sur  le  continent  par  leur 
bravoure;  mais  en  adoptant  la  profession  des  soldats  mercenaires, 
ils  portèrent  nécessairement  préjudice  à  leur  caractère  nalional. 
Les  connaissances  superficielles  qu'ils  possédaient  dégénérèrent 
en  pédanterie-,  leur  bonne  éducation  devint  un  pur  cérémonial; 
la  crainte  du  déshonneur  ne  les  retint  plus  davantage  éloignés  de 
ce  qui  était  réellement  indigne  de  considération,  si  ce  n'est  pour 
s'attachera  certaines  observances  tout  à  fait  ridicules  ou  futiles. 
Un  cavalier  rempli  d'honneur  et  cherchant  fortune  pouvait,  par 
exemple,  changer  de  service  comme  de  chemise,  combattre, 
comme  le  brave  capitaine  Dalgetty,  en  passant  d'un  parti  à  un 
autre,  sans  s'informer  du  fondement  de  la  querelle,  et  piller  avec 
une  effrénée  rapacité  les  paysans  que  le  sort  des  armes  lui  sou- 
mettait; mais  il  devait  éviter,  même  d'un  prêtre,  le  plus  léger 
reproche,  s'il  avait  trait  à  ses  devoirs.  Ce  qui  va  suivre  démontrera 
la  vérité  de  ce  que  j'avance. 

«  Ici  je  ne  dois  pas  oublier,  dit  un  chroniqueur,  le  nom  d'un 
prédicateur,  maître  William  Forbesse,  qui  prêchait  aux  soldats, 
homme  plein  de  courage,  de  discrétion  et  de  conduite,  beaucoup 
plus  capable  que  d'autres  officiers  de  ma  connaissance.  A  cette 
époque,  non  seulement  il  priait  pour  nous,  mais  il  allait  avec  nous 
jusqu'à  remarquer,  je  crois,  la  mine  des  hommes:  ayant  trouvé  un 
sergent  qui  négligeait  son  devoir,  il  l'épia  à  point  en  se  cachant, 
et  promit  de  me  le  signaler*,  ce  qu'il  fit,  en  effet,  après  le  service. 
Le  sergent,  appelé  devant  moi  et  accusé,  repoussa  l'accusation, 
ajoutant  que  si  ce  n'eût  pas  été  le  pasteur  qui  l'eût  articulée,  il  en 
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aurait  demandé  raison.  Le  pasteur  offrit  de  se  battre  avec  lui, 
pour  prouver  qu'il  avait  dit  vrai.  Je  cassai  le  sergent  et  donnai  sa 
place  à  un  plus  digne,  appelé  Mungo  Gray,  homme  de  mérite  et 
de  cœur.  Le  sergent  cassé  n'appela  point  maître  AVilliam  en  duel; 
il  se  retira  et  quitta  le  service.» 

Le  livre  d'où  est  tiré  ce  passage  porte  un  titre  formidable,  de 
vingt-cinq  à  trente  lignes  de  longueur,  que  nous  croyons  pouvoir 
nousdispenser  de  reproduire  ici-,  il  futimprimé  à  Londres,  en  1637. 

Un  autre  individu  de  la  môme  école,  et  presque  du  môme  carac- 
tère que  le  Monro  dont  il  est  question  dans  cet  ouvrage,  est  sir 
James  Turner,  soldat  de  fortune,  qui  parvint  à  un  rang  distingué 
sous  le  règne  de  Charles  II ,  eut  un  commandement  en  Galloway 
et  ailleurs  pour  la  suppression  des  conventicules,  et  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  covenantaires  peu  avant  la  bataille  de  Pentland. 
Sir  James  était  un  homme  d'un  mérite  supérieur  à  celui  de 
Monro,  et  il  avait  pris  ses  degrés  de  maître-ès-arts  au  collège  de 
Glasgow.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  composa  plusieurs 
discours  sur  des  sujets  historiques  ou  littéraires,  et  dont  le  club 
de  Bannalyne  a  imprimé  plusieurs  fragments  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  sir  James  Turner.  J'en  ai  extrait  le  passage  suivant, 
comme  un  exemple  de  ce  que  le  capitaine  Dalgetty  eût  pu  consi- 
gner dans  son  journal,  s'il  en  avait  tenu  un,  ou,  pour  donner  une 
idée  plus  exacte  de  son  caractère,  tel  que  de  Foe  l'aurait  tracé, 
en  donnant  à  un  récit  de  pure  invention  les  couleurs  de  la  vérité  : 

«  Ici  je  raconterai  un  accident  qui  m'arriva  ;  car,  bien  que  non 
extraordinaire,  il  fut  très-ennuyeux  sous  tous  les  rapports.  Mes 
deux  brigades  occupaient  un  village  à  un  demi-mille  d'AppIeby; 
j'avais  mon  propre  quartier  dans  la  maison  d'un  gentleman,  qui 
était  un  ritmaster,  ou  quartier-maître,  chez  qui  à  cette  époque  se 
trouvait  sir  îMarniaduke.  Sa  femme  tenait  la  chambre  qu'elle  occu- 
pait toute  prête  pour  la  recevoir  au  lit.  Le  château  étant  abandonné 
et  Lambert  assez  loin,  je  résolus  de  me  coucher  toutes  les  nuits, 
à  cause  dp  mes  fatigues  des  journées  précédentes.  La  première 
nuit,  je  dormis  assez  bien;  le  lendemain  matin  j'avais  perdu  un 
bas  de  fil,  un  demi- bas  de  soie  et  une  chaussette  ;  je  ne  pus  les 
retrouver.  Comme  j'en  possédais  d'autres,  je  m'habillai  et  me 
rendis  au  quartier.  A  mon  retour  je  ne  pus  avoir  aucune  nouvelle 
de  mes  bas.  La  nuit  suivante  je  me  mis  au  lit,  et  le  matin  je  me 
trouvai  dans  le  môme  état,  perdant  trois  bas  pour  une  seule  jambe, 
et  les  'rois  autres  ayant  été  laissés  intacts  comme  ils  l'étaient  la 
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▼eille'.  Une  recherche  plus  minutieuse  que  la  première  fois  eut 
lieu  sans  plus  de  succès.  Cependant  j'avais  en  réserve  une  paire 
de  bas  complète  et  une  paire  de  bottines  plus  grandes  que  les 
premières.  Je  les  mis.  Le  troisième  jour  je  trouvai  la  même  chose, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  m'avait  laissé  de  bas  que  pour  une  jambe. 
C'est  alors  que  moi  et  mes  domestiques  nous  supposâmes  que  les 
rats  devaient  s'être  emparés  de  mes  bas,  et  la  maîtresse  de  la 
maison,  qui  le  savait  très-bien,  ne  voulait  pas  me  le  dire.  On 
visita  avec  des  lumières  la  chambre  qui  était  très-basse,  et  l'on 
aperçut  le  haut  de  mes  bottines  en  un  trou  dans  lequel  avait  été 
attiré  le  reste.  Je  sortis  et  fis  lever  les  gens  de  la  maison,  pour 
voir  comment  les  rats  avaient  disposé  de  ma  chaussure.  L'hôtesse 
envoya  une  de  ses  domestiques  pour  assister  à  la  perquisition.  Le 
trou  étant  un  peu  ouvert,  un  de  mes  petits  garçons  y  introduisit 
sa  main  et  rapporta  ving-quatre  pièces  d'or  et  un  angèle'.  la  ser- 
vante aflirma  que  tout  cela  appartenait  à  sa  maîtresse.  Le  petit 
garçon  m'ayant  apporté  l'or,  j'allai  trouver  l'hôtesse  et  lui  dis  que 
Lambert  ayant  logé  dans  cette  maison,  il  était  probable  que  quel- 
ques-uns de  ses  domestiques  avaient  caché  cet  or,  et  que  s'il  en 
était  ainsi,  la  trouvaille  me  revenait  légalement,  mais  que  si  elle 
.  pouvait  prouver  que  cet  or  lui  appartenait,  je  le  lui  rendrais  sur- 
le-champ.  La  pauvre  dame  avoua  en  pleurant  que  son  mari  n'étant 
pas  des  plus  sobres  (  et  en  effet  c'était  un  vrai  prodigue  ),  elle  avait 
caché  cet  or  à  son  insu,  pour  l'employer  dans  l'occasion,  surtout 
en  cas  de  maladie  5  et  elle  me  conjura,  puisque  j'aimais  le  roi,  pour 
lequel  son  mari  et  elle  avaient  beaucoup  souffert,  de  ne  point  lui 
retenir  son  or.  Elle  ajouta  que  s'il  y  avait  plus  de  vingt-quatre 
pièces  entières  et  deux  demi-pièces,  le  surplus  ne  lui  appartien- 
drait pas,  et  qu'elle  les  avait  renfermées  dans  une  bourse  de 
velours  vert.  Après  que  je  l'eus  rassurée  quant  à  son  or,  une  nou- 
velle recherche  fut  faite-,  on  trouva  l'autre  angèle, la  bourse  verte 
en  pièces  comme  mes  bas  ;  je  rendis  aussitôt  l'or  à  la  bonne  dame. 
J'ai  souvent  ouï  dire  que  le  rongement  ou  déchirement  des  habits 
par  des  rats  est  un  pronostic  annonçant  quelques  fâcheuses  affaires 
à  celui  auquel  ils  appartiennent.  Je  rends  grâce  à  Dieu  de  n'avoir 
jamais  été  porté  à  croire  de  tels  présages,  ou  de  n'y  avoir  fait 
aucune  attention.  Il  est  vrai  que  des  malheurs  plus  grands  m'or- 

i  Petite  pièce  de  monnaie  ancienne,  d'une  valeur  de  lO  schellings,  ou  environ 
12  francs.  Elle  portail  Pempreintc  d'un  ange,  en  mémoire  de  la  remarque  faite  par 
le  pape  Grégoire,  que  les  païens  angli  ou  anglais  étaient  si  beaux  que,  s'ils  eussent 
été  chrétiens,  ç'auraient  été  des  anges,      a.  m. 
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rivèrent  alors  peu  de  temps  après  ;  mais  je  suis  sûr  que  j'aurais  pu 
les  prévoir  moi-même,  beaucoup  mieux  que  des  rats  ou  toute 
autre  vermine,  et  cependant  je  ne  le  fis  pas.  J'ai  entendu  conter 
de  belles  histoires  de  rats,  comment  ils  avaient  abandonné  des 
maisons  et  des  vaisseaux,  lorsqu'on  allait  mettre  le  feu  aux  pre- 
mières et  submerger  les  seconds.  Des  naturalistes  disent  qu'il  y  a 
des  créatures  sagaces,  et  je  le  crois  ;  mais  je  ne  serai  jamais  de 
l'opinion  qu'elles  puissent  prévoir  les  événements  que  le  diable 
lui-même  ne  pourrait  ni  connaître  ni  deviner  ;  de  tels  événements 
étant  de  ces  choses  que  l'Eternel  a  cachées  dans  le  sein  de  sa 
divine  prescience  \  et  la  question  de  savoir  si  le  Dieu  tout-puissant 
a  préordonné  ou  prédestiné  ces  choses  qui  nous  arrivent,  de 
manière  à  éclore  en  échappant  à  toute  prévision  ou  contrôle,  es( 
encore  insoluble.» 

En  citant  ces  anciennes  autorités,  je  ne  dois  pas  oublier  un 
Essai  plus  moderne  d'un  soldat  écossais  de  la  vieille  mode,  Essai 
rédigé  par  une  main  habile,  dans  le  caractère  de  Lesmahagow, 
puisque  l'existence  de  ce  brave  capitaine  doit  seule  priver  l'auteur 
actuel  de  tous  droits  à  une  entière  originalité.  En  outre,  Dalgetty, 
comme  fruit  de  sa  propre  imagination,  a  été  un  favori  si  rapproché 
(le  son  parent,  qu'il  est  tombé  dans  l'erreur  en  donnant  au  capi- 
taine une  trop  grande  part  dans  l'histoire.  C'est  l'opinion  d'un 
critique  placé  au  plus  haut  rang  dans  la  littérature,  et  l'auteur 
s'estime  tellement  heureux  d'avoir  encouru  sa  censure,  qu'elle 
laisse  à  sa  modestie  une  excuse  convenable  pour  laisser  passer  les 
éloges  qu'il  eût  eu  mauvaise  grâce  à  rapporter  sans  mélange.  Le 
passage  dont  il  s'agit  se  trouve  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  au 
n"  55,  renfermant  une  critique  d'Ivanhoe  ,•  le  voici  : 

«  On  a  beaucoup  trop  donné,  peut-être,  de  place  à  Dalgetty 
dans  l'ouvrage;  car  on  nous  entretient  constamment  de  lui,  et 
l'auteur  a  montré  plus  de  penchant  pour  cet  homme  incomparable 
qui  éclipserait  les  FaîstafTset  les  Pistols',acte  par  acte,  scène  par 
scène,  et  les  occuperait  par  son  inépuisable  faconde,  sans  épuiser 
leur  gaieté,  ou  sans  changer  une  note  de  son  ton  distinctif,  autre- 
ment que  dans  ses  grands  exemples  réitérés  de  l'éloquence  du 
redouté  Rilt-Master.  L'idée  générale  du  caractère  est  familière  à 
nos  auteurs  comiques  postérieurs  à  la  restauration,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  est,  jusqu'à  un  certain  poirit,  formé  de  ceux  du  capitaine 
Fluellen  et  de  Bobadil  \  mais  la  combinaison  du  soldado  avec  l'étu 

I  Personnages  de  Sbakcspeare. 
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(liant  du  collège  Mareschal  est  tout  à  fait  originale  ;  et  un  mélange 
de  talent,  d'amour-propre,  de  courage,  de  grossièreté  et  d'orgueil, 
ne  fut  jamais  plus  heureusement  conçu.  Ses  discours,  nombreux 
comme  ils  le  sont,  portent  tous  un  cachet  particulier,  et,  suivant 
nous,  ils  sont  extrêmement  divertissants.  » 


1 


Pendant  que  ces  pages  étaient  livrées  à  l'impression,  l'auteur 
recevait  du  gentleman  qui  porte  actuellement  le  nom  de  Robert 
Stewart  d'Ardvoirlich,  une  lettre  dans  laquelle  ce  dernier  racon- 
tait le  meurtre  de  lord  Rilpont  d'une  manière  différente  et  plus 
vraisemblable  que  celle  que  donne  l'évêque  Wishart,  dont  le  récit 
suppose  une  entière  folie  ou  la  plus  noire  trahison  de  la  part  de 
James  Stewart  d'Ardvoirlich,  un  des  ancêtres  de  la  famille  actuelle 
de  ce  nom.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  une 
entière  connaissance  de  ce  document,  plus  détaillé  que  les  histoires 
de  cette  époque. 

•<  Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur  d'être  personnellement  connu 
(le  vous,  j'espère  que  vous  excuserez  la  liberté  que  je  prends  de 
m'adresser  à  vous  au  sujet  d'un  événement  auquel  vous  avez  fait 
allusion  plus  d'une  fois,  et  qui  concerne  malheureusement  un  des 
ancêtres  de  ma  famille.  Je  veux  parler  du  meurtre  de  lord  Kilpont, 
fils  du  comte  d'Airth  et  de  Menteith,  en  1644,  par  James  Stewart 
d'Ardvoirlich .  Comme  la  cause  de  ce  triste  événement  et  la  querelle 
qui  l'amena  n'ont  jamais  été  clairement  établies  dans  les  histoires 
du  temps  auquel  il  se  rapporte,  et  persuadé  que  ,  puisque,  dans 
vos  admirables  romans  sur  l'histoire  d'Ecosse,  vous  avez  adopté  la 
version  de  Wishart,  il  peut  en  résulter  une  authenticité  qu'elle  ne 
mérite  pas,  je  crois  devoir,  dans  la  vue  de  rendre  justice,  autant 
que  possible  ,  à  la  mémoire  de  mon  aïeul  infortuné,  vous  envoyer 
le  récit  de  cette  affaire  tel  qu'il  s'est  transmis  dans  la  famille. 

«  James  Stewart  d'Ardvoirlich  ,  qui  vivait  au  commencement 
du  XYIP  siècle,  et  qui  fut  le  malheureux  auteur  du  meurtre  de 
lord  Kilpont ,  devint  le  chef  d'une  des  compagnies  indépendantes 
levées  dans  les  Highlands,  à  l'origine  des  troubles  arrivés  sous  le 
règne  de  Charles  I";  une  autre  de  ces  compagnies  était  comman- 
dée par  lord  Rilpont.  Tous  deux  étaient  unis  d'une  étroite  et  an- 
cienne amitié.  Lorsque  Montrose  arbora  l'étendard  royal,  Ard- 
voirlich  fut  un  des  premiers  à  se  déclarer  pour  lui ,  et  on  dit  qu'il 
fut  un  des  principaux  qui  entraînèrent  lord  Kilpont  dans  la  même 
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cause.  En  conséquence,  avec  sir  John  Drummond  eL  leurs  adhé- 
rents ,  comme  le  raconte  Wishart,  ils  rejoignirent  Montrose  à 
Buchanty.  Tant  qu'ils  servirent  ensemble,  leur  intimité  était  si 
forte  qu'ils  vivaient  et  couchaient  ensemble  sous  la  môme  tente. 

«  En  même  temps ,  Montrose  avait  été  aussi  rejoint  par  des  Ir- 
landais sous  le  commandement  d'Alexandre  Macdonald  ;  ceux-ci, 
dans  leur  marche,  commirent  quelques  excès  sur  les  terres  appar- 
tenant à  Ardvoirlich ,  lesquelles  se  trouvaient  dans  la  ligne  de 
leur  route  depuis  la  cote  occidentale,  Ardvoirlich  s'en  plaignit  à 
Montrose,  qui ,  vraisemblabiernent,  dans  le  désir  de  se  concilier 
ses  nouveaux  alliés,  répondit  au  grief  d'une  manière  évasive. 
Ardvoirlich,  homme  aux  passions  violentes,  n"ayant  point  reçu 
la  satisfaction  qu'il  avait  demandée,  provoqua  Macdonald  en  un 
combat  singulier.  Avant  qu'd  eût  lieu  ,  toutefois,  Montrose  ,  sur 
l'avis  que  lui  en  donna  Kilpont ,  imposa  aux  deux  combattants 
les  arrêts  forcés.  Montrose  ,  prévoyant  les  suites  fâcheuses  d'une 
semblable  querelle  en  un  temps  si  critique ,  opéra  une  sorte  de 
réconciliation  entre  eux,  et  les  obligea  de  se  toucher  la  main  de- 
vant lui  ;  on  dit  qu'à  cette  occasion  Ardvoirlich  ,  homme  très-fort, 
serra  la  main  de  Macdonald  au  point  d'en  faire  jaillir  le  sang  par 
les  doigts  ;  ce  qui  lit  voir  qu'Ardvoirlich  n'était  nullement  calmé. 

<-.  Peu  de  jours  après  la  bataille  de  Tippcrmuir,  lorsque  Mont- 
rose avec  son  armée  était  campé  à  Collace,  une  fête  fut  donnée 
par  lui  à  ses  ofliciers ,  en  l'honneur  de  la  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée, et  Kilpont,  avec  son  ami  ArdvoirUch,  était  de  la  partie. 
De  retour  à  leurs  quartiers,  Ardvoirlich,  qui  paraissait  toujours 
garder  rancune  à  Macdonald  ,  et  qui  avait  la  tète  échauffée  par 
le  vin ,  commença  à  blâmer  lord  Kilpont  de  la  part  qu'il  avait 
prise  dans  l'affaire  en  empêchant  qu'il  obtînt  le  redressement  de- 
mandé, et  il  se  plaignit  de  Montrose  pour  ne  lui  avoir  pas  ac- 
cordé ce  qu'il  regardait  comme  une  réparation  légitime.  Kilpont 
défendit  sa  conduite  et  celle  de  son  parent  Montrose  ^  on  finit  par 
en  venir  à  de  gros  mots  ,  et  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient  alors 
l'un  et  l'autre,  passant  aux  v'S)ies  de  fait ,  Ardvoirlich  saisit  son 
dirk  ou  poignard  et  en  frappa  à  mort  Kilpont.  Il  s'enfuit  aussitôt, 
et  à  la  laveur  d'un  épais  brouillard  il  échappa  aux  poursuites  diri- 
gées contre  lui ,  laissant  sur  le  lit  de  mort  son  propre  fils  Henri , 
qui  avait  été  dangereusement  blessé  à  la  bataille  de  Tippermuir. 

«  Ses  partisans  se  séparèrent  brusquement  de  Montrose,  et  il 
ne  lui  resta  d'autre  ressource  que  de  se  jeter  dans  les  bras  de  la 
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faction  opposée,  qui  lui  fit  bon  accaeii.  Son  nom  est  souvent 
mentionné  dans  les  campagnes  de  Leslie  ,  et  en  plus  d'une  occa- 
sion  il  est  cite  comme  ayant  protégé  plusieurs  de  ses  anciens 
amis ,  lorsque  la  cause  du  roi  devint  désespérée. 

Le  récit  qui  précède  diffère  matériellement,  je  le  sais,  de  celui 
que  donne  Wishart,  qui  prétend  que  ce  James  Stewart  d'Ard- 
voirlich  ayant  ourdi  un  complot  pour  assassiner  Montrose,  tua 
lord  Kilpont  pour  n'avoir  pas  voulu  tremper  dans  le  complot.  Il 
peut  maintenant  m'ôtre  permis  de  remarquer  qu'outre  que  Wis- 
hart a  toujours  été  considéré  comme  un  historien  partial  et  d'une 
autorité  fort  équivoque  sur  ce  sujet ,  quand  même  Stewart  aurait 
cor.çu  un  tel  dessein  ,  Kilpont ,  à  cause  de  son  nom  et  de  ses  re- 
lations de  parenté,  eût  sans  doute  été  le  dernier  que  Stewart  eût 
choisi  pour  son  confident  et  son  complice.  D'un  autre  côté ,  le 
récit  précédent,  quoique  jamais,  j'en  suis  persuadé,  on  n'y  ait 
fait  jusqu'ici  allusion,  a  été  une  constante  tradition  de  famille 5  et 
d'après  la  date  récente  de  l'événement  et  les  sources  de  la  tra- 
dition qui  l'a  fait  parvenir  jusqu'à  nous ,  je  n'ai  aucune  raison 
pour  révoquer  en  doute  sa  parfaite  authenticité.  Ce  récit  fut  rap- 
porté ,  dans  tous  ses  détails  les  plus  circonstanciés,  à  mon  père, 
il.  y  a  bien  des  années,  par  un  homme  allié  à  la  famille  et  qui 
vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans.  Cet  homme  était  un  arrière- pet  it- 
lils  de  James  Stewart,  par  John,  son  fils  naturel ,  dont  les  histoires 
de  ce  pays  ont  souvent  fait  mention  sous  le  nom  de  John  Dhu 
3Ihor.  Ce  Juhn  était  alors  avec  son  père;  et  fut  sans  contredit  té- 
moin de  l'affaire  5  il  vécut  long- temps  encore  après  la  révolution, 
et  c'est  de  lui  que  tenait  l'inform.ation  ci-dessus,  l'homme  qui 
l'avait  communiquée  à  mon  père. 

«  J'ai  bien  des  pardons  à  vous  demander  pour  avoir  si  long- 
temps abusé  de  votre  patience  ;  mais  j'éprouvais  le  désir  bien 
naturel  de  rectifier  ce  que  je  regardais  comme  une  imputation 
.sans  fondement  contre  la  mémoire  d'un  de  mes  ancêtres ,  avant 
qu'elle  pût  obtenir  par  vous  l'autorité  de  l'histoire.  Je  ne  prétends 
point  nier  que  mon  aïeul  n'ait  eu  des  passions  vives,  comme  le 
prouvent  beaucoup  de  faits  dont  la  tradition  s'est  conservée  : 
mais  sa  conduite  et  ses  principes  ne  permettent  pas  de  concevoir 
l'idée  qu'il  ait  pu  former  le  projet  d'assassiner  Montrose.  Sa  fuite 
dans  le  parti  opposé  n'eut  lieu  que  pour  se  soustraire  aux  coups 
des  amis  de  Kilpont  alors  très-nombreux,  et  qi»  n'eussent  pas 
manqué  de  venger  sa  mort. 
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«  Vous  pouvez  faire  de  cette  déclaration  l'usage  qu'il  vous 

plaira  ,  et  je  suis  prêt  à  vous  fournir  de  plus  amples  détails  ,  si 

vous  le  désirez  ,  pour  confirmer  ceux   que  je  viens  de  vous 

présenter.  » 

«  Anlvoirlich,  16  janvier  tSôO.  n 

La  publication  de  ce  document,  qui  me  semble  réunir  tous  les 
caractères  de  ia  vérité ,  est  une  dette  que  je  paie  à  la  mémoire  de 
James  Stewart ,  qui  fut  victime  ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  sa  propre 
violence,  mais  qui ,  peut-être,  fut  incapable  d'un  acte  prémédité 
de  trahison. 

'(  Abbolsford,  \"  août  1830. 
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Le  sergent  More  Mac  Alpin  ,  pendant  son  séjour  parmi  nous  , 
fut  un  des  habitants  les  plus  respectés  de  Ganderscleugh.  Per- 
sonne ne  pensait  à  fui  disputer  le  samedi  soir  ses  titres  au  grand 
fauteuil  de  cuir  placé  au  coin  le  plus  chaud  de  la  cheminée  de  la 
salle  commune  des  Armea  de  J'P''allace  <,-  et  notre  sacristain  John 
Duirward  n'aurait  pas  regardé  comme  une  usurpation  des  moins 
répréhensibles  que  quelqu'un  se  plaçât  dans  le  banc  à  gauche  de 
la  chaire,  que  le  sergent  occupait  régulièrement  tous  les  diman- 
ches. C'était  là  qu'il  s'asseyait  vêtu  de  son  uniforme  bleu  des  in- 
valides ,  brossé  avec  la  propreté  la  plus  scrupuleuse.  Deux  mé- 
dailles de  mérite  qui  brillaient  à  sa  boutonnière,  aussi  bien  que 
la  manche  vide  qu'aurait  dû  remplir  son  bras  droit ,  étaient  des 
marques  éclatantes  de  ses  services  pénibles  et  honorables.  Ses 
traits  vieillis  parle  temps,  ses  cheveux  gris  qui  se  terminaient  en 
une  queue  mince,  selon  la  mode  militaire  de  l'ancien  temps,  et  sa 
tête  un  peu  tournée  en  l'air  et  de  côté  pour  mieux  entendre  la 
voix  du  ministre,  attestaient  sa  profession  et  ses  infirmités. A  ses 
côtés  était  assise  sa  sœur  Jeannette,  petite  vieille  toute  proprette, 
avec  une  coiffe  des  Ilighlarulset  un  plaid  de  tartan  ;  les  yeux  tou- 

1  Nom  ue  Pauiterge  de  Gunderscicugb.      a.  m. 
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jours  fixés  sur  son  frère,  qui  était  pour  elle  le  plus  grand  homme 
de  la  terre,  et  cherchant  avec  soin  pour  lui  dans  sa  bible  à  fer- 
moirs d'argent,  les  textes  que  le  ministre  citait  ou  expliquait. 

Je  pense  que  ce  fut  le  respect  témoigné  généralement  au  digne 
vétéran  par  tous  les  habitants  de  Ganderscleugh  indistinctement 
qui  l'avait  engagé  à  choisir  notre  village  pour  sa  résidence  ;  car 
telle  n'avait  pas  été  sa  première  intention. 

Il  était  parvenu  au  grade  de  sergent-major  d'artillerie,  après 
avoir  fait  plusieurs  campagnes  pénibles  dans  diverses  parties  du 
monde,  et  il  était  reconnu  pour  un  des  plus  braves  et  des  plus  ex- 
périmentés soldats  de  l'artillerie  écossaise.  Une  balle  qui  lui  tra- 
versa le  bras  dans  la  guerre  de  la  Péninsule',  lui  procura  à  la  fois 
une  honorable  retraite  avec  une  pension  deChelsea,  et  unebonne 
gratification  sur  les  fonds  patriotiques.  De  plus,  le  sergent  More 
Mac  Alpin  avait  été  aussi  prudentque  brave;  et  avec  l'argent  des 
prises  et  de  ses  épargnes  ,  il  se  trouva  possesseur  d'une  petite 
somme  dans  les  trois  pour  cent  consolidés. 

Il  se  retira  du  service,  avec  l'intention  de  jouir  de  son  revenu 
dans  le  vallon  sauvage  des  Highlands,  où,  durant  son  enfance  ,  il 
avait  gardé  le  noir^  bétail  à  cornes  et  les  chèvres,  avant  que  le  son 
du  tambour  lui  eût  fait  relever  son  chapeau  d'un  air  martial ,  et 
suivre  ses  roulements  près  de  quarante  ans.  Dans  son  souvenir, 
ce  lieu  ,  quoique  retiré  ,  ne  pouvait  être  comparé  en  beauté  aux 
sites  magnifiques  qu'il  avait  vus  dans  ses  excursions-  La  vallée 
heureuse  de  Rasselas^  même  n'aurait  pu  soutenir  la  comparaison. 
Rentré  dans  le  vallon  natal,  il  revit  ce  site  enchanteur  :  ce  n'était 
qu'une  vallée  stérile,  entourée  de  montagnes  escarpées  et  traver- 
sée par  un  torrent  venant  du  nord -,  mais  ce  qui  était  le  pis, 
trente  foyers  avaient  cessé  de  fumer.  Il  put  à  peine  distinguer 
quelques  pierres  brutes  de  la  cabane  de  ses  pères.  Le  langage 
était  presque  entièrement  changé  :  l'ancienne  race  dont  il  se  van- 
tait de  descendre  avait  cherché  un  refuge  au-delà  de  l'Atlantique. 
Tn  fermier  du  sud  ,  trois  bergers  aux  plaids  gris  et  six  chiens , 
étaient  alors  en  possession  de  toute  la  vallée ,  qui ,  pendant  l'en- 
fance du  sergent ,  avait  fait  vivre  dans  le  contentement,  sinon 
dans  l'abondance,  plus  de  cent  habitants. 

1  Guerre  d'Espagne  et  de  Portugal,  commencée  en  1808,  à  laquelle  l'Angleterre 
prit  une  part  active  contre  la  France,  comme  alliée  des  deux  puissances  attaquées. 

A.    M. 

2  En  Angleterre,  la  plupart  des  vaches  sont  noires.      a.  m 

ô  Voyez  l'histoire  de  Rasiclas,  prince  d'.^hjssinie,  par  Johnson,      a.  w. 
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Dans  la  maison  da  nouveau  tenanc'er ,  le  sergent  Mac  Alpin 
trouva  cependant  une  source  inattendue  de  plaisir,  et  l'occasion 
de  déployer  ses  afîections  sociales.  Sa  sœur  Jeannette  heureuse- 
ment avait  toujours  eu  un  si  fort  pressentiment  que  son  frère 
reviendrait  un  jour,  qu'elle  avait  refusé  d'accompagner  ses  pa- 
rents dans  leur  émigration.  Et  elle  avait  consenti,  mais  non  pas 
sans  se  sentir  humiliée ,  à  prendre  du  service  chez  le  proprié- 
taire lowlander,  qui ,  quoique  Saxon,  disait-elle,  s'était  montré 
un  homme  humain  à  son  égard.  Cette  rencontre  inespérée  avec 
sa  sœur  sembla  être  un  remède  à  tous  les  désappointements  que 
le  sort  avait  fait  subir  au  sergent  More;  et  cependant  ce  ne  fut 
pas  sans  laisser  échapper  une  larme  involontaire  qu'il  entendit 
raconter  par  la  seule  femme  qui  restât  de  sa  tribu  ,  l'histoire  de 
l'expatriation  de  sa  famille. 

Elle  lui  raconta  les  inutiles  offres  qu'ils  avaient  faites  d'aug- 
menter leur  fermage  ,  ce  qui  les  aurait  réduits  à  une  extrême 
pauvreté,  qu'ils  auraient  pourtant  supportée  avec  joie,  puisqu'il 
leur  aurait  été  permis  de  vivre  et  de  mourir  sur  leur  sol  natal. Elle 
n'oublia  pas  non  plus  de  raconter  à  son  frère  les  prodiges  qui 
avaient  annoncé  le  départ  de  la  race  celtique  et  l'arrivée  des 
étrangers:  car  deux  années  avant  l'émigration  ,  lorsque  le  vent 
soufflait  pendant  la  nuit  dans  le  défilé  de  Ballachra,  on  entendit 
distinctement  ces  mots  ,  Ha  (il  mi  tulidh^,  paroles  que  les  émi- 
grants  employaient  ordinairement  pour  faire  leurs  adieux  à  la 
terre  natale.  Les  cris  sauvages  des  bergers  étrangers  elles  hurle- 
ments de  leurs  chiens  s'étaient  fait  souvent  entendre  au  milieu 
des  brouillards  ,  long-temps  avant  leur  arrivée  dans  le  pays.  Un 
barde,  le  dernier  de  sarace,  avait  célébré  l'expulsion  des  naturels 
de  la  vallée  dans  un  chant  qui  fit  pleurer  le  vétéran,  et  dont  la 
première  stance  peut  être  ainsi  rendue  : 

«  Malheur,  inulhrur  à  loi,  fils  des  vertes  campagnes  ! 
Pourquoi  (jiiiller  les  champs  à  peine  reverdis? 
Pourquoi  venir  troubler  les  enfants  des  montagnes, 
Li  dévaster  le  val  si  fortuné  jadis  ?  » 

Ce  qui  ajouta  au  chagrin  du  sergent  More  Mac  Alpin  dans  cette 
occasion,  fut  que  le  chef  par  lequel  ce  changement  avait  été  opéré 
était  regardé  par  la  tradition  et  l'opinion  générale  comme  repré- 
.sentant  les/ancienschieftains,  ou  chefs,  aïeux  des  fugitifs  ;  et  jus- 
qu'ici uji  des  principaux  objets  de  l'orgueil  du  sergent  More 

1  Nou/ne  reparaîtrons  plus,  we  rctitrn  no  moi'c.      x.  M. 


54G  UNE  LÉGENDE  DE  MONXrxOSE. 

avait  Ole  de  prouver  par  un  arbre  généalogique  à  quel  degré  do 
parenté  il  appartenait  à  ce  personnage.  Il  s'opéra  alors  une  étrange 
modincalion  dans  ses  sentiments  à  son  égard. 

«  Je  ne  puis  le  maudire,»  dit-il  en  se  levant  et  en  parcourant 
la  chambre  à  grand  pas ,  lorsque  Jeannette  eut  achevé  son  his- 
toire, «  Je  ne  le  maudirai  pas;  il  est  le  descendant  et  le  représen- 
tant de  mes  ancêtres.  Mais  jamais  homme  nem'entendra  à  l'avenir 
prononcer  son  nom.  Et  il  tint  parole  ;  car,  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  personne  ne  l'entendit  nommer  ce  chieftain  égoïste  et  au 
cœur  dur. 

Après  avoir  consacré  un  jour  à  ses  tristes  réflexions  ,  l'esprit 
entreprenant  qui  l'avait  guidé  à  travers  tant  de  dangers  fortilia 
son  cœur  contre  ce  cruel  désappointement.  <<  J'irai ,  disait-il , 
rejoindre  mes  parents  au  Canada,  où  ils  ont  donné  à  un  vallon 
transatlantique  le  nom  de  celui  de  leurs  pères.  Jeannette  fera  son 
paquet  comme  la  femme  d'un  soldat.  Au  diable  la  distance  !  C'est 
le  saut  d'une  puce ,  en  comparaison  des  voyages  et  des  marches 
que  j'ai  faits  pour  de  plus  légères  causes.  » 

Dans  cette  intention,  il  quitta  les  Highlands",  et  il  passa  à  Gan- 
derscleugh  avec  sa  sœur,  en  se  rendant  à  Glasgow,  dans  l'inten- 
tion de  s'embarquer  pour  le  Canada.  Mais  à  cette  époque  l'hiver 
commençait,  et  il  pensa  qu'il  serait  prudent  d'attendre  le  prin- 
temps pour  s'embarquer,  car  alors  le  Saint-Laurent  serait  ouvert, 
et  il  se  fixa  parmi  nous  pour  le  peu  de  mois  qu'il  devait  rester 
dans  la  Grande-Bretagne.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce 
respectable  vieillard  trouva  une  grande  déférence  et  de  grandes 
attentions  pour  lui  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Aussi  lorsque 
le  printemps  fut  de  retour,  il  se  trouva  si  satisfait  de  sesquartiers 
d'hiver,  qu'il  ne  fut  plus  question  de  ses  projets  de  voyage.  Jean- 
nette craignait  la  mer,  et  lui-môme  ressentait  les  infirmités  de 
l'âge  et  du  service,  plus  qu'il  ne  l'avait  d'abord  pensé.  Il  en  parla 
au  ministre  ,  et  mon  digne  patron  M.  Cleisbotham  lui  répondit 
qu'il  valait  mieux  rester  avec  des  amis  éprouvés  ,  que  d'aller  au 
loin,  pour  rencontrer  pis.  Il  s'établit  donc  tout-à-fait  àGanders- 
cleugh,  à  la  grande  satisfaction,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de 
tous  ses  habitants,  pour  lesquels  son  intelligence  militaire,  et  ses 
savants  commentaires  sur  les  journaux,  les  gazettes  et  les  bulle- 
tins, en  firent  un  véritable  oracle  et  l'interprète  de  tous  les  événe- 
ments des  guerres  passées,  présentes  ou  futures. 

Il  est  vrai  que  le  sergent  n'était  pasconséquent  avec  lui-même 
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Il  était  zélé  jacobite;  son  père  et  ses  quatre  oncles  avaient  été 
dehors  en  1745'.  Mais  il  n'en  était  pas  moins  un  zélé  sujet  du  roi 
George,  au  service  duquel  il  avait  gagné  sa  petite  fortune  et  perdu 
trois  frères;  aussi  vous  pouviez  également  lui  déplaire  en  appelant 
le  prince  Charles  le  Prétendant,  ou  en  disant  quelque  chose  d'at- 
tentatoire à  la  dignité  du  roi  George.  De  plus,  on  ne  peut  pas  nier 
que,  lorsque  le  jour  de  recevoir  ses  dividendes  était  arrivé,  le  ser- 
gent avait  l'habitude  de  rester  le  soir  à  l'auberge  des  Armes  de 
Wallace  plus  long-temps  qu'il  ne  convenait  à  la  stricte  tea^ipé- 
rance,  ou  môme  à  ses  intérêts  particuliers.  Car  dans  ces  occa- 
sions ses  camarades  de  bouteilles  savaient  flatter  ses  opinions 
en  chantant  des  refrains  jacobites,  en  buvant  à  la  confusion  de 
Bonaparte  et  à  la  santé  du  duc  de  Wellington  ,  en  soi  te  que  te 
sergent  se  trouvait  à  la  fin  non-seulement  llatîé  de  payer  tous  les 
écots,  mais  conduit  quelquefois  à  prêter  de  petites  sommes  à  ses 
amis  intéressés.  Après  de  telles  frasques,  comme  il  les  appelait 
lui-même,  il  manquait  rarement  de  remercier  Dieu  et  le  duc 
d'Yorck  qui  avaient  rendu  plus  difficile  à  un  vieux  soldat  de  se 
ruiner  par  ses  folies  qu'il  ne  l'aurait  pu  dans  un  âge  moins 
avancé. 

Ce  n  était  pas  en  de  telles  occasions  que  je  faisais  partie  de  la 
société  du  sergent  More  Mac  Alpin.  Mais  souvent,  lorsque  j'en 
avais  le  loisir,  j'allais  le  chercher  à  ce  qu'il  appelait  sa  parade  du 
soir  et  du  matin,  et  à  laquelle,  lorsque  le  temps  était  beau,  il  pa- 
raissait aussi  régulièrement  que  s'il  y  eût  été  appelé  par  le  roule- 
ment du  tambour.  Sa  promenade  du  matin  était  sous  les  ormes  , 
dans  le  cimetière;  car  la  mort,  disait-il,  avait  été  si  long-temps  sa 
voisine  qu'il  ne  pourrait  se  pardonner  de  rompre  avec  une  vieille 
connaissance.  Sa  promenade  du  soir  était  sur  le  gazon  où  on  fai- 
sait blanchir  la  toile ,  au  bord  de  la  rivière  :  là  on  le  voyait  quel- 
quefois assis  sur  un  banc  sans  dossier,  ses  lunettes  sur  le  nez,  li- 
sant le  journal  aux  politiques  du  village  qui  faisaient  cercle  au- 
tour de  lui,  l-^ur  expliquant  les  termes  militaires,  et  aidant  l'intel- 
ligence de  ses  auditeurs  en  traçant  des  figures  sur  la  terre  avec 
le  bout  de  sa  canne.  D'autres  fois,  il  était  entouré  d'une  troupe 
d'enfants  de  l'école,  que  tantôt  il  formait  à  la  manoeuvre  ,  et  que 
tantôt  aussi,  ce  qui  avait  moins  l'approbation  des  parents  ,  il  ini- 
tiait à  l'art  mystérieux  de  faire  des  feux  d'artifice  ;  car ,  dans  les 

4  Bo  oui  ou  I/o  oui,  aller  dehors,  ternie  dont  on  se  servait  pour  lîire  «prendre 
parti  pour  le  irélendant.  >>  —  43  pour  174;'.,  comme  nous  disons  89,  95.       a.  m. 
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réjouissances  publiques,  le  sergent  était  le  pyrotechniste,  suivant 
le  terme  de  l'encyclopédie,  du  village  de  Ganderscleugh. 

C'était  dans  ses  promenades  du  matin^que  je  rencontrais  le  plus 
fréquemment  le  vétéran.  P^tjepuis  encore  à  peine  regarder  le 
chemin  du  village,  ombragé  par  une  rangée  d'ormes  élevés,  sans 
me  figurer  que  je  le  vois,  avec  sa  taille  droite,  s'avancer  vers  moi 
d'un  pas  mesuré,  sa  canne  portée  en  avant,  prêt  à  me  faire  le  sa- 
lut militaire.  — Mais  il  est  morti  et  il  repose  avec  sa  fidèle  Jean- 
nette,  sous  le  troisième  arbre,  en  les  comptant  à  partir  de  la  bar- 
rière *  qui  est  au  côté  occidental  du  cimetière. 

Les  charmes  que  je  trouvais  dans  la  conversation  du  sergent 
Mac  Alpin  ne  venaient  pas  seulement  du  récit  de  ses  propres  aven- 
tures, et  il  n'en  avait  pas  manqué  dans  le  cours  d'une  vie  errante, 
mais  de  ses  souvenirs  de  traditions  des  Highlands ,  que  ,  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  entendu  raconter  à  ses  parents ,  et  à  son  âge  il 
aurait  regardé  comme  une  espèce  d'hérésie  de  révoquer  en  doute 
leur  authenticité.  Bon  nombre  de  ces  traditions  avaient  rapport 
aux  guerres  de  Montrose,  dans  lesquelles  quelques-uns  des  an- 
cêtres du  sergent  avaient,  à  ce  qu'il  semble,  joué  un  rôle  distin- 
gué. Quoique  ces  discordes  civiles  eussent  fait  le  plus  grand  hon- 
neur aux  Highlanders,  puisque  ce  fut  vraiment  la  première  occa- 
sion où  ils  se  montrèrent  supérieurs  ^  ou  du  moins  égaux  ,  dans 
les  rencontres  militaires ,  à  leurs  voisins  les  Lowlanders  ,  il  était 
arrivé  qu'elles  étaient  moins  célébrées  parmi  eux  qu'on  n'aurait 
pu  s'y  attendre  d'après  le  nombre  des  traditions  qu'ils  avaient  con- 
servées sur  des  sujets  moins  intéressants.  C'était  donc  avec  un 
grand  plaisir  que  j'obtenais  de  mon  ami  le  vétéran  quelques  par- 
ticularités curieuses  sur  ces  temps  de  désordre.  Elles  se  ressen- 
taient de  la  rudesse  et  de  l'amour  du  merveilleux  qui  caractéri- 
saient l'époque  et  le  narrateur  ;  mais  je  ne  ferai  nullement  un  re- 
proche au  lecteur  de  les  recevoir  avec  défaveur,  pourvu  qu'il  soit 
assez  bon  pour  ajouter  foi  d'une  manière  implicite  aux  événe- 
ments naturels  de  l'histoire,  qui,  non  moins  que  toutes  celles  que 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  soumettre  à  son  examen ,  repose  sur  un 
fond  véritable. 


*  H  y  a  dans  le  lexlc  anglais  stile,  ce  qui  signifie  une  barrière  qui  ne  s'ouvre 
point,  mais  pardessus  la(iuelle  les  liouunes  et  les  feniaies  peuvent  passer,  au  Uioyen 
d'espèces  de  marches  taillées  dans  le  bois.  C'est  pour  empêcher  les  animaux  d'aller 
troubler  le  repos  des  morts.       a.  m. 

2  On  trouve  dans  le  roman  les  raisons  qui  donnèrent  la  supériorité  aux  Iligh- 
landers  sur  les  Lowlanders.      a.  u. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
ÉTAT  DE  l'Ecosse  et  de  l'AiNGleterre. 

Gens  que  Ton  voit  fonder  leur  foi  sur  le  texte  saint 
de  la  pique  cl  du  fusil,  décider  toutes  les  controverses 
par  une  artillerie  infaillililc,  et  prouver  que  leur  doc- 
trine est  orthodoxe  par  des  coups  et  des  blessures 
apostoliques.  Huiler.  Ilndibras. 

C'est  pendant  la  période  de  cette  grande  et  sanglante  guerre 
civile  qui  agita  la  Grande-Bretagne  vers  le  seizième  siècle,  que 
commence  notre  histoire.  L'Ecosse  était  jusqu'alors  restée  à  l'abri 
des  ravages  d'une  guerre  intestine ,  quoique  ses  habitants  fussent 
très-divisés  dans  leurs  opinions  politiques;,  et  que  beaucoup 
d'entre  eux ,  fatigués  du  contrôle  des  états  du  parlement ,  et  désap- 
prouvant la  mesure  hardie  qu'ils  avaient  prise  d'envoyer  en  An- 
gleterre une  nombreuse  armée  au  secours  du  parlement  révolté, 
fussent  déterminés  pour  leur  part  à  embrasser  la  première  occa- 
sion de  se  déclarer  pour  le  roi,  et  de  faire  une  diversion  telle, 
qu'elle  put  au  moins  forcer  à  rappeler  l'armée  du  général  Leslie 
en  Ecosse,  si  elle  ne  remettait  pas  une  grande  partie  de  ce 
royaume  sous  l'autorité  royale.  Ce  plan  fut  sourtout  adopté  parla 
noblesse  du  nord  de  l'Ecosse,  qui  avait  résisté  avec  une  grande 
opiniâtreté  à  l'adoption  de  la  ligue  solennelle  et  du  covenant  '  , 
et  par  beaucoup  de  chefs  des  clans  highlanders,  qui  pensaient 
que  leurs  intérêts  et  leur  autorité  étaient  attachés  à  la  royauté. 
Ces  chefs  avtiient  en  outre  une  aversion  décidée  pour  les  formes 
de  la  religion  presbytérienne,  et  étaient  dans  cet  état  à  demi 
sauvage  de  la  société  où  la  guerre  est  toujours  mieux  accueillie 
que  la  paix. 

D'après  ce  concours  de  circonstances,  on  s'attendait  générale- 

1  I.c  covenanl  était  une  association  formée  en  Kcossc  po\ir  ^ési^ter  aux  empiéle- 
menls  des  papistes.  Les  modifications  introduites  dans  le  culte  public  par  Charles  V" 
donnèrent  naissance  à  cette  li(;uc  religieuse.      a.  bi. 
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ment  à  de  grandes  commotions;  et  cette  coutume  d'incursion  et 
de  pillage,  que  les  Ecossais  Highlandersont  de  tous  temps  exer- 
'cée  sur  les  basses  terres ,  commença  à  prendre  une  forme  avouée, 
suivie  et  méthodique ,  comme  faisant  partie  d'un  systèmegénéral 
d'opérations  militaires. 

Ceux  qui  se  trouvaient  alors  à  la  tête  des  aiïaires  n'étaient  point 
aveuglés  sur  le  péril  qui  les  menaçait,  et  dans  leurs  inquiétudes 
ils  faisaient  des  préparatifs  pour  le  combattre  et  le  repousser.  Ils 
considéraient  pourtant  qu'aucun  chef  de  nom  illustre  n'avait  en- 
core paru  pour  assembler  une  armée  de  royalistes ,  ou  même 
pour  diriger  les  efforts  de  ces  bandes  irrégulières  que  l'amour  du 
pillage,  peut-être  au ta.nt  que  les  principes  politiques,  avaient 
engagées  à  prendre  des  mesures  hostiles.  On  esp'^rait  générale- 
ment qu'en  établissant  un  nombre  suffisant  de  troupes  dans  les 
basses  terres  voisines  des  Ilighlands,  on  tiendrait  en  respect  les 
chieftains  des  montagnes,  tandis  que  le  pouvoir  des  différents 
barons  du  nord  qui  avaient  embrassé  le  parti  du  covenant ,  tels 
que  le  comte  Mareschal ,  les  grandes  familles  de  Forbes,  de  Leslie 
etd'Irvine,  lesGrants,  et  d'autres  clans  presbytériens ,  pouvait 
contrebalancer  et  harceler  non  seulement  les  forces  des  Ogilvies 
et  des  autres  cavaliers  ^  d'Angus  et  de  Kincardine,  mais  encore 
la  puissante  famille  des  Gordons ,  dont  le  pouvoir  étendu  n'était 
égalé  que  par  l'extrême  aversion  qu'elle  avait  pour  toutes  les  doc- 
trines presbytériennes. 

Dans  l'ouest  des  Highlands,  le  parti  dominant  comptait  beau- 
coup d'ennemis;  mais  on  supposait  que  le  pouvoir  de  ces  clans 
malintentionnés  était  sans  effet ,  et  l'esprit  de  leurs  chieftains  in- 
timidés par  l'influence  dominante  du  marquis  d'Argyle,  dans  le- 
quel la  convention  des  états  mettait  sa  confiance  avec  la  plus 
grande  sécurité ,  et  dont  la  puissance  dans  les  Highlands,  déjà 
immense,  s'était  beaucoup  accrue  par  les  concessions  extorquées 
au  roi  lors  de  la  dernière  pacification.  Argyle  passait  généralement 
pour  un  homme  redoutable  ,  plus  par  ses  entreprises  politiques 
que  par  son  courage  personnel,  et  plus  propre  à  ménager  une 
intrigue  d'état  qu'à  soumettre  les  tribus  de  montagnards  en  armes; 
mais  la  population  de  son  clan ,  le  courage  des  gentilshommes  qui 
marchaient  soussa bannière,  pouvaient,  supposait-on,  compenser 
les  qualités  qui  lui  manquaient;  et  comme  les  Campbell  avaient 

1  Tel  élaii  le  nom  des  royalistes.  On  disait  les  cavaliers  pour  les  royalistes,  et 
les  têtes-rondes  pour  les  parlementaires,      a.  m. 
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déjà  fortement  humilié  plusieurs  des  tribus  voisines  ,  un  pensait 
qu'elles  ne  voudraient  pas  de  si  tôt  provoquer  de  nouveau  une 
querelle  avec  un  corps  si  puissant. 

Ayant  ainsi  à  leur  disposition  tout  l'ouest  et  le  sud  de  l'Ecosse, 
sans  contredit  la  plus  riche  portion  du  royaume  ,  le  comté  deFife 
étant  en  grande  partie  pour  eux  ,  et  possédant  de  nombreux  et 
de  puissants  amis,  même  au  nord  du  Forlh  et  du  Tay  ,  les  états 
d'Ecosse  ne  virent  pas  de  danger  sufiisant  pour  les  déterminera 
s'écarter  du  plan  de  politique  qu'ils  avaient  adopté,  ou  pour  rap- 
peler d'Angleterre,  où  elle  était  allée  au  secours  de  leurs  frères 
du  parlement  britannique  ,  cette  armée  auxiliaire  de  vingt  mille 
hommes  ,  qui ,  par  sa  jonction  aux  troupes  parlementaires,  avait 
réduit  le  parti  du  roi  à  la  défensive  ,  au  moment  où  il  entrait  dans 
la  carrière  des  succès  et  des  triomphes. 

Les  causes  qui  portèrent  la  convention  des  états  ,  à  cette  épo- 
que, à  prendre  une  part  si  immédiate  et  si  active  à  la  guerre  civile 
d'Angleterre,  sont  détaillées  dans  nos  historiens,  mais  il  est  bon 
de  les  rappeler  ici  sommairement.  Les  états  n'avaient  à  se  plaindre 
d'aucune  nouvelle  injure  ou  insulte  faite  par  le  parti  du  roi ,  et  la 
paix  qui  avait  été  jurée  entre  Charles  et  ses  sujets  d'Ecosse  avait 
été  religieusement  observée.  IMais  les  chefs  du  parti  dominant  en 
Ecosse  n'ignoraient  pas  que  cette  paix  avait  été  arrachée  au  roi, 
aussi  bien  par  l'inlluence  du  parti  parlementaire  en  Angleterre 
que  par  la  crainte  de  leurs  propres  armes.  Il  est  vrai  que  le  roi 
Charles,  ayant  depuis  visité  la  capitale  de  son  ancien  royaume , 
avait  consenti  à  la  nouvelle  organisation  de  l'Eglise,  et  décerné 
des  honneurs  et  des  récompenses  aux  chefs  du  parti  qui  s'étaient 
montrés  le  plus  contraires  à  ses  intérêts  ;  mais  on  pouvait  craindre 
que  des  distinctions  accordées  si  à  contre-cœur  ne  fussent  révo- 
quées à  la  première  occasion.  L'affaiblissement  du  parlement  an- 
glais était  vu  avec  crainte,  et  l'on  en  concluait  que  si  Charles 
triomphait  par  la  force  des  armes  de  ses  sujets  rebelles  d'Angle- 
terre ,  il  ne  serait  pas  long  à  tirer  de  ceux  d'Ecosse  la  vengeance 
qu'il  croyait  juste  envers  ceux  qui  avaient  donné  l'exemple  de 
l'insurrection 

Telles  étaient  les  mesures  politiques  qui  avaient  fait  envoyer 
une  armée  auxiliaire  en  Angleterre  •  les  états  les  avouèrent  dans 
un  manifeste  où  ils  expliquaient  les  raisons  qui  les  engageaient  à 
donner  un  secours  si  opportun  et  si  important  au  parlement  an- 
glais. Le  parlement  anglais,  y  disaient-ils ,  s'était  déjà  montre 
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l'ami  de  l'Ecosse ,  et  pouvait  l'être  encore ,  tandis  que  le  roi , 
quoiqu'il  eût  dernièrement  établi  la  religion  parmi  eux  suivant 
leurs  désirs  ,  ne  leur  avait  pas  donné  de  motifs  suffisants  de  se 
confier  en  sa  parole  royale,  attendu  que  sesactions  ne  répon- 
daient pas  à  ses  promesses.  «  Notre  conscience,  finissaient-ils  par 
dire ,  et  l'Etre  Suprême,  qui  est  plus  grand  que  notre  conscience, 
nous  portent  à  nous  rappeler  que  nous  tendons  à  la  gloire  de 
DieU;,  à  la  paix  des  nations  et  à  l'honneur  du  roi,  en  renversant 
et  punissant  d'une  manière  légale  ceux  qui  ont  porté  le  trouble 
dans  Israël,  les  tisons  de  l'enfer,  les  Corés,  les  Balaams,  les 
Doëgs,  lesRabzacès,  les  Amans,  les  Tubies,  les Sanballahs  de 
notre  temps,  et  cela  terminé  nous  serons  satisfaits.  Nous  n'avons 
envoyé  une  armée  en  Angleterre  que  comme  un  moyen  d'ac- 
complir nos  pieuses  intentions.  Tous  les  autres  sur  lesquels  nous 
comptions  ayant  été  inutiles^  et  cette  voie  seule  nous  restant, 
c'était  ulthnum  etunicum  remedium  ,  le  seul  et  unique  remède. 

Laissant  aux  casuistes  à  déterminer  si  im  parti  qui  a  Juré  une 
trêve  solennelle  peut  être  justifié  de  la  rompre ,  sur  le  soupçon 
que ,  dans  une  occasion  future ,  elle  sera  enfreinte  par  l'autre 
parti,  nous  continuerons  à  mentionner  deux  autres  circonstances 
qui  avaient  sur  la  nation  écossaise  et  sur  ceux  qui  la  gouvernaient 
une  influence  non  moins  grande  que  tous  leurs  doutes  sur  la 
bonne  foi  du  monarque. 

La  première  était  la  nature  et  l'état  de  leur  armée;  elle  avait  à 
sa  tête  une  noblesse  pauvre  et  mécontente,  sous  laquelle  com- 
mandaient principalement,  comme  officiers,  des  soldats  de  fortune 
écossais  qui  avaient  servi  dans  les  guerres  d'Allemagne,  et  qui 
avaient  fini  par  y  perdre  toute  distinction  de  principe  politique  et 
même  national,  pour  adopter  cette  foi  mercenaire,  que  le  premier 
devoir  d'un  soldat  est  la  fidélité  à  l'élat  ou  au  souverain  dont  il 
reçoit  la  paie,  sans  avoir  égard  à  la  justice  de  la  cause  ou  aux 
liaisons  qu'il  pouvait  avoir  avec  le  parti  opposé.  C'est  des  hommes 
de  cette  trempe  que  Grotius  a  fait  ce  portrait  sévère  :  Nullum 
vitœ  genus  est  improbius ,  quam  eorum ,  qui  sine  causœ  respectu^ 
mercede  conducti  militant  ^.  Pour  ces  soldats  mercenaires,  aussi 
bien  que  pour  la  pauvre  noblesse  qui  les  commandait ,  et  qui  se 
pénétrait  facilement  des  mêmes  opinions,  les  succès  de  la  courte 
et  dernière  invasion  en  Angleterre  durant  l'année  1641  étaient  un 

i  11  n'y  a  pas  de  genre  de  \îe  plus  immoral  que  celui  de  ces  honiir.es  qui,  sans 
onsidérer  la  cause  qu'ils  servent,  combattent  à  prix  d'argent,      a.  m. 
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suffisant  motif  pour  renouveler  une  entreprise  aussi  profitable. 
La  bonne  paie  et  les  excellents  quartiers  de  l'Angleterre  avaient 
fait  une  forte  impression  sur  le  souvenir  de  ces  aventuriers  ^mili- 
taires ,  et  la  perspective  de  lever  buit  cent  cinquante  livres  par 
jour  faisait  place  à  tous  les  arguments,soit  politiques,  soit  moraux. 
Une  autre  cause  enflammait  en  grande  partie  les  esprits  de  la 
nation  ,  non  moins  que  la  perspective  attrayante  des  richesses  de 
l'Angleterre  animait  les  soldats. On  avait  tant  écrit  et  tant  parlé  des 
deux  côtés  sur  la  forme  du  gouvernement  de  l'Eglise,  que  ce  sujet 
était  devenu  aux  yeux  du  peuple  d'une  plus  grande  importance 
que  les  doctrines  religieuses  que  les  deux  églises  avaient  embras- 
sées. Les  prélatistes  et  les  presbytériens  ^  les  plus  fanatiques  de- 
vinrent aussi  intolérants  que  les  papistes;  ils  accordaient  à  peine 
la  possibilité  du  salut  hors  la  communication  de  leurs  églises  res- 
pectives. On  faisait  en  vain  remarquer  à  ces  fanatiques  que  si  le 
fondateur  de  notre  sainte  religion  eût  considéré  une  forme  parti- 
culière d'Église  comme  nécessaire  au  salut,  elle  aurait  été  révélée 
avec  la  môme  précision  que  l'ancienne  loi  l'avait  été  dans  le  vieux 
Testament.  Les  deux  partis  continuèrent  néanmoins  à  être  aussi 
acharnés  que  s'ils  avaient  reçu  du  ciel  des  préceptes  capables  de 
justifier  leur  intolérance.  Laud,  dans  les  jours  de  sa  domination, 
avait  mis  le  feu  aux  poudres  2,  en  s'efibrçant  d'imposer  au  peuple 
écossais  des  cérémonies  religieuses  étrangères  à  ses  habitudes  et 
à  ses  opinions.  Le  succès  avec  lequel  on  l'avait  combattu,  les 
formes  presbytériennes  qui  les  avaient  remplacées,  les  avaient 
rendues  chères  à  la  nation  comme  la  cause  dans  laquelle  elle  avait 
triomphé.  La  ligue  solennelle  et  le  covenant  adopté  avec  tant  de 
zèle  par  la  plus  grande  partie  du  royaume ,  et  imposé  à  la  pointe 
de  répée  à  l'autre  partie,  avaient  principalement  pour  but  d'éta- 
blir la  doctrine  et  la  discipline  de  l'Église  presbytérienne  ,  et  de 
détruire  l'erreur  et  l'hérésie.  Etant  parvenus  à  établir  dans  leur 
pays  ce  candélabre  d'or  ^,  les  Écossais,  dans  leur  libéralité  frater- 
nelle, voulurent  en  faire  de  même  en  Angleterre.  Ils  pensèrent 
qu'ils  y  parviendraient  facilement  en  prêtant  au  parlement  anglais 
le  secours  efiicace  de  leurs  troupes.  Les  presbytériens,  qui  for- 
maient dans  le  parlement  anglais  un  parti  nombreux  et  redouta- 
ble ,  s'étaient  mis  à  la  tête  de  l'opposition  élevée  contre  le  roi, 

<  Les  prélalistes  soi'l  les  Anglais;  les  presbylériens,  les  Ecossais.       a.  m. 
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tandis  que  les  indépendants  et  d'autres  sectaires  qui ,  dans  la 
suite,  sousCronnvell,  prirent  le  pouvoir  par  l'épéeet  renversèrent 
les  formes  presbytériennes  en  Angleterre  et  en  Ecosse  ,  se  con- 
tentaient encore  de  se  cacher  sous  la  protection  d'un  parti  plus 
riche  et  plus  puissant.  La  perspective  de  soumettre  les  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Ecosse  à  une  discipline  et  à  un  culte  uniformes 
semblait  donc  aussi  favorable  qu'ils  le  désiraient. 

Le  célèbre  Henri  Vane,  un  des  commissaires  qui  négocièrent 
l'alliance  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  vit  la  puissance  de  ce 
charme  sur  les  esprits  de  ceux  avec  lesquels  il  traitait;  et  quoi- 
qu'il fut  un  indépendant  fanatique,  il  trouva  moyen  de  satisfaire 
et  d'éluder  tout  ensemble  les  désirs  les  plus  empressés  des  pres- 
bytériens en  qualifiant  l'obligation  de  réformer  l'Eglise  d'Angle- 
terre, de  «  changement  qui  devait  être  exécuté  suivant  la  parole 
de  Dieu  et  la  pratique  des  églises  réformées.  »  Trompés  par  leur 
empressement,  ne  concevant  eux-mêmes  aucun  doute  sur  \ejus 
divinum  •  de  leurs  établissements  ecclésiastiques  ,  et  ne  pensant 
pas  qu'il  fût  possible  à  d'autres  d'en  avoir  ,  les  étals  et  l'Église 
d'Ecosse  pensèrent  que  de  telles  expressions  avaient  nécessaire- 
ment rapporta  l'établissement  du  presbytérianisme.  Ils  ne  furent 
détrompés  que  quand  leurs  secours  étant  devenus  inutiles,  les 
autres  sectaires  leur  donnèrent  à  entendre  que  celte  phrase  pou- 
vait aussi  bien  être  appliquée  à  l'indépendance  ou  à  toute  autre 
forme  de  culte  que  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des  affaires  à  cette 
époque  pouvaient  considérer  comme  agréable  «  à  la  parole  de 
Dieu  et  à  la  pratique  des  Eglises  réformées.  »  Ils  ne  furent  pas 
moins  étonnés  de  trouver  que  les  desseins  des  sectaires  anglais 
étaient  de  détruire  la  constitution  monarchique  de  la  Grande- 
Bretagne,  eux  qui  n'avaient  eu  que  l'intention  de  réduire  le  pou- 
voir du  roi,  mais  nullement  de  renverser  la  royauté.  Ils  agissaient 
en  cette  circonstance  comme  des  médecins  imprudents  qui  com- 
mencent, en  traitant  un  malade,  par  le  réduire  à  un  tel  état  de 
faiblesse  que  les  fortifiants  ne  peuvent  ensuite  le  rendre  à  la  santé. 
Mais  ces  événements  étaient  encore  enveloppés  dans  le  sein  de 
l'avenir.  Alors  le  parlement  écossais  croyait  que  son  alliance  ave:* 
l'Angleterre  reposait  sur  la  justice,  la  prudence  et  la  piéié;  et  son 
entreprise  militaire  semblait  remplir  ses  désirs.  La  jonction  de 
l'armée  écossaise  avec  celles  de  Fairfax  et  de  Manchester  mit  le 
parti  du  parlement  en  état  d'assiéger  York  et  de  livrer  la  bataille 

i  Droit  divin.      a.  m. 
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décisive  de  Long-Marston-IMoor,  où  le  prince  Rupert  et  le  marquis 
de  Newcastle  furent  battus.  Les  auxiliaires  écossais ,  il  est  vrai, 
eurent  dans  cette  action  moins  de  gloire  que  leurs  compatriotes 
auraient  pu  le  désirer.  David  Leslie ,  à  la  tête  de  leur  cavalerie, 
combattit  bravement,  et  remporta  avec  la  brigade  des  indépen- 
dants de  Cromwell  Thonneur  de  la  journée.  Mais  le  vieux  comte 
de  Leven,  général  du  covenant,  fut  repoussé  du  champ  de  bataille 
par  la  charge  impétueuse  du  prince  Rupert ,  et  il  en  était  déjà  à 
trente  milles  et  en  pleine  fuite  vers  l'Ecosse  ,  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  la  nouvelle  que  scn  parti  avait  remporté  une  victoire  com- 
plète. 

L'absence  de  ces  troupes  dans  cette  croisade  pour  l'établisse- 
ment du  presbytérianisme  en  Angleterre,  avait  considérablement 
diminué  le  pouvoir  de  la  convention  des  états  d'Ecosse ,  et  avait 
donné  naissance,  parmi  les  anti-cuvenantaires,  à  ces  mouvements 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  chapitre. 


CHAPITRE  II. 

LE  CAVALIER   DE  FORTUNE. 

Sa  mère  \)ul  lui  donner  pour  berceau  la  cuirasse  de 
fer  rouillée  de  son  époux;  son  bruit  retentissant  fit 
taire  le  marinot,  qui  ne  se  plaignit  jamais  de  sa  rude 
couche.  Alors  il  rêva  aux  fatigues  des  guerres  prochai- 
nes ,  s'éveilla  ,  coinbattit,  et  remporta  des  Ticloires, 
même  avant  de  pouvoir  se  tenir  debout. 

Hall.  Satires 

C'était  vers  la  fin  d'une  soirée  d'été,  à  l'époque  désastreuse  dont 
nous  venons  de  parler  ,  qu'un  jeune  homme  de  qualité  ,  bien 
monté  et  bien  armé,  suivi  de  deux  domestiques  ,  dont  l'un  con- 
duisait un  cheval  de  bat,  gravissait  lentement  un  de  ces  passages 
escarpés  par  lesquels  les  Highiands  sont  accessibles  du  côté  des 
Lowlands  du  Perthshire  *.  Ils  avaient,  pendant  quelque  temps, 
dirigé  leur  route  le  long  des  rivages  d'un  lac  dont  les  eaux  pro- 
fondes réfléchissaient  'es  rayons  rougeâtres  du  soleil  couchant. 
Le  chemin  boisé  qu'ils  suivaient  non  sans  quelque  ditficulté,  était 
en  plusieurs  endroits  ombragé  par  d'anciens  bouleaux  et  de  vieux 
chênes,  et  dans  d'autres  dominé  par  les  saillies  d'un  énorme  ro- 
cher. Ailleurs,  la  colline  qui  formait  le  côté  septentrional  de  cette 
belle  nappe  d'eau  s'élevait  d'une  pente  rapide,  mais  moins  es- 
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carpée,  et  était  couverte  de  bruyères  d'un  pourpre  foncé.  Aujour- 
d'hui un  site  si  romantique  serait  regardé  par  un  voyageur  comme 
possédant  les  plus  grands  charmes;  mais  ceux  qui  voyageaient 
dans  ces  jours  de  trouble  et  de  terreur  faisaient  peu  d'attention 
aux  scènes  pittoresques. 

Le  maître ,  aussi  souvent  que  les  arbres  le  permettaient ,  mar- 
chait de  front  avec  l'un  de  ses  domestiques  ou  tous  les  deux,  à  la 
fois,  et  semblait  causer  attentivement  avec  eux  ,  probablement 
parce  que  les  distinctions  de  rang  sont  facilement  mises  de  côté 
parmi  ceux  qui  courent  les  mômes  dangers.  Le  caractère  des 
chefs  qui  habitaient  cette  contrée  sauvage,  et  la  probabilité  qu'ils 
prendraient  part  aux  convulsions  politiques  dont  on  était  menacé, 
étaient  le  sujet  de  leur  conversation. 

Ils  n'avaient  pas  encore  parcouru  plus  de  la  moitié  du  chemin 
le  long  du  lac  ,  et  le  jeune  gentilhomme  montrait  du  doigt  à  ses 
domestiques  le  lieu  où  la  route  qu'il  se  proposait  de  suivre  tour- 
nait vers  le  nord,  lorsque,  quittant  les  bords  du  Loch  ,  et  gra- 
vissant un  ravin  à  droite ,  ils  aperçureut  un  homme  à  cheval.  Il 
était  seul,  et  suivait  le  rivage,  comme  s'il  fût  venu  à  leur  rencon- 
tre. Le  reflet  des  rayons  du  soleil  sur  son  casque  et  sa  cuirasse 
montrait  qu'il  était  couvert  d'une  armure  ,  et  le  projet  des  autres 
voyageurs  était  qu'il  ne  passât  pas  sans  être  questionné.  «  Il  faut 
que  nous  sachions  qui  il  est ,  dit  le  jeune  gentilhomme  ,  et  où  il 
va.  »  Et  donnant  de  l'éperon  à  son  cheval ,  il  courut  à  sa  rencon- 
tre avec  ses  deux  domestiques  aussi  vite  que  le  mauvais  état  du 
chemin  le  permettait ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  point  où  la 
route  qui  longeait  les  bords  du  lac  était  coupée  par  celle  qui  des- 
cendait du  ravin  ,  s'assurant  ainsi  que  l'étranger  ne  pourrait  les 
éviter  en  prenant  la  dernière  direction  avant  qu'ils  pussent  le 
joindre. 

L'étranger  d'abord  avait  fait  doubler  le  pas  à  son  cheval ,  lors- 
qu'il aperçut  les  trois  cavaliers  s'avancer  rapidement  vers  lui  ; 
mais,  lorsqu'il  les  vit  faire  halte  et  former  un  front  en  occupant 
entièrement  le  chemin  ,  il  retint  son  cheval  et  avança  avec  une 
grande  précaution  ;  ainsi  chaque  parti  eut  le  temps  de  faire  une 
pleine  reconnaissance  de  l'autre.  L'étranger  montait  un  bon  che- 
val, propre  au  service  miUtaire  et  au  poids  énorme  qu'il  avait  à 
supporter;  son  cavalier  occupaitsa  demi-pique  ou  selle  militaire, 
d'un  air  qui  montrait  qu'il  en  avait  une  grande  habitude.  Il  avait 
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un  casque  brillant  et  poli ,  avec  un  panache  de  plumes,  et  por- 
tait une  cuirasse  dont  le  devant  était  assez  épais  pour  résister  à 
une  balle  de  mousquet,  tandis  que  le  derrière  était  d'un  métal 
plus  léger.  Il  avait  ses  armes  défensives  par-dessus  une  jaquette 
de  buffle,  avec  des  gantelets  ou  gants  de  mailles,  dont  les  man- 
chettes montaient  jusqu'au  coude,  et  qui,  comme  le  reste  de  son 
armure ,  étaient  d'un  acier  brillant.  Sur  le  devant  de  sa  selle 
étaient  des  fontes  qui  contenaient  des  pistolets  bien  supérieurs  au 
calibre  ordinaire  ,  ayant  près  de  deux  pieds  de  long  ,  et  portant 
des  balles  de  vingt  à  la  livre.  Un  ceinturon  de  buffle  avec  une 
large  boucle  d'argent  soutenait  d'un  cOlé  une  épée  longue^,  large 
et  droite,  à  deux  tranchants  ,  ayant  une  forte  garde  et  une  lame 
propre  à  tailler  et  à  percer.  Du  côté  droit  pendait  une  dague  d'en- 
viron dix-huit  pouces  de  langueur.  Un  baudrier  soutenait  der- 
rière son  dos  un  mousqueton  ou  une  espingole,  et  il  était  croisé 
par  une  bandoulière  où  était  attachée  une  giberne  contenant  ses 
munitions.  De  minces  plaques  d'acier,  appelées  cuissards,  venaient 
joindre  le  haut  de  ses  grosses  bottes  fortes ,  et  complétaient  l'é- 
quipement d'un  cavalier  bien  armé  de  cette  époque. 

L'extérieur  du  cavalier  lui-même  répondait  bien  à  son  attirail 
militaire ,  auquel  il  semblait  accoutumé  depuis  long-temps.  Il 
était  au-dessus  de  la  taille  moyenne  ,  et  d'une  force  suflisante 
pour  soutenir  le  poids  de  ses  armes  défensives.  Il  pouvait  être 
âgé  d'environ  quarante  ans  ,  et  sa  mine  était  celle  d'un  vétéran 
résolu,  qui  avait  supporté  les  intempéries  des  saisons ,  pris  part  à 
bien  des  combats,  et  qui  en  avait  rapporté  pour  témoignage  plus 
d'une  cicatrice.  A  soixante  pas  environ  ilfit  halte  ,  s'arrêta  tout 
court,  se  leva  sur  ses  étriers  ,  comme  pour  reconnaître  et  s'assu- 
rer quel  était  le  dessein  du  parti  opposé,  plaça  son  mousqueton 
sous  son  bras  droit,  prêt  à  s'en  servir  si  l'occasion  l'exigeait.  Ex- 
cepté le  nombre,  il  avait  l'avantage  sur  ceux  qui  semblaient  dis- 
posés à  intercepter  son  passage. 

Le  chef  de  la  petite  troupe,  il  est  vrai,  était  bien  monté  et  vêtu 
d'unjustaucorps  de  bnffle  richement  brodé,  petit  uniforme  mili- 
taire de  cette  époque.  Mais  ses  domestiques  avaient  seulement 
des  vestes  grossières  d'un  feutre  épais,  qui  auraient  à  peine  ré- 
sisté au  tranchant  d'un  épée  maniée  par  un  homme  vigoureux,  et 
aucun  d'eux  n'avait  d'autres  armes  (ju'une  épée  et  des  pistolets , 
sans  lesquels  les  gentilshommes  ou  leurs  domestiques  voyageaient 
rarement. 
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Lorsqu'ils  se  furent  examinés  pendant  environ  une  minute  ,  le 
jeune  genlilhomme  tit  la  question  qui  élait  communément  dans 
la  bouche  de  tous  les  étrangers  qui  se  rencontraient  à  cette  épo- 
que :  «  Pour  qui  ètes-vous  ? —  Déclarez-moi  d'abord  ,  dit  le  sol- 
dat, pour  qui  vous  êtes.  C'est  au  parti  le  plus  fort  à  parler  le  pre- 
mier.—  Nous  sommes  pour  Dieu  et  le  roi  Charles  ^  et  maintenant 
que  vous  connaissez  notre  parti,  dites-nous  quel  est  le  vôtre.  —  Je 
suis  pour  Dieu  et  mon  étendard. —  Et  quel  est  cet  étendard  ?  Est- 
ce  celui  des  Cavaliers  ou  celui  des  Tôtes-rondes  ?  celui  du  roi  ou 
celui  du  parlement?  —  Par  ma  foi,  monsieur,  je  ne  voudrais  pa.s 
vous  répondre  par  un  mensonge  ;  car  c'est  une  chose  qui  ne  con- 
vient pas  à  un  cavalier  de  fortune  et  à  un  soldat.  Mais  pour  le 
faire  avec  la  véracité  convenable,  il  serait  nécessaire  que  je  déci- 
dasse moi-même  quel  parti  j'embrasserai  parmi  ceux  qui  divisent 
aujourd'hui  le  royaume,  et  c'est  un  sujet  sur  lequel  mon  esprit 
n'est  pas  encore  précisément  déterminé. —  J'aurais  pensé,  répon- 
dit le  jeune  noble,  lorsqu'il  s'agit  de  la  loyauté  et  de  la  religion  , 
qu'un  gentilhomme  ou  un  homme  d'honneur  ne  devait  pas  être 
long  à  choisir  son  parti. — En  vérité  ,  monsieur,  si  vous  parlez 
ainsi  pour  me  blâmer,  en  attaquant  monhonneurou  manoblesse, 
je  vous  les  prouverai  tout  de  suite ,  en  soutenant  celte  querelle 
moi  seul  contre  vous  trois.  IMais  si  ce  n'est  que  par  forme  de  rai- 
sonnement logique,  comme  j'ai  étudié  dans  ma  jeunesse  au  col- 
lège Mareschal  à  Aberdeen  ,  je  suis  prêt  à  vous  prouver  iogicè 
que  ma  résolution  de  différer  pour  un  certain  temps  d'embrasser 
un  des  deux  partis,  non  seulement  me  convient  comme  gentil- 
homme et  cavalier  d'honneur,  mais  aussi  comme  homme  de  sens 
et  de  prudence,  qui  a  appris  les  belles-lettres  dans  sa  première 
jeunesse,  et  qui,  depuis,  a  fait  la  guerre  sous  la  bannière  de  l'in- 
vincible Gustave,  le  lion  du  Nord  ,  et  sous  beaucoup  d'autres  hé- 
ros, tant  luthériens  et  calvinistes  que  papistes  et  arméniens.» 

Après  avoir  échangé  un  ou  deux  mots  avec  ses  domestiques  le 
jeune  gentilhomme  répliqua  :  «  Je  serais  flatté,  monsieur,  d'avoir 
un  entretien  avec  vous  sur  une  question  si  intéressante,  et  je 
serais  lier  de  pouvoir  vous  décider  pour  la  cause  que  j'ai  moi- 
même  embrassée.  Je  me  rends  ce  soir  à  la  maison  d'un  ami,  à 
trois  milles  d'ici  ;  si  vous  voulez  m'accompagner,  vous  y  trouverez 
bon  logement  pour  cette  nuit,  et  libre  permission  de  reprendre 
votre  chemin  demain  matin,  si  vous  pensez  ne  pas  pouvoir  vous 
joindre  à  nous. —Et  de  qui  recevrai-je  parole  sur  ce  point?  demanda 


CHAPITRE  II.  Ô5Î» 

le  prudent  soldat.  Un  homme  doit  connaître  ses  garanties,  ou  il 
risque  de  tomber  dans  une  embuscade. —  Je  suis  le  comte  de 
Menteith,  répondit  le  jeune  homme,  et  je  pense  que  vous  recevrez 
mon  serment  sur  l'honneur  comme  un  gage  sufTisant.— Le  comte 
de  Menteith  est  un  digne  gentilhomme,  et  dont  la  parole  ne  peut 
être  mise  en  doute.»  En  parlant  ainsi,  il  replaça  son  mousqueton 
derrière  son  dos,  il  fit  un  salut  militaire  au  jeune  comte,  et  con- 
tinuant de  parler  en  poussant  son  cheval  pour  le  joindre  :  «  Et  je 
réponds,  dit  il,  que  je  serai  buen  camarado  pour  Votre  Seigneurie, 
soit  en  paix,  soit  en  guerre,  pendant  le  temps  que  nous  vivrons 
ensemble-,  ce  qui  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner  dans  un  temps 
où,  comme  on  dit,  la  tète  d'un  homme  est  plus  en  sûreté  sous  un 
casque  d'acier  que  dans  un  palais  de  marbre.  —Je  vous  assure,  dit 
lord  Menteith,  qu'à  en  juger  d'après  votre  apparence,  j'apprécie 
hautement  l'avantage  de  votre  escorte  5  mais  je  suppose  que  nous 
n'aurons  aucune  occasion  d'exercer  votre  valeur,  car  je  vous 
conduis  chez  un  ami  où  vous  trouverez  de  bons  quartiers.— De 
bons  quartiers,  milord,  sont  toujours  acceptés,  et  ils  ne  sont  infé- 
rieurs en  mérite  intrinsèque  qu'à  une  bonne  paie  ou  à  un  bon 
butin,  pour  ne  pas  parler  de  l'honneur  du  cavalier  et  de  l'accom- 
plissement exact  des  devoirs  du  service.  El  véritablement,  milord, 
votre  offre  n'est  pas  la  moins  bienvenue,  car  je  ne  savais  pas  pré- 
cisément où  moi  et  mon  pauvre  compagnon,»  frappant  le  cou  de 
son  cheval,  <«  nous  aurions  trouvé  un  logement  pour  cette  nuit. — 
M'est-il  permis  de  vous  demander  maintenant  à  qui  j'ai  la  bonne 
fortune  de  servir  de  quartier-maître?— Certainement,  milord. 
Mon  nom  est  Dalgetty,  Dugald  Dalgetty,  le  ritt-masterDugald 
Dalgetty  de  Drumthwacket,  prêt  à  vous  servir  et  à  exécuter  vos 
honorables  commandements.  C'est  un  nom  que  vous  pouvez  avoir 
vu  dans  le  Gallo-belge,  la  Gazette  suédoise,  ou,  si  vous  lisez  l'alle- 
mand, dans  le  Mercure  volant  de  LcipsicJi*.  Mon  père  ayant,  par 
sa  conduite  prodigue,  réduit  à  rien  un  beau  patrimoine,  je  n'eus 
pas  de  meilleur  expédient,  lorsque  j'eus  atteint  mes  dix-huit  ans, 
que  de  porter  les  connaissances  que  j'avais  acquises  au  collège 
Mareschal  d'Aberdeen,  mon  sang  noble  et  mon  titre  de  Drum- 
thvvacket,  avec  deux  bras  vigoureux  et  deux  bonnes  jambes, 
dans  les  guerres  d'Allemagne,  pour  y  faire  mon  chemin  comme 
cavalier  de  fortune.  Milord,  mes  jambes  et  mes  bras  me  servirent 
plus  que  ma  noblesse  et  ma  science,  et  je  me  trouvai  traînant  une 

1  Nom»  de  dilTérenCs  journaux,      a.  m. 
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pique  comme  simple  gentilhomme,  sous  le  vieux  sir  Ludovic 
Leslie,  où  j'appris  si  bien  les  règles  du  service,  que  je  ne  les 
oublierai  de  long-temps.  Milord,  on  me  fit  monter  la  garde  pen- 
dant huit  heures,  depuis  midi  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  au 
palais,  revôtu  de  ma  cuirasse,  de  mon  casque  et  de  mes  brassards, 
armé  jusqu'aux  dents,  par  un  froid  piquant  et  lorsque  la  glace 
était  aussi  dure  que  la  pierre;  et  tout  cela,  pour  ôtre  resté  un 
instant  à  parler  à  mon  hôtesse,  lorsque  j'aurais  dû  me  rendre  à 
l'appel. —  Et  sans  doute,  monsieur,  répliqua  lord  Menteith,  vous 
avez  eu  des  moments  aussi  chauds  que  cette  faction  dont  vous 
parlez  était  froide  ?— Sûrement,  milord  :  il  ne  me  sied  pas  de  le 
dire,  mais  celui  qui  a  vu  les  plaines  de  Leipsick  et  de  Lutzen  peut 
dire  qu'il  a  vu  des  batailles  rangées  ;  et  un  homme  qui  a  assisté  à 
l'attaque  de  Francfort,  de  Spanheim,de  Nuremberg  et  autres 
places,  peut  parler  avec  connaissance  de  cause  d'assauts,  de  sièges, 
(leprisesetde  redditions  de  villes.— Mais  votre  mérite,  monsieur, 
et  votre  expérience,  durent  sans  doute  vous  élever  en  grade? — 
Cela  vient  lentement,  milord,  aussi  lentement  que  le  jour  du 
jugement  dernier-,  mais  comme  mes  compatriotes  écossais,  les 
pères  de  la  guerre,  et  les  chefs  de  ces  valeureux  régiments  écos- 
sais qui  étaient  la  teneur  de  l'Allemagne,  tombaient  en  grand 
nombre,  soit  par  les  maladies,  soit  par  l'épée,  nous,  leurs  enfants, 
nous  recueillîmes  leur  héritage.  Milord,  je  fus  six  ans  premier 
cadet  de  la  compagnie  et  trois  ans  speisade,  regardant  comme 
indigne  de  ma  naissance  de  porter  une  hallebarde.  C'est  pourquoi 
je  fus  enfin  promu  au  grade  de  fahndragger  comme  disent  les 
Allemands,  ce  qui  signifie  porte  drapeau,  dans  le  régiment  des 
chevaux  noirs  de  la  garde  du  roi  ;  ensuite  je  m'élevai  aux  grades 
de  lieutenant,  et  de  rilt-master,  sous  cet  invincible  monarque,  ie 
boulevard  de  la  foi  protestante,  le  lion  du  Nord,  la  terreur  de 
l'Autriche,  Gustave-le-Victorieux.— Si  je  vous  comprends  bien, 
capitaine...,  car  je  pense  que  ce  titre  correspond  à  votre  titre 
exotique  de  ritt-master. — C'est  précisément  le  môme  grade;  ritt- 
master  signifie  littéralement  chef  de  file. — Je  vous  ferai  observer, 
continua  lord  Menteith,  que  si  je  vous  entends  bien,  vous  avez 
quitté  le  service  de  ce  grand  prince....— Après  sa  mort,  milord, 
lorsque  je  fus  dégagé  de  tous  les  liens  qui  m'attachaient  à  son 
service.  Il  y  avait  dans  ce  service,  milord,  des  choses  qui  répu- 
gnaient à  un  cavalier  d'honneur,  et  principalement  la  paie,  qui 
n'était  pas  des  meilleures,  seulement  soixante  dollars  par  mois 
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pour  un  ritt-master,  et  encore  rinvincible  Gustave  ne  payait 
jamais  plus  d'un  tiers  de  cette  somme;  et  ce  tiers  nous  était  dis- 
tribué chaque  mois  par  orme  ce  prêt,  quoique,  à  bien  considérer, 
ce  fût  véritablement  un  emprunt  que  ce  grand  monarque  faisait 
à  ses  soldats,  desdeux  tiers  additionnels  qui  leur  étaient  justement 
dus.  Et  j'ai  vu  des  régiments  entiers  de  la  Hollande  et  du  Holstein 
se  révolter  sur  le  champ  de  bataille  comme  de  vils  mercenaires, 
en  criant  gelt  l  geltl  Par  ces  mots  ils  demandaient  leur  paie,  au 
lieu  d'en  venir  aux  mains  comme  nos  bonnes  lames  écossaises, 
qui  ont  toujours  dédaigné,  milord,  de  préférer  à  l'honneur  un  vil 
gain. — Mais  ces  arriérés  n'étaient-ils  pas  payés  au  soldat  à  des 
époques  fixes? —  Milord,  je  jure  sur  ma  conscience  qu'à  aucune 
époque  et  par  aucun  moyen  possible  on  ne  pouvait  recouvrer 
seulement  un  creutzer.  Et  moi- môme,  je  ne  me  vis  jamais  posses- 
seur de  vingt  dollars,  à  moi  appartenant,  tout  le  temps  que 
je  servis  sous  l'invincible  Gustave,  à  moins  que  ce  ne  fût  par 
la  chance  d'un  assaut  ou  d'une  victoire,  ou  par  une  imposition 
sur  une  ville  ou  sur  un  bourg  ;  et  c'est  alors  qu'un  cavalier  de 
fortune,  qui  connaît  les  usages  de  la  guerre,  manque  rarement 
de  faire  quelques  petits  profits.-  Je  commence  à  m'étonner 
beaucoup  plus ,  monsieur ,  que  vous  ayez  continué  si  long- 
temps à  servir  la  Suède,  que  de  ce  que  vous  vous  soyez  décidé 
à  la  quitter.—  Je  n'aurais  jamais  quitté  son  service,  répondit 
le  ritt-master  ;  car  ce  grand  roi,  notre  chef,  notre  général,  le 
lion  du  Nord,  le  boulevard  de  la  foi  protestante,  avait  une  ma- 
nière de  gagner  les  batailles,  de  prendre  les  villes ;,  de  soumettre 
les  pays  et  de  lever  des  contributions,  qui  donnait  à  son  ser- 
vice un  charme  irrésistible  pour  les  cavaliers  bien  élevés  qui 
suivent  la  carrière  des  armes.  Tel  que  vous  me  voyez  ici ,  milord, 
j'ai  commandé  tout  l'évéché  de  Dunklespiel,  sur  le  Bas-Rhin, 
occupant  le  palais  du  Palatin ,  buvant  ses  vins  fins  avec  mes  ca- 
marades, ordonnant  des  contributions,  des  réquisitions,  des  im- 
positions, et  n'oubliant  pas  de  lécher  mes  doigts  après  les  avoir 
trempés  dans  la  sauce,  comme  doit  le  faire  tout  bon  cuisinier. 
Mais  toute  cette  gloire  déchut  bien  vite,  lorsque  le  grand  capi- 
taine eut  reçu  trois  balles  à  la  bataille  de  Lutzen;  c'est  pourquoi, 
trouvant  que  la  fortune  avait  changé  de  côté,  que  les  prêts  elles- 
emprunts  devaient ,  comnie  auparavant,  se  faire  sur  nôtre  paie, 
et  qu'on  n'avait  plus  ni  contributions  ni  casucl,  je  rendis  ma  com- 
mission et  je  pris  du  service  sous  A\allenstein,  dans  le  régiment 
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irlandais  de  Walter  Butler.  —  Et,  »  dit  lord  Menteith,  que  le  ré- 
cit des  aventures  de  ce  soldat  de  fortune  paraissait  intéresser, 
•■  puis-je  vous  demander  comment  vous  vous  trouvâtes  de  ce 
changement  de  service  ?  —  Assez  bien,  assez  bien.  Je  ne  puis  pas 
dire  que  l'empereur  payât  beaucoup  mieux  que  le  grand  Gus- 
tave, Pour  de  bons  coups,  nous  en  avions  en  quantité.  J'étais 
souvent  obligé  de  me  cogner  la  tète  contre  mes  vieilles  connais- 
sances les  plumes  suédoises,  et  par-là  Votre  Honneur  doit  en- 
tendre des  pieux  à  double  pointe  ,  garnis  de  fer  à  chaque  extré- 
mité, et  plantés  devant  les  régiments  de  piqueurs,  pourempôcher 
la  charge  de  la  cavalerie,  lesquelles  plumes  suédoises,  quoique 
d'une  vue  agréable ,  ressemblant  à  des  arbrisseaux  ou  à  déjeunes 
arbres  d'une  forêt,  tandis  que  les  fortes  piques  rangées  en  bataille 
derrière  elles  représentaient  de  grands  pins,  n'étaient  cependant 
pas  aussi  douces  que  de  la  plume  d'oie.  Néanmoins,  malgré  les 
bons  coups  et  la  paie  légère,  un  cavalier  de  fortune  peut  faire 
assez  bien  ses  affaires  dans  le  service  impérial  ;  car  ses  profils  par- 
ticuliers ne  sont  pas  surveillés  de  si  près  qu'en  Suède  :  de  sorte 
que,  si  un  ofllcier  fait  son  devoir  sur  le  champ  de  bataille,  ni 
Wallenstein,  ni  Pappenheim,  ni  le  vieux  TiUy  avant  eux,  n'é- 
coulent les  plaintes  que  les  paysans  ou  les  bourgeois  portent 
contre  le  commandant  ou  le  soldat  par  lesquels  ils  se  sont  trouvés 
un  peu  rançonnés.  Ainsi  un  cavalier  expérimenté,  sachant  com- 
ment il  faut  s'y  prendre,  comme  dit  notre  proverbe  écossais, 
pour  lier  la  lèLe  de  la  truie  à  la  queue  du  marcassin,  peut  pré- 
lever sur  le  pays  Ja  paie  qu'il  ne  saurait  obtenir  de  l'empereur. 

—  Et  on  en  use  largement,  sans  doute,  et  en  soignant  bien  ses 
intérêts?—  Certainement,  niilord  »  répondit  Dalgetty  avec  le 
plus  grand  sang-froid.  "  Car  il  serait  doublement  honteux  pour 
un  soldat  de  rang ,  de  voir  citer  son  nom  pour  de  minces  délits. 

—  El ,  je  vous  prie ,  monsieur,  continua  lord  Meinteilh ,  qui  vous 
a  fait  quitter  un  service  si  lucratif?  —  Le  voici ,  milord  :  le  major 
de  notre  régiment  était  un  cavalier  irlandais  nonmié  OQuilligan, 
et  j'avais  eu  le  soir  précédent  quelques  mots  avec  lui  sur  la  valeur 
et  la  prééminence  de  nos  nations  respectives;  il  lui  plut,  le  len- 
demain ,  de  me  donner  des  ordres  avec  la  pointe  de  sa  canne  en 
l'air,  comme  s'il  m'eût  menacé ,  au  lieu  de  la  baisser  et  de  l'in- 
cliner à  terre ,  comme  c'est  la  coutume  d'un  officier  courtois  com- 
mandant son  égal  en  rang ,  quoique  inférieur  peut-être,  en  giade 
militaire  :  nous  nous  battîmes  en  duel  pour  cette  querelle ,  mon- 
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sieur;  et  comme,  dans  les  perquisitions  qui  suivirent,  il  plut  à 
Waller  Butler,  notre  o!:er^t  ou  colonel,  d'intliger  la  punition  l;i 
plus  légère  à  son  compatriote,  et  la  plus  grande  à  moi ,  choqué 
d'une  telle  partialité,  je  changeai  ma  commission  contre  une 
autre  au  service  de  l'Espagne. — J'espère  qtic  vous  vous  trouvâtes 
mieux  de  ce  changement? —  De  bonne  foi ,  je  n'eus  pas  beaucoup 
à  m'en  plaindre.  La  paie  était  jissez  régulière,  étant  fournie  par 
les  riches  Flamands  et  Wallons  des  Pays-Bas  Nos  quartiers  étaient 
excellents,  le  bon  pain  de  froment  de  Flandre  était  meilleur  que 
le  grossier  pain  de  seigle  de  la  Suède ,  et  nous  avions  le  vin  du 
Rhin  plus  en  abondance  que  je  n'ai  jamais  vu  !a  bière  noire  de 
Bostock  dans  le  camp  de  Gustave.  Le  service  était  nul ,  le  devoir 
peu  de  chose ,  et  nous  pouvions  le  remplir  ou  le  laisser  là ,  suivant 
notre  bon  plaisir;  excellente  retraite  pour  un  cavalier  qui  est  un 
peu  fatigué  des  batailles  et  des  sièges,  qui  a  payé  de  son  sang 
tout  l'honneur  que  le  service  peut  lui  rapporter,  et  qui  désire 
avoir  un  peu  ses  aises  et  faire  bombance.  —  Et  puis-je  vous  de- 
mander pourquoi  vous,  capitaine,  qui  êtes ,  je  suppose ,  dans  l'état 
que  vous  venez  de  décrire,  vous  avez  aussi  quitté  le  service  es- 
pagnol ?  —  Vous  devez  considérer,  milord ,  que  l'Espagnol  est  un 
personnage  qui,  à  ses  yeux,  n'a  pas  d'égal  ;  aussi  ne  tient-il  aucun 
compte  des  valeureux  cavaliers  étrangers  à  qui  il  plaît  de  prendre 
du  servicf'  chez  lui.  Et  c'est  une  chose  vexatoire  pour  tout  ho- 
norable soldado  de  se  voir  mis  de  C(Mé ,  oublié  ,  et  obligé  de  céder 
le  pas  à  chaque  signor*  boursoufllé  d'orgueil  qui ,  s'il  était  ques- 
tion de  monter  le  premier  à  l'assaut  la  pique  à  la  main  ,  serait  dis- 
posé volontiers  à  céder  la  place  à  un  cavalier  écossais.  Et  de  plus, 
milord  ,  ma  conscience  était  tourmentée  à  cause  de  la  religion. 
—  Je  n'aurais  jamais  pensé,  capitaine  Dalgetty,  qu'un  vieux  sol- 
dat qui  a  changé  de  service  tant  de  fois,  aurait  été  si  scrupuleux 
en  pareil  cas. —  Aussi  ne  lesuis-jeque  faiblement-,  car  je  pense 
que  c'est  le  devoir  du  chapelain  du  régiment  de  se  mêler  de  cela 
j)0ur  moi  comme  pour  tout  autre  brave  cavalier,  d'autant  plus 
qu'il  ne  fait  rien  autre  chose,  que  je  sache,  pour  gagner  sa  paie 
et  ses  appointements.  Mais  c'était  un  cas  particulier,  milord  ,  un 
roaua  j?n/)ror/.sH,s,  comme  je  puis  dire ,  dans  lequel  je  n'avais  pas 
(le  chapelain  de  ma  croyance  pour  me  servir  déconseiller.  En  un 
mot,  quoique  je  fusse  protestant,  je  trouvai  qu'on  fermait  les 
yeux  là-dessus,  parce  que  j'étais  un  homme  d'exécution  ,  et  que 

1  Scnor  cil  espagnol.      a.  m, 
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j'avais  plus  d'expérience  que  tous  les  Dons  de  notre  tertia  en- 
semble ^5  mais,  en  garnison,  on  voulait  que  j'allasse  à  la  messe 
avec  le  régiment.  Cependant,  milord,  comme  véritable  Écossais, 
et  élevé  au  collège  Mareschal  à  Aberdeen,  j'étais  obligé  de  re- 
garder la  messe  comme  un  acte  de  papisme  aveugle  et  d'entière 
idolâtrie,  que  je  ne  devais  pas  volontairement  reconnaître  par 
ma  présence.  Il  est  vrai  que  je  consultai  sur  ce  point  un  digne, 
compatriote,  le  P.  Fatsides^,  du  couvent  écossais  de  AVurtzbourg. 
—  Et  vous  obtîntes  sans  doute  une  claire  décision  de  votre  direc- 
teur de  conscience? —  Aussi  claire  qu'elle  pouvait  l'être  après 
avoir  bu  six  flacons  de  vin  du  Rhin ,  et  presque  deux  pintes  de 
kirchenwasser.  Le  père  Falsides  me  dit  que,  pour  un  hérétique 
comme  moi ,  autant  qu'il  pouvait  en  juger,  cela  ne  signifiait  pas 
grand'chose  d'aller  ou  de  ne  pas  aller  à  la  messe,  vu  que  ma  dam- 
nation éternelle  était  signée  et  scellée  sansrémissirîn,  à  cause  de 
mon  impénitente  et  opiniâtre  persévérance  dans  une  hérésie  dam- 
nable.  Découragé  par  cette  réponse,  je  m'adressai  à  un  pasteur 
hollandais  de  l'Eglise  réformée  j  il  me  répondit  qu'il  pensait  que 
je  pouvais  légalement  aller  à  la  messe,  parce  que  le  prophèteavait 
permis  à  Naaman,  puissant  guerrier  et  honorable  cavalier  de 
Syrie ,  de  suivre  son  maître  dans  le  temple  de  Rimmon ,  faux  dieu 
ou  idole  qu'il  adorait,  et  de  saluer,  tandis  que  le  roi  s'appuyait 
sur  son  bras.  Mais  celte  réponse  ne  me  satisfit  point  encore,  parce 
qu'il  y  avait  une  grande  différence  entre  un  roi  de  Syrie  qui  a  été 
oint,  et  notre  colonel  espagnol,  que  mon  souffle  eût  fait  voler 
comme  une  pelure  d'oignon,  et  principalement  parce  que  je  ne 
pouvais  découvrir  que  cette  chose  me  fût  commandée  par  aucun 
règlement  militaire  ;  et  je  ne  trouvais  aucuneconsidération,  même 
dans  ma  paie,  qui  pût  balancer  les  remords  de  ma  conscience.  — 
Ainsi ,  vous  changeâtes  de  nouveau  de  service  ?  —  Oui ,  en  vérité^, 
milord  ;  et  après  avoir  essayé  pendant  quelque  temps  de  deux  ou 
trois  autres  gouvernements,  je  pris  du  service  sous  leurs  hautes 
puissances  les  Etats  de  Hollande.  — Et  comment  votre  humeur 
s'accomoda-t-elle  de  leur  service?  —  Ohl  milord,  »  dit  le  soldat 
avec  une  sorte  d'enthousiasme ,  »  pour  la  paie  leur  conduite  pour- 
rait servir  de  modèle  à  toute  l'Europe.  Pas  de  prêts,  pas  d'em- 
prunts, ni  de  retenues,  ni  d'arriérés;  tout  est  balancé  et  payé 
comme  un  livre  de  banque.  Les  quartiers  aussi  sont  excellents, 

1  Don,  particule  des  titres  espagnols  ou  portugais.  —  Tertia,  régiment,      a.  m. 
S  Mot  qiii  veut  dire  Côtes  grasses.      a.  m. 
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et  l'on  ne  peut  rien  dire  contre  les  vivres;  mais,  d'un  autre  côté, 
milord ,  c'est  un  peuple  scrupuleux  et  précis ,  et  qui  ne  passe  au- 
cune peccadille.  Si  un  paysan  se  plaint  d'une  tête  brisée,  un  ca- 
baretier  de  canettes  cassées ,  ou  si  une  maudite  coquine  pousse 
des  cris  plus  hauts  qu'à  l'ordinaire,  et  assez  forts  pour  être  en- 
tendus, un  soldat  d'honneur  se  voit  traîné,  non  devant  la  cour 
martiale  de  son  régiment,  seule  compétente  pour  de  telles  afTaires, 
mais  devant  un  vil  artisan ,  un  bourguemestre ,  qui  le  menace  de 
la  maison  de  correction ,  de  la  corde ,  et  de  je  ne  sais  quoi ,  comme 
s'il  était  un  de  ces  misérables  et  lourds  paysans  amphibies.  Aussi, 
ne  pouvant  plus  demeurer  plus  long-temps  parmi  ces  ingrats  plé- 
béiens qui ,  bien  que  incapables  de  se  défendre  par  leurs  propres 
forces,  n'accordent  aux  nobles  cavaliers  étrangers  qui  s'engagent 
avec  eux  rien  au-delà  de  la  simple  paie,  que  jamais  un  homme 
d'honneur  ne  mettra  en  comparaison  avec  une  licence  libérale, 
un  privilège  honorable,  je  résolus  de  quitter  le  service  des  myn- 
hcer».  Et  ayant  appris  à  cette  époque ,  à  ma  grande  satisfaction  , 
qu'il  y  aurait  pour  moi  quelque  chose  à  faire  cet  été  dans  mon 
cher  pays  natal,  je  suis  venu  ici ,  comme  on  dit ,  tel  qu'un  men- 
diant à  une  noce ,  pour  faire  profiter  mes  cher^  compatriotes  de 
l'expérience  que  j'ai  acquise  dans  les  pays  étrangers.  Ainsi  Votre 
Seigneurie  a  une  esquisse  abrégée  de  mon  histoire,  excepté  les 
passages  de  combats,  de  sièges  ,  d'assauts^  de  carnage ,  qui  se- 
raient fatigants  à  raconter  ,  et  qui  sans  doute  siéraient  mieux  à 
une  autre  bouche  qu'à  la  mienne.  » 
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LE   3IERCE\\1RE. 

Que  les  hornmes  d'étal  tourii.eiUent  leur  cervelle 
pour  trouver  des  prétextes  d'iippu)  er  leurs  droits  !  Les 
batailles,  voilà  mon  étal;  le  pai».  voilà  ma  récom- 
pense; et  je  puis  dire,  comme  le  Suisse  qui  vend  son 
épée,  la  meilleure  des  causes  est  la  meilleure  paie. 

DO^NE. 

La  route  en  cet  endroit  devint  si  étroite  et  tellement  difficile  , 
que  les  voyageurs  furent  obligés  d'interrompre  leur  conversa- 
sation  -,  lord  Menleilh  ,  retenant  son  cheval  en  arrière,  eut  pen- 
dant un  moment  un  entretien  particulier  avec  ses  domestiques. 
Le  capitaine  ,  qui  formait  alors  l'avant-garde  de  la  petite  troupe, 
après  environ  un  quart  de  mille  d'une  marche  lente  et  pénible 
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dans  une  montée  âpre  et  raboteuse,  entra  dans  une  vallée  mon- 
ta«^neuse,  arrosée  par  un  ruisseau;  ses  bords  verdoyants  étaient  as- 
sez larges  pour  permettre  aux  voyageurs  de  poursuivre  leur  route 
d'une  manière  plus  agréable.  Aussi  lord  Menteith  reprit-il  la  con- 
versation qui  avait  été  suspendue  par  les  obstacles  du  chemin. 
««  J'aurais  pensé,  dit-il  au  capitaine  Dalgetty,  qu'un  cavalier 
de  votre  mérite,  qui  a  si  long-temps  suivi  le  vaillant  roi  de  Suède, 
et  conçu  un  mépris  si  juste  pour  les  vils  et  mercantiles  États  de 
Hollande,  n'aurait  pas  hésité  à  embrasser  la  cause  du  roi  Charles, 
de  préférence  à  celle  de  ces  hommes  de  basse  naissance,  de  ces 
brigands  hypocrites  en  rébellion   contre  son  autorité.  — Vous 
parlez  raisonnablement,  milord,   el  cœteris  paribus  ^ ,  je  serais 
engagea  voir  la  chose  souslemèmejour.Mais  un  proverbe  anglais 
dit  :  Belles  paroles  ne  mettent  pas  de  beurre  dans  les  panais 2. 
.T'en  ai  appris  assez  depuis  que  je  suis  arvivé  dar.s  ce  pays  ,  pour 
savoir  qu'un  honorable  cavalier  peut  prendre,  dans  ces  dis- 
cordes civiles ,  le  parti  qu'il  trouve  le  plus  convenable  à  son 
intérêt  particulier.  Loyauté  est  votre  mot  d'ordre,  milord.   Li- 
berté I  s'écrie  un  autre  du  côté  opposé  delà  rivière.  Le  roi  I  crie 
l'un  ;  le  parlement  1  crie  l'autre.  Montrose  pour  toujours  I  crie 
Donald  agitant  son  bonnet.  Argyle  et  Leven  î  crie  un  Saunders  ^ 
du  midi,  faisant  le  fier  avec  son  chapeau  et  son  panache.  Com- 
battez pour  les  évêques,  dit  un  prêtre  avec  son  camail  et  son  ro- 
chet.  Restez  fermes  pour  l'Église  d'Ecosse,  crie  un  ministre  avec 
son  bonnet  et  son  rabat  de  Genève.  Tous  bons  mots  d'ordre,  ex- 
cellents motsd'oidre.  Quelle  cause  est  la  meilleure,  je  ne  puis  le 
dire.  Mais  je  suis  sûr  que  j'ai  plusieurs  fois  combattu,  dans  le  sang 
jusqu'aux  genoux,  pour  une  cause  dix  fois  pire  que  la  plus  mau- 
vaise des  deux.  —  Et  veuillez  me  répondre,  capitaine  Dalgetty  : 
puisque  les  prétentions  des  deux  partis  vous  semblent  également 
justes,  quelles  circonstances  pourront  déterminer  votre  préfé- 
rence?—  Simplement  deux  considérations,  milord.  La  première, 
de  quel  côté  mes  services  m'assureront  le  grade  le  plus  hono- 
rable; et  la  seconde  ;,  qui  n'en  est  qu'un  corollaire  ,  dans  quel 
parti  lisseront  probablement  le  plus  rétribués.  Et  pour  être  tout- 
à-fait  franc  avec  vous,  mon  opinion  sur  ces  deux  points  incline 
plutôt  du  côté  du  parlement?  —  Vos  raisons,  s'il  vous  plaît ,  dit 

1  Toutes  choses  égales  d''ailleurs.      a.  m. 

2  Proverbe  rcpondanl  à  noire  idiome  :  «  Cela  t?  xcl  pas  de  beurre  dan?  'es  épi- 
nards.  »      a.  m. 

'"'  3  Désignalion  des  Lowlonders.      a.  m. 
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Menteith,  et  je  serai  peut-être  à  même  de  leur  en  opposer  d'autres 
qui  seront  plus  puissantes.  —  Milord ,  je  suis  docile  à  de  bonnes 
raisons,  pourvu  qu'elles  s'adresssent  à  mon  honneur  et  à  mon  in- 
térêt. Eh  bien  donc,  milord,  voici ,  je  suppose,  une  espèce  d'ar- 
mée des  Highlands  assemblée,  ou  qu'on  va  rassembler  dans  ces 
montagnes  sauvages  pour  servir  le  roi.  Or,  vous  connaissez  le  ca- 
ractère des  Highlanders  :  je  ne  nierai  pas  que  ce  ne  soit  un  peuple 
fort  de  corps  et  vaillant  du  cœur,  et  assez  courageux  dans  sa  fa- 
rouche manière  de  combattre  ,  qui  est  aussi  éloignée  des  usages 
et  de  la  discipline  de  la  guerre  que  l'était  autrefois  celle  des  an- 
ciens Scythes,  ou  que  l'est  maintenant  celle  des  sauvages  Indiens 
de  l'Amérique.  Ils  n'ont  pas  môme  un  fifre  allemand  ou  un  tam- 
bour, pour  battre  une  marche,  la  générale ,  la  charge,  la  re- 
traite, la  diane,  le  rappel,  ou  toute  autre  batterie;  et  leurs  diables 
de  cornemuses  criardes ,  qu'eux  seuls  prétendent  comprendre, 
sont  tout"à-fait  inintelligibles  pour  les  oreilles  de  tout  cavalier 
accoutumé  à  faire  la  guerre  chez  les  nations  civilisées.  Ainsi ,  si 
j'entreprenais  de  discipliner  ces  hordes  sans  culottes,  il  me  serait 
impossible  de  me  faire  entendre.  Et  si  j'étais  compris,  je  vous  en 
fais  juge,  milord,  quelle  chance  aurais-je  de  me  faire  obéir  par 
une  bande  d'hommes  à  moitié  sauvages,  qui  sont  habitués  à 
payer  aveuglément  *  à  leurs  lairds  et  à  leurs  chefs  ce  respect 
et  cette  obéissance  qu'ils  devraient  payer  à  des  oITiciers  commis- 
sionnés.  Si  je  leur  enseignais  à  se  mettre  en  bataille  par  l'ex- 
traction de  la  racine  carrée  ,  c'est-à-dire  à  former  leur  bataillon 
carré  d'un  nombre  d'hommes  égal  à  la  racine  carrée  de  leur 
nombre  total,  que  pourrais-je  attendre  en  retour  pour  leur 
avoir  communiqué  ces  divins  trésors  de  la  tactique  militaire,  si 
ce  n'est  de  recevoir  un  coup  de  dirk  '  dans  le  ventre ,  pour  avoir 
placé  quelque  Mac  Alisier  More,  quelque  Mac  Shemei  ou  Mac 
Caperfae^,  sur  le  liane  ou  à  l'arrière,  lorsqu'il  demandait  à  être 
sur  le  front?  En  vérité,  l'Ecriture  sainte  a  bien  raison  lorsqu'elle 
dit:  "Si  vous  jetez  des  perles  devant  des  pourceaux,  ils  se  retour- 
neront contre  vous  et  vous  déchireront.  —  Je  pense,  Anderson,» 
dit  lord  Menteith  en  se  retournant  pour  regarder  un  de  ses  do- 
mestiques, qui  marchaient  tous  deux  derrière  lui ,  »  que  vous 
pouvez  assurer  à  ce  gentihomme  que  si  noqs  avons  besoin  d'of- 

1  M  y  a  dans  le  lexlo  allcnurlij,  inol  forgé  du  mot  cxpagnon/f?!»?',  (jui  veut  dire 
|ilein(.'iiien(.      a.  m. 

2  Poignard  des  inonlagnards  écossais.       a.  m 

ô  Konis  écosîais  pris  au  hasard  et  qui  n'ont  rapport  à  aucun  fait  historique.  A,  M. 
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ficiers  expérimentés  ,  nous  sommes  plus  disposés  à  profiter  de 
leurs  connaissances  qu'il  ne  semble  le  croire.  —  Avec  la  per- 
mission de  Votre  Seigneurie  ,  »  dit  Anderson  en  ôtant  respec- 
tueusement son  bonnet,  »  lorsque  nous  serons  rejoints  par  l'in- 
fanterie irlandaise  qu'on  attend  et  qui  devrait  être  débarquée, 
nous  aurons  besoin  de  bons  officiers  pour  discipliner  nos  recrues. 

—  Et  j'aimerais  beaucoup  ,  oui ,  beaucoup  ,  à  être  engagé  dans 
un  tel  service,  dit  Dalgetty  ^  les  Irlandais  sont  de  braves  gens,  de 
fort  braves  gens,  je  n'en  demanderais  pas  de  meilleurs  sur  un 
champ  de  bataille.  J'ai  vu  une  fois  une  brigade  d'Irlandais  ,  à  la 
prise  de  Francfort-sur-l'Oder  ,  épée  et  pique  en  main,  repousser 
les  brigades  suédoises  bleues  et  jaunes,  qui  avaient  cependant  la 
réputation  d'être  aussi  braves  que  les  meilleures  de  l'armée  de 
l'immortel  Gustave  5  et  quoique  le  vaillant  Hepburn,  le  brave 
Lumsdale,  le  courageux  jMonroe,  avec  d'autres  cavaliers  et  moi, 
nous  nous  fussions  fait  jour  à  la  pointe  de  la  lance ,  toujours 
est-il  que  si  nous  avons  rencontré  partout  une  telle  résistance, 
nous  nous  serions  retirés  avec  une  grande  perte  et  peu  de 
profit.  Néanmoins  ces  braves  Irlandais ,  quoique  tous  passés  au 
fil  de  l'épée ,  comme  c'er.t  l'usage  en  pareil  cas  ,  n'en  acquirent 
pas  moins  un  honneur  et  une  gloire  immortelle;  aussi,  en  leur 
souvenir,  est-ce  toujours  les  soldats  de  cette  nation  que  j'ai  le 
plus  honorés  et  le  plus  aimés  après  ceux  de  l'Ecosse  ma  patrie. 

—  Je  pourrais  presque,  dit  lord  Menteith ,  vous  promettre  un 
commandement  dans  les  troupes  irlandaises,  si  vous  étiez  dis- 
posé à  embrasser  la  cause  royale.  —  Et  cependant,  la  seconde  et 
la  plus  grande  difficulté  est  toujours  là  ;  car,  quoique  je  regarde 
comme  une  chose  vaine  et  sordide  pour  un  soldat  de  n'avoir  à  la 
bouche  que  les  mots  de  paie  et  d'argent,  comme  ces  vils  coquins 
de  lansquenets  allemands  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ,  et  quoique 
je  sois  prêt  à  soutenir,  l'épée  à  la  main,  que  l'on  doit  préférer 
l'honneur  à  la  paie,  aux  bons  quartiers,  aux  arriérés,  cependant, 
contrario,  la  paie  d'un  soldat  étant  le  contrepoids  de  son  engage- 
ment ,  il  convient  à  un  cavalier  sage  et  prudent  de  considérer 
quelle  récompense  il  recevra  de  son  service  et  sur  quels  fonds  il 
sera  payé.  Et,  en  vérité,  d'après  ce  que  je  vois  et  ce  que  j'entends 
dire,  c'est  le  parlement  qui  tient  la  bourse.  Les  Highlanders,à  la 
vérité  ,  peuvent  se  laisser  tenter  par  l'appât  de  voler  le  bétail. 
Quant  aux  Irlandais,  Votre  Seigneurie  et  vos  nobles  associés,  sui- 
vant la  coutume  de  semblables  guerres,  peuvent  les  payer  aussi 
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rarement  et  aussi  peu  qu'il  conviendra  à  leur  bon  plaisir  et  à  leur 
volonté.  Mais  on  ne  peut  traiter  ainsi  un  cavalier  comme  moi , 
qui  doit  entretenir  ses  chevaux,  ses  domestiques,  ses  armes  ,  ses 
équipages,  et  qui  ne  peut  ni  ne  veut  faire  la  guerre  à  ses  dépens.  » 
Anderson,  le  domestique  qui  avait  déjà  parlé,  s'adressa  respec- 
tueusement à  son  maître  :  •<  Je  pense,  milord  ,  dit-il ,  qu'avec  la 
permission  deYotre  Seigneurie,  je  puis  dire  au  capitaine  Dalgetty 
quelque  chose  qui  détruira  sa  seconde  objection.  Il  nousdemande 
comment  nous  ferons  pour  rassembler  l'argent  de  la  paie?  Mon 
pauvre  esprit  me  dit  que  les  ressources  nous  sont  aussi  bien  ou- 
vertes qu'aux  covenantaires.  Ils  taxent  le  pays  suivant  leur  bon 
plaisir,  et  pillent  les  domaines  des  amis  du  roi  ;  maintenant ,  si 
nous  sommes  une  fois  dans  les  basses  terres,  à  la  tôte  de  nos  High- 
landers  et  de  nos  Irlandais,  l'épée  à  la  main,  nous  pourrons 
trouver  plus  d'un  traître  bien  gras,  dont  les  richesses  mal  acqui- 
ses rempliront  notre  caisse  militaire  et  satisferont  nos  soldats.  En 
outre,  les  confiscations  iront  bon  train  ;  et  en  faisant  des  terres 
confisquées  des  donations  à  chaque  cavalier  de  fortune  qui  re- 
joindra son  étendard,  le  roi  récompensera  ses  amis  tout  en  punis- 
sant ses  ennemis.  En  un  mot,  celui  qui  se  joindra  à  ces  chiennes 
de  têtes-rondes  n'a  la  perspective  que  d'une  misérable  paie;  mais 
celui  qui  passera  sous  notre  étendard  a  la  chance  de  devenir  che- 
valier, lord  ou  comte,  si  le  bonheur  le  favorise.  — Avez- vous 
jamais  servi,  mon  bon  ami?  dit  le  capitaine  à  Anderson.  —  Lu 
peu,  monsieur,  dans  nos  troubles  domestiques,  répondit  modes- 
tement le  valet.  —  Mais  jamais  en  Allemagne,  ou  dans  les  Pays- 
Bas?— Je  n'ai  point  eu  cet  honneur,  répondit  Anderson.  —  Je 
vous  assure  j  »  dit  Dalgetty  en  s'adrcssant  à  lord  3Ienleith  ,  «  que 
le  valet  de  Votre  Seigneurie  a  des  idées  sensées ,  naturelles  et 
justes  sur  l'art  militaire,  quoiqu'un  peu  irrégulières,  et  il  me  rap- 
pelle l'homme  qui  vend  la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  abattu. 
Néanmoins  je  réfléchirai  à  cela.  — Vous  ferez  bien,  capitaine, 
dit  lord  Menteih -,  vous  aurez  la  nuit  pour  y  peaser,  car  nous 
sommes  près  de  la  mai.'^on  où  j'espère  que  l'on  vous  fera  une  ré- 
ception hospitalière.  —  Et  cela  viendra  bien  à  propos  ,  dit  le  ca- 
pitaine; car  je  n  ai  pris  aucune  nourriture  depuis  le  point  du  jour, 
excepté  un  gâteau  d'avoine  que  j'ai  partagé  avec  mon  cheval. 
Aussi  ai-je  été  forcé  de  resserrer  mon  ceinturon  de  trois  points 
par  exténuation  ,  de  peur  que  la  faim  et  la  pesanteur  du  fer  ne  le 
fissent  tomber. 
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CHAPITRE  IV. 

LE   CHATEAU   DE   DARNLINVARACH. 

Autrefois,  n'importe  à  quelle  époque,  les  Glunimie, 
se  renconlrèrent  dans  un  vallon,  tous  aussi  braves  et 
aussi  vigoureux  que  ceux  qui  ont  jamais  porté  un 
dirl<,une  tarpe,  une  clayinore,  des  bas  courts,  un  plaid, 
une  ceinture  et  des  trews,  dans  IV  uest  de  Lochaber 
Skye  ou  Lewes,  ou  qui  ont  ja:iiais  couvert  leur  fgrle 
tète  d'une  toque.  Si  vous  les  aviez  vus,  vous  l'av^jue- 
riez.  iMestot*. 

Nos  voyageurs  avaient  alors  tJevant  eux  une  colline  couverte 
par  une  antique  forêt  de  sapins  d'Ecosse  :  les  arbres  qui  étaient 
sur  son  sommet,  agitant  leurs  branches  dépouillées  vers  l'horizon 
occidental,  brillaient  d'un  éclat  rougeàtre  au  soleil  couchant. 
Au  centre  de  ce  bois,  s'élevaient  les  tours  ou  plutôt  les  cheminées 
de  la  maison  ou  château ,  comme  on  l'appelait,  qui  devait  être  le 
terme  de  leur  voyage . 

Comme  c'était  l'usage  à  cette  époque ,  un  ou  deux  bâtiments 
étroits  et  élevés  se  croisant  et  s'interrompant  l'un  l'autre,  for- 
maient le  corps  de  logis  :  plusieurs  créneaux  en  saillie  aux  angles 
desquels  on  avait  ajouté  de  petites  tours  semblables  à  des  poivriè- 
res ^ ,  avaient  fait  donner  à  Darnlinvarach  le  noble  nom  de  châ- 
teau. Il  était  entouré  d'une  cour  que  protégeait  un  mur  peu 
élevé,  et  qui  servait  d'enceinte  à  tous  les  bâtiments  nécessaires 
et  habituels. 

A  mesure  qu'ils  approchaient,  nos  voyageurs  découvraient  tout 
ce  que  l'on  avait  nouvellement  ajouté  aux  défenses  de  la  place , 
probablement  à  cause  du  peu  de  sûreté  de  ces  temps  désastreux. 
De  récentes  meurtrières  pour  la  mousqueterie  avaient  été  percées 
à  différents  endroits  dans  les  bâtiments  et  dans  le  mur  qui  les  en- 
tourait; les  fenêtres  avaient  été  soigneusement  garnies  de  bar- 
reaux de  fer  se  croisant  l'un  l'autre  en  large  et  en  long,  comme 
les  grilles  d'une  prison.  La  porte  de  la  cour  était  fermée ,  et  ce  ne 
fut  qu'après  un  pourparler  prudent  que  Tun  de  ses  battants  fut 
ouvert  par  deux  domestiques,  vigoureux  Highlanders,  armés 
comme  Bitiaset  Pandarus  dans  VÉnéide,ei  prêts  à  défendre  l'en- 
trée si  quelque  ennemi  eût  voulu  pénétrer  dans  le  château. 

\  A  des  poivrières  anglaises;  en  .Angleterre,  le  poivre  est  contenu  dans  -les  fla- 
cons minces  et  longs.      a.  m. 
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Lorsque  les  voyageurs  eurent  été  introduits  dans  la  cour,  ils 
virent  encore  d'autres  préparatifs  de  défense.  Les  murs  étaient 
garnis  d'échafauds  qu'on  avaitdressés  pourl'usagedesarmesà  feu  ; 
un  ou  deux  petits  canons  appelés  sackers^  et  fauconneaux  étaient 
montés  sur  les  tourelles  qui  flanquaient  les  angles  du  château. 

Plusieurs  domestiques ,  les  uns  dans  le  costume  des  Highlands, 
les  autres  dans  celui  des  Lowlands,  sortirent  à  l'instant  de  l'in- 
térieur de  la  maison ,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  hâtèrent  de 
prendre  les  chevaux ,  tandis  que  d'autres  attendaient  pour  intro- 
duire les  étrangers.  Mais  le  capitaine  Dalgetty  refusa  les  services 
de  celui  qui  voulut  prendre  soin  de  son  cheval.  «  C'est  mon  habi- 
tude, mes  amis,  de  voir  Gustave  (car  j'ai  donné  à  mon  cheval  le 
nom  de  mon  invincible  m.'u'tre)  soigné  par  moi-même;  nous 
sommes  de  vieux  amis  ,  des  camarades  de  voyage  ,  et  comme  j'ai 
souvent  besoin  de  l'usage  de  ses  jambes,  je  lui  prête  toujours  le 
service  de  ma  langue  pour  demander  tout  ce  dont  il  a  besoin.  »  Et 
sans  une  plus  grande  apologie,  il  suivit  son  coursier  dans  l'écurie. 

Ni  lord  Menteith  ni  ses  domestiques  n'eurent  la  même  atten- 
tion pour  leurs  chevaux;  mais,  les  abandonnant  aux  soins  des 
serviteurs  du  château,  ils  entrèrent  dans  la  maison.  Là,  sous  un 
vestibule  voûté  et  obscur,  parmi  différents  objets ,  on  voyait  un 
énorme  baril  d'ale  légère  devant  lequel  étaient  rangées  deux  ou 
trois  queichs  ou  coupes  de  bois  placées ,  à  ce  qu'il  paraissait ,  pour 
tous  ceux  qui  voudraient  s'en  servir.  Lord  Menteith  en  appliqua 
lui-même  une  au  robinet,  et  but  sans  cérémonie;  puis  il  tendit 
la  coupe  à  Anderson,  qui  suivit  l'exemple  de  son  maître,  mais 
non  sans  avoir  auparavant  rejeté  les  gouttes  d'ale  qui  restaient 
dans  la  coupe  et  sans  l'avoir  légèrement  rincée.  —  Que  diable  ! 
dit  un  Highlander,  un  domestique  ne  peut-elle  ^  boire  après  son 
maître  sans  laver  la  coupe  et  répandre  l'aie  I  Que  le  diable  l'em- 
porte!—  J'ai  été  élevé  en  France,  dit  Anderson,  où  on  ne  boit 
jamais  d;ms  la  mêfne  coupe  après  personne  ,  si  ce  n'est  après  une 
jeane  femme.  —  Au  diable  leur  délicatesse,  dit  Donald,  et  si  l'aie 
est  bonne ,  qu'importe  que  la  barbe  d'un  autre  homme  ait  trempé 
dans  la  coupe  avant  la  vôtre  ?  » 

Le  compagnon  d'Anderson  but  sans  faire  la  cérémonie  qui  avait 
tant  offensé  Donald,  et  tous  les  deux  suivirent  leur  maître  dans 

I  .\arkcrs,  petits  canons  montés  sur  un    pivot,  cl  pouvant  se  diriger  en  tous  sen?. 

A.   M. 

•2  Les  Iliglilanders  se  scfTcnt  toujours  du  masculin  au  lieu  du  (émimn,  cl  vice 
versa.       A.  M. 
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une  salle  de  pierre  basse  et  voûtée ,  rendez-vous  commun  dans 
une  famille  des  Highlands.  Un  grand  feu  de  tourbe  qui  flambait 
dans  l'immense  cheminée  placée  au  haut  de  la  salle  y  répandait 
une  faible  clarté.  Sa  chaleur  était  nécessaire  pour  chasser  l'hu- 
midité qui,  mOme  durant  l'été,  rendait  l'appartement  malsain. 
Vingt  ou  trente  larges,  autant  de  claymores,  des  dirks,  des 
plaids ,  des  fusils  à  mèche  et  à  pierre ,  des  arcs,  des  arbalètes ,  des 
haches  du  Lochaber,  des  armures  plaquées  de  fer ,  des  bonnets 
d'acier ,  des  casques ,  d'anciens  haubergeons  ou  chemises  à  ré- 
seaux de  mailles,  avec  un  capuchon  et  des  manches  pareilles , 
étaient  suspendus  confusément  le  long  des  murs,  et  auraient 
fourni  pendant  un  mois  aux  amusements  d'un  membre  de  la  so- 
ciété moderne  des  antiquaires.  Mais  on  avait  tellement  l'habitude 
alors  de  voir  tous  ces  objets,  qu'ils  n'y  firent  pas  grande  attention. 

Au  milieu  de  la  salle  était  une  grande  table  de  chêne  grossière, 
que  l'hospitahté  prévenante  du  domestique  qui  avait  déjà  parlé 
couvrit  aussitôt  de  lait,  de  beurre,  de  fromage  de  chèvre,  d'un 
flacon  de  bière  et  d'un^^  mesure  d'usquebo'  :  c'étaient  les  rafraî- 
chissements ofl'erts  à  lord  Menteith.  Un  domestique  d'un  ordre 
inférieur  faisait  les  mômes  préparatifs  au  bout  de  la  table  pour 
les  domestiques  du  lord.  L'espace  qui  les  séparait  était,  suivant 
la  mode  du  temps,  une  distinction  suffisante  entre  le  maître  et 
les  domestiques,  quel  que  fût  son  rang.  En  attendant,  ils  se  te- 
naient près  du  feu,  le  jeune  homme  sous  le  manteau  de  la  che- 
minée et  les  domestiques  à  quelque  distance. 

<<  Que  pensez-vous  de  notre  compagnon  de  voyage,  Anderson  ? 
lui  dit  son  maître.  —  Si  tout  ce  qu'il  a  dit  est  vrai ,  c'est  un  vigou- 
reux gaillard.  Je  voudrais  bien  que  nous  en  eussions  une  ving- 
taine comme  lui  pour  discipliner  un  peu  nos  Teagues^.  —  Je  ne 
suis  pas  du  même  avis  que  vous,  Anderson.  Je  pense  que  ce  Dal- 
getty  est  une  de  ces  sangsues  chevaleresques  qui ,  n'ayant  fait 
qu'aiguiser  leur  soif  pour  le  sang  en  pays  étranger ,  viennent 
maintenant  s'engraisserde  celui  de  leur  pays.  Honte  à  ces  hommes 
mercenaires  qui  vendent  leur  épéel  ce  sont  eux  qui  ont  rendu 
dans  toute  l'Europe  le  nom  Écossais  synonyme  de  celui  d'infâme 
mercenaire  qui  ne  connaît  ni  honneur,  ni  principe,  mais  seule- 
ment sa  paie  ;  qui  passe  d'un  étendard  à  un  autre,  selon  le  bon 
plaisir  de  la  fortune  ou  de  celui  qui  le  paie  davantage.  Et  c'est  à 

^  Vf:qvcln  ou  whisky,  eau-de-Tie  de  grain.      a.  w. 
2  Irlandais,      a.  m. 
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leur  insatiable  soif  de  pillage  et  de  bons  quartiers  que  nous  devons 
en  grande  partie  ces  dissensions  civiles  qui  nous  font  tourner  nos 
épées  contre  notre  propre  sein.  La  patience  a  été  sur  le  point  de 
me  manquer,  en  écoutant  ce  gladiateur  qui  ioue  son  bras  au  plus 
offrant,  et  j'ai  eu  peine  à  m'empécher  de  rire  de  son  impudence 
extrême.  — Votre  Seigneurie,  reprit  Anderson,  me  pardonnera 
de  lui  recommander,  dans  les  circonstances  présentes,  de  cacher 
au  moins  une  partie  de  sa  généreuse  indignation.  Nous  ne  pou- 
vons malheureusement  venir  à  bout  de  notre  entreprise  sans  le 
secours  de  ceux  qui  agissent  par  desmotifs  plus  vils  que  les  nôtres. 
Nous  ne  pouvons  rejeter  le  secours  d'hommes  tels  que  notre  ami 
le  soldado  ;  et  pour  nous  servir  de  la  phrase  hypocrite  des  saints 
du  parlement  anglais,  les  fils  de  Zerniah  sont  trop  nombreux  pour 
nous.  —  Je  dissimulerai  donc  autant  que  je  pourrai ,  comme  j'ai 
fait  jusqu'ici  d'après  vos  conseils  ;  mais  je  donne  cet  homme  au 
diable  de  tout  mon  cœur.  —  Vous  devez  vous  rappeler  aussi ,  mi- 
lord  ,  que  pour  guérir  la  morsure  d'un  scorpion  ,  il  faut  en  écra- 
ser un  autre  sur  la  plaie.  Mais  silence  I  on  pourrait  nous  entendre.  » 

Une  porte  de  côté  s'ouvrit  dans  la  galerie,  et  un  Highlander 
entra  dans  l'appartement.  Sa  haute  stature,  son  équipage  com- 
plet ,  la  plume  qui  surmontait  son  bonnet ,  la  confiance  de  sa  dé-^  • 
marche  ,  annonçaient  un  homme  d'un  rang  supérieur.  Il  s'avança 
lentement  vers  la  table ,  et  ne  fit  aucune  réponse  à  lord  Menteith 
qui,  en  l'appelant  Allan  ,  lui  demandait  comment  il  se  portait. 

«  Ilnefaut  pas  lui  parler  maintenant,  »  dit  à  voix  basse  un  vieux 
serviteur. 

Le  grand  Highlander  se  jeta  siu'  un  siège  vacant  près  du  feu  . 
fixa  les  yeux  sur  le  foyer  embrasé  ,  et  sembla  plongé  dans  une 
profonde  rêverie.  Ses  yeux  noirs ,  ses  traits  sauvages  et  pleins 
d'enthousiasme,  lui  donnaient  l'air  d'un  homme  qui,  profondé- 
ment occupé  de  ses  sujets  de  méditation  ,  fait  peu  d'attention  à 
tous  les  objets  qui  l'entourent.  Un  air  sombre  et  sévère ,  fruit 
peut-être  de  ses  habitudes  ascétiques  et  solitaires,  aurait  été, 
chez  un  Lowlander,  aHribué  au  fanatisme  religieux  5  mais  ce 
fléau  qui  troublait  tant  de  têtes  en  Angleterre  et  dans  les  basses 
terres  d'Ecosse  ,  infectait  rarement  les  Highlanders  à  cette  épo- 
que. IL^  avaient  cependant  aussi  leurs  superstitions  qui  obscur-'j. 
cissaient  leurs  esprits  par  de  fréquentes  visions,  comme  le  fana- 
tisme fascinait  celui  de  leurs  voisins.— Sa  Seigneurie,  »  dit  le 
serviteur  highlander  en  s'approchant  de  lord  Menteith,  et  à  voix 
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basse,  «  Sa  Seigneurie  ne  doit  pas  parler  à  AUan  dans  ce  moment; 

car  le  nuage  est  sur  son  esprit.  » 

Lord  MenteiUi  lui  fit  un  signe  de  tête  aflirmatif  et  ne  fit  pas 
davantage  attention  au  silencieux  montagnard, 

<<  N'ai-je  pas  dit ,  »  s'écria  celui-ci  en  se  levant  tout-à-coup  et 
regard;mt  le  domestique,  «n'ai-je  pas  dit  qu'ils  viendraient  quatre, 
cependant  je  n'en  vois  que  trois  dans  cette  salle  ! — En  efîet,  vous 
l'avez  dit,  AUan,  répondit  le  vieux  Highlander  ;  mais  il  y  en  a  un 
quatrième  qui  sort  maintenant  de  l'écurie  ;  il  est  à  la  porte,  je 
Tenlends;  il  ressemble  à  une  écrevisse.Il  a  le  dos,  la  poitrine,  les 
cuisses  et  les  jambes  couverts  de  fer.  Mettrai-jeson  siège  au  haut 
de  la  salle,  près  celui  de  lord  Menteith,  ou  en  bas,  à  l'extrémité 
de  la  table,  avec  ces  messieurs  ?» 

Lord  Menteith  répondit  à  la  question  en  indiquant  un  siège 
auprès  du  sien. 

«  Le  voilà  qui  s'avance  ,  »dit  Donald  comme  le  capitaine  Dal- 
getty  entrait  dans  la  salle.  «  J'espère,  messieurs  ,  que  vous  pren- 
drez du  pain  et  du  fromage  comme  nous  faisons  dans  nos  vallons, 
en  attendant  qu'un  meilleur  repas  soit  préparé,  jusqu'à  ce  que  le 
Tiernach  *  soit  revenu  de  la  colline  avec  les  gentilshommes  du 
sud  ;  alors  Dugald  Cook-  vous  fera  voir  son  habileté  en  vous  ser- 
vant un  chevreuil  et  la  venaison  tuée  dans  la  montagne.» 

Pendant  qu'il  parb-it,  le  capitaine  Dalgetty  était  entré  dans  la 
salle,  et,  se  dirigeant  vers  le  siège  placé  auprès  de  lord  Menteith, 
il  s'appuya  sur  le  dossier,  les  deux  bras  croisés.  Anderson  et  son 
compagnon  se  tenaient  au  bout  de  la  table  dans  une  attitude  res- 
pectueuse ,  attendant  la  permission  de  s'asseoir  ;  trois  ou  quatre 
Highlanders,  sous  la  direction  du  vieux  Donald  ,  allaient  et  ve- 
naient, apportant  de  nouveaux  mets  qu'on  ajoutait  au  repas,  ou 
se  tenaient  debout  prêts  à  servir  les  convives. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs,  AUan  se  leva  tout-à-coup  ,  et  ar- 
rachant une  lampe  des  mains  d'un  domestique ,  il  l'approcha  du 
visage  de  Dalgetty,  et  examina  ses  traits  avec  l'attention  la  plus 
grave  et  la  plus  scrupuleuse. 

"  Sur  mon  honneur,»  dit  Dalgetty,  à  moitié  mécontent,  après 
qu'Allan  l'eut  examiné  en  secouant  la  tôte  d'un  air  de  mystère , 
je  réponds  que  ce  garçon  et  moi  nous  nous  reconnaîtrons  si  nous 
nous  rencontrons  une  seconde  fois.» 

\  Tiernach,  mot  gallique,  le  chef.      a.  m. 
,2  Dugald  le  cuisinier,      a.  h. 
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Allan  descendit  à  l'extrémité  de  la  salle,  et  ayant  soumis,  à  l'aide 
de  sa  lampe  ,  Anderson  et  son  compagnon  au  môme  examen  ,  il 
s'arrêta  un  moment  comme  plongé  dans  une  profonde  réflexion  ; 
puis,  se  frappant  le  front,  il  saisit  tout-à-coup  Anderson  par  le 
bras,  et  avant  qu'il  put  lui  opposer  aucune  résistance,  il  le  traîna 
plutôt  qu'il  ne  le  conduisit  à  la  place  vacante  au  haut  bout  delà 
table,  lui  fil  signe  de  s'y  asseoir,  en  poussant  le  soldat  avec  la 
même  violence  impolie  vers  l'extrémité  de  la  table. 

Le  capitaine  ,  furieux  au  dernier  point  de  cette  liberté ,  essaya 
de  se  débarrasser  d'Allan  par  la  force  :  mais,  tout  vigoureux  qu'il 
était,  il  se  trouva  moins  fort  que  le  gigantesque  montagnard, 
qui  le  repoussa  avec  une  telle  violence,  qu'après  avoir  chancelé 
quelques  pas.  le  capitaine  tomba  lout  de  son  long  sur  le  carreau, 
et  fit  retentir  les  voûtes  de  la  salle  du  bruit  de  son  armure.  Lors- 
qu'il se  releva,  son  premier  mouvement  fut  de  tirer  son  épée  et 
de  courir  sur  Allan,  qui  ;  les  bras  croisés  ,  semblait  attendre  son 
adversaire  avec  une  indifférence  méprisante.  Lord  Menteith  et 
ses  domestiques  s'interposèrent  pour  rétablir  la  paix  ,  tandis  que 
lesHighlanders,  détachant  les  armes  suspendues  à  la  muraille, 
semblaient  disposés  à  continuer  la  lutte. 

■<  Il  est  fou,  •'  lui  dit  à  voix  basse  lord  Menteith,  «  Il  est  entière- 
ment fou  ,  il  n'a  aucuneenviede  vous  chercher  querelle.— Si  vous 
m'assurez  qu'il  est  »on  cumpos  mentis ,  répliqua  le  capitaine  Dal- 
getty,  ce  que  du  resle  son  éducation  et  sa  conduite  semblent  in- 
diquer, la  chose  en  restera  là;  car  un  homme  fou  ne  peut  ni  faire 
un alTront ni  donner  une  satisfaction  honorable.  Mais,  sur  mon 
àme,  si  j'avais  fait  un  bon  repas  et  que  j'eusse  eu  une  bouteille 
de  vin  du  Rhin  dans  la  tête,  je  me  serais  autrement  conduit  à  son 
égard.  Vraiment,  il  est  malheureux  qu'il  soit  faible  d'esprit  ;  car 
il  paraît  être  assez  fort  de  corps  pour  manier  la  pique,  le  morgens- 
ternS  ou  toute  autre  arme  que  ce  soit.» 

La  paix  étant  rétablie,  les  convives  reprirent  d'eux-mêmes  les 
places  qui  leur  avaient  été  primitivement  destinées,  sans  qu'Allan, 

■l  Célail  une  sorlc  de  musse  ou  massue  (n^oii  einployail  au  commcncemcnl  du 
seiziènx»  sii^clo  pour  iléfcndrc  les  brrches  cl  les  rcmpnrts.  Lorsque  les  Allemands  in- 
sultèrent nn  réginienl  écossais  assiégé  dans  Stralsund,  en  annonçant  qu'ils  avaient 
CDlendu  dire  qu'il  leur  arrivait  un  vaisseau  de  Danemark  cliurgé  de  pipes  à  fuiiKr, 
('  un  de  nos  soldats,  dit  le  colonel  Hobert  Moiiroo,  leur  montrant,  par  dessus  les  ou- 
vrages de  11  plare,  une  morgeRStcrn  Taite  d'un  énorme  bSlon  garni  de. fer,  coi«|i:e 
le  manche  d'une  hallebarde,  avec  une  boule  à  Pextréiiiilé,  armée  de  pointes  de  fer, 
Ivur  cria  :  Voici  une  des  pipes  à  fumer  avec  lesquelles  nous  vous  briserons  la  têt 
quand  v<;us  nous  donnerez  l'assaut.»      a.  M. 
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qui  était  retourné  s'asseoir  près  du  feu  ,  et  qui  semblait  replongé 
dans  ses  méditations,  y  apportât  aucun  obstacle.  Lord  Menteith, 
s'adressantau  principal  serviteur,  se  hâta  d'entamer  un  nouveau 
sujet  de  conversation  qui  pût  effacer  tout  souvenir  de  la  querelle 
qui  avait  eu  lieu. 

Si  j'ai  bien  compris  ,  Donald,  dit-il  au  vieux  serviteur,  le  laird 
est  sur  la  montagne,  avecquelquesétrangers  anglais.— Oui,  Votre 
Honneur ,  il  est  sur  la  montagne  ,  avec  des  cavaliers  saxons  :  je 
veux  dire,  avec  sir  Miles  Musgrave  et  Christophe  Hall,  du  Cum- 
raegi;  c'est  ainsi,  je  pense,  qu'ils  appellent  leur  pays.— Hall  et 
Musgrave  ?»  dit  lord  3Ienteith  en  jetant  un  regard  à  ses  domesti- 
ques,» ce  sont  précisément  les  hommes  que  nous  désirions  voir. 
— Pour  moi,  dit  Donald,  je  voudrais  bien  ne  les  avoir  jamais  vus, 
car  ils  ne  sont  venus  que  pour  nous  chasser  de  la  maison  et  nous 
ruiner. — Que  diles-vous  donc  Donald  ?  Vous  n'avez  pas  coutume 
d'être  si  avare  de  votre  bœuf  et  de  votre  aie;  quoique  du  sud,  ils 
ne  dévoreront  pas  tous  les  troupeaux  qui  paissent  sur  les  terres 
du  château.— Qu'importe  qu'ils  les  mangent  tous?  je  voudrais  que 
ce  fût  là  tout  le  mal  ;  car  nous  avons  ici  bon  nombre  de  vigoureux 
montagnards  qui  ne  nous  en  laisseront  pas  manquer,  tant  qu'il  y 
aura  des  bêtes  à  cornes  entre  Darnlinvarach  et  Perth  -,  mais  c'est 
Lien  pire  que  tout  cela;  ce  n'est  rien  moins  qu'une  gageure.  —Une 
gageurel»  répéta  lord  Menteith  d'un  ton  surpris. 

«  Oui ,  »  continua  Donald  aussi  empressé  de  dire  ce  qu'il  sa- 
vait que  lord  Menteith  était  curieux  de  l'apprendre.  «  Comme 
Votre  Seigneurie  est  un  ami  et  un  parent  delà  maison  ;,  et  comme 
vous  pourrez  l'entendre  avant  une  heure,  je  puis  vous  le  dire. 
Vous  saurez  donc  que  lorsque  notre  laird  alla  en  Angleterre^  où  il 
va  plus  souvent  que  ces  amis  ne  le  voudraient,  il  demeura  dans  la 
maison  de  ce  sir  Miles  Musgrave ,  et  on  mit  sur  la  table  six  can- 
délabres,  qui  sont ,  m'a-t-on  dit,  deux  fois  plus  grands  que 
ceux  de  l'église  de  Dumblane  ^^  ils  ne  sont  ni  en  fer,  ni  en  cui- 
vre, ni  en  étain,  mais  en  bel  et  bon  argent,  ni  plus  ni  moins. 
Au  diable  leur  orgueil  anglais ,  qui  est  si  grand  et  qu'ils  savent  si 
peu  diriger  !  Ils  commencèrent  à  railler  le  laird,  et  à  lui  dire  qu'il 
n'avait  jamais  vu  rien  de  pareil  dans  son  pauvre  pays.  Le  laird , 
mécontent  de  voir  traiter  ainsi  son  pays  sans  que  personne  prît 
la  parole  pour  soutenir  son  honneur,  jura ,  en  sa  qualité  de  bon 

i  Expression  abrégée  qu'emploient  les  Ecossais  pour  ilésigaer  le  Cumberland.A.H 
i  Pelile  ville  d'Ecosse,  près  de  Slirling.      a*  *'• 
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Écossais ,  qu'il  avait  des  candélabres  plus  beaux  et  en  plus  grand 
nombre  chez  lui ,  dans  son  château,  qu'on  n'en  avait  jamais  al- 
lumé dans  une  salle  du  Cumberland,  si  Cumberland  est  le  nom 
de  la  contrée.  —  C'était  l'amour  du  pays  qui  le  faisait  parler  ainsi, 
dit  lord  Menteith.  —  C'est  vrai  -,  mais  Son  Honneur  aurait  mieux 
fait  de  se  taire-,  car  si  vous  dites  quelque  chose  d'un  peu  extraor- 
dinaire devant  des  Saxons,  ils  vous  proposeront  tout  de  suite  une 
gageure  ;,  aussi  vite  qu'un  maréchal  ferrant  des  Lowlands  pourrait 
ferrer  un  poney  des  Ilighlands  ^  Et  ainsi  le  laird  se  vit  forcé  de 
rétracter  sa  parole  ou  de  soutenir  une  gageure  de  deux  cents 
marcs;  et  il  la  tint  plutôt  que  de  rougir  devant  des  gens  comme 
eux.  Maintenant  il  faut  qu'il  paie,  cela  du  moins  parait  probable, 
et  c'est  pourquoi  il  tarde  tant  à  rentrer  ce  soir.  —  Assurément , 
Donald,  dit  lord  Menteith  ,  d'après  tout  ce  que  je  connais  de  l'ar- 
genterie de  la  famille,  je  pense  que  votre  maître  est  sûr  de  per- 
dre sa  gageure.  —  Oh  !  Votre  Honneur  peut  bien  le  jurer  ;  et  où 
pourra-t-il  trouver  l'argent?  je  ne  sais,  quand  môme  il  puiserait 
dans  vingt  bourses.  Je  lui  ai  conseillé  de  saisir  les  deux  gentils- 
hommes saxons  et  leurs  domestiques,  de  les  descendre  dans  le 
puits  de  la  tour,  et  de  les  y  laisser  jusqu'à  ce  qu'ils  donnassent 
quittance  de  bonne  volonté;  mais  le  laird  n'a  pas  voulu  entendre 
raison.  - 

A  ces  mois,  Allan  se  leva,  fit  quelques  pas  en  avant,  et  inter- 
rompant la  conversation ,  dit  au  domestique  d'une  voix  de  Sten- 
tor :  «  Eh  I  qui  ose  donner  à  mon  frère  un  avis  si  déshonorant? 
Comment  pouvez-vous  dire  qu'il  perdra  cette  gageure,  ou  telle 
autre  qu'il  lui  plaira  de  faire? —  En  vérité,  Allan  3Iac-Aulay, 
répondit  le  vieux  domestique ,  il  n'jipparlient  pas  au  fils  de  mon 
père  Je  contredire  ce  que  le  fils  de  votre  père  juge  convenable  de 
dire  :  aussi  le  laird  peut  gagner  la  gageure:  tout  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  chandelier  ou  rien  de  semblable  dans  la 
maison,  à  moins  que  ce  ne  soit  les  vieilles  branches  de  fer  qui  sont 
ici  depuis  le  temps  de  lord  Kenneth  ,  et  le  chandelier  d'étain  que 
votre  père  a  fait  fabriquer  par  le  vieux  Willie-Winkie,le  chaudron- 
nier; et  du  diable  s'il  y  a  jamais  eu  une  once  d'argenterie  ou  de 
vaisselled'argentchez  vous,  àl'excoption  du  vieux  vase  de  la  dame 
pour  le  posset  -  ;  encore  n'a-t-il  plus  de  couvercle ,  et  il  lui  man- 

i  Pelil  chfival  des  rnoii(ap;ncs  (l'Ecos>c.      a.  m. 

«  Posset,  breuvage  anglais  composé  de  vin  ou  d'eau-dc-vio,  de  crème,  de  mus- 
cade, de  sucre  cl  d'œufs  lien  baltus.      a   m. 
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que  une  anse.  —Paix,  vieillard!  »  dit  Allan  d'une  vois  (ière-, 

"  et  vous ,  messieurs,  si  vous  avez  fini  de  vous  rafraîcliir,  quit- 
tez cette  salle;  je  dois  la  préparer  pour  recevoir  nos  botes  du  sud. 
—  Partons,  »  dit  le  domestique  en  tirant  lord  Menteith  par  la 
manche  et  en  regardant  Allan  ;  «  son  heure  est  arrivée  '  il  ne  faut 
pas  le  contrarier.  -> 

Ils  sortirent  donc  de  la  salle,  Donald  montrant  le  chemin  à  lord 
Menteith  et  au  capitaine  ,  et  les  deux  domestiques  conduits  autre 
part  par  un  Highlander.  Les  premiers  avaient  à  peine  gagné  une 
espèce  de  chambre  de  repos,  qu'ils  furent  joints  par  le  maître  du 
logis ,  nommé  Angus  Mac-Aulay  ,  et  ses  hôtes  anglais.  La  joie  fut 
grande  des  deux  côtés  ,  car  lord  Menteith  et  les  genlilsbonimes 
anglais  stj  connaissaient  depuis  long-temps  ;  et,  présenté  par  lord 
Menteith,  le  capitaine  D.jlgetty  fut  très-bien  accueilli  par  le  laird. 
Mais  le  premier  mouvement  d'enthousiasme  une  f;'is  passé,  lord 
Menteith  put  remarquer  un  nuage  de  tristesse  sur  le  front  de  son 
ami  le  Highlander. 

«  Vous  devez  avoir  appris  ,  dit  sir  Christophe  Hall,  que  notre 
belle  entreprise  du  Cumberland  a  complètement  échoué  ;  la  milice 
ne  voulut  pas  entrer  en  Ecosse,  et  vos  covenantaires  aux  oreilles 
droites  sont  peu  favorables  à  nos  amis  dans  les  comtés  méridio- 
naux. Ayant  appris  qu'il  y  avait  ici  quelque  chose  à  faire,  Mus- 
graveet  moi ,  plutôt  que  de  rester  oisifs  chez  nous ,  nous  sommes 
venus  pour  faire  campagne  avec  vos  kilts  et  vos  plaids.  —  J'es- 
père que  vous  avez  amené  avec  vous  des  armes,  des  hommes  et 
de  l'argent?  dit  lord  Menteith  en  riant.  —  Seulement  une  dou- 
zaine ou  deux  de  soldais  que  nous  avons  laissés  dans  le  dernier 
village  des  Lowlands;  encore  avons-nous  eu  assez  de  peine  à  les 
amener  aussi  loin.  —  Quant  à  l'argent,  dit  son  compagnon ,  nous 
attendons  une  petite  somme  de  notre  hôte  et  ami  que  voici.  » 

A  ces  mots,  le  laird,  dont  les  joues  se  couvrirent  de  rougeur, 
prit  Menteith  un  peu  à  l'écart,  et  lui  exprima  son  regretde  s'être 
aventuré  dans  une  folle  gageure. 

•<  J'ai  tout  appris  de  Donald,  »  dit  lord  Menteith,  qui  put  à  peine 
retenir  un  sourire. 

«  Au  diable  le  vieillard  1  dit  3Iac-Aulay  ;  il  faut  qu'il  parle, ses 
paroles  dussent-elles  coûter  la  vie  à  quelqu'un.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  une  chose  risible  pour  vous  non  plus  ,  milord;  car  je  compte 

4  Us  loar  is  on  him,  sorle  d'adage  qui  signifie  avoir  une  >ision  ou  un  accès  de 
folie.      A    M. 
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sur  votre  bienveillance  amicale  et  fraternelle ,  comme  proche  pa- 
rent de  notre  maison,  pour  me  prêter  l'argent  que  je  devrai  à  ces 
mangeurs  de  puddings;  s'il  en  était  autrement ,  pour  être  franc 
avec  vous,  aucun  Mac-Aulay  ne  se  trouvera  à  l'appel ,  car  je  pré- 
férerais me  faire  covenantaire  plutôt  que  de  regarder  en  face  ces 
Anglais  sans  les  payer.  Ce  sera  bien  assez  de  le  faire  et  de  les  voir 
se  moquer  de  m.ji.  —  Vous  pouvez  savoir,  cousin ,  dit  lord  Men- 
teith  ,  que  je  ne  suis  pas  trop  pourvu  d'argent  ;  mais  soyez  assuré 
que  je  vous  aiderai  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  par  amour 
pour  notre  vieille  parenté,  notre  alliance  et  notre  voisinage.  — 
Merci,  merci,  merci,  répéta  Mac-AuIay  ;  et  comme  ils  dépense- 
ront cet  argent  au  service  du  roi,  qu'importe  que  ce  soit  vous. 
eux  ou  moi  qui  le  donne?  nous  sommes  tous  les  enfants  du  même 
père,  je  pense  Mais  il  faut,  grâce  à  votre  secours,  que  je  sorte 
de  ce  mauvais  pas,  ou  je  m'en  prendrai  à  mon  André  Ferrara  ; 
car  je  ne  voudrais  pas  passer  pour  menteur  ni  fanfaron  à  ma  ta- 
ble .  quand  Dieu  sait  fort  bien  que  je  voulais  seulement  soutenir 
mon  honneur,  celui  de  ma  famille  et  de  mon  pays.  » 

A  ces  mots,  Donald  entra;  sa  figure  était  plus  gaie  qu'on  ne 
devait  s'y  attendre .  en  raison  du  triste  sort  qui  attendait  la  répu- 
tation et  la  bourse  de  son  maître  :  <<  Messieurs,  »  dit-il  avec  em- 
phase et  du  fond  de  la  gorge,  «  le  dîner  est  servi  et  \eschajideliers 
sont  placéii.  »  —  Que  diable  veut-il  dite?  s'écria  Musgrave  en  re- 
gardant son  compatriote.  Les  yeux  de  îord  Menteith  semblèrent 
adresser  la  même  queslio-rv  au  laird  ,  qui  ne  lui  répondit  que  par 
un  hochement  de  tête. 

Une  espèce  de  dispute  qui  s'éleva  sur  le  cérémoi.w.  .^oim-da  un 
peu  leur  sortie  de  la  chambre.  Lord  Menteith  insistait  sur  ce  quu 
devait  céder  la  préséance  due  à  son  rang,  parce  qu'il  était  dans 
son  pays  et  dans  la  maison  de  son  parent-,  les  deux  Anglais  ,  en 
conséquence  ,  furent  introduits  les  premiers  dans  la  salle,  où  un 
spectacle  inattendu  frappa  leurs  regards.  La  grande  table  de  chêne 
était  couverte  d'énormes  plats  de  viande,  et  des  sièges  étaient 
placés  pour  les  convives.  Derrière  chaque  siège  se  tenait  un  gi- 
gantesque Tlighlander,  complètement  armé  et  habillé  à  la  mode 
de  son  p;jys,  tenant  de  la  main  droite  une  épèe  nue,  la  pointe 
tournée  vers  la  terre,  et  de  la  gauche  une  torche  flamboyante  de 
sapin  des  fondrières.  Ce  bois,  qu'on  trouve  dans  les  marais,  ren- 
ferme une  si  grande  quantité  de  térébenthine ,  que ,  lorsqu'il  est 
fendu  et  desséché,  on  s'en  sert  souvent  dans  les  Highlands  en 
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guise  de  chandelles.  Ce  spectacle  imprévu  et  frappant  était  éclairé 
par  la  lueur  rougeàtre  des  torches,  qui  faisait  paraître  les  traits 
farouches,  l'habillement  bizarre  et  les  armes  brillantes  de  ceux 
qui  les  portaient,  tandis  que  la  fumée,  s'élevant  jusqu'à  la  voûte 
de  la  salle ,  la  couvrait  d'un  nuage  épais.  Avant  que  les  étrangers 
fussent  revenus  de  leur  surprise,  Allan  s'avança  vers  eux,  et 
montrant  avec  son  épée  dans  le  fourreau  les  porte-torches,  il  leur 
dit  d'une  voix  creuse  et  grave  :  «  Vous  voyez  nobles  cavaliers,  les 
chandeliers  de  la  maison  de  mon  frère  :  c'est  une  ancienne  cou- 
tume de  noire  famille  ;  aucun  de  ces  hommes  ne  reconnaît  d'autre 
loi  que  le  commandement  de  son  chef.  Oseriez-vous  leur  compa- 
rer l'or  le  plus  riche  qui  soit  jamais  sorti  d'une  mine!  Eh  bien  ! 
cavaliers,  qu'en  dites-vous?  votre  gageure  est-elle  gagnée  ou 
perdue?  —  Perdue,  perdue,  dit  gaiement  sir  Musgrave  ;  mes 
chandeliers  d'argent  sont  fondus ,  et  à  cheval  dans  ce  moment  ;  je 
voudrais  bien  que  les  gaillards  qu'ils  ont  servi  à  enrôler  fussent 
moitié  aussi  fidèles  que  ceux-ci.  Mais  monsieur,  »  dit-il  cns'a- 
dressant  au  laird  ,  «  voici  notre  argent;  à  la  vérité  cela  diminue 
un  peu  les  finances  de  Hall  et  les  miennes,  mais  les  dettes  d'hon- 
neur doivent  s'acquitter.  —  Que  la  malédiction  de  mon  père  re- 
tombe sur  son  fils,  '>  dit  Allan  en  l'interrompant ,  «  s'il  reçoit  seu- 
lement un  penny  de  vousl  II  suffît  que  vous  n'ayez  aucun  droit 
à  rien  exiger  de  lui.  » 

Lord  Menteith  soutint  vivement  l'avis  d' Allan ,  et  Mac-Aulay 
se  joignit  bientôt  à  eux  en  disant  que  tout  cela  n'était  qu'une 
folie,  et  ne  méritait  r^"^  ^^'oii  en  parlât  davantage.  Les  Anglais, 
après  avoî- —^isié  par  courtoisie,  se  laissèrent  persuader  de  re- 
garder tout  cela  comme  un  jeu.  «  Maintenant,  Allan ,  dit  le  laird, 
faites  retirer  les  chandeliers.  Car  puisque  nos  hôtes  saxons  les  ont 
vus,  ils  mangeront  leur  dîner  aussi  commodément  à  la  lumière 
du  vieux  candélabre  d'étain,  sans  que  nous  les  enfumions  comme 
des  harengs.  » 

En  conséquence,  à  un  signe  d'Allan  ,  les  chandeliers  vivants 
levèrent  leurs  épées,  et  les  tenant  la  pointe  en  l'air,  sortirent  de 
l'appartement,  laissant  les  convives  se  livrer  aux  douceursdu  repas. 
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LE  RÉCIT. 

Par-là  il  devint  si  terrible  et  si  épouvantable,  que  son 
propre  père,  q.ii  connaissait  son  déguisement,  trem- 
blait souvent  à  son  horrible  vue.  Dans  la  crainte  qu'il 
ne  lui  arrivât  malheur,  il  lui  recommandait  de  ne  pas 
mépriser  les  bétes  féroces,  et  de  ne  pas  les  provoquer; 
car  il  voulait  enseigner  au  lion  à  se  coucher  humble- 
ment devant  lui,  leçon  bien  difficile,  et  forcer  le  léo- 
pard h  ne  pas  rugir  lorsque  dans  sa  rage  il  voulait  s« 
^^"Ser.  SPENCEE. 

Malgré  l'appétit  gastronomique  des  Anglais  qui,  à  cette  époque, 
était  déjà  passé  en  proverbe  en  Ecosse  ,  les  convives  de  Mac- 
Aulay  furent  éclipsés  par  le  capitaine  Dalgetty,  quoique  ce  brave 
soldat  eût  déployé  beaucoup  de  vigueur  et  de  persévérance  dans 
l'attaque  qu'il  avait  dirigée  sur  les  rafraîchissements  qu'on  lui 
avait  offerts  à  son  arrivée.  Il  ne  dit  pas  un  mot  pendant  tout  le 
temps  du  dîner ,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  les  mets  furent  près 
d'être  enlevés  qu'il  donna  au  reste  de  la  compagnie  ,  qui  l'avait 
regardé  avec  quelque  surprise,  un  exposé  des  raisons  pour  les- 
quelles il  mangeait  si  vite  et  si  long-temps. 

«  Il  avait  acquis  la  première  qualité  ,  disait-il,  lorsqu'il  avait 
une  place  à  la  table  des  boursiers  au  collège  Mareschal  à  Aber- 
deen,  à  laquelle,  si  on  ne  remuait  pas  ses  deux  mâchoires  aussi 
vite  qu'une  paire  de  castagnettes,  on  risquait  bien  de  ne  rien 
avoir;  et  quant  à  la  quantité  d'alimenl^  ,  j^  fg^ai  connaître  à  l'ho- 
norable compagnie,  continua  le  capitaine,  que  c^.^  .,^  devoir 
pour  tout  commandant  de  forteresse  ,  dans  toutes  les  occasions 
qui  lui  sont  offertes,  de  s'assurer  autant  de  munitions  et  de  vivres 
que  sesmagasinspeuventen  contenir,  ne  sachant  pas  quand  il  aura 
à  soutenir  un  blocus  ou  un  siège.  C'est  dans  ces  principes,  mes- 
sieurs, qu'un  cavalier  qui  trouve  une  provende  bonne  et  abon- 
dante, doit,  selon  moi,  s'approvisionner  sagement  pour  trois  jours 
au  moins,  ne  sachant  pas  quand  il  trouvera  d'autres  vivres.  »  ''^ 

Le  laird  lui  exprima  qu'il  reconnaissait  comme  lui  la  prudence 
de  ce  principe,  et  recommanda  au  vétéran  d'ajouter  une  tasse 
d'eau-de-vie  et  un  flacon  de  claretaux  provisions  qu'il  avait  déjà 
faites,  offres  auxquelles  le  capitaine  se  rendit  facilement. 

Quand  le  dîner  fut  desservi  et  les  domestiques  retirés,  excepté 
le  page  ou  benchman  du  laird,  qui  resta  dans  l'apparlenient  pour 


1388  UNE  LÉGENDE  DE  MONTROaE. 

faire  venir  ou  apporter  ce  qui  pourrait  manquer,  ou,  en  un  mot, 
pour  suppléer  à  l'invention  moderne  de  nos  sonnettes ,  la  con- 
versation commença  à  tomber  sur  la  politique  et  l'état  du  pays. 
Lord  Menteith  demanda  avec  anxiété  et  d'une  manière  toute 
particulière,  quels  clans  on  attendait  pour  venir  se  joindre  à  la 

,  troupe  des  amis  du  roi. . . 

"  Cela  dépend  beaucoup ,  milord  ,  du  personnage  qui  lèvera  la 
bannière,  dit  le  laird;  carvous  savez  que  nous  autres  Highlanders 
nous  n'obéissons  pas  facilement  à  nos  cbefs  de  tribu ,  et  pour 

•  tout  dire,  encore  moins  à  celui  d'une  autre.  Nous  savons,  il  est 
vrai ,  que  Colkitto  ,  ou  plutôt  le  jeune  Colkitto,  ou  Alaster  Mac 
Donald  ,  a  passé  la  kile  ^ ,  venant  d'Irlande  ,  avec  un  corps 
de  troupes  du  comte  d'Antrim  ,  et  qu'ils  sont  déjà  arrivés  à 
Ardnamurchan.  Ils  auraient  pu  être  ici  déjà  depuis  long-temps, 

.mais  je  suppose  qu'ils  pillent  le  pays  qu'ils  traversent.  —  Col- 

ikitto  ne  sera-t-il  pas  votre  chef  alors?  dit  lord  Menteith.  —  Gol- 
kitto  I  dit  Alian  Mac-Aulay  avec  mépris;  qui  parle  de  Colkitto?  Il 
n'y  a  qu'un  seul  homme  que  nous  suivrons,  et  cet  homme  est 
Montrose.  —  Mais  Montrose,  monsieur,  dit  sir  Christophe  Hall, 
on  n'en  a  pas  entendu  parler  depuis  notre  tentative  inutile  de 
soulèvement  dans  le  nord.  On  pense  qu'il  est  retourné  vers  le 
.roi  à  Oxford,  pour  obtenir  de  plus  amples  instructions.  —  Re- 

.  tourné  I  »  dit  Allan  avec  un  rire  de  dédain  ;  «  je  pourrais  vous 
apprendre  où  il  est,  mais  ce  n'est  pas  le  moment ,  vous  le  saurez 
assez  tôt.  —  Sur  mon  honneur,  AUan  ,  répliqua  lord  Menteith  , 
vous  fatiguerez  vos  ^"''=>  ^vcc  cette  humeur  insupportable  ,  re- 
vêchp  -'  -^»^se.  Mais  j'en  connais  la  cause,  »  ajouta-t-il  en  riant, 
'<  vous  n'avez  pas  vu  Annette  Lyle  aujourd'hui.  -  Oui  n'ai-je  pas 
vu  ?  »  demanda  Allan  d'une  voix  sévère. 

"  Annette  Lyle ,  la  fée ,  la  reine  des  chants  et  des  ménestrels. 
-»  Plût  à  Dieu  que  je  ne  la  revisse  jamais,  »  dit  Allan  en  poussant 
un  soupir ,  «  à  condition  que  le  môme  arrêt  fut  prononcé  contre 
vous!  -  Et  pourquoi  contre  moi?  »  demanda  le  lord  avec  insou- 
ciance. 

«  Parce  qu'il  est  écrit  sur  votre  front  que  vous  causerez  notre 
-ruine  réciproque.  »  A  ces  mots,  il  se  leva  et  sortit  de  la  salle. 
>shfe  Y  a-t-il  long-temps  qu'il  est  dans  cet  état  ?  dit  lord  Menteith 
en  s'adressant  à  son  frère. 

«  Environ  trois  jours,  répondit  Angus;  l'accès  est  presque  pas- 

4  Canal  SaiQt-Gearges,  qui  sépare  r.ingl.lerre  de  l'Irlande.      a.  m. 
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sé,  demain  il  sera  mieux.  Mais  allons,  messieurs ,  ne  laissez  pas 
vos  coupes  vides  '.  A  la  sanLé  du  roi ,  la  santé  du  roi  Charles  I  et 
puisse  le  chien  de  covenanlaire  qui  la  refusera  aller  au  ciel  par  le 
chemin  de  Grassmarket^.  » 

Les  coupes  furent  promptement  vidées  ,  et  la  santé  du  roi  fut 
suivie  de  près  par  plusieurs  autres,  toutes  portées  dans  l'esprit  du 
parti ,  et  toutes  avec  un  redoublement  de  chaleur  fanatique.  Le 
capitaine  Dalgetty  cependar.t  crut  qu'il  était  nécessaire  de  faire 
une  protestation. 

<.  Gentilshommes  cavaliers,  dit-il,  je  bois  à  ces  santés,  primo, 
par  respect  pour  l'honorable  et  hospitalière  maison  où  je  me 
trouve;  et  secundo,  parce  que  je  pense  qu'il  ne  vaut  rien  d'être 
scrupuleux  sur  de  tels  sujets  inter  pocula  ,•  mais  je  proteste,  con- 
formément à  la  garantie  accordée  par  cet  honorable  lord,  que  je 
serai  libre,  malgré  ma  complaisance  actuelle^  de  prendre  du  ser- 
vice demain  chez  les  covenantaires ,  si  toutefois  telle  est  mon 
intention.  » 

Mac-Aulay  et  ses  convives  anglais  se  regardèrent  en  tressaillant 
de  surprise  à  cette  protestation,  qui  certainement  aurait  amené 
une  querelle,  si  lord  Menteith,  se  saisissant  de  l'affaire ,  n'eut  ra- 
conté les  circonstances  de  sa  rencontre  avec  Dalgetty  ,  et  leurs 
conditions.  «  J'espère,  dit-il  en  finissant,  que  nous  pourrons  as- 
surer à  notre  parti  le  secours  du  capitaine  Dalgetty.  —  Et  si  cela 
ne  se  fait  pas,  reprit  le  laird,  je  proteste,  comme  dit  le  capitaine, 
que  rien  de  ce  qui  s'est  passé  ce  soir,  pas  môme  mon  pain  et  mon 
sel  qu'il  a  mangés,  mon  eau-de-vie,  mon  bordeaux  et  mon  usque- 
Ijaugh  avec  lesquels  il  m'a  fait  raison  ,  ne  m'empêcheront  de  lui 
fendre  la  tète  jusqu'à  l'os  du  cou.  —  Et  vous  serez  tout  à  fait  le 
bienvenu,  dit  le  capitaine,  à  moins  que  mon  cpée  ne  puisse  dé- 
fendre ma  tète,  ce  qu'elle  a  fait  dans  de  plus  grands  dangers  que 
ceux  dont  votre  haine  pourrait  me  menacer.  » 

Ici  lord  Menteith  interposa  une  seconde  fois  son  autorité,  et 
l'union  se  trouvant,  non  sans  quelque  difficulté,  rétablie  dans  la 
compagnie,  fut  cimentée  par  d'amples  libations.  Lord  Menteith 
cependant  fit  quitter  la  table  plus  tôt  que  ce  n'était  l'usage  au 
château  ,  sous  prétexte  de  fatigue  et  d'indisposition  ;  ce  qui  dés- 

i  Dont  Ict  ihc  tappithen  scrauijh  to  hc  empVd,  dit  le  texte.  Vulgarisme  écos- 
sais qui  ycut  dire  :  «Ne  laissez  pas  la  grande  bouteille  crier  pour  qn'on  la  vide.  >■> 

A.    M. 

2  Mace  des  exécutions  à  Eaimljourg,  comme  qui  dirait  la  place  de  Grève  à  Paris. 

A,.   M. 
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appointa  un  peu  le  vaillant  capitaine  qui ,  parmi  les  habitudes 
qu'il  avait  prises  dans  les  Pays-Bas,  avait  rapporté  une  disp(»sition 
à  boire  et  à  supporter  sans  incommodité  une  grande  quantité  de 
liqueurs  fortes. 

Leur  hôte  les  conduisit  lui-même  dans  une  sorte  de  dortoir,  où 
il  y  avait  un  lit  à  quatre  colonnes,  avec  des  rideaux  de  tartan,  et 
un  grand  nombre  de  croches  ou  de  longs  paniers  placés  le  long  du 
mur,  dont  trois,  bien  garnis  de  bruyère  en  fleurs,  étaient  préparés 
pour  recevoir  les  hôtes  du  laird. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  à  Votre  Seigneurie  ,  dit  Mac- 
Aulay  à  lord  Menteith  qu'il  prit  un  peu  à  l'écart,  «  notre  manière 
de  nous  loger ,  nous  autres  Highlanders.  Seulement ,  ne  voulant 
pas  vous  laisser  dormir  dans  cette  chambre  seul  avec  ce  vagabond 
d'Allemand ,  j'ai  ordonné  qu'on  plaçât  les  lits  de  vos  domestiques 
dans  celte  galerie.  Par  Dieu ,  milord,  nous  vivons  dans  un  temps 
où  des  hommes  qui  vont  au  lit  avec  la  gorge  intacte  et  en  aussi 
bon  état  que  toutes  celles  qui  ont  jamais  été  arrosées  d'eau- de- 
vie,  peuvent,  avant  le  lendemain  matin,  l'avoir  ouverte  comme 
une  huître  qui  bâille.  » 

Lord  Menteith  lui  fit  de  sincères  remercîments  de  l'arrangement 
qu'il  avait  pris.  «  Il  est  très-convenable,  lui  dit-il,  car  bien  que 
je  ne  craigne  aucune  violence  de  la  part  du  capitaine  Dalgetty, 
Anderson  est  un  homme  qui  a  des  qualités ,  et  un  gentilhomme 
qu'on  aime  à  avoir  toujours  près  de  soi.  —  Je  ne  vous  ai  pas  en- 
core vu  cet  Anderson  ,  dit  Mac-Aulay  ;  l'avez-vous  pris  en  An- 
gleterre? —  Oui,  répondit  le  lord;  vous  le  verrez  demain;  en 
attendant,  je  vous  souhaite  une  bonne  nuit.  » 

Son  hôte  sortit  de  la  galerie,  après  lui  avoir  souhaité  le  bon- 
soir. Il  était  près  de  le  souhaiter  aussi  au  capitaine  Dalgetty  ;  mais 
observant  que  le  capitaine  était  profondément  engagé  dans  une 
discussion  avec  une  haute  cruche  pleine  d'eau-de-vie,  il  pensa 
que  ce  serait  un  malheur  pour  lui  d'être  troublé  dans  une  si 
louable  occupation,  et  il  prit  congé  d'eux  sans  plus  de  cérémonie. 
A  peine  fut-il  parti,  que  les  deux  domestiques  de  lord  Menteith 
arrivèrent.  Le  bon  capitaine,  qui,  en  ce  moment,  était  un  peu 
chargé  de  bonne  chère ,  commença  à  trouver  un  peu  difiicile  de 
défaire  les  agrafes  de  son  armure,  il  s'adressa  à  Anderson,  en  ces 
mots,  que  venait  parfois  interrompre  un  léger  hoquet  :  Anderson, 
mon  bon  ami,  vous  avez  pu  lire  dans  l'Écriture  que  celui  qui  ôte 
son  armure  ne  se  vante  pas  autant  que  celui  qui  la  met  :  cepen- 
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dant  je  pense  que  ce  n'est  pas  là  le  véritable  mot  d'ordre  ;  mais 
il  est  certain  que  je  dormirai  avec  ma  cuirasse,  comme  plus  d'un 
honnête  camarade  qui  ne  s'est  jamais  réveillé,  si  vous  ne  m'aidez 
à  défaire  cette  boucle.  —  Détachez-lui  son  armure.  Sybbald,  dit 
Anderson  à  l'autre  domestique.  —  Par  saint  André!  »  s'écria  le 
capitaine  en  se  tournant  et  dans  la  plas  grande  surprise ,  «  voici 
un  étonnant  camarade  !  Un  mercenaire  qui  gagne  quatre  li\Te? 
par  an  et  un  habit  de  livrée  se  trouve  trop  grand  pour  servir  le 
ritt-masterDugald  Dalgetty,  deDrumthwacket.  qui  a  fait  ses  hu- 
manités au  collège  IMareschal.  à  Aberdeen.  et  qui  a  servi  la  moitié 
des  princes  de  l'Europe!  —  Capitaine  Dalgetty.  »  dit  lord  3Ien- 
teith  qui  avait  rempli  le  rôle  de  paciGcateur  toute  la  soirée,  «  sa- 
chez qu'Anderson  ne  sert  que  moi  seul  ;  mais  j'aiderai  moi-même 
volontiers  Sybbald  à  défaire  votre  cuirasse.  —  Ce  serait  trop  de 
peine  pour  vous,  milord,  dit  Dalgetty.  quoique  cependant  cela  ne 
vous  nuirait  pas  de  savoir  comment  l'on  met  et  l'on  ôte  une  belle 
armure.  Je  puis  entrer  dans  la  mienne  comme  dans  un  gant,  et 
en  sortir  de  même;  seulement  ce  soir,  quoique  non  ebrius ,  je 
suis,  selon  la  phrase  classique,  rino  cihoque  gravatus^.  >= 

Pendant  ce  temps,  Sybbald  l'avait  débarrassé  de  son  armure, 
et  il  se  tint  debout  devant  le  feu,  réfléchissant  en  ivrogne  sur  les 
événements  de  la  soirée.  Ce  qui  semblait  l'intéresser  surtout. 
c'était  le  caractère  d'AUan  Mac-Aulay.  ><  Tromper  si  adroitement 
les  Anglais  avec  ses  porte- torches  highianders  !  huit  Rories  sans 
culottes  pour  six  candélabres  d'argent  !  c'est  une  maîtresse  pièce; 
un  tour  de  passe 2,  une  parfaite  adresse-,  et  avec  tout  cela  être 
fou  :  Je  doute ,  milord  ;ici  il  secoua  la  tête\  si,  malgré  sa  parenté 
avec  Votre  Seigneurie,  je  puis  lui  accorder  les  privilèges  d'un 
homme  qui  a  toute  sa  raison  ,  et  si  je  dois  le  bàtonner  sufTisam- 
ment  pour  qu'il  expie  sa  violence,  ou  autrement  lui  olTrir  un  duel 
comme  cela  convient  à  un  cavalier  insulté.  —  Si  vous  voulez 
entendre  une  longue  histoire.  ditMenteith.  quoique  la  nuit  soit 
déjà  un  peu  avancée ,  je  puis  vous  raconter  les  circonstances  de 
la  naissance  d'Allan  :  elles  sont  si  bien  en  rapport  avec  son  ca- 
ractère bizarre,  que  vous  ne  penserez  plus  à  lui  demander 
satisfaction  de  l'insulte  qu'il  vous  a  faite.  —  Une  longue  histoire, 
milord,  après  un  bon  souper,  et  un  chaud  bonnet  de  nuit,  est  ce 

4  Gorgé  de  vin  et  d^alimenls  Ebrius,  ivre.      a.  m. 

2  Tonr  de  pas^e;  ces  mois  sonl  en  français  dans  l'original.  Nous  disons  un  tour  de 
pas*c-pa'5e.      a.  u. 
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qu'il  y  a  de  meilleur  pour  vous  plonger  dans  un  profond  sommeil. 
Et  puisque  Votre  Seigneurie  veut  bien  prendre  la  peine  de  la 
raconter,  je  resterai  son  tranquille  et  reconnaissant  auditeur.  — 
Anderson,  dit  lord  Menteilh,  et  vous,  Sybbald,  vous  mourez  d'en- 
vie, je  suppose,  d'entendre  aussi  l'histoire  de  cet  homme  singu- 
lier. Je  crois  devoir  me  rendre  à  votre  curiosité,  afin  que  vous 
sachiez  à  l'avenir  comment  vous  conduire  avec  lui.  Vous  serez 
mieux  près  du  feu.  » 

Ayant  ainsi  réuni  un  auditoire  autour  de  lui ,  lord  Menteith 
s'assit  sur  le  bord  du  lit  à  quatre  colonnes ,  tandis  que  le  capi- 
taine Dalgetty,  essuyantles  restes  de  l'eau-Je-vie  qui  étaient  dans 
sa  barbe  et  dans  ses  moustaches  ,  et  répétant  le  premier  verset 
du  psaume  lulhérien  ,  yéUe  guter  geister  loben  den  Herren  *,  s'en- 
fonça dans  un  des  lits ,  et,  sortant  sa  tête  de  dessous  les  couver- 
tures, il  écoula  la  narration  de  lord  Menteith  dans  cet  état  de 
parfaite  jouissance;,  moitié  endormi,  moitié  éveillé. 

'«  Le  père  des  deux  frères  Angus  et  AUan  Mac-Aulay  ,  dit  lord 
Menteith,  était  un  gentilhomme  de  famille  et  de  rang;  il  était 
chef  d'un  clan  de  Highlanders  d'une  bonne  réputation,  quoique 
peu  nombreux.  Sa  femme,  la  mère  de  ces  deux  jeunes  gens ,  ap- 
partenait à  une  famille  noble,  si  je  puis  parler  ainsi ,  puisqu'elle 
était  proche  parente  de  la  mienne.  Son  frère  ,  jeune  homme  ho- 
norable et  courageux  ,  obtint  du  roi  Jacques  VI  la  place  de  fo- 
restier et  d'autres  privilèges  dans  une  chasse  royale  près  de  ce 
château  ;  et  en  exerçant  et  défendant  ses  droits,  il  fut  assez  mal- 
heureux pour  se  prendre  de  querelle  avec  quelques-uns  de  nos 
pillards  ou  caterans  des  Highlands,  dont  je  pense  que  vous  avez 
entendu  parler,  capitaine  Dalgetty.  —  Certainement,  »  dit  le  ca- 
pitaine se  soulevant  pour  répondre.  «  Avant  que  je  quittasse  le 
collège  Mareschal,  à  Aberdeen,  Dugal  Garr  faisait  déjà  le  diable 
dans  le  Garioch,  les  Farquharsons  sur  les  rives  de  la  Dee  ,  et  le 
clan  Chattan  sur  les  terres  des  Gordons,  et  les  Grants  et  les  Ca- 
merons  sur  celles  des  Moray.  Et  depuis ,  comme  j'ai  vu  les  Cra- 
vates et  les  Pandours  en  Pannonie  et  en  Transylvanie  ,  les  Co- 
saques des  frontières  de  la  Pologne ,  les  voleurs,  les  bandits  ,  les 
barbares  de  bien  d'autres  contrées  ,  j'ai  une  idée  exacte  de  vos 
brigands  highlanders. —  Le  clan  avec  lequel  l'oncle  maternel  de 
Mac-Aulay  avait  eu  querelle,  reprit  lord  Menteilh,  était  une  pe- 
tite bande  de  brigands,  appelés  les  Enfants  du  Brouillard  ,  parce 

4  Tous  les  bon;  esprits  louent  le  Seigneur.      à.  M. 
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qu'ils  n'avaient  pas  d'habitation  et  qu'ils  erraient  sans  cesse  dans 
les  montagnes  et  les  vallons.  C'était  une  peuplade  féroce  et  har- 
die ,  animée  de  ces  passions  de  vengeance,  de  ressentiment  et  de 
cruauté,  qui  sont  le  fait  d'honmies  qui  n'ont  jamais  connu  les  . 
liens  de  la  société  civilisée.  Quelques-uns  d'entre  eux  attendirent 
l'infortuné  gardien  de  la  forêt,  le  surprirent  lorsqu'il  chassait 
seul  et  sans  défiance  ,  et  le  massacrèrent  avec  tous  les  lafline-  , 
ments  que  put  inventer  leur  cruauté,  ils  lui  coupèrent  la  tète  ,  et 
résolurent  par  bravade,  de  la  porter  dans  le  château  de  son  beau- 
frère.  Le  laird  était  absent,  et  son  épouse,  malgré  sa  répugnance, 
les  reçut  comme  des  hôtes  auxquels,  peut-être,  elle  craignait  de 
fermer  les  portes.  On  servit  des  rafraîchissements  aux  Enfants  du 
Brouillard  ;  ils  otèrent  la  tète  de  leur  victime  du  plaid  qui  l'enve- 
loppait ,  la  placèrent  sur  la  table  ,  et  lui  mirent  un  morceau  de 
pain  entre  les  dents  ,  lui  disant  de  remplir  ses  fonctions  à  cette  i 
table  où  autrefois  elle  avait  mangé  de  si  bons  morceaux.  La  dame, 
qui  était  sortie  pour  vaquer  aux  soins  de  sa  maison  ,  rentrait  en 
ce  moment  :  à  la  vue  de  la  tète  de  son  frère ,  elle  partit  comme  un 
éclair  de  la  maison,  et  se  sauva  dans  les  bois  en  poussant  clameurs  . 
sur  clameurs.  Les  brigands  satisfaits  de  leur  exécrable  triomphe, 
s'éloignèrent.  Les  domestiques  épouvantés  ,  revenus  de  l'alarme 
qu'ils  avaienteue,  cherchèrent  partout  leur  infortunée  maîtresse, 
et  ils  ne  la  trouvèrent  nulle  part.  Son  malheureux  époux  revint 
le  lendemain,  et,  avec  le  secours  de  ses  gens,  il  fit  des  recherches 
plus  suivies  et  dans  des  endroits  plus  éloignés  ;  mais  elles  furent 
également  sans  succès.  On  pensa  généralement  que,  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  sa  frayeur,  elle  avait  pu  se  jeter  dans  un  de 
ces  nombreux  précipices  qui  bordent  la  rivière,  ou  dans  un  lac 
profond  qui  est  environ  à  un  mille  du  château.  Ce  qui  rendait  sa 
perte  encore  plus  sensible,  c'est  qu'elle  était  enceinte  de  six  mois  ; 
AngusMac-Aulay,  son  fils  aîné,  était  né  environ  huit  mois  aupa- 
I avant...  Mais  je  vous  fatigue ,  capitaine  Dalgetty ,  et  vous  seni- 
blez avoir  envie  de  dormir.  —  Nullement,  répondit-il,  je  n'ai  au- 
cune envie  de  dormir  ;  j'entends  toujours  mieux  les  yeux  fermés. 
C'est  une  habitude  que  j'ai  prise  lorsque  j'étais  en  sentinelle. — Et 
je  crois,  dit  lord  31enteilh  à  Andersou  ,  que  le  poids  de  la  halle- 
barde du  sergent  de  ronde  les  lui  a  souvent  fait  rouvrir.  » 

Mais,  étant  probablement  en  humeur  de  raconter,  le  jeune  no- 
ble continua  en  s'adrcssant  principalement  à  ses  domestiques, 
s'embarrassant  peu  si  le  vétéran  dormait. 
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«  Chaque  baron,  dit-il,  jura  de  tirer  vengeance  de  ce  crime 
atroce.  Ils  prirent  les  armes  avec  les  parents  et  le  beau-frère  de  la 
victime^  et  donnèrent  la  chasse  aux  Enfants  du  Brouillard,  avec 
autant  de  cruauté,  je  pense ,  que  ceux-ci  en  avaient  montré  eux- 
mêmes.  Dix-sept  tètes,  trophées  épouvantables  de  leur  vengeance, 
furent  distribuées  entre  les  alliés  _,  et  servirent  de  pâture  aux  cor- 
neilles au-dessus  des  portes  de  leurs  châteaux.  Ceux  qui  échappè- 
rent au  carnage  cherchèrent  une  retraite  plus  sûre  dans  des  en- 
droits plus  éloignés.  —  A  droite,  contre-marche  et  à  vos  premiè- 
res places,  »  dit  le  capitaine  Dalgetty,  la  dernière  phrase  de  lord 
Menteith  lui  faisant  prononcer  celte  formule  de  commandement 
militaire  correspondante,  et  se  levant,  il  assura  qu'il  avait  été  très- 
attentif  à  tout  ce  qui  avait  été  dit. 

Sans  s'inquiéter  de  son  apologie,  lord  Menteith  continua  :  C'est 
la  coutume  en  été  d'envoyer  les  vaches  aux  pâturages  dans  les 
montagnes,  afin  qu'elles  puissent  paître  l'herbe  nouvelle  ,  et  les 
filles  du  village  et  les  servantes  s'y  rendent  pour  les  traire  soir  et 
matin.  Un  jour  que  les  servantes  de  cette  maison  étaient  occupées 
de  ce  travail,  elles  s'aperçurent,  à  leur  grande  terreur,  que  leurs 
mouvements  étaient  surveillés  à  quelque  distance  par  une  figure 
pâle,  maigre  et  grande  ,  qui  avait  une  étonnante  ressemblance 
avec  leur  maîtresse  défunte ,  et  qu'elles  prirent  naturellement 
pour  son  ombre.  Quelques-unes  des  plus  hardies  résolurent  d'a- 
horder  cette  forme  flétrie;  mais,  à  leur  approche  ,  elle  s'enfuit 
dans  le  bois  en  poussant  des  cris  sauvages.  Le  mari ,  informé  de 
celte  circonstance,  se  rendit  dans  le  vallon  avec  quelques  servi- 
teurs, et  prit  si  bien  ses  mesures  qu'il  coupa  la  retraite  à  cette 
infortunée  fugitive,  et  s'assura  delà  personne  de  sa  malheureuse 
femme.  Son  esprit  était  totalement  dérangé.  Comment  elle  avait 
vécu  pendant  tout  le  temps  qu'elle  erra  dans  le  bois  ,  c'est  ce 
qu'on  ne  put  savoir;  quelques-uns  supposèrent  qu'elle  s'était 
nourrie  de  racines  et  de  fruits  sauvages,  dont  les  bois  sont  rem- 
plis dans  cette  saison  ;  mais  la  majeure  partie  du  vulgaire  voulut 
qu'elle  eût  vécu  seulement  du  lait  des  brebis  sauvages,  ou  qu'elle 
eût  été  nourrie  par  des  fées  ,  ou  de  toute  autre  manière  égale- 
ment merveilleuse.  Sa  réapparition  était  plus  facile  à  expliquer  ; 
elle  avait  vu,  des  buissons  où  elle  se  cachait,  les  servantes  traire 
les  vaches  :  surveiller  cet  ouvrage  avait  été  autrefois  son  occupa- 
tion favorite  ,  et  l'habitude  l'avait  emporté  sur  l'état  dérangé  de 
son  esprit. 
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«  Cette  femme  infortunée  accoucha  à  terme  d'un  garçon  qui 
non  seulement  ne  paraissait  pas  avoir  souffert  des  malheurs  de 
sa  mère,  mais  qui  semblait  être  un  enfant  d'une  force  et  d'une 
santé  peu  commune.  Après  ses  couches,  la  malheureuse  mère  re- 
couvra sa  raison ,  du  moins  en  grande  partie,  mais  jamais  sa 
gaieté  et  sa  santé.  Allan  était  sa  seule  joie.  Elle  veillait  sur  lui 
avec  une  sollicitude  qui  ne  se  démentit  jamais;  et  ,  sans  aucun 
doute,  elle  imprima  dans  sonjeune  esprit  bon  nombre  de  ces  idées 
superstitieuses  qu'un  caractère  rêveur  et  enthousiaste  le  dispo- 
sait si  bien  à  recevoir.  Il  avait  environ  dix  ans  lorsqu'il  la  perdit. 
Ses  dernières  paroles  furent  pour  lui  ;  elle  les  lui  adressa  en 
particulier  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  continssent  un 
ordre  de  la  venger  des  Enfants  du  Brouillard  ,  ordre  qui  ne  fut 
que  trop  bien  exécuté. 

«  Depuis  ce  moment  les  habitudes  d'AlIan  Mac-Aulay  changè- 
rent totalement.  Jusque-là  il  avait  constamment  tenu  compagnie 
à  sa  mère,  écoutant  ses  songes,  lui  racontant  les  siens,  et  nour- 
rissant son  imagination,  qui  probablement  était  déjà  dérangée 
par  les  circonstances  qui  précédèrent  sa  naissance,  de  ces  farou- 
ches et  terribles  superstitions  si  communes  aux  montagnards,  et 
auxquelles  sa  mère  était  devenue  plus  accessible  depuis  la  mort 
de  son  frère.  En  vivant  de  cette  manière,  l'enfant  était  dévenu 
farouche  et  timide;  il  avait  l'air  égaré,  aimait  à  se  cacher  dans  les 
solitudes  du  bois,  et  n'était  jamais  plus  effrayé  que  par  l'approche 
d'un  enfant  de  son  âge.  Je  me  rappelle  que  dans  une  visite  que 
mon  père  fit  au  château,  il  m'amena  avec  lui,  et  quoique  plus 
jeune  qu'Allan,  je  n'ai  jamais  pu  oublier  l'étonnement  avec  lequel 
je  vis  cet  enfant  sauvage  éviter  toutes  les  tentatives  que  je  faisais 
pour  l'engager  dans  les  jeux  naturels  de  notre  âge.  Je  me  souviens 
aussi  que  son  père  comparait  son  caractère  au  mien,  et  disait  en 
môme  temps  qu'il  lui  était  impossible  de  retirer  à  sa  femme  la 
société  de  cet  enfant  qui  semblait  être  pour  elle  la  seule  consola- 
lion  qui  lui  restât  sur  la  terre,  et  que  le  charme  qu'elle  trouvait 
dans  la  compagnie  d'AMan  paraissait  prévenir  le  retour,  au  moins 
dans  toute  sa  force,  de  cette  terrible  maladie  qu'elle  avait  déjà  eue. 
«  Mais  après  la  mort  de  sa  mère,  les  habitudes  et  les  manières 
de  l'enfant  changèrent  tout  à  coup.  Il  est  vrai  qu'il  resta  pensif  et 
sérieux  comme  auparavant;  et  de  longs  accès  de  silence  et  de 
rêverie  montraient  cbiirement  que  sous  ce  rapport  son  caractère 
n'était  nullement  changé.  Cependant  il  se  rendait  quelquefois  aux 
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rendez-vous  de  la  jeunesse  du  clan,  que  jusqu'ici  il  avait  paru 
éviter  avec  tant  de  soin  ;  il  prenait  part  à  leurs  exercices,  et,  par 
sa  force  corporelle  extraordinaire,  il  surpassa  bientôt  son  frère  et 
les  autres  jeunes  gens  d'un  âge  même  beaucoup  plus  avancé  que 
lui.  Ceux  qui  jusqu'alors  l'avaient  méprisé,  le  craignaient  main- 
tenant s'ils  ne  l'aimaient  pas  ;  et  au  lieu  de  regarder  AUau  comme 
un  garçon  rêveur,  efféminé,  et  d'un  esprit  faible,  ceux  qui  étaient 
ea  relation  avec  lui  dans  les  jeux  ou  les  exercices  militaires,  se 
plaignaient  de  ce  que,  échauffé  par  le  combat,  il  était  trop  porté 
à  prendre  le  jeu  au  sérieux,  et  à  oublier  qu'il  faisait  seulement 
avec  un  ami  l'essai  de  ses  forces. — Mais  je  parle  à  des  oreilles 
sourdes,  "dit  lord  Menteith  en  s'interrompant,  car  le  nez  du  capi- 
taine faisait  alors  entendre  d'une  manière  indubitable  qu'il  était 
plongé  dans  les  bras  du  sommed. — Si  vous  parlez  des  oreilles  de 
ce  pourceau  qui  ronfle,  milord,  dit  Anderson,  elles  sont,  il  est 
vrai,  faites  pour  tout  ce  que  vous  direz  ;  néanmoins  celte  chambre 
étant  convenable  pour  un  entretien  particulier,  j'espère  que  vous 
aurez  la  bonté  de  continuer  pour  Sibbald  et  pour  moi.  Il  y  a  quel- 
que chose  d'attachant  et  de  farouche  dans  l'intérêt  qu'inspire 
l'histoire  de  ce  pauvre  jeune  homme. 

«  Tous  saurez  donc,  reprit  lord  Menteith,  qu'Alian  continua  à 
augmenter  en  force  et  en  agilité  jusqu'à  sa  quinzième  année  : 
vers  cette  époque,  il  prit  un  caractère  tout  à  fait  indépendant;  il 
supportait  impatiemment  les  remontrances,  et  son  père,  qui 
vivait  encore,  en  fut  trè.s-alarmé.  Il  s'absentait  des  jours  et  des 
nuits  entières,  errant  dans  les  bois  sous  prétexte  de  chasser,  quoi- 
qu'il ne  rapportât  jamais  aucun  gibier.  Son  père  en  était  d'autant 
plus  effrayé,  que  les  Enfants  du  Brouillard,  encouragés  parles 
troubles  croissants  de  l'état,  s'étaient  hasardés  à  revenir  dans  leur 
ancien  repaire,  et  qu'il  ne  pensait  pas  qu'il  fût  prudent  de  renou- 
veler une  attaque  contre  eux.  Le  danger  que  courait  Allan  dans 
ses  excursions  d'éprouver  les  effets  de  la  vengeance  de  ces  bri- 
gands, était  un  sujet  continuel  de  craintes. 

«t  J'étais  moi-même  au  château  lorsque  la  crise  arriva.  Allan 
courait  les  bois  depuis  le  point  du  jour,  et  je  l'avais  cherché  en 
vain;  la  nuit  était  déjà  bien  noire,  et  il  ne  revenait  pas.  Son  père 
exprimait  toute  son  inquiétude,  il  parlait  d'envoyer  au  point  du 
jour  à  sa  recherche,  lorsque,  au  moment  où  nous  nous  mettions 
à  table  pour  souper,  la  porte  s'ouvrit  tout  à  coup,  et  Allan  entra 
dans  la  chambre  d'un  air  fier,  ferme  et  confiant;  son  caractère 
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intraitable  aussi  bien  que  l'état  dérangé  de  son  esprit  avaient  une 
telle  influence  sur  son  père,  qu'il  ne  lui  exprima  son  déplaisir 
qu'en  lui  faisant  observer  que  j'avais  tué  un  daim  gras,  et  que 
j'étais  revenu  avant  le  coucher  du  soleil,  tandis  qu'il  supposait 
que  lui,  Allan,  qui  avait  été  sur  la  montagne  jusqu'à  minuit,  était 
revenu  sansgibier.—<'Etes-vous  sûr  de  cela?»  dit  Allan  fièrement; 
«  voici  quelque  chose  qui  va  vous  faire  changer  de  langage  !  »• 

■«  Nous  remarquâmes  alors  que  ses  mains  étaient  ensanglantées, 
et  qu'il  y  avait  des  traces  de  sang  sur  son  visage.  Nous  attendions 
la  solution  de  ce  problème  avec  impatience,  lorsque  tout  à  coup. 
dénouant  le  coin  de  son  plaid ,  il  fit  rouler  sur  la  table  une  tète 
humaine  ensanglantée  et  fraîchement  coupée,  disant  en  même 
temps:  »  Reste  sur  cette  table  où  la  tête  d'un  meilleur  homme  fut 
placée  avant  toi.»  A  ces  traits  sauvages,  à  ces  cheveux  roux,  à 
cette  barbe  en  partie  grisonnée  par  Tàge,  son  père  et  ceux  qii 
étaient  présents  reconnurent  la  tête  d'Hector  du  Brouillard,  un 
chef  bien  connu  de  ces  brigands,  redouté  par  sa  force  et  sa  férocité. 
qui  avait  pris  une  part  active  au  meurtre  du  malheureux  gardien 
de  la  forêt,  et  qui  s'était  échappé,  par  sa  bravoure  désespérée  et 
son  agilité  extraordinaire,  lorsque  tous  ses  compagnons  avaient 
été  misa  mort.  Nous  fûmes  tous,  il  faut  le  dire,  frappés  de  surprise: 
mais  Allan  refusa  de  satisfaire  notre  curiosité,  et  nous  conjectu- 
râmes seulement  qu'il  avait  tué  son  ennemi  après  un  combat  opi- 
niâtre, car  nous  découvrîmes  qu'il  avait  reçu  plusieurs  blessures 
dans  le  combat.  On  prit  alors  toutes  les  mesures  pour  le  mettre 
à  l'abri  des  vengeances  de  cette  race  ;  mais  ni  ses  blessures,  ni  les 
ordres  positifs  de  son  père,  ni  môme  la  précaution  qu'on  prit  de 
fermer  les  portes  du  château  et  celles  de  sa  chambre,  ne  purent 
empC'cher  Allan  d'aller  à  la  recherche  des  êtres  qu'il  poursuivait 
particulièremen! .  Il  s'échappa  la  nuit  par  la  fenêtre  de  sa  chambre, 
en  se  riant  des  vaines  précautions  de  son  père.  Il  apporta  un  jour 
la  tête  d'un  Enfantdu  Brouillard,  et  une  fois  encore  celles  de  deux 
autres.  A  la  fin,  ces  hommes,  tout  braves  qu'ils  étaient,  s'effrayè- 
rent de  l'audace  et  «le  l'animosité  invétérée  avec  lesquelles  Allan 
les  poursuivait  dans  leurs  retraites.  Comme  il  n'hésitait  jamais  à 
les  attaquer,  quel  que  fût  leur  nombre,  ils  conclurent  qu'il  portait 
un  charme,  ou  qu'il  combattait  sous  la  protection  de  quelqtio 
infiuence  surnaturelle. 

■<  Ni  fusil,  ni  dirk,  ni  dourlach,  disaient-ils,  ne  peuvent  rien 
contre  lui.  Ils  attribuaient  cela  aux  circonstances  remarquables 
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de  sa  naissance,  si  bien  que  cinq  ou  six  des  plus  braves  de  ces 
catérans  highlanders  auraient  fui  à  la  voix  d'Allan,  ou  au  son  du 
cor  qu'il  portait.  Dans  le  môme  temps,  cependant,  ils  reprirent 
leur  ancienne  habitude,  et  firent  aux  Mac-Aulay,  à  leurs  alliés  et 
à  leurs  parents,  tout  le  mal  qu'ils  purent.  Cela  provoqua  une  autre 
expédition  contre  la  tribu,  à  laquelle  je  pris  part.  Nous  les  sur- 
prÎQies  en  nous  emparante  la  fois  des  passages  supérieurs  et  infé- 
rieurs du  pays,  couime  c'est  d'usage  en  pareil  cas.  Nous  mîmes 
tout  à  feu  et  à  sang  devant  nous.  Dans  cette  terrible  guerre,  les 
femmes  elles-mêmes,  et  ceux  qui  ne  pouvaient  porter  les  armes, 
n'échappaient  pas  toujours  à  la  mort.  Vne  petite  fille  seule,  qui 
sourit  à  AUan  au  moment  qu'il  tenait  le  dirk  levé  sur  elle,  désarma 
sa  vengeance.  D'après  mes  pressantes  sollicitations ,  elle  fut 
amenée  au  château,  et  élevée  sous  le  nom  d'Annette  Lyle,  et  c'est 
la  plus  jolie  fée  qui  ait  jamais  dansé  sur  la  bruyère  au  clair  de 
la  lune. 

Il  se  passa  un  long  temps  avant  qu'AUan  pût  souffrir  la  présence 
de  celte  enfant.  Enfin  il  s'imagina,  peut-être  d'après  ses  traits, 
qu'elle  n'était  pas  du  sang  odieux  de  ses  ennemis,  mais  qu'ils 
l'avaient  enlevée  dans  quelques-unes  de  leurs  incursions;  circons- 
tance qui  n'est  pas  impossible  en  elle-même ,  mais  à  laquelle  il 
croit  aussi  fermement  qu'à  l'Écriture  sainte.  Il  est  surtout  charmé 
par  son  talent  pour  la  musique ,  qui  est  si  parfait,  qu'elle  surpasse 
de  beaucoup  les  meilleurs  joueurs  de  harpe  ou  de  clairshach  de 
la  contrée.  On  découvrit  qu'elle  produisait  sur  l'esprit  troublé 
d'Allan,  dans  ses  sombres  rêveries,  un  effet  bienfaisant,  sem- 
blable à  ceux  qu'éprouvait  autrefois  le  roi  juif;  et  le  caractère 
d'Annette  Lyle  est  si  charmant ,  sa  gaieté  et  son  innocence  sont 
si  enchanteresses,  qu'elle  est  regardée  et  considérée  dans  le  châ- 
teau, plutôt  comme  la  sœur  du  laird  que  comme  une  femme  qu'il 
nourrit  par  charité.  En  vérité,  il  est  impossible  de  la  voir  sans  se 
sentir  profondément  ému  par  son  ingénuité,  sa  douceur  et  sa  gen- 
tillesse. —  Prenez  garde,  milord,  »  dit  Anderson  en  riant,  «<  il  y 
a  du  danger  à  exagérer  un  pareil  éloge;  AUan  Mac-Aulay,  comme 
Votre  Seigneurie  le  disait  fort  bien ,  ne  serait  pas  un  rival  très- 
.siir.  —  Bah  !  bah  I  »  dit  lord  Menteith ,  riant  et  rougissant  en 
même  temps,  «  AUan  n'est  pas  accessible  à  la  passion  de  l'amour; 
et  pour  moi,  ajouta-t-il  plus  gravement,  la  naissance  inconnue 
d'Annette  est  une  raison  suffisante  contre  tout  projet  sérieux,  et 
son  état  d'orpheline  sans  appui  me  défend  de  penser  à  tout  autre. 
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—  C'est  parler  comme  vous  le  devez ,  milord.  Mais  j'espère  que 
vous  continuerez  votre  intéressante  histoire.  —  Elle  est  presque 
finie  ;  j'ai  seulement  à  ajouter  que  ,d"après  la  grande  force  et  le 
courage  d'Allan  Mac-Aulay  ;  d'après  son  caractère  énergique  et 
intraitable ,  et  l'opinion  généralement  établie ,  et  encouragée  par 
lui-même ,  qu'il  a  des  communications  avec  les  êtres  surnaturels, 
et  qu'il  peut  prédire  l'avenir,  le  clan  a  pour  lui  plus  de  déférence 
que  pour  son  frère  lui-même,  qui  est  un  Highlander  courageux, 
mais  qui  ne  peut  lui  être  comparé  en  rion.  —  Un  tel  caractère , 
dit  Anderson  ,  ne  peut  que  produire  le  plus  grand  effet  sur  les  es- 
prits des  montagnards.  Il  faut  nous  assurer  d'Allan  à  tout  événe- 
ment, milord.  Par  sa  bravoure  et  sa  seconde  vue....  —  Silence  î 
dit  lordMenteith,  la  chouette  s'éveille.  —  Ne  parlez-vous  pas  de 
seconde  vue,  deuteroscopiaP  dit  le  soldat;  je  me  rappelle  que  l'il- 
lustre major  Monro  me  dit  que  Murdoch  Makenzie,  né  à  Assinl, 
volontaire  dans  la  compagnie,  et  joli  soldat,  avait  prédit  la  mort 
de  Donald  Tough  ,  du  Lochaber,  et  d'autres,  aussi  bien  que  la 
blessure  du  major  Aufanant,  pendant  le  siège  de  Stralsund.  — 
J'ai  souvent  entendu  parler  de  cette  faculté,  observa  Anderson  , 
mais  j'ai  toujours  pensé  que  ceux  qui  prétendaient  l'avoir,  étaient 
ou  des  enthousiastes  ou  des  imposteurs.  — Il  ne  me  convient  pas, 
dit  lord  3Ienteith ,  d'appliquer  une  de  ces  deux  épithètes  à  mon 
parent  Allan  3Iac-Aulay.  Il  a  montré  en  plusieurs  occasions  trop 
de  raison  et  de  bon  sens,  et  vous  en  avez  eu  une  preuve  ce  soir, 
pour  le  traiter  de  fanatique;  et  ses  nobles  sentiments,  son  mâle 
caractère,  l'exemptent  du  reproche  d'imposture.  —  Votre  Sei- 
gneurie ,  dit  Anderson ,  croit  donc  à  ces  attributs  surnaturels? — 
Nullement,  dit  le  jeune  noble  :  je  pense  qu'il  se  persuade  à  lui- 
même  que  ses  prédictions ,  qui  sont  en  réalité  le  résultat  du  ju- 
gement et  de  la  réllexion ,  sont  le  résultat  d'impressions  surnatu- 
relles, comme  les  fanatiques  pensent  que  les  rêves  de  leur  cer- 
veau sont  une  inspiration  divine.  Du  moins,  si  celte  explication 
ne  vous  sullit  pas,  Anderson  ,  je  n'en  ai  pas  de  meilleure  à  vous 
donner.  Et  il  est  temps  de  nous  reposer  après  les  fatigues  du 
voyage  d'aujou;d'hui.  » 
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CHAPITRE  VI. 


AN NETTE  LYLE. 


Les  évcnemenls  futurs  jeltenl  leur  ombre  en  avant. 

Campbell. 

Les  hôtes  du  chàleau  se  levèrent  le  matin  debonneheurej  après 
un  instant  de  conversation  particulière  avec  ses  domestiques,  lord 
Menteilh  s'adressa  au  soldat ,  qui ,  assis  dans  un  coin ,  polissait  sa 
cuirasse  avec  de  la  pierre  ponce  et  un  morceau  de  peau  de  cha- 
mois, tandis  qu'il  fredonnait  une  chanson  en  l'honneur  du  vic- 
torieux Gustave-Adolphe  : 

«  Lorsque  le  canon  gronde  et  que  le  boulet  vole, 
Le  brave  voit  la  mort  comme  un  objet  frivole.» 

«  Capitaine  Dalgelty,  dit  lord  Menteith  ,  le  moment  est  arrivé 
où  il  faut  nous  séparer,  ou  devenir  compagnons  d'armes.  — Pas 
avant  le  déjeuner,  j'espère,  dit  le  capitaine.  —  Je  pensais ,  répli- 
qua lord  3Ienteith,  que  la  place  était  approvisionnée  au  moins 
pour  trois  jours.—  J'ai  encore  des  magasins  de  reste  pour  le  bœuf 
et  les  gâteaux  d'avoine,  et  je  n'ai  jamais  manqué  une  occasion 
favorable  de  renou\eler  mes  vivres.  —  Mais,  dit  lord  Menteith, 
un  général  sage  ne  doit  point  souffrir  qu'un  parlementaire  ou  un 
corps  neutre  reste  dans  son  camp  plus  long-tempsque  la  prudence 
ne  le  permet.  Ainsi  donc  nous  devons  connaître  vos  intentions, 
et,  selon  le  parti  que  vous  prendrez,  nous  vous  donnerons  un 
sauf-conduit  pour  vous  retirer  en  liberté,  ou  vous  serez  le  bien- 
venu parmi  nous. —  En  vérité,  puisque  c'est  ainsi ,  je  ne  cherche- 
rai point  à  retarder  la  capiiulation  en  feignant  de  parlementer; 
ruse  excellente  qui  fut  employée  par  sir  James  Ramsay  au  siège 
de  HanaU;,  en  lan  de  grâce  1636  ;  mais  je  vous  avouerai  franche- 
ment que ,  si  j'aime  autant  votre  paie  que  votre  provende  et  votre 
compagnie ,  je  ne  serai  pas  long  à  prêter  serment  à  votre  éten- 
dard. —  JS'otre  paie  sera  bien  mince ,  quant  à  présent,  puisqu'elle 
provient  des  fonds  communs  qu'ont  versés  le  petit  nombre  d'entre 
nous  qui  peuvent  disposer  de  quelques  richesses;  avec  le  grade 
de  major  et  d'adjudant,  je  ne  puis  vous  promettre ,  capitaine  Dal- 
getty,  plus  d'un  demi-dollar  par  jour.  —  Que  le  diable  emporte 
les  demies  et  les  quarts  !  Pour  mon  choix,  je  ne  consentirai  pas 
plus  à  partager  un  dollar  que  la  femme  du  jugement  de  Salomon 
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ne  consentit  à  voir  partager  en  deux  le  fruit  de  ses  entrailles.  — 
La  comparaison  ne  vaut  rien,  capitaine,  car  je  pense  que  vous 
consentirez  à  partager  le  dollar  plutôt  qu'à  l'al^ndonner  tout  en- 
tier à  votre  adversaire.  Cependant,  en  forme  d'arriéré,  je  vous 
promets  que  l'autre  demi-dollar  vous  sera  payé  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne. —  Ah  !  ces  arriérés,  on  vous  les  promet  toujours,  et  on 
n'en  louche  jamais  rien  !  En  Espagne,  en  Autriche,  en  Suède  , 
c'est  toujours  la  même  chanson.  Oh!  vivent  !cs Hollandais!  s'ils 
ne  sont  ni  ofïiciers,  ni  soldats,  ils  sont  au  moins  bons  payeurs.  Et 
cependant,  milord,  si  je  pouvais  ôlre  sûr  que  l'héritage  de  mes 
pères ,  la  terre  de  Drumthwacket ,  est  tombé  entre  les  mains  d'un 
de  ces  brigands  de  covenantaires,  dont  on  pourrait,  en  cas  de 
succès  de  notre  parti ,  faire  un  traître,  j'ai  tant  d'amour  pour  ce 
lieu  charmant  et  fertile,  que  je  m'engagerais  avec  vous  pour  la 
campagne.—  Je  puis  éclaircirles  doutes  du  capitaine,  dit  Sibbald, 
le  second  domestique  de  iord  Menteith  ,  car  si  son  domaine  de 
Drumthwacket  est,  comme  je  le  suppose,  la  longue  et  déserte 
bruyère  ainsi  appelée  qui  est  à  cinq  milles  d'Aberdeen,  je  puis 
lui  certifier  qu'il  a  été  dernièrement  acheté  par  ÉlieStrachan,  un 
des  plus  grands  rebelles  qui  aient  jamais  juré  le  Covenant.  —  Le 
chien  aux  oreilles  droites  !  s'écria  le  capitaine  avec  fureur:  qui 
diable  lui  a  donné  l'audace  d'acheter  l'héritage  appartenant  à  une 
famille  depuis  quatre  cents  ans  ?  Cynthius  aurem  vellet ,  comme 
nous  disions  au  collège  3Iareschal ,  c'est-à-dire ,  je  le  jetterai 
hors  la  maison  de  mon  père  par  les  oreilles.  Ainsi  donc,  lord 
Menteith  ,  je  suis  à  vous  main  etépée,  corps  et  àme,  jusqu'à  ce 
que  la  mort  nous  sépare  ,  ou  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne ,  quoi 
qu'il  arrive.  —  Et  moi ,  dit  le  jeune  noble ,  je  vais  sceller  le  mar- 
ché en  vous  avançant  un  mois  de  solde.  —  C'est  plus  qu'il  ne  faut,  » 
dit  Dalgetty  en  mettant  néanmoins  l'argent  dans  sa  poche.  »  Mais 
maintenant  je  vais  descendre  pour  voir  s'il  ne  manque  rien  à  mes 
harnais  et  à  mon  équipement,  si  Gustave  a  son  déjeuner,  et  lui 
dire  que  nous  avons  pris  du  service.  » 

<<  Voilà  donc  votre  précieuse  recrue  !  »  dit  lord  Menteith  à  An- 
derson  lorsque  le  capitaine  eutquitlé  la  chambre  \  <<  je  crains  bien 
qu'il  ne  nous  soit  pas  d'une  grande  utilité.  —  C'est  un  homme  de 
l'époque ,  répliqua  Andcrson  •  et  sans  de  tels  alliés ,  nous  ne  pour- 
rions mettre  à  fin  notre  entreprise.  —  Descendons,  répondit  lord 
Menteith  ,  et  voyons  ce  qui  est  arrivé,  car  j'entends  beaucoup  de 
l)ruitdans  le  château.  » 
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Lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  grande  salle,  les  domestiques  se  tin- 
rent respectueusement  derrière  leur  maître,  et  les  salutations  du 
matin  eurent  lieu  entre  lord  Menteith,  Angus  Mac-Aulay  et  ses 
hôtes  anglais,  tandis  qu'Allan,  assis  sur  le  môme  siège  qu'il  avait 
occupé  le  soir  précédent,  ne  faisait  attention  à  rien. 

Le  vieux  Donald  accourut  en  toute  hâte  dans  l'appartement. 
«  Voici  un  message  de  la  part  de  Yich  Alister  More^  il  arrivera 
ce  soir. —  Avec  combien  d'hommes? — Environ  vingt-cinq  ou 
trente,  sa  suite  ordinaire. — Jetez  une  grande  quantité  de  paille 
dans  la  grande  grange,»  dit  le  laird. 

Au  même  instant,  un  autre  domestique  entra  précipitamment 
dans  la  salle,  annoncer  que  sir  Hector  Mac-Lean  qu'on  attendait 
arrivait  avec  une  suite  nombreuse. 

«  Mettez-les  dans  la  brasserie,  dit  Mac-Aulay  ;  il  faut  établir 
entre  eus  et  les  Mac-Donald  cette  séparation,  car  ils  ne  sont  rien 
moins  qu'amis.» 

Donald  entra  de  nouveau  -,  son  visage  était  singulièrement  al- 
longé. «  Le  diable  s'en  mêle  ,  dit-il;  tous  les  Highlands  sont  en 
route,  je  pense,  car  Evan  Dhu  de  Lochiel  sera  ici  dans  une  heure 
avec  Dieu  sait  combien  de  montagnards.— Dans  la  grande  grange 
avec  les  Mac -Donald,"  dit  le  laird. 

On  continua  d'annoncer  l'arrivée  de  plusieurs  chefs-,  le  moin- 
dre d'entre  eux  aurait  cru  déroger  à  sa  dignité,  s'il  n'était  arrivé 
avec  une  suite  de  six  ou  sept  hommes.  A  chaque  nouvelle  arri- 
vée, Angus  Mac-Aulay  répondait  en  désignant  quelque  lieu  pour 
les  établir  :  l'écurie ,  le  grenier,  la  vacherie ,  les  bergeries ,  cha- 
que bâtiment  fut  destiné  cette  nuit  au  logement  des  hôtes  aux- 
quels on  accordait  l'hospitalité.  Enfin  Mac -Donald  de  Lorn  arriva 
après  qu'Angus  eut  épuisé  toutes  ses  ressources,  ce  qui  le  mit 
dans  l'embarras.  «  Que  diable  faire  ,  Donald?  dit-il  :  la  grande 
grange  en  contiendrait  cinquante  au  plus  ,  s'ils  voulaient  se  cou- 
cher les  uns  sur  les  autres  ;  mais  il  y  aurait  des  dirks  tirés  piirmi 
eux  pour  savoir  ceux  qui  seraient  au-dessus ,  et  il  y  aurait  indu- 
bitablement du  sang  répandu  avant  le  point  du  jour.— Que  signi- 
fie tout  cela  I»  dit  Allan  en  se  levant  brusquement  et  ens'élançant 
avec  cette  farouche  précipitation  qui  lui  était  habituelle;  «  les 
Gaëls  d'aujourd'hui  ont-ils  donc  la  chair  plus  délicate  et  le  sang 
plus  blanc  que  leurs  pères  ?  Défoncez  un  tonneau  d'usquebaugh 
pour  les  désaltérer  cette  nuit-,  leurs  plaids  seront  leurs  couver- 
tures, le  ciel  bleu  le  dais  de  leurs  hta,  et  la  bruyère  leur  couche. 
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Qu'il  en  vienne  mille  de  plus ,  et  il  ne  se  querelleront  pas  sur  la 
vaste  bruyère  à  défaut  de  place.— AUan  a  raison,  dit  son  frère  5  il 
est  extraordinaire  qu'un  homme ,  qui ,  entre  nous  ,  dit-il  à  Mus- 
grave  ,  est  un  peu  fou  ,  semble  parfois  avoir  plus  de  raison  que 
nous  tous  ensemble  :  observez-le  maintenant.— Oui ,»  continua 
Allan  en  attachant  sur  le  mur  opposé  ses  regards  terribles  et  ef- 
farés," ils  peuvent  commencer  comme  ils  doivent  finir.  Plus  d'un 
homme  dormira  cette  nuit  sur  la  bruyère,  qui,  lorsque  le  vent  de 
la  Saint-3Iarlin'  soufflera,  y  restera  couché  nu  ccmmela  main,  et 
s'inquiétera  fort  peu  du  froid  ou  du  manque  d'habillements.— Ne 
parlez  pasainsi,  mon  frère,  dit  Angus;  cela  ne  présage  rien  d'heu- 
reux.— Et  quel  bonheur  attendez-vous  donc  ?»  dit  Allan,  dont  les 
yeux  paraissaient  sortir  de  leur  orbite  :  en  prononçant  ces  pa- 
roles il  tomba  dans  les  bras  de  Donald  et  de  son  frère ,  qui ,  con- 
naissant la  nature  de  sa  maladie  ,  s'étaient  approchés  pour  le  re- 
tenir dans  sa  chute;  ils  l'assirent  sur  un  banc  ,  et  le  soutinrent 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  repris  ses  sens  et  qu'il  fût  en  état  de  parler. 

«  Pour  l'amour  de  Dieu  ,  Allan  ,  lui  dit  son  frère,  qui  savait 
rimpression  que  ses  paroles  mystérieuses  produiraient  sur  l'es- 
prit de  ses  hôtes,  ne  dites  rien  pour  nous  décourager. —  Est-ce 
donc  moi  qui  vous  décourage  ?  que  chacun  supporte  sa  destinée 
comme  moi.  Co  qui  doit  arriver  arrivera  ;  et  nous  passerons  avec 
bravoure,  à  travers  bien  des  champs  de  victoire,  avant  d'arriver 
à  cette  fatale  place  de  massacre,  ou  avant  de  monter  sur  ces  écha- 
fauds  tendus  de  noir.— De  quelle  place  voulez-vous  parler?  quels 
échafauds?»  s'écrièrent  plusieurs  voix  :  tant  il  est  vrai  que  la  ré- 
putation d'Allan  était  généralement  établie  chez  les  Highlanders! 

«  Vous  ne  le  connaîtrez  que  trop  tôt,  répondit-il.  Ne  me  parlez 
plus;  vos  questions  me  fatiguent.»  En  même  temps  il  porta  la 
main  à  son  front ,  appuya  son  coude  sur  son  genou  ,  et  resta 
plongé  dans  une  profonde  rêverie. 

«  Allez  chercher  Anuette  Lyle,  avec  sa  harpe,  dit  Angus  à  voix 
basse  à  son  domestique  ;  et  que  ces  messieurs  me  suivent ,  s'ils 
ne  craignent  point  un  déjeuner  des  Ilighlands.» 

Tous  accompagnèrent  le  laird  hospitalier,  excepté  lord  Men- 
teith,  qui  resta  seul  dans  une  des  embrasures  des  fenêtres  de  la 
salle.  Un  instant  après ,  Annette  Lyle  entra  dans  la  chambre  ,  et 
ce  n'était  pas  à  tort  que  le  lord  Menteith  ,  l'avait  comparée  à  la 
fée  la  plus  légère  et  la  plus  gracieuse  qui  eût  jamais  foulé  le 

t  M'iTtin  mj.is,  le  il  novembre,  félc  de  saial  Martin.      a.  u. 
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gazon  au  clair  de  la  lune.  Sa  taille ,  bien  au-dessous  de  celle  or- 
dinaire, lui  donnait  l'apparence  d'une  grande  jeunesse  ,  au  point 
que,  bien  qu'elle  n'eût  que  dix  huit  ans,  elle  aurait  pu  passer 
pour  en  avoir  quatre  de  moins.  Sa  figure,  ses  mains,  ses  pieds 
étaient  d'une  symétrie  si  parfaite  avec  la  petitesse  et  la  délica- 
tesse de  sa  taille  ,  que  Titania*  eût  à  peine  trouvé  une  mortelle 
plus  digne  de  la  représenter.  Sa  chevelure  était  d'un  blond  un  peu 
foncé,  ses  tresses  bouclées  étaient  admirablement  d'accord  avec 
son  joli  teint  et  avec  l'expression  de  joie  et  d'innocence  qui  se 
peignait  daus  ses  traits.  Lorsque  nous  aurons  ajouté  à  ces  char- 
mes, qu'Annette  ,  tout  orpheline  qu'elle  était,  semblait  la  plus 
gaie  et  la  plus  heureuse  ,des  filles  ,  le  lecteur  croira  aisément 
qu'elle  excitait  l'intérêt  chez  presque  tous  ceux  qui  la  voyaient. 
En  effet,  il  était  impossible  de  trouver  un  assemblage  plus  com- 
plet de  perfections,  et  elle  paraissait  parmi  les  grossiers  habitants 
du  château,  comme  Allan  lui-même  dans  son  enthousiasme  poéti- 
que le  disait,  semblable  à  un  rayon  de  soleil  sur  une  mer  sombre, 
communiquant  aux  autres  la  gaieté  qui  remplissait  son  esprit. 

Annetle,  telle  que  nous  venons  de  la  dépeindre,  sourit  et  rou- 
git lorsque,  en  entrant  dans  la  salle,  lord  Menteith  sortit  de  l'en- 
droit où  il  s'était  retiré  et  vint  lui  souhaiter  affectueusement  le 
bonjour. 

«Bonjour,  milord,  »  lui  répondit-elle  en  tendant  la  main  à  celui 
qu'elle  nommait  son  ami  ;  «  nous  vous  avons  vu  bien  rarement 
au  château  ces  derniers  temps.  Et  je  crains  que  vous  n'y  veniez 
pas  aujourd'hui  dans  des  vues  pacifiques.  —  Du  moins,  Annette , 
dit  lord  Menteith,  que  je  n'interrompe  point  votre  musique  par 
mon  arrivée,  quoiqu'elle  puisse  exciter  du  trouble  ailleurs.  3Ion 
cousin  Allan  réclame  le  secours  de  votre  voix  et  de  votre  harpe. 
—  Mon  sauveur,  dit  Annette  Lyle,  a  droit  à  mes  pauvres  talents  : 
et  vous  aussi,  milord^  vous  aussi  vous  êtes  mon  sauveur  ;  vous 
avez  mis  le  plus  grand  empressement  à  sauver  une  vie  qui  serait 
tout  à  fait  inutile  si  elle  ne  pouvait  servir  à  mes  protecteurs.  » 

A  ces  mots,  elle  s'assit  à  peu  de  distance  sur  le  banc  où  était 
placé  Allan  Mac-Aulay,  et  accordant  son  clairshach,  ou  petite  harpe 
d'environ  trente  pouces  de  haut,  elle  s'accompagna  en  chantant, 
i.'air  était  une  ancienne  mélodie  gaélique,  et  les  paroles,  qu'on 
supposait  très-anciennes,  étaient  dans  le  même  langage.  Mais 
nous  en  joignons  une  traduction  par  Secundus  Mac  Pherson, 

1  Personnage  d'un  drame  de  Shakspeare.      a.  m. 
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esq.  de  Glenforgen  ;  et  quoique  soumise  aux  entraves  du  rhythme 
anglais,  nous  assurons  qu'elle  approche  autant  de  l'original  que 
la  traduction  d'Ossian  par  son  célèbre  homonyme  Mac  Pherson. 

LE  KÉVEIL. 

Oiseaux  de  sinislre  présage, 
Chauve-souris,  âpres  corbeaux, 
Laissez  l'homme  en  proie  à  ses  maux 
Garder  ses  rêves  en  partage. 
Toute  la  nuit  vos  cris  alTreux 
Ont  troublé  sa  pénible  veille. 
Hàlez-vous  quand  Paube  s'éveille, 
Kl  dans  vos  antres  ténébreux 
Fuyez,  afin  que  mon  oreille 
Entende,  au  lieu  di;  la  corneille, 
L'alouette  et  ses  chants  heureux. 

Courez  à  vos  rochers  sîèrilcs, 
Loups  dévorants,  rusés  renards; 
jNe  détournez  point  vos  regards, 
Quoique  de  leurs  mères  tranquilles 
Les  agneaux,  prés  d'elles  épars, 
Tettent  les  mamelles  fertiles  : 
Serrez  la  queue,  et  sauvez-vous. 
Avec  la  nuit  sombre  s'envole 
Votre  sûreté  contre  nous  ; 
Et  du  chasseur  qui  vous  désole 
Vous  allez  ressentir  les  coups. 

Le  pâle  croissant  de  la  lune  i 

Urille  à  peine  ;  comme  au  malin, 

Apparaît  une  ombre  importnne  : 

Eloignez-vous,  peuple  lutin, 

Qui  la  nuit,  dans  son  infortune, 

Égarez  l'humble  pèlerin. 

Sur  /a  mobile  fondriire, 

Kelpy  trompeur,  éteins  tes  feux; 

Ta  danse  est  finie,  et  nos  yeux 

Du  soleil  ont  vu  la  lumière 

De  nos  Grampiass  sourcilleux  ' 

Redorer  le  front  solitaire. 

Tristes  pcnsers,  cfTroi  du  cœur. 
Qui  du  sommeil  troublez  l'empire. 
Fuyez  l'asile  du  bonheur 
Comme  le  brouillard  se  retire 
A  l'aspect  du  jour  bienfaiteur. 
Disparais,  sorcière  livide. 
Dont  Part  énerve  tous  nos  sens; 
De  tes  éperons  frémissants 
Presse  ton  palefroi  raiàdc  ; 
Tu  ne  peux  plus,  et  tu  le  sens. 
Devant  l'astre  aux  rayons  brûlants 
Offrir  ton  image  perfide. 

1  Montagnes  d'Ecosse  dont  le  texte  indique  une  des  cimes,  appelée  le  Benyieglo. 

A.   H. 
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A  mesure  qu'Annette  chantait,  les  signes  d'Allen  Mac-Aulay 
faisaient  connaître  qu'il  recouvrait  peu  à  peu  sa  présence  d'esprit, 
et  qu'il  prêtait  attention  aux  objets  qui  l'entouraient.  Les  rides 
profondes  qui  sillonnaient  son  front  s'effacèrent  et  disparurent 
d'elles-mêmes  -,  et  le  reste  de  sa  figure,  qui  semblait  contractée  par 
une  agonie  intérieure  ,  reprit  son  état  naturel.  Lorsqu'il  leva  sa 
tète  et  se  redressa  sur  son  siège,  sa  figure,  quoique  encore  pro- 
fondément mélancolique,  n'avait  plus  un  caractère  sombre  et  fé- 
roce. Sans  être  beaux ,  lorsqu'ils  étaient  tranquilles,  ses  traits 
avaient  une  expression  frappante,  mâle  et  môme  noble.  Ses  sour- 
cils bruns  et  épais,  qui  jusqu'alors  s'étaient  contractés,  étaient 
maintenant  séparés  comme  dans  l'état  naturel,  et  ombrageaient 
ses  yeux  gris  qui,  cessant  de  rouler  dans  leur  orbite  et  de  lancer 
des  éclairs  d"une  manière  terrible  et  surnaturelle  ,  n'exprimèrent 
plus  que  la  fermeté  et  la  résolution. 

«<  Grâce  à  Dieu,  »  dit-il  après  un  silence  de  quelques  minutes, 
et  seulement  lorsqu'il  eut  entendu  les  derniers  sons  de  la  harpe, 
<■  mon  àme  n'est  plus  dans  les  ténèbres,  le  brouillard  s'est  éloigné 
de  mon  esprit  I  ~  Vous  devez  des  remercîments  à  Annette  Lyle, 
cousin  Allan,  dit  lord  ÏMenleith  ,  non  moins  qu'au  ciel,  pour  cet 
heureux  changement  qui  s'est  opéré  dans  vos  idées  mélancoli- 
ques. —  Mon  noble  cousin  Menteith  ,  »  dit  Allan  en  se  levant  et 
le  saluant  avec  autant  de  respect  que  d'amitié,  «  connaît  depuis 
si  long-temps  mon  malheureux  sort,  que  dans  sa  bonté  il  ne  de- 
mandera pas  que  je  lui  fasse  les  excuses  d'avoir  été  si  long-temps 
à  lui  dire  qu'il  était  le  bienvenu  au  château.  —  Nous  sommes  de 
trop  vieilles  connaissances,  Allan,  et  de  trop  francs  amis,  pour  ob- 
server le  cérémonial  qui  convient  à  des  étrangers  ;  mais  la  moitié 
des  Highlands  sera  ici  aujourd'hui,  et  vous  savez  que  la  politesse 
ne  doit  pas  être  négligée  avec  nos  chefs  montagnards.  Que  don- 
nerez-vous  à  la  petite  Annette  pour  vous  avoir  mis  en  état  de  tenir 
convenablement  compagnie  à  Evan  Dhu  et  à  je  ne  sais  combien 
d'autres?  —  Ce  qu'il  me  donnera?  «dit  Annette  en  souriant; 
"  rien  moins,  je  l'espère,  que  le  plus  beau  ruban  qu'il  trouvera  à 
la  foire  de  Donne  *.  —  La  foire  de  Donne,  Annette?  »  dit  Allan 
d'un  ton  de  chagrin  :  »  il  y  aura  du  sang  de  répandu  avant  ce 
jour,  et  je  ne  le  verrai  jamais  -,  mais  vous  m'avez  rappelé  ce  que 
j'ai  l'intention  de  faire  depuis  long-temps.  » 

A  ces  mots  il  quitta  la  chambre. 

i  Ville  d'Ecoàse,  à  quelques  lieues  deSiirling.      a.  m. 
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«  S'il  parle  long-temps  ainsi,  dit  lord  Menteith,  vous  ferez  bien 
d'accorder  votre  harpe,  ma  chère  Annette.  —  J'espère  que  non,  » 
dit  Annette  avec  inquiétude;  «  cette  crise  a  été  longue,  et  pro- 
bablement elle  ne  se  renouvellera  pas  de  sitôt.  Il  est  malheureux 
de  voir  un  esprit  naturellement  généreux  et  bon,  affligé  de  cette 
maladie.  » 

Comme  elle  parlait  à  voix  basse,  et  d'une  manière  confidentiel- 
le, lord  IMenteith  s'approcha  et  se  pencha  vers  elle  pour  mieux 
saisir  le  sens  de  ce  qu'elle  disait  Entendant  tout  à  coup  entrer 
dans  l'appartement,  ils  s'éloignèrent  l'un  de  l'autre  ;  mais  ce  mou- 
vement, qui  semblait  dicté  par  leur  conscience,  comme  s'ils  eus- 
sent été  surpris  dans  un  entretien  qu'ils  voulaient  lui  cacher, 
n'échappa  pas  à  l'œil  d'Allan;  il  s'arrêta  aussitôt,  ses  sourcils  se 
contractèrent,  ses  yeux  roulaient  dans  leurs  orbites  ;  mais  son 
accès  ne  dura  qu'un  instant.  Il  passa  sa  main  large  et  nerveuse 
sur  son  front,  comme  pour  effacer  ces  signes  d'émotion,  et,  s'a- 
vançant  vers  Annette  Lyle,  tenant  dans  sa  main  une  petite  boîte 
de  bois  de  chêne  d'une  incrustation  curieuse  :  «  Je  vous  prends 
à  témoin,  dit-il,  cousin  Menteith,  que  je  donne  cetle  boite  et  ce 
qu'elle  contient  à  Annette  Lyle.  Elle  renferme  quelques  ornements 
qui  ont  appartenu  à  ma  pauvre  mère  ;  ils  ne  sont  pas  d'une  grande 
valeur,  vous  devez  le  savoir^  car  la  femme  d'un  laird  des  Highlands 
a  rarement  un  riche  écrin  de  bijoux.  —  Mais  ces  ornements,  » 
dit  Annette  Lyle  en  refusant  la  boite  d'un  air  charmant  et  timide, 
<•  appartiennent  à  la  famille,  je  ne  puis  les  accepter.  —  Ils  n'ap- 
partiennent qu'à  moi,  Annette,  »  dit  Allan  en  l'interrompant. 
"  C'est  le  legs  que  ma  mère  m'a  fait  à  son  lit  de  mort.  C'est  tout 
ce  que  j'ai  à  moi,  avec  ma  claymoreet  mon  plaid.  Ainsi  acceptez- 
les  ;  oe  sont  des  bijoux  qui  n'ont  pour  moi  aucune  valeur,  pre- 
nez-les pour  l'amour  de  moi,  je  ne  reviendrai  jamais  de  cette 
guerre.  >• 

En  parlant  ainsi ,  il  ouvrit  l'écrin  et  le  présenta  à  Annette. 
«  S'ils  ont  quelque  valeur  ,  employez-les  à  vos  besoins  lorsque 
cette  maison  aura  étu  consumée  par  le  feu  de  l'ennemi  et  qu'elle 
ne  pourra  plus  vous  servir  d'abri  ;  mais  portez  une  bague  en  mé- 
moire d'Allan,  qui  a  fait,  pour  mériter  votre  tendresse,  sinon 
tout  ce  qu'il  a  voulu,  du  moins  tout  ce  qu'il  a  pu.  » 

Annette  s'efforça,  mais  en  vain  ,  de  retenir  ses  larmes,  et  elle 
lui  répondit  :  «  Oui ,  Allan,  j'accepterai  une  bague  comme  un 
souvenir  de  votre  bonté  envers  une  pauyre  orpheline  ,•  mais  ne 
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me  pressez  pas  davantage;  je  ne  puis,  je  ne  veux  accepter  un  don 
d'une  valeur  si  considérable.  —  Choisissez  donc,  dit  Allan  ;  votre 
délicatesse  peut  être  bien  fondée  :  ces  autres  prendront  une  forme 
sous  laquelle  ils  pourront  vous  être  utiles.  —  Ne  pensez  pas  à 
cela,  »  dit  Annette  en  choisissant  la  bague  qui  avait  le  moins  de 
valeur;  «  gardez-les  pour  votre  fiancée  ou  pour  celle  de  votre 
frère.  Mais  grand  Dieu  !  »  dit-elle  en  s'interrompant ,  «  quelle 
bague  ai-je  donc  choisie  ?  » 

Allan  se  hâta  de  la  regarder  avec  une  sombre  appréhension  ; 
elle  portait  en  émail  une  tête  de  mort  au-dessus  de  deux  poi- 
gnards en  croix.  Lorsque  Allan  eut  reconnu  la  devise,  il  poussa 
un  soupir  si  profond,  qu'Annette  laissa  échapper  la  bague  qu'elle 
tenait;  elle  roula  sur  le  plancher  ;  lord  Menteith  la  ramassa  ,  et 
la  rendit  à  Annette  qui  n'était  pas  encore  revenue  de  sa  frayeur. 

"Je  prends  Dieu  à  témoin ,  dit  Allan,  que  c'est  votre  main  , 
milord,  et  non  la  mienne,  qui  lui  a  rendu  ce  présent  de  mauvais 
augure.  C'était  la  bague  de  deuil  que  ma  mère  portait  en  mémoire 
de  son  frère  assassiné.  — Je  ne  crains  pas  les  présages,  »  dit  An- 
nette  ,  un  sourire  venant  se  mêler  à  ses  larmes  ;  «  et  rien  de  ce 
qui  me  vient  des  mains  de  mes  deux  protecteurs  (  c'est  ainsi 
qu'elle  avait  coutume  d'appeler  lord  Menteith  et  Allan'  ne  peut 
porter  malheur  à  la  pauvre  orpheline. 

Elle  mit  la  bague  à  son  doigt,  et  accordant  sa  harpe,  elle  chanta 
sur  un  air  très-gai  les  vers  suivants  d'une  des  chansons  à  la  mode 
de  celte  époque,  qui,  avec  toutes  les  grâces  hyperboliques  du 
temps  du  roi  Charles,  était  parvenue  de  quelque  mascarade  de  la 
cour  jusque  dans  les  sites  sauvages  du  Pertbshire  : 

Des  astres  que  fait  !a  prcsenre  ? 
Sage  amoureux,  vous  les  voyez  en  vain  ; 

Us  n'auront  aucune  influence. 
De  la  vieillesse  et  de  l'adolescence 

Voulez  vous  lire  le  destin? 
Observez  mon  Hélène  el  son  regard  divin. 

Téméraire  astrologue,  arrè  te  ! 
Trop  cher  ce  serait  acheter 
Une  prescience  indiscrète  ; 
Car  chacun  ne  peut  éviter 
Le  mal  qu'au  prochain  il  apprête 

«  Elle  a  raison,  Allan,  dit  lord  Menteith  ;  et  la  fin  de  cette 
vieille  chanson  vaut  tout  ce  que  nous  gagnerions  à  connaître  l'a- 
venir par  vos  efforts.  —  Elle  a  tort ,  milord  ,  dit  Allan  d'u  ne  voix 
sévère  ;  et  quoique  vous  traitiez  si  légèrement  les  avis  que  je  vous 
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ai  donnés ,  vous  ne  vivrez  probablement  pas  assez  long-temps 
pour  voir  l'accomplissement  de  ce  présage.  Ne  riez  pas  ainsi  d'un 
air  si  méprisant,  ajouta-t-il  en  s'interrompant  lui-môme;  ou  plutôt 
riez  aussi  fort  et  aussi  long-temps  que  vous  le  pourrez ,  car 
votre  rire  cessera  avant  peu.  — Je  fais  peu  attention  à  vos  visions, 
AUan...,  et  quelque  courte  que  doive  être  la  durée  de  ma  vie, 
l'œil  d'un  voyant  ^  highlander  ne  peut  voir  où  elle  finira.  — 
Pour  l'amour  du  ciel,  dit  Annette  Lyle  en  l'interrompant,  vous 
connaissez  son  caractère,  et  qu'il  ne  p3ut  endurer...  —  Ne  crai- 
gnez rien  de  moi,  dit  AUan  brusquement;  mon  esprit  est  à  pré- 
sent calme  et  tranquille.  IMaisqu;mt  à  vuus,  jeune  lord,  dit-il  en 
s'adressant  à  Menleith  ,  mon  œil  vous  a  cherché  dans  les  champs 
de  bataille  où  les  Ilighlanders  et  les  Lowlanders  sont  étendus  en 
aussi  grand  noml)re  que  les  freux  perchés  sur  ces  vieux  arbres.  » 
Et  il  montra  du  doigt  un  bouquet  de  bois  qu'on  apercevait  de  la 
fenêtre.  «  Mon  œil  vous  y  a  cherché,  mais  vous  n'y  étiez  pas;  il 
vous  a  cherché  parmi  la  fijule  des  captifs  vaincus,  désarmés,  et  traî- 
nés dans  les  prisons,  dans  d'anciennes  forteresses  grossièrement 
bâties,  mais  vous  n'étiez  pas  dans  leurs  rangs;  j'ai  vu  les  écha- 
fauds  dressés,  les  billots  préparés,  la  sciure  de  bois  répandue,  le 
prêtre  avec  son  livre,  le  bourreau  avec  sa  hache,  et  mon  œil  ne 
vous  a  pas  non  plus  trouvé  là.  —  C'est  donc  le  gibet  qui  m'attend? 
dit  iord  Menteith;  j'aurais  désiré  qu'ils  m'épargnas  cnt  la  corde, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  l'honneur  de  la  patrie.  » 

Il  prononça  ces  paroles  avec  raillerie,  mais  non  sans  une  sorte 
de  curiosité  et  sans  désirer  d'avoir  une  réponse;  car  l'envie  de 
connaître  l'avenir  a  souvent  de  l'influence,  môme  sur  les  esprits 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  à  de  telles  prédictions. 

«  Lr  manière  dont  vous  terminerez  vos  jours ,  milord  ,  ne  sera 
point  un  déshonneur,  ni  pour  votre  nom  ,  ni  pour  votre  famille. 
Trois  fois  j'ai  vu  un  Highlander  plonger  son  dirk  dans  votre  sein; 
c'est  ainsi  que  vous  périrez.  —  Je  souhaite  que  vous  m'en  fassiez 
le  portrait,  dit  lord  Menteilh;  car  je  lui  éviterai  la  peine  d'accom- 
plir votre  prophétie,  si  son  plaid  n'est  pas  à  l'épreuve  de  l'épée  ou 
d'une  balle  de  pistolet.  —  A''os  armes,  dit  Allan,  vous  serviraient 
peu;  mais  je  ne  puis  vous  donner  les  renseignements  que  vous  me 
demandez.  Le  visage  de  la  vision  n'était  pas  tourne  vers  moi.  — Eh 
bien  soit!  dit  lord  Menteith,  et  laiss')ns  cela  dans  l'incertitude  où 

I  Svcr,  voyant,  devin.  On  sail  q:ie  certains  montagnards  écossais  se  prélendaient 
(loués  de  la  seconda  vue.      a.  m. 
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votre  présage  Ta  placé.  Je  n'en  dînerai  pas  moins  gaiement  au- 
jourd'hui au  milieu  de  plaids,  de  dirks  et  de  kilts.  —  Cela  peut 
être,  dit  AUan,  et  peut-être  aussi  faites-vous  bien  de  jouir  de 
ces  moments  qui  pour  moi  sont  empoisonnés  par  la  connaissance 
que  j'ai  des  malheurs  Cuturs.  Mais  je  vous  le  répète,  »  continua- 
l-il  en  touchant  la  poignée  du  dirk  qu'il  portait,  rappelez-vous 
que  cette  arme  vous  donnera  la  mort.  —  En  attendant ,  dit  lord 
Menteith,  Allan,  vous  avez  fait  disparaître  les  couleursd'Annette 
Lyle.  Quittons  cet  entretien,  mon  ami,  et  allons  voir  ce  que  nous 
entendons  tous  deux  également  bien  ,  les  progrès  de  nos  prépa- 
ratifs militaires.  » 

Ils  rejoignirent  Angus  Mac  Aulay  et  ses  hôtes  anglais  -,  et  dans 
la  discussion  qui  s'engagea ,  Allan  montra  une  clarté  d'esprit , 
une  force  de  jugement  et  une  précision  de  pensée  qui  contras- 
taient singulièrement  avec  le  jour  mystérieux  sous  lequel  son 
caractère  a  été  vu  jusqu'ici. 


CHAPITRE  VII. 

LE  COMTE  DE  MOTROSE. 

Lorsque  Albin  '  indigné  tire  sa  claymore ,  lorsque 
les  chieftains  coifTés  de  loques  s^asseniblent  pour  la  dé- 
fendre, on  voit  accourir  l'intrépide  clan  Ranald  et  l'or- 
gueilleux Moray,  tous  enveloppés  dans  leurs  plaids  de 
tartan  et  la  tête  surmontée  d'un  panache. 

Campeell.   chant  prophétique  de  Lochiel. 

Quiconque  eût  vu  ce  matin-là  le  château  de  Darnlinvarach  , 
aurait  joui  d'un  spectacle  magnifique  et  imposant  à  la  fois. 

Les  différents  chefs  ^  suivis  de  leurs  soldats,  qui,  malgré  le 
nombre,  ne  compr  saient  que  leur  suite  ordinaire  et  leurs  gardes 
du  corps  dans  les  occasions  solennelles,  vinrent  saluer  le  maître 
du  château,  les  uns  avec  une  cordialité  affectueuse,  les  autres 
avec  une  politesse  hautaine  et  réservée,  suivant  l'état  d'amitié 
ou  de  haine  qui  avait  régné  entre  leurs  clans.  Chaque  chef, 
malgré  son  peu  d'importance  relativement  aux  autres ,  mon- 
trait cependant  le  désir  d'exiger  d'eux  la  détérence  due  à  un  prince 
indépendant,  tandis  que  les.  plus  puissants  et  les  plus  forts  ,  di- 
visés entre  eux  par  de  récentes  querelles  ou  d'anciennes  haines, 
étaient  forcés  par  politique  d'avoir  de  grands  égards  pour  les 

1  Albin  pour  Albany,  district  d'Ecosse.      A.  M. 
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sentiments  de  leurs  alliés  les  moins  puissants,  afin  de  les  attacher, 
en  cas  de  besoin,  à  leur  intérêts  et  à  leur  étendard.  Aussi  cette 
assemblée  de  chefs  highlanders  ressemblait-elle  assez  à  ces  an- 
ciennes diètes  de  l'empire,  où  le  moindre  frey-graf  '  qui  possédait 
un  château  perché  sur  un  rocher  stérile,  entouré  de  quelques 
centaines  d'acres  de  terre,  réclamait  les  honneurs  et  le  rang  d'un 
prince  souverain,  et  le  droit  de  siéger  parmi  les  dignitaires  de 
l'empire. 

La  suite  des  différents  chefs  fut  logée  et  placée  séparément , 
autant  que  les  chambres  et  les  circonstances  le  permettaient; 
chacun  d'eux  cependant  conserva  son  henchmann  ^  qui ,  ne  quit- 
tant pas  son  maître  plus  que  son  ombre,  se  tenait  toujours  prêt 
à  exécuter  les  ordres  qu'il  pourrait  lui  donner. 

L'extérieur  du  château  présentait  un  coup  d'œil  extraordi- 
naire. Les  Highlanders  des  îles,  des  vallons  et  des  strath^,  se 
regardaient  les  uns  les  autres  avec  des  yeux  où  brillaient  la  jalou- 
sie, une  curiosité  inquiète  et  une  malveillance  hostile.  Mais  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  étourdissant,  du  moins  pour  l'oreille  des 
Lowlanders,  était  la  musique  des  joueurs  de  cornemuse  qui  riva- 
lisaient entre  eux.  Ces  ménestrels  guerriers,  qui  avaient  chacun 
la  plus  haute  opinion  de  la  supériorité  de  sa  tribu  respective ,  et 
l'idée  non  moins  orgueilleuse  de  l'importance  de  leur  profession, 
jouèrent  d'abord  leurs  divers  pibrochs  *  sur  le  front  de  leur  clan. 
A  la  fin  cependant ,  comme  les  coqs  de  bruyères  qui ,  pour  parler 
le  langage  du  chasseur,  s'assemblent  en  troupes  vers  la  fin  de  la 
saison,  sont  attirés  par  les  ch  ints  de  triomphe  ,  ainsi  les  joueurs 
de  cornemuses  agitant  leurs  plaids  et  leurs  tartans ,  de  la  môme 
manière  que  les  coqs  hérissent  leurs  plumes ,  commencèrent  par 
s'approcher  les  uns  des  autres,  pour  donner  à  leurs  confrères  un 
échantillon  de  leur  talent.  Arrivés  à  une  distance  convenable,  et 
se  lançant  des  regards  où  l'on  pouvait  distinguer  l'orgueil  et  le 
défi;,  ils  soufflèrent  dans  leurs  instruments  criards,  chacun  se  dé- 
menant et  jouant  son  air  favori  ;  ils  firent  un  tel  tintamarre ,  que 

4  Mol  allemand,  petit  noble.      A.  u. 

2Ser\ileur  d'uu  c'ef  highlander,  qui  reste  toujours  à  ses  côlés  pour  le  servir. 

A.  M. 

5  Stralh  signifie  les  bords  d'une  rivière  :  on  en  a  formé  des  noms  de  districts  et 
de  villes,  comme  nos  rivii'res  ont  donné  leurs  noms  à  noj  départements.  Ainsi, 
Slraliiallan,  Strathcrin,  Sirallioy,  si  nt  troi^  districts  nommés  d'après  les  trois  gran- 
des rivières  du  Perilishire,  l'Allan,  PErin  et  le  Ta) .      a    m. 

4  Chaque  tribut  a  son  pibrocli.       a.  h. 
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si  un  musicien  italien  eût  été  enterré  même  à  dix  milles  de  là  ,  il 
serait  ressuscité  pour  fuir  celte  musique. 

Les  chieltains,  pendant  ce  temps  ,  s'étaient  assemblés  en  co- 
mité secret  dans  la  grande  salle  du  château.  Parmi  eux  on  voyait 
les  plus  puissants  personnages  dos  Highlands  ;  quelques-unsétaient 
attirés  par  amour  pour  la  cause  royale,  et  beaucoup  par  haine 
pour  cette  domination  que  le  marquis  d'Argyleexerçait  sur  ses 
voisins  des  Highlands,  depuis  qu'il  avait  une  si  grande  influence 
dans  le  gouvernement.  Cet  homme  d'état,  il  est  vrai ,  quoique 
doué  de  beaucoup  de  talents  et  possédant  un  grand  pouvoir,  avait 
des  défauts  qui  le  reniaient  impopulaire  parmi  les  chefs  highlan- 
ders.  La  dévotion  qu'il  professait  était  d'un  caractère  morose  et 
fanatique;  son  ambition  paraissait  insatiable,  et  les  chefs  infé- 
rieurs se  plaignaient  de  son  manque  de  bonté  et  de  libérahté. 
Ajoutez  à  cela  que,  quoique  Highlander  et  d'une  famille  distin- 
guée par  sa  valeur,  avant  et  après  cette  époque,  Gillespie  Gru- 
mach  *  (c'était  la  distinction  personnelle  qu'il  avait  dans  les 
Highlands,  où  les  titres  dhonneur  sont  inconnus)  passait  plutôt 
pour  un  homme  de  guerre.  Lui  et  sa  tribu  étaient  particulièrement 
en  querelle  avec  les  Mac  Léans,  deux  familles  nombreuses  qui , 
quoique  divisées  par  d'anciennes  haines,  avaient  la  même  hor- 
reur pour  les  Campbells,  ou  ,  comme  on  les  appelait  pour  les  en- 
fants de  Diarmid. 

Pendant  quelque  temps  les  chefs  assemblés  gardèrent  le  silence, 
attendant  que  quelqu'un  prît  la  parole  sur  le  motif  de  leur  réu- 
nion. A  la  fin  ,  l'un  des  plus  puissants  ouvrit  la  diète  par  ces  mots  : 
«  Nous  avons  été  appelés  ici ,  Mac-Aulay ,  pour  débattre  des  ma- 
tières importantes  sur  les  affaires  du  roi  et  de  l'état,  et  nous  de- 
mandons à  savoir  qui  nous  les  expliquera.  » 

Comme  ce  n'était  point  par  l'éloquence  que  brillait  Angus,  il 
exprima  son  désir  que  lord  Menteith  ouvrît  le  conseil ,  et  ce  fut 
avec  autant  de  modestie  que  de  noblesse  que  le  jeune  lord  leur 
dit  qu'il  eût  souhaité  que  ce  qu'il  allait  proposer  fût  venu  d'une 
personne  d'un  caractère  plus  connu  et  mieux  établi.  Puisque  ce- 
pendant on  lui  avait  cédé  la  parole,  il  annonçait  aux  chefs  ici 
assemblés,  que  ceux  qui  voulaient  secouer  le  joug  indigne  que  le 
fanatisme  s'efforçait  d'imposer  sur  leurs  têtes ^  n'avaient  pas  un 
moment  à  perdre.  «  Les  covenantaires,  dit-il ,  après  avoir  deux 

<  Gnimach,  disgracieux  :  ce  nom  lui  venait  de  ce  que  ses  yeux  élaienl  louches. 

A.   H. 
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fois  fait  la  guerre  à  leur  souverain  et  lui  avoir  arraché  chaque 
demande  juste  ou  injuste  qu'ils  trouvaient  à  propos  de  lui  faire  ; 
après  avoir  vu  leurs  chefs  comblés  de  dignités  et  de  faveurs;  après 
avoir  publiquement  déclaré ,  lorsque  le  roi  ,  au  retour  d'un 
voyage  dans  sa  terre  natale,  était  sur  le  point  de  repartir  pour 
l'Angleterre,  qu'il  s'en  retournait,  roi  content  d'un  peuple  con- 
tent ;  après  toutes  ces  protestations,  dis-je ,  et  sans  même  le  pré- 
texte d'un  grief  national,  ces  mômes  hommes,  sur  des  soupçons 
et  des  doutes  également  déshonorants  pour  le  prince,  et  qui  n'ont 
aucun  fondement  en  eux-mêmes,  ont  envoyé  une  forte  armée  au 
secours  des  rebelles  d'Angleterre  ,  dans  une  querelle  où  TÉcosse 
n'était  pas  plus  intéressée  que  dans  les  guerres  d'Allemagne.  Il 
était  heureux,  ajouta-t-il,  que  l'empressement  avec  lequel  cette 
trahison  s'était  exécutée  eût  aveuglé  la  junte  qui  avait  usurpé  le 
gouvernement  d'Ecosse ,  sur  les  dangers  qu'elle  paraissait  courir; 
L'armée  qu'elle  avait  envoyée  en  Angleterre  sous  les  ordres  du 
vieux  Leven  comprenait  les  soldats  vétérans ,  l'élite  de  ces  ar- 
mées qui  avaient  été  levées  en  Ecosse  durant  les  deux  premières 
guerres.  » 

Ici  le  capitaine  Dalgetty  s'apprêtait  à  se  lever  pour  dire  que 
beaucoup  d'olliciers  vétérans  formés  dans  les  guerres  d'Allema- 
gne ,  étaient  à  sa  connaissance ,  dans  l'armée  du  comte  de  Leven. 
Mais  AUan  Mac-Aulay  ,  le  retenant  d'une  main  sur  son  siège  ,  et 
mettant  le  doigt  sur  ses  lèvres,  l'empêcha  ainsi  ,  non  sans  quel- 
ques diUîcullés,  de  prendre  la  parole.  Le  capitaine  lui  jeta  un 
regard  de  mépris  et  d'indignation  qui  ne  troubla  nullement  la 
gravité  d'Allan,  et  lord  Menteith  continua  sans  aucune  inter- 
ruption. 

«  T^e  moment ,  dit-il,  était  le  plus  favorable  pour  tous  les  fidèles 
et  loyaux  Ecossais  de  montrer  que  le  reproche  qu'avait  dernière- 
ment encouru  leur  pays  ne  devait  s'adresser  qu'à  l'ambition  et  à 
l'égoïsme  de  quelques  hommes  turbulents  et  séditieux ,  ainsi  qu'à 
l'absurde  fanatisme  qui ,  du  haut  de  cinq  cents  chaires,  s'était 
répandu  comme  un  déluge  sur  les  Lowlandsd'Écossa.  Il  avait  reçu 
des  lettres  du  Nord,  du  marquis  de  Huntly  ,  dont  chaque  chef 
séparément  pourrait  prendre  connaissance.  Ce  gentilhomme,  éga- 
lement loyal  et  formidable,  étaitdéterminé  à  employer  toutes  sei 
forces  pour  la  cause  commune  ,  et  le  pui?s:int  comte  de  Seaforlh 
était  prêt  à  se  ranger  sous  la  même  bannière.  Il  avait  des  nou- 
velles également  décisives  du  comte  d'Airlv  et  des  Ogilvies ,  dan.s 
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l'Angusshire,  et  il  n'y  avait  aucun  doute  que  ces  braves  royalistes, 
qui  monteraient  à  cheval  avec  les  Hays ,  les  Leiths  et  les  Burnets, 
et  d'autres  loyaux  gentilshommes,  formeraient  un  corps  plus  que 
suffisant  pour  tenir  en  bride  les  covenantaires  du  Nord  ,  qui 
avaient  déjà  eu  des  preuves  de  leur  valeur  dans  la  déroute  bien 
connue  sous  le  nom  populaire  du  Trot  de  Turifï*.  Au  sud  du 
Torth  et  du  Tay,  le  roi  avait  bon  nombre  d'amis  qui ,  fatigués 
des  serments  qu'on  les  forçait  de  prêter,  des  impôts  dont  on  les 
frappait,  des  taxes  exorbitantes  injustement  imposées  et  levées 
par  la  tyrannie  du  comité  des  états  et  l'insolence  inquisitoriale  des 
ministres  presbytériens,  attendaient  seulement  que  la  bannière 
royale  fût  déployée  pour  prendre  les  armes.  Douglas,  Traquair, 
Roxburg,  Hume,  tous  dévoués  à  la  cause  royale,  contre-balan- 
ceraient  les  forces  des  covenantaires  du  sud ,  et  deux  gentils- 
hommes de  nom  et  de  rang ,  du  nord  de  l'Angleterre,  ici  présents, 
leur  répondaient  du  zèle  du  Cumberland,  du  Westmorehnd  et  du 
IVorthumberland.  A  tant  de  braves  gentilshommes  les  covenan- 
taires du  sud  ne  pouvaient  opposer  quedes  levées  sans  expérience, 
les  whigamores  des  comtés  occidentaux,  des  laboureurs  et  des 
artisans  de  basses  classes,  car  il  savait  que  les  covenantaires  ne 
comptaient  aucun  allié  dans  tout  l'ouest  des  Highlands,  excepté 
un  seul  homme ,  aussi  connu  qu'il  était  odieux.  Mais  y  avait-il  un 
homme  qui ,  en  jetant  un  regard  dans  celte  salle,  et  reconnais- 
sant le  pouvoir,  la  bravoure  et  le  rang  des  chefs  qui  y  étaient  as- 
semblés ,  pût  douter  un  moment  de  leurs  succès  contre  toutes  les 
forces  que  Gillespie  Grumach  pourrait  leur  opposer?  Il  n'avait 
plus  qu'à  ajouter  que  des  fonds  considérables  et  des  munitions 
avaient  été  rassemblés  pour  l'entretien  de  l'armée;  que  des  offi- 
ciers habiles  et  expérimentés,  formés  dans  les  guerres  étrangères, 
dont  un  était  ici  présent  (à  ces  mots,  le  capitaine  Dalgetty  se  leva 
et  promena  ses  regards  autour  de  lui),  s'étaient  engagés  à  disci- 
pliner toutes  les  levées  qu'on  pourrait  faire  ,  et  qu'un  corps  nom- 
breux de  troupes  auxiliaires  irlandaises ,  envoyé  de  l'Ulster  ?  par 
le  comte  d'Antrim,  était  heureusement  débarqué,  et  avait,  avec 
le  secours  du  clan  Ranald.  pris  et  fortifié  le  château  de  Mingarry, 
en  dépit  des  efforts  qu'avait  faits  Argyle  pour  arrêter  leurs  progrès, 
et  ils  étaient  en  pleine  marche  vers  le  lieu  du  rendez-vous.  Il  ne 

1  Kom  qui  rappelle  notre  journée  des  éperons.      a.  m- 

2  Une  des  quatre  anciennes  provinces  de  l'Irlande.  Ces  qmlrcs  provinces  élaien  l 
rUlsler,  le  Munslcr,  le  Conaught  et  le  Monauglit.      a  m. 
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lui  restait  plus  donc,  pour  terminer,  qu'à  conjurer  les  nobles  chefs 
assemblés  de  mettre  de  côté  toute  considération  secondaire,  et  de 
joindre  leurs  noms  et  leurs  bras  pour  la  défense  de  la  cause  com- 
mune. Ils  devaient  envoyer  la  croix  de  feu*  dans  leurs  clans,  avec 
l'ordre  de  rassembler  toutes  leurs  forces  disponibles,  etde  les  réu- 
nir avec  assez  de  célérité  pour  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps 
de  se  préparer,  ou  de  revenir  de  la  terreur  panique  où  le  jetterait 
le  premier  son  de  pibroch.  Lui-même,  quoique  n'étant  pas  un  des 
nobles  les  plus  riches  et  les  plus  puissants  de  l'Ecosse,  il  sentait 
qu'il  avait  à  soutenir  la  dignité  d'une  maison  ancienne  et  hono- 
rable ^  et  il  était  résolu  de  se  vouer  à  cette  cause  corps  et  bien?; 
Enfin ,  si  ceux  qui  étaient  plus  puissants  se  montraient  aussi  zélés 
que  lui,  il  répondait  qu'ils  mériteraient  les  remercîments  de  leur 
roi  et  la  reconnaissance  de  la  postérité.  » 

De  nombreux  applaudissements  suivirent  la  harangue  de  lord 
Menteith ,  et  lui  prouvèrent  que  l'assemblée  entière  partageait 
ses  sentiments.  Lorsque  les  marques  d'approbation  eurent  cessé, 
les  chefs  se  regardèrent  les  uns  les  autres ,  comme  s'il  fût  encore 
resté  quelque  chose  à  décider.  Après  quelques  chuchotements 
entre  eux,  un  vieillard ,  que  ses  cheveux  gris  rendaient  respec- 
table, quoiqu'il  ne  fût  pas  un  chef  d'un  rang  supérieur,  répondit 
en  ces  termes  à  lord  Menteith  : 

«  Tliane  de  Menteith  ,  vous  avez  bien  parlé,  et  il  n'est  pas  un 
de  nous  qui  ne  se  sente  au  fond  de  son  âme  animé  des  mêmes  senti- 
ments que  vous;  mais  ce  n'est  pas  parla  force  seule  que  l'on  gagne 
des  batailles  :  la  tôte  du  général  contribue  au  gain  d'une  victoire 
aussi  bien  que  le  bras  du  soldat.  Qui  lèvera  et  portera  la  bannière 
sous  laquelle  nous  sommes  invités  à  nous  ranger?  S'attend-on  à  ce 
que  nous  exposions  nos  enfants,  lafleurde  nos  parents,  avantdesa- 
voir  à  quel  chef  nous  les  confierons?  Ce  seraitmener  à  la  bouche- 
rie ceux  que  les  lois  divines  et  humaines  vous  font  un  devoir  de 
protéger.  Où  est  la  commission  du  roi  qui  engage  ses  sujets  à 
prendre  les  armes?  Tout  simples  et  grossiers  que  nous  paraissons 
être,  nous  connaissons  aussi  bien  les  lois  de  la  guerre  que  celles 
de  notre  pays,  et  nous  ne  nous  armerons  point  contre  la  paix 
générale,  si  ce  n'est  que  d'après  les  commandements  exprès  du 
roi  et  après  avoir  reconnu  pour  notre  chef  un  homme  digne  de 

i  The  firry  crosi  élail  une  prodamalion  de  guerre.  la  croix  de  feu  clail  une  croix 
brûlée  à  ses  extrémilés,  et  teinte  dans  le  sang  d'une  chèvre.  On  la  portail  dans 
tous  les  diilricts,  et  à  sa  vue  tous  les  hommes,  depuis  quinze  jusqu'à  soixante  ans 
devaient  prendre  les  armes,      a.  u. 
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nous  commander.  —  Où  Irouveriez-vous  un  pareil  général,  »  dit 
un  autre  chef  en  se  levant,  «  si  ce  n'est  le  représentant  (les  lords 
des  Iles ,  qui ,  par  sa  naissance  et  sa  famille ,  a  le  droit  de  conduire 
les  forces  réunies  de  chaque  clan  des  Highlands?  et  où  cette  di- 
gnité est-elle,  si  ce  n'est  dans  la  maison  de  Yich  Alisier  More  ? 
—  Je  reconnais,  »  dit  un  autre  en  interrompant  brusquement  ce- 
lui qui  parlait,  «  la  vérité  de  ce  qui  a  d'abord  été  dit ,  mais  non  la 
conséquence  qu'on  en  a  tirée.  Si  Vich  Alisier  More  veut  être  le 
représentant  des  lords  des  Iles ,  qu'il  prouve  d'abord  que  son  sang 
est  plus  rouge  que  le  mien.  —  Cela  ne  sera  pas  long  » ,  dit  Yich 
AlisterMore  en  mettant  la  main  sur  la  poignée'  de  sa  claymore. 

Lord  Menleilh  interposa  son  autorité  en  les  conjurant  de  se 
rappeler  que  les  intérêts  de  l'Êccsse,  la  liberté  de  leur  patrie,  la 
cause  de  leur  roi,  devaient  passer  avant  des  querelles  personnelles 
sur  le  rang ,  la  préséance  et  l'origine  de  leurs  clans.  Plusieurs  des 
chefs  des  Highlands,  qui  n'avaient  envie  d'admettre  les  préten- 
tions de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  chieftains,  furent  du  même 
avis,  et  aucun  ne  parla  avec  plus  d'emphase  que  le  célèbre 
Evan  Dhu. 

«  Je  suis  venu  du  bord  de  mes  lacs,  dit-il,  comme  un  torrent  des- 
cend des  montagnes,  non  pour  retouiner  sur  mes  pas ,  mais  pour 
poursuivre  ma  course.  Ce  n'est  point  en  disputant  sur  nos  pré- 
tentions particulières  que  nous  servirons  l'Ecosse  ou  le  roi  Charles. 
Je  donnerai  ma  voix  au  général  que  le  roi  nommera  ,  et  qui  sans 
doute  possédera  les  qualités  qui  sont  nécessaires  pour  comman- 
der des  liommes  tels  que  nous.  11  doit  être  d'une  haute  naissance^ 
ou  nous  perdrions  notre  rang  en  lui  obéissant  ;  sage  et  habile,  ou 
nous  risquerions  la  sûreté  de  nos  peuples  ^  le  brave  des  braves , 
ou  notre  honneur  serait  en  danger^  aussi  prudent  que  ferme  et 
vaillant ,  afin  de  conserver  l'union  parmi  nous.  Tel  est  l'homme 
qui  doit  nous  commander.  Etes-vous  prêt,  Thane  de  Menteith, 
à  nous  dire  où  nous  trouverons  ce  général?  —  Il  n'y  a  pas  d'autre 
que  lui,  »  dit  Allan  Mac-Aulay  en  mettant  sa  main  sur  l'épaule 
d'Anderson  qui  était  debout  derrière  lord  Menteith  ;  <*  voici  notre 
général.  » 

Un  murmure  confus  exprima  la  surprise  universelle  de  l'as- 
semblée, quand  Anderson,  rejetant  le  manteau  sous  lequel  sa 

1  Baskel  hilt,  panier  à  poignée,  garde  d'une  claymore;  celle  poignée  est  un  gril- 
lage travaillé  comme  un  panier  d'osier.  Elle  couvre  enlièreuient  le  poignet,  et  pro- 
tège la  main.      a.  m. 
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figure  était  cachée,  et  s'avançant  au  milieu  de  la  salle ,  s'exprima 
en  ces  termes  :  «  Je  ne  voulais  pas  rester  plus  long-temps  specta- 
teur silencieux  de  cette  scène  intéressante,  quoique  mon  em- 
pressé ami  m'ait  obligé  a  me  découvrir  un  ptu  plus  tôt  que  je  n'en 
avais  l'intention  ;  et  ce  que  je  ferai  pour  le  service  du  roi  prou- 
vera si  je  suis  digne  d'un  pareil  honneur.  C'est  une  commission 
scellée  du  grand  sceau  et  donnée  à  James  Graham,  comfe  de 
Montrose,  pour  commander  les  forces  qui  vont  être  assemblées 
pour  le  service  de  Sa  Majesté  dans  ce  royaume.  » 

Un  cri  d'approbation  s'éleva  dans  l'assemblée.  En  elTet ,  il  n'y 
avait  pas  d'autre  chef  auquel ,  pour  la  naissance ,  ces  orgueilleux 
montagnards  eussent  été  disposés  à  obéir.  La  haine  héréditaire 
et  invétérée  qu'il  portait  au  marquis d'Argyle  les  assurait  qu'il  dé- 
ploierait dans  la  guerre  une  énergie  suflisante,  tandis  que  ses 
talents  militaires  bien  connus,  sa  valeur  éprouvée  ,  faisaient  es- 
pérer qu'il  la  terminerait  d'une  manière  favorable. 


CHAPITRE  YIII. 
l'envoyé  p'argyle. 

Votre  plan  c«l  aussi  bon  que  tous  ceux  qui  ont  jamais 
éié  dressés,  ^'os  aniis  sont  constants  et  l'dèles;  un  bon 
plan,  de  l'onsainis  et  ûc  grandes  espérances;  un  excel- 
lent plan,  d'excellents  air.is. 

SHiKSPEiRE.  Henri  II",  prenièrc  partie,  acte  I!, 
scJne  5. 

Les  acclamations  universelles  de  la  joie  et  de  la  surprise  ne 
furent  pas  plus  tôt  apaisées,  qu'on  réclama  généralement  lesilence 
pour  lire  la  commission  royale  ;  et  les  chefs,  qui  avaient  jusqu'ici 
gardé  leurs  bonnets  ,  probablement  parce  qu'aucun  ne  voulait 
ôter  le  sien  le  premier,  se  découvrirent  la  tète  tous  à  la  fois  en 
honneur  du  brevet  royal.  Il  était  conçu  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs  :  on  autorisait  le  comte  de  Montrose  à  assembler  les  su- 
jets écossais  sous  les  armes  pour  faire  cesser  la  rébellion  que  divers 
traîtres  et  séditieux  avaient  excitée  contre  le  roi  en  violant  leurs 
serments  de  fidélité  et  en  rompant  la  paix  entre  les  deux  royau- 
mes. Il  était  enjoint  aux  autoritéssubalternes  d'obéir  à  Montrose, 
et  de  l'assister  dans  son  entreprise  ;  on  lui  donnait  le  pouvoir  de 
rendre  des  ordonnances  et  de  faire  des  proclamations,  de  punir 
les  fautes ,  de  pardonner  aux  criminels  ,  de  nommer  et  de  desti- 
tuer les  gouverneurs  et  les  commandants.  Enfin  c'était  une  com- 
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mission  aussi  étendue  et  aussi  ample  que  jamais  prince  ait  con- 
fiée à  un  sujet.  Lorsque  la  lecture  fut  finie,  un  murmure  qui  par- 
tit du  milieu  de  l'assemblée  témoigna  que  les  chefs  se  soumet- 
taient à  la  volonté  de  leur  souverain.  Ne  se  contentant  pas  de  les 
remercier  en  général  de  l'accueil  favorable  qu'ils  lui  faisaient , 
Montrose  se  hâta  de  s'adresser  à  chacun  d'eux  en  particulier. 
Les  chefs  les  plus  importants  lui  étaient  personnellement  connus 
déjà  depuis  long-temps^  mais  il  se  présenta  lui-même  à  ceux  d'un 
ordre  inférieur,  et,  par  les  connaissances  qu'il  déploya  dans  leurs 
noms  particuliers,  dans  les  aventures  et  l'histoire  de  leurs  clans, 
il  montra  combien  il  avait  long-temps  étudié  le  caractère  des 
montagnards  ,  et  combien  il  était  préparé  au  rôle  qu'il  jouait 
alors. 

Tandis  qu'd  s'acquittait  de  ces  actes  de  courtoisie  ,  ses  ma- 
n'.ères  gracieuses,  ses  traits  expressifs ,  la  dignité  de  son  main- 
tien, faisaient  un  contraste  frappant  avec  la  grossièreté  et  h  sim- 
plicité de  son  habillement.  IMontrose  avait  cette  forme  de  corps 
et  de  visage  dans  laquelle  l'observateur  ,  au  premier  coup  d'œil  , 
ne  voit  rien  d'extraordinaire,  mais  qui  intéresse  davantage  à  me- 
sure qu'on  la  regarde  plus  long- temps.  Sa  taille  était  très-peu 
au-dessus  de  la  moyenne  ,  mais  il  était  très  bien  fait,  et  capable 
de  déployer  une  grande  force  et  de  soutenir  une  grande  fatigue. 
En  efTet,  il  avait  une  constitution  de  fer  sans  laquelle  il  n'aurait 
pu  supporter  les  pénibles  fatigues  de  ces  campagnes  extraordi- 
naires, et  durant  lesquelles  il  ne  se  ménagea  pas  plus  qu'un  sim- 
ple soldat.  Il  était  profondément  versé  dans  les  arts  de  la  paix  et 
de  la  guerre  ,  et  possédait  naturellement  cette  manière  aisée  de 
se  présenter  que  l'habitude  donne  aux  personnes  de  qualité.  Ses 
longs  cheveux  bruns  séparés  sur  le  haut  de  la  tète,  selon  la  mode 
des  hommes  de  rang  parmi  les  royalistes,  descendaient  de  cha- 
que côté  de  sa  (igure  en  boucles,  dont  l'une,  tombant  deux  ou 
trois  pouces  plus  bas  que  les  autres^,  montrait  que  Montrose  sui- 
vait une  mode  contre  laquelle  M.  Prynne  le  puritain  avait  jugé 
convenable  d'écrire  un  traité  ayant  pour  titre  :  la  mode  disgra- 
-  eieuse  des  boucles  d'amour. 

Sa  figure,  entourée  de  ces  longues  tresses,  avait  ces  traits  qui 
inspirent  l'intérêt  plutôt  par  le  caractère  de  l'homme  que  par  la 
régularité  de  leur  forme  ;  mais  un  nez  aquilin  ,  un  œil  gris,  vif, 
décidé  et  bien  ouvert,  un  teint  animé  ,  rachetaient  le  peu  de  dé- 
licatesse et  l'irrégularité  de  la  partie  inférieure  de  son  visage  ; 
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ainsi,  en  général,  Montrose  pouvait  passer  pour  un  beau  cavalier. 
Mais  ceux  qui  le  voyaient  lorsque  son  àme  passait  dans  ses  yeux 
avec  toute  l'énergie  et  le  feu  de  son  génie,  ceux  qui  l'entendaient 
parler  avec  cette  puissance  de  talent  et  l'éloquence  de  la  nature, 
concevaient,  même  de  son  extérieur,  une  opinion  plus  enthou- 
siaste et  plus  favorable  que  les  portraits  qui  restent  de  lui  ne 
pourraient  le  faire  penser.  Telle  fut  du  moins  l'impression  qu'il 
produisit  sur  les  chefs  montagnards  assemblés ,  pour  lesquels  , 
comme  pour  toutes  les  personnes  de  leur  genre,  l'extérieur  pos- 
sède un  haut  degré  d'influence. 

Dans  la  discussion  qui  suivit ,  Montrose  raconta  les  difTérents 
dangers  qu'il  avait  courus  pour  l'entreprise  qu'il  méditait.  Ses 
premiers  efforts  avaient  été  pour  assembler  un  corps  de  royalis- 
tes dans  le  nord  de  l'Angleterre,  qu'il  s'attendait  à  voir  marcher 
en  Ecosse  sous  les  ordres  du  marquis  de  Newcastle;  mais  l'a- 
version des  Anglais  à  passer  le  Border  *,  le  délai  du  comte  d'An- 
trim  qui  devait  débarquer  avec  ses  troupes  irlandaises  dans  le 
Firth  de  Solway  ,  l'avaient  empêché  d'exécuter  ses  projets  ;  et 
d'autres  plans  ayant  échoué  de  la  môme  manière,  il  s'était  trouvé 
dans  la  nécessité  de  se  cacher  sous  un  déguisement  pour  traver- 
ser les  Lovvlands ,  et  le  jeune  Menteith  ,  son  parent ,  l'avait  aidé 
comme  un  véritable  ami.  Il  lui  était  impossible  d'expliquer  com- 
ment Mac- Aulay  était  parvenu  à  le  connaître.  Ceux  qui  connais- 
saient les  prétentions  et  les  talents  prophétiques  d'Allan  ,  souri- 
rent d'un  air  mystérieux  ;  mais  Allan  répondit  que  le  comte  de 
Montrose  ne  devait  pas  être  étonné  d'être  connu  d'un  millier  de 
personnes  qu'il  ne  pouvait  se  rappeler  lui-même. 

«  Sur  mon  honneur  de  cavalier,  »  dit  le  capitaine  Dalgetty  , 
trouvant  à  la  fin  occasion  de  parler,  »  je  suis  orgueilleux  et  heu- 
reux de  pouvoir  tirer  l'épée  sous  les  ordres  de  Votre  Seigneurie  , 
et  je  dois  bannir  de  mon  cœur  toute  haine,  tout  ressentiment  et 
toute  idée  de  vengeance  contre  Allan  Mac-Aulay,  qui  m'a  jeté  au 
bas  bout  de  la  table  hier  soir.  Certes,  aujourd'hui  il  a  si  bien  parlé 
comme  un  homme  qui  jouit  pleinement  de  l'usage  de  ses  sens, 
que  j'ai  pensé  qu'il  ne  peut  nullement,  quant  à  présent,  réclamer 
le  privilège  de  la  folie.  Mais  puisque  c'était  pour  le  noble  comte, 
mon  futur  commandant  en  chef ,  je  dois  devant  vous  tous  recon- 
naître la  justice  de  cette  préférence,  et  saluer  de  grand  cœur 
Allan  comme  un  homme  qui  veut  être  son  biien  camarado.  » 

i  La  frontière  qui  se.  arc  l'.Vngleterre  cl  l'Ecosse.      à.  m. 
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A  ces  mots ,  qui  furent  peu  entendus  et  auxquels  on  fit  peu 
d'attention,  le  capitaine,  sans  ôter  son  gantelet  militaire,  saisit  la 
main  d'Allan,  et  commença  à  la  serrer  avec  force.  Mais  Allan  , 
d'une  poignée  aussi  ferme  que  l'étau  d'un  serrurier,  la  lui  serra 
à  son  tour  avec  une  telle  violence  qu'il  fit  entrer  les  lames  du 
gantelet  dans  la  main  de  Dalgetty. 

Le  capitaine  aurait  regardé  cette  action  comme  un  nouvel  af 
front ,  si  son  attention  ,  au  moment  où  il  secouait  sa  main  en 
soufflant  dessus,  n'eût  été  réclamée  par  Montrose  lui- môme. 

»  Écoutez  ces  nouvelles,  dit-il,  capitaine,  ou  plutôt  major  Dal- 
getty ;  les  Irlandais ,  qui  doivent  profiter  de  votre  expérience 
militaire,  ne  sont  plus  qu'à  quelques  lieues  de  nous. —  Nos  chas- 
seurs de  daims,  dit  AngusMac-Aulay  ,  que  j'avais  envoyés  dans 
la  montagne  chercher  du  gibier  pour  l'honorable  compagnie,  ont 
appris  qu'il  arrivait  une  troupe  d'étrangers  qui  ne  parlent  ni 
saxon,  ni  pur  gaélique,  et  qui  ont  bien  de  la  peine  à  se  faire  en- 
tendre du  peuple  de  ce  pays  -,  ils  sont  en  armes  ,  et  leur  chef  est, 
dit-on ,  Alaster  Mac  Donald  ,  qu'on  appelle  communément  le 
jeune  Colldtto. —  Ce  doit  être  nos  hommes  ,  dit  Montrose;  il  faut 
nous  hâter  de  leur  envoyer  des  gens  pour  leur  servir  de  guides  et 
pour  leur  donner  ce  qui  leur  manque.  —  Cette  dernière  chose  , 
dit  Angus  Mac-Aulay ,  ne  sera  pas  la  plus  aisée  ;  car  je  sais 
qu'excepté  quelques  mousquets  et  très-peu  de  munitions,  ils 
manquent  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  soldat  -,  ils  n'ont  ni 
argent,  ni  souliers,  ni  vêtements.  —  Rien  n'obligeait  ,  dit  Mon- 
trose, de  proclamer  cela  si  haut.  Les  tisserands  puritains  de 
Glascow  leur  fourniront  du  drap  en  abondance  lorsque  nous  des- 
cendrons des  Highlands.  Et  puisque  les  ministres  ont  pu  ,  par 
leurs  sermons,  engager  les  vieilles  femmes  des  bourgs  écossais  à 
se  priver  de  leur  toile  pour  faire  des  tentes  à  ceux  qui  combat- 
taient pour  elles  à  Dunse-Law,  j'essaierai  si  mon  éloquence  aura 
assez  de  pouvoir  pour  faire  renouveler  à  ces  bonnes  dames  leur 
don  patriotique,  et  pour  forcer  leurs  brigands  de  maris  aux  oreil- 
les droites  à  nous  ouvrir  leur  bourse.  —  Et  quant  aux  armes,  dit 
le  major  Dalgetty,  si  Votre  Seigneurie  veut  permettre  à  un  vieux 
cavalier  de  lui  donner  son  avis,  un  tiers  seulement  porterait  des 
mousquets  :  mon  arme  favorite  pour  les  autres  serait  la  pique  , 
soit  pour  résister  aux  charges  de  cavalerie  ,  soit  pour  enfoncer 
l'infanterie.  Un  forgeron,  le  premier  venu,  vous  fera  cent  fers  de 
pique  par  jour  -,  il  ne  manque  pas  de  bois  ici  pour  faire  des  man- 
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ches ,  et  je  réponds  que,  suivant  les  meilleurs  usages  de  la 
guerre,  un  fort  bat>»i!lon  de  piquiers  formé  à  la  façon  du  Lion  du 
Nord,  l'immortel  Gustave,  battrait  la  phalange  macédonienne 
dont  j'ai  lu  les  exploits  lorsque  j'étudiais  au  collège  de  Mares- 
chal  à  Aberdeen .  De  plus,  je  me  permettrais  de  vous  dire. . .  » 

La  leçon  de  tactique  que  donnait  le  major  fut  tout  à  coup  in- 
terrompue par  Allan  Mac-Aulay,  qui  s'écria  :  «Place  pour  un 
hôte  qu'on  n'attendait  pas,  et  dont  la  présence  ne  sera  pas  trop 
bien  accueillie!  » 

Au  môme  instant  la  porte  de  la  salle  s'ouvrit,  et  un  homme  à 
cheveux  gris,  d'un  extérieur  noble,  se  présenta  devant  l'assem- 
blée. Il  y  avait  autant  de  dignité  que  de  majesté  dans  ses  ma- 
nières. Sa  taille  était  au-dessus  de  la  moyenne,  et  il  paraissait  ha- 
bitué à  commander.  Il  jeta  un  regard  sévère  et  presque  menaçant 
sur  les  chefs  assemblés,-  ceux  d'un  rang  élevé  le  lui  rendirent 
avec  une  indiiïérence  méprisante  ;  mais  quelques-uns  des  gentils- 
hommes de  l'ouest,  qui  avaient  moins  d'autorité,  paraissaient  dési- 
rer être  ailleurs.  »  A  qui,  dit  l'étranger,  dois-je  m'adresser  comme 
au  chef  de  cette  assemblée,  ou  n'avez-vous  pas  encore  désigné  la 
personne  qui  doit  remplir  un  poste  pour  le  moins  aussi  périlleux 
qu'il  est  honorable?  —  C'est  à  moi  qu'il  faut  s'adresser,  sir  Dun- 
can  Campbell ,  »  dit  Montrose  en  s'avançant  vers  lui. 

"  A  vous  I  »  reprit  sir  Duncan  d'un  air  de  mépris. 

«  Oui ,  à  moi ,  répéta  Montrose  -,  au  comte  de  Montrose ,  si  vous 
l'avez  oublié  -^  J'aurais  eu  du  moins  quelque  peine  à  le  recon- 
naître sous  le  déguisement  d'un  palefrenier  ;  et  cependant  je  puis 
dire  qu'il  ne  fal/ait  pas  une  influence  moindre  que  celle  dont  mal- 
heureusement jouit  Votre  Seigneurie ,  que  celle  d'un  homme  re- 
connu pour  un  des  perturbateurs  d'Israël ,  pour  réunir  en  une 
telle  assemblée  des  hommes  égarés.  —  Je  vous  répondrai,  répliqua 
Montrose,  dans  le  style  de  vos  puritains.  Je  n'ai  point  porté  le 
trouble  dans  Israël  ^  c'est  toi  et  la  maison  de  ton  père.  Mais  quit- 
tons ces  débats,  qui  sont  de  peu  d'importance  pour  nous-mêmes^ 
et  écoutons  les  nouvelles  que  vous  nous  apportez  de  la  part  d'Ar- 
gyle  votre  chef;  car  je  dois  croire  que  c'est  en  son  nom  que  vous 
vous  êtes  présenté  devant  cette  assemblée.  —  Ce  n'est  pas  seule- 
ment au  nom  du  marquis  d'Argyle,  c'est  au  nom  du  parlement 
écossais  que  je  demande  à  connaître  les  projets  qui  ont  amené 
celle  singulière  convocation.  Si  son  but  est  de  troubler  la  paix  du 
pays,  comme  voisins,  comme  hommes  d'honneur,  vous  deviez 
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nous  avertir  de  nous  mettre  sur  nos  gardes.  —  Il  est  bien  étonnant, 
et  c'est  une  chose  toute  nouvelle  en  Ecosse,»  dit  Montrose  en  se 
tournant  vers  l'assemblée,  «  que  les  premiers  entre  les  chefs  écos- 
sais ne  puissent  se  réunir  dans  la  maison  d'un  ami  commun,  sans 
être  soumis  à  une  visite  et  à  des  questions  inquisitoriales  de  la 
part  de  nos  gouvernants,  pour  connaître  les  motifs  de  noire  con- 
férence. Il  me  semble  que  nos  ancêtres  avaient  l'habifude  de  se 
réunir  pour  des  parties  de  chasse  dans  les  Highlands,  ou  pour  tout 
autre  motif,  sans  en  demander  la  permission,  soit  au  grand  Mac 
Callum  More,  soit  à  quelqu'un  de  ses  émissaires  ou  de  ses  dépen- 
dants. —  Il  en  a  été  ainsi  en  Ecosse  pendant  un  temps,»  répondit 
un  des  chefs  des  montagnes  de  l'ouest,-  «  et  ce  temps  reviendra 
lorsque  les  usurpateurs  de  nos  anciennes  possessions  seront  ré- 
duits à  n'être  que  lairds  deLochow,  au  heu  de  se  répandre  sur 
nous  comme  une  nuée  de  sauterelles  dévorantes,  —  Dois-je  donc 
comprendre,  répondit  sir  Duncan,  que  c'est  contre  mon  c'gn  seul 
que  ces  préparatifs  sont  dirigés?  ou  souffrirons-nous  en  commun 
avec  les  pacifiques  et  tranquilles  habitants  de  l'Ecosse?  —  Je  fe- 
rai, »  dit  en  se  levant  un  chef  aux  regards  farouches  ,  «  je  ferai 
une  question  au  chevalier  d'Ardenvohr,  avant  qu'il  soit  plus 
avancé  dans  son  insolent  catéchisme.  A-t-il  apporté  plus  d'une 
vie  dans  ce  château  ,  pour  oser  ainsi  venir  parmi  nous  nous  in- 
sulter? —  Gentilshommes,  dit  Montrose,  un  peu  de  patience,  je 
vous  en  prie  ;  un  envoyé  qui  vient  ici  s'acquitter  d'une  ambassade, 
a  le  droit  de  parler  librement,  et  son  sauf-conduit  le  protège. 
Mais  puisque  sir  Duncan  Campbell  est  si  pressant,  je  consens  à 
l'informer ,  pour  sa  gouverne ,  que  l'assemblée  où  il  se  trouve  est 
une  assemblée  de  loyaux  sujets  du  roi,  convoqués  au  nom  et  avec 
l'autorité  de  Sa  Majesté,  par  moi ,  qu'elle  a  investi  de  sa  royale 
confiance.  —  Nous  aurons  donc,  je  le  présume,  dit  lord  Duncan 
Campbeil,  une  guerre  civile  dans  les  formes.  J'ai  été  trop  long- 
temps soldat  pour  voir  ces  préparatifs  avec  inquiétude;  mais  il 
aurait  été  beau ,  pour  l'honneur  du  comte  de  Montrose,  qu'il  eût 
en  cette  occasion  consulté  moins  son  ambition  et  davantage  la 
paix  de  son  pays.  —  Ceux  qui  ont  consulté  leur  ambition  et  leur 
intérêt  personnel,  sir  Duncan,  ce  sont  ceux  qui  ont  mis  le  royaume 
dans  la  position  où  il  se  trouve  aujourd'hui,  et  rendu  nécessaires 
les  remèdes  violents  que  nous  sommes  sur  le  point  d'employer 
malgré  nous.  —  Et  quel  rang  parmi  ces  ambitieux ,  dit  sir  Dun- 
can Campbell,  assignerons-nous  à  ce  noble  comte,  si  ardemment 
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attaché  au  Covenant,  qu'il  fut  le  premier,  en  1639,  à  traverser  la 
Tweed  au  milieu  des  flots,  à  la  tête  de  son  régiment,  pour  charger 
les  troupes  royales  ?  C'est  encore  lui,  je  crois ,  qui  imposa  le  Cove- 
nant aux  bourgeois  et  au  collège  d'Aberdeen ,  à  la  pointe  de  l'épée 
et  de  la  lance.  —  Je  comprends  vos  sarcasmes,  sir  Duncan,  ré- 
pondit Montrose  avec  calme,  et  je  dois  seulement  ajouter  que  si 
un  sincère  repentir  peut  efTacer  les  erreurs  de  jeunesse  et  Tobéis- 
sance  aux  insinuations  artificieuses  d'ambitieux  hypocrites,  les 
crimes  que  vous  me  reprochez  me  seront  pardonnes.  Je  suis  ici, 
l'épée  à  la  main,  prêt  à  répandre  le  plus  pur  de  mon  sang  pour  ex- 
pier mes  erreurs,  e!  un  homme  ne  peut  rien  faire  de  plus.  — 
Milord  ,  je  suis  fâché  de  n'avoir  pas  d'autre  réponse  à  porter  au 
marquis  d'Argyle.  J'avais  de  plus  à  vous  annoncer  de  sa  part,  que, 
pour  prévenir  les  sanglantes  représailles  qui  doivent  nécessaire- 
ment accompagner  une  guerre  dans  les  Highlands ,  il  désirait  que 
l'on  fît  une  trêve  dans  le  nord  des  montagnes.  L'Ecosse  est  assez 
grande  pour  nous  offrir  des  champs  de  bataille ,  sans  que  des  voi- 
sins détruisent  mutuellement  leurs  domaines  et  leurs  propriétés. 
~  C'est  une  proposition  pacifique,  dit  Montrose  en  riant,  que  l'on 
devait  entendre  d'un  homme  dont  les  actions  ont  toujours  été  plus 
pacifiques  que  ses  intentions.  Cependant,  si  les  termes  d'une  pa- 
reille trêve  pouvaient  être  fixés  également,  si  nous  pouvions  ob- 
tenir des  garanties  (car,  sir  Duncan,  cela  est  indispensable)  que 
votre  marquis  observerait  ces  conditions  avec  une  stricte  fidélité, 
pour  ma  part  je  serais  charmé  de  laisser  la  paix  derrière  nous, 
puisque  nous  devons  porter  la  guerre  en  avant.  Mais  vous  êtes 
trop  vieux  soldat  et  trop  expérimenté,  pour  qu'il  soit  prudent  à 
nous  de  vous  permettre  de  rester  dans  cette  maison  et  d'y  être 
témoin  de  nos  préparatifs;  en  conséquence,  lorsque  vous  vous 
serez  reposé  et  rafraîchi ,  nous  vous  prions  de  retourner  en  toute 
hâte  à  Inverary,  et  nous  enverrons  avec  vous  un  gentilhomme  de 
notre  parti ,  pour  arrêter  les  conditions  d'un  armistice  dans  les 
Highlands,  en  cas  que  le  marquis  n'ait  pas  changé  d'avis  à  cet 
égard.  » 

Sir  Duncan  ?e  contenta  de  saluer  pour  marquer  son  approba- 
tion. «  Milord  de  Menteith,  continua  Montrose,  voulez-vous  avoir 
la  bonlé  de  suivre  sir  Dimcan  Campbell  d'Ardenvohr,  tandis  que 
nous  déciderons  quel  cavalier  l'accompagnera.  Mac-Aulay,  per- 
mettez que  je  réclame  pour  sir  Duncan  tous  les  égards  de  l'hospi- 
talité.—J'ai  donné  des  ordres  en  conséquence,  »  dit  AUan  Stuart 
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en  se  levant  et  en  s'avançant.  «  J'aime  sir  Duncan  Campbell  ^  nous 
avons  été  compagnons  d'mfortune  dans  d'autres  temps,  et  je  ne 
l'oublierai  pas  aujourd'hui.— Milord  Menteith,  je  suis  fâché  de 
vous  voir,  si  jeune,  engagé  dans  une  entreprise  si  désespérée  et 
avec  des  rebelles.— Je  suis  jeune,  il  est  vrai,  répondit  Menteith  ; 
mais  je  suis  assez  vieux  pour  distinguer  ce  qui  est  juste  d'avec  ce 
qui  ne  Test  pas,  la  loyauté  et  la  rébellion;  et  si  j'entre  dans  la 
meilleure  route  de  bonne  heure,  j'ai  l'espoir  de  la  parcourir  plus 
long-temps.— Et  vous  aussi,  monamiAllan  Mac-Aulay,»  dit  sir 
Duncan  en  lui  pressant  la  main  ^  «  serons-nous  donc  ennemis, 
nous  qui  avons  été  si  souvent  alliés  contre  un  ennemi  commun  ?» 
Puis  se  tournant  vers  l'assemblée,  il  dit  :  «  Adieu,  messieurs-,  il  y 
en  a  parmi  vous  un  si  grand  nombre  auxquels  je  souhaite  du  bien, 
que  votre  rejet  de  toutes  les  conditions  d'accommodement  me 
plonge  dans  un  profond  chagrin.  Le  ciel,»  ajouta-t-il  en  levant  les 
yeux,  "jugera  entre  nous  et  les  instigateurs  de  cette  guerre 
civile. — Amen,  dit  Montrose  ,•  nous  nous  soumettonsà  ce  tribunal.  >• 

Sir  Duncan  Campbell  quitta  la  salle,  accompagné  par  Allan  Mac- 
Aulay  et  lord  3Ienteilh. 

«  Voilà  un  vrai  Campbell,  »  dit  Montrose  lorsque  l'envoyé  fut 
parti  ;  «  promettre  beaucoup  et  ne  tenir  jamais,  telle  est  leur  devise. 
— Pardonnez-moi,  milord,  ditEvan  Dhu  5  tout  ennemi  héréditaire 
que  je  suis  de  leur  nom,  j'ai  toujours  trouvé  le  chevalier  d'Arden- 
vohr  brave  dans  la  guerre,  honnête  dans  la  paix,  et  sincère  dans 
ses  conseil^. —  Tel  est  son  caractère  personnel,  dit  Montrose,  je 
le  sais;  mais  il  agit  comme  l'organe  et  l'interprète  de  son  chef,  le 
marquis  d'Argyle,  l'homme  le  plus  faux  qui  ait  jamais  existé.  Eh, 
Mac-Aulay,»  continua-t-il en  parlant  à  voix  basse  à  son  hôte,  «de 
peur  qu'il  ne  fasse  quelque  impression  sur  l'inexpérience  de  3Ien- 
teith  ou  sur  le  caractère  singulier  de  votre  frère,  vous  feriez  bien 
d'envoyer  des  musiciens  dans  leur  appartement  pour  empocher 
qu'il  ne  les  engage  dans  une  conversation  particulière.  — Que 
diable  I  je  n'ai  pas  de  musiciens,  répondit  Mac-Aulay,  si  ce  n'est 
le  joueur  de  cornemuse,  qui  a  presque  perdu  son  souffle  en  faisant 
par  orgueil  assaut  de  supériorité  avec  trois  autres  de  ses  confrères; 
mais  je  puis  envoyer  Annette  Lyle  avec  sa  harpe.  »  Et  il  sortit 
pour  donner  ses  ordres. 

Pendant  ce  temps  il  s'éleva  une  chaude  discussion  pour  .savoir 
qui  se  chargerait  de  la  tâche  périlleuse  de  retourner  avec  sir 
Duncan  à  Inverary.  Les  chefs  du  premier  rang  se  regardaient 
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comme  égaux  en  dignité  à  Mac  Callum  More,  on  ne  pouvait  donc 
leur  proposer  de  servir  d'ambassadeurs;  les  autres,  quoique 
n'ayant  pas  la  même  excuse  à  donner,  ne  voulurent  pas  non  plus 
s'en  charger.  On  aurait  pu  penser  qu'Inverary  était  la  vallée  de 
l'ombre  de  la  mort,  tant  les  chefs  inférieurs  montraient  de  répu- 
gnance à  y  aller.  Après  une  longue  hésitation,  on  en  dit  à  la  fin  le 
véritable  motif:  si  un  Ilighlander,  n'importe  de  quel  rang,  se  char- 
geait d'un  message  si  désagréable  pour  JMac  Callum  More,  il  était 
sur  que  ce  chef  conserverait  le  souvenir  de  cette  offense,  et  qu'un 
jour  ou  l'autre  il  le  ferait  repentir  de  sa  démarche. 

Dans  cet  état  de  choses,  quoique  Montrose  regardât  l'armistice 
proposé  par  Argyle  comme  un  pur  stratagème,  il  ne  voulut  pas 
le  jeter  brusquement  devant  ceux  qu'il  intéressait  de  si  près 5  il 
résolut  donc  de  conférer  la  dignité  dangereuse  d'ambassadeur  au 
major  Dalgetty  qui  n'avait  dans  les  Highlands  ni  clan  ni  domaine 
sur  lesquels  Argyle  put  décharger  sa  colère. 

«  Mais  j'ai  un  cou,  dit  brusquement  Dalgetty,  et  qu'arrivera- 
t-il  s'il  veut  se  venger  sur  lui?  Je  connais  plus  d'un  cas  où  un 
honorable  ambassadeur  a  été  pendu  comme  un  espion.  Et  les 
Romains,  au  siège  de  Capoue,  n'agirent  pas  avec  plus  de  merci 
envers  les  ambassadeurs,  quoique  j'aie  lu  qu'ils  ne  firent  que  leur 
couper  les  mains  et  le  nez,  et  leur  arracher  les  yeux,  et  qu'ensuite 
ils  les  laissèrent  partir  en  paix. — Sur  mon  honneur,  major  Dal- 
getty, dit  Montrose,  si  le  marquis,  contre  toutes  les  lois  de  la 
guerre,  osait  user  de  quelque  cruauté  contre  vous,  vous  pouvez 
être  sûr  que  j'en  tirerais  une  vengeance  tellement  éclatante  qu'elle 
retentirait  dans  toute  1  Ecosse.  —  Cela  servirait  peu  à  Dalgetty  , 
répondit  le  major  ;  mais  corragio ,  comme  dit  l'Espagnol  :  avec  la 
terre  promise  devant  les  yeux,  c'est-à-dire  la  terre  de  Drumth- 
wacket,  mea  paupera  régna,  comme  nous  disions  au  collège  Ma- 
reschal,  je  ne  refuserai  point  la  commission  de  Votre  Excellence, 
sachant  que  le  devoir  d'un  honorable  cavalier  est  d'obéir  aux 
ordres  de  son  commandant ,  au  risque  de  la  potence  ou  du 
tranchant  du  sabre.  —  Bravement  résolu  I  dit  Montrose,  Suivez- 
moi  à  l'écart ,  je  vous  donnerai  les  conditions  que  vous  devez 
porter  à  Mac  Callum  More,  conditions  auxquelles  nous  voulons 
bien  lui  accorder  une  trêve  pour  ses  domaines  des  Highlands.  » 

Nous  épargnerons  à  nos  lecteurs  la  communication  de  ces  ins- 
tructions. Elles  étaient  d'une  nature  évasive ,  car  Montrose  ne 
regardait  les  propositions  du  marquis  que  comme  faites  dans  Tin- 
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tention  de  gagner  du  temps.  Lorsqu'il  eut  donné  au  major  toutes 
les  instructions  convenables ,  et  que  ce  digne  vétéran ,  après 
l'avoir  salué  militairement ,  se  dirigeait  vers  la  porte  de  la  salle  , 
Montrose  lui  fit  signe  de  revenir. 

«  Je  pense,  dit-il,  que  je  n'ai  pasbesoin  de  rappeler  à  un  officier 
qui  a  servi  sous  le  grand  Gustave,  que  l'on  demande  à  un  parle- 
mentaire plus  que  l'exécution  entière  de  ses  ordres  ,  et  que 
son  général  attend  de  lui  à  son  retour  quelque  rapport  sur  l'état 
des  affaires  de  l'ennemi,  autant  qu'il  pourra  les  observer.  En  un 
mot ,  major  Dalgetty  ,  vous  devez  être  un  peu  clairvoyant  <  — 
Ab;  ah  !  Votre  Excellence ,  »  dit  le  major,  donnant  à  ses  traits, 
par  une  légère  contraction,  une  expression  inimitable  de  ruse  et 
d'intelligence  ,  «<  s'ils  ne  mettent  point  ma  tête  dans  un  sac,  ce 
que  j'ai  vu  faire  envers  de  braves  soldats  qui  étaient  soupçonnés 
de  venir  dans  de  pareilles  intentions  ,  Votre  Excellence  peut 
compter  sur  le  rapport  exact  de  tout  ce  que  Duglad  Dalgetty  aura 
vu  ou  entendu,  quand  môme  il  devrait  vous  rendre  compte  de  tous 
les  airs  du  pibrock  Mac  Callum  More,  ou  de  toutes  les  couleurs 
bariolées  de  son  plaid  et  de  son  jupon.— C'est  assez  répondit  Mont- 
rose;  adieu  -,  major  Dalgetty  :  et  comme  on  dit  que  la  pensée  d'une 
dame  est  toujours  exprimée  dans  le  post-scriptum  de  sa  lettre,  de 
même  pensez  que  la  partie  la  plus  importante  de  votre  commis- 
sion est  dans  les  dernières  instructions  que  je  vous  ai  données.  » 

Dalgetty  fit  un  nouveau  signe  d'intelligence,  et  se  retira  pour 
songer  à  se  mettre,  ainsi  que  son  coursier,  en  état  de  supporter 
les  fatigues  de  la  mission  qu'il  allait  remplir. 

A  la  porte  de  l'écurie  (car  Gustave  avait  toujours  ses  premiers 
soins),  il  rencontra  Angus  Mac-Aulay  et  sir  Miles  Musgrave  qui 
examinaient  son  cheval  ;  après  avoir  loué  son  encolure  et  sa 
beauté,  ils  unirent  leurs  efforts  pour  persuader  au  major  de  ne 
pas  emmener  avec  lui  un  cheval  d'un  si  grand  prix  daus  un  voyage 
aussi  fatigant  que  celui  qu'il  allait  entreprendre. 

Angus  lui  peignit ,  sous  les  couleurs  les  plus  alarmantes,  l'état 
des  routes  ou  plutôt  les  solitudes  sauvages  qu'il  serait  obligé  de 
traverser  pour  se  rendre  dans  le  comté  d'Argyle,  et  les  miséra- 
bles luttes  ou  cabanes  dans  lesquelles  il  serait  condamné  à  passer 
la  nuit ,  et  où  il  ne  pourrait  se  procurer  d'autre  fourrage  pour 
son  cheval  que  des  racines  de  vieille  bruyère.  En  un  mot,  il  était 
absolument  impossible  qu'après  un  tel  voyage  l'animal  put  être 

i  Ces  mois  sont  en  français  dans  l'original,      a.  m. 
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encore  propre  au  service  militaire.  L'Anglais  confirma  tout  ce 
qu'Angus  avait  dit ,  et  se  donna  corps  et  àme  an  diable ,  s'il  pen- 
sait que  ce  ne  fût  pas  une  espèce  de  meurtre  d'emmener  seule- 
ment un  cheval  qui  vaudrait  un  farthing,  dans  des  déserts  aussi 
vastes  qu'inhospitaliers.  Le  major  Dalgetty  les  regarda  fixement 
l'un  après  l'autre ,  et  leur  demanda,  comme  s'il  eût  été  indécis , 
ce  qu'ils  lui  conseillaient  de  faire  de  Gustave  en  de  telles  circons- 
tances. 

«  Par  la  main  de  mon  père,  mon  cher  ami,  répondit  Mac-Au- 
lay  ,  si  vous  confiez  l'animal  à  ma  garde,  vous  pouvez  compter 
qu'il  sera  nourri  et  soigné  selon  sa  valeur  et  ses  qualités,  et  que 
lors  de  votre  heureux  retour,  vous  le  trouverez  aussi  poli  qu'un 
oignon  bouilli  dans  le  beurre.  —  Ou  plutôt ,  dit  sir  Miles  Mus- 
grave,  si  ce  digne  cavalier  préfère  s'en  séparer  pour  un  prix  rai- 
sonnable, il  me  reste  encore  une  partie  de  mes  candélabres  d'ar- 
gent qui  dansent  dans  ma  bourse,  et  je  les  ferais  volontiers  passer 
dans  la  sienne.  —  Bref,  mes  honorables  amis ,  dit  le  major  Dal- 
getty en  les  regardant  d'un  air  de  pénétration  comique ,  «  il  me 
semble  que  vous  ne  refuseriez  pas  d'avoir  quelque  gage  qui  put 
vous  rappeler  le  vieux  soldat ,  en  cas  qu'il  plût  à  Mac  Callum 
More  de  le  faire  pendre  à  la  porte  de  son  château  ?  Et  sans  doute 
ce  ne  serait  pas  une  petite  satisfaction  pour  moi,  si  pareille  chose 
arrivait,  qu'un  noble  et  loyal  cavalier  comme  sir  Miles  Mus- 
grave ,  ou  un  digne  et  excellent  chieftain  comme  notre  bon  hôte, 
fût  mon  exécuteur  testamentaire.  » 

Tous  deux  se  hâtèrent  de  protester  que  telle  n'avait  pas  été 
leur  intention ,  et  ils  insistèrent  de  nouveau  sur  l'état  pitoyable 
des  routes  dans  les  Highlands.  Angus  Mac-Aulay  énuméra,  en 
les  dés:g[iant  par  leurs  noms  gaéliques,  une  grande  quantité  de 
passages  diflîciles,  de  précipices,  de  torrents,  de  gués  à  travers 
lesquels  passait  la  route  qui  conduisait  à  Inverary  ,  tandis  que  le 
vieux  Donald,  qui  venait  d'arriver,  confirmait  ce  que  disait  son 
maître  en  élevant  les  mains  et  les  yeux  vers  le  ciel,  et  secouant 
la  tète  à  chacun  de  ces  mots  rudes  et  rocailleux  qu'Angus  tirait 
de  son  gosier.  3Iais  rien  ne  put  émouvoir  l'inflexible  major. 

"  Mes  dignes  amis,  dit-il,  Gustave  "st  accoutumé  aux  dangers 
d'un  voyage ,  et  les  montagnes  de  Bohème  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  toutes  celles  de  l'Europe  pour  les  mauvaiïes 
routes  :  je  crains  donc  peu  les  vallons  et  les  torrents  que  M.  An- 
gus a  cités,  et  dont  les  dilFicultés  sont  confirmées  par  sir  Miles 
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Musgrave  qui  ne  les  a  jamais  vues.  Sachez  que  mon  cheval  a  des 
qualités  précieuses  et  tout  à  fait  sociales  :  à  la  vérité,  il  ne  peut 
boire  avec  moi  dans  la  môme  coupe,  mais  nous  partageons  notre 
pain  ensemble  ,  et  il  sera  difficile  qu'il  souffre  de  la  famine  par- 
tout où  je  trouverai  des  cakes  ou  des  bannoks  *.  Mais,  pour  cou- 
per court  à  cette  discussion  ,  je  vous  prie  ,  mes  bons  amis,  d'ob- 
server l'état  du  palefroi  de  sir  Duncan  Campbell  que  voici  dans 
l'écurie  devnnt  nous  :  voyez  comme  il  est  gras  et  bien  luisant.  Je 
vous  remercie  donc  des  inquiétudes  que  vous  avez  pour  le  mien; 
mais  je  vous  réponds  que  tant  que  nous  suivrons  la  môme  route, 
ce  palefroi  et  son  cavalier  manqueront  de  vivres  avant  Gustave 
et  moi.  » 

A  ces  mots ,  il  remplit  une  grande  mesure  d'avoine  et  la  donna 
à  son  cheval  qui ,  hennissant  doucement  et  avec  joie ,  dressant 
ses  oreilles,  et  piaffant,  montra  l'étroite  intimité  qui  régnait  en- 
tre lui  et  son  maître  :  il  ne  mangea  point  avant  d'avoir  répondu 
à  ses  caresses  ,  en  lui  léchant  les  main?  et  le  visage.  Ap'^ès  cet 
échange  amical ,  le  coursier  commença  à  manger  sa  provende 
avec  un  empressement  et  une  vivacité  qui  montraient  ses  vieilles 
habitudes  militaires  -,  son  maître,  après  l'avoir  regardé  avec  une 
grande  complaisance ,  pendant  environ  cinq  minutes,  lui  dit  : 
«  Puisse  cette  avoine  te  faire  grand  bien ,  Gustave!  maintenant 
je  vais  à  mon  tour  aller  prendre  des  vivres  pour  la  campagne.  » 

Il  s'éloigna  à  ces  mots,  ayant  auparavant  salué  l'Anglais  et 
Angus ,  qui  restèrent  un  moment  silencieux  en  se  regardant , 
puis  partirent  d'un  grand  éclat  de  rire. 

«'  Le  camarade,  dit  sir  Musgrave,  est  taillé  pour  faire  son  che- 
min dans  le  monde.  —  Je  le  crois  aussi,  dit  Mac-Aulay,  si  toute- 
fois il  peut  s'échapper  des  mains  de  Mac  Callum  More  aussi  faci- 
lement que  des  nôtres. —Pensez-vous,  dit  l'Anglais ,  que  le  mar- 
quis ne  respectera  pas  en  la  personne  de  Dalgetty  les  lois  de  la 
guerre  établies  chez  les  nations  civilisées  ?  —  Pas  plus  que  je  ne 
respecterais  une  proclamation  des  lords  écossais,  répondit  Angus 
Mais  rentrons;  il  est  temps  de  retourner  vers  mes  hôtes.  » 

1  Cakdf,  gâteaux  d'avoine.  —  Bannoiks,  gâteaux  de  farine  de  pois.      a.  m 
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ANNETTE    LYLE. 

Dans  les  monienls  de  trouble,  lorsque  les  lois  dépen- 
dent de  la  voloDté  de  chacuo,  on  est  forcé  de  s'y  sou- 
n.«etlre;  mais  dans  des  temps  meilleurs,  et  lorsque  les 
lois  ont  repris  leur  empire,  le  pouvoir  arbitraire  toii.bf 
en  poussière.  SuAKSPEiRE.  Coriolun. 

Dans  une  petite  salle  ,  séparée  du  reste  des  convives  assem- 
blés au  château,  lord  Menteith  et  AUan  Blac-Aulay  tenaient  res- 
pectueusement compagnie  à  sir  Duncan  Campbell ,  auquel  on 
servit  des  rafraîchissements  de  toute  espèce.  Après  avoir  causé 
avec  AUan  de  celte  espèce  de  chasse  qu'ils  avaient  faite  ensemble 
aux  Enfants  du  Brouillard  ,  contre  lesquels  le  chevalier  d'Arden- 
vohr,  aussi  bien  que  lesMac-Aulay,  avait  une  haine  mortelle  et 
implacable ,  sir  Duncan  ne  tarda  pas  à  amener  la  conversation 
sur  le  sujet  de  son  message  actuel  au  château  de  Darnlinvarach. 

Il  était  réellement  affligé,  dit-il,  de  voir  que  des  voisins  et  des 
amis  qui  devaient  se  soutenir  mutuellement,  étaient  près  d'en 
venir  aux  mains  pour  une  cause  qui  les  intéressait  si  peu. 

<•  Qu'importe  aux  chefs  highlanders,  ajouta-t-il,  que  ce  soit  le 
roi  ou  le  parlement  qui  triomphe?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  leur 
laisser  terminer  leurs  différends  sans  nous  en  mêler ,  tandis  que 
les  chefs  pouvaient  saisir  cette  occasion  d'établir  leur  autorité  de 
manière  que  par  la  suite  le  roi  ou  le  parlement  ne  put  la  mettre 
en  question.  » 

Il  rappela  à  Allan  Mac-Aulay  que  les  mesures  prises  sous  le 
dernier  règne  pour  rétablir  la  paix  dans  les  Highlands  ,  comme 
on  le  disait .  n'avaient  eu  pour  but  que  de  miner  le  pouvoir  pa- 
triarcal des  chefs 5  et  il  lui  cita  le  célèbre  élablissement  des  co- 
lons du  comté  de  Fife  ,  ainsi  qu'on  les  appelait,  dans  le  L^wis, 
comme  faisant  partie  d'un  plan  délibéré  ,  formé  pour  introduire 
des  étrangers  parmi  les  tribus  celtiques,  afin  de  détruire  par  de- 
grés leurs  anciennes  coutumes ,  leur  mode  de  gouvernement,  el 
pour  les  dépc'iiller  de  l'héritage  de  leurs  pères.»  Et,»  continua- 
t-il  en  s'adressant  toujours  à  Allan  ,  «  c'est  pour  donner  une  au- 
torité despotique  au  monarque  qui  a  conçu  ces  desseins,  que  tant 
de  chefs  des  Highlands  sont  sur  le  point  de  combattre  et  de  tirer 
l'épée  contre  leurs  voisins  ,  leurs  alliés  et  leurs  anciens  confédé- 
rés —  C'est  à  mon  frère  ,  répondit  Allan  ,  c'est  au  fils  aîné  de  la 
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maison  de  mon  père  ,  que  le  chevalier  d'Ardenvohr  doit  adresser 
ces  remontrances.  Je  suis ,  il  est  vrai ,  le  frère  d'Angus;  mais,  à 
ce  titre,  je  ne  suis  que  le  premier  homme  de  son  clan,  et  forcé  de 
donner  l'exemple  aux  autres,  c'est-à-dire  d'être  toujours  prêt  à 
obéir  à  ses  ordres.— La  cause  est  beaucoup  plusgénéraleque  sir 
Duncan  Campbell  ne  le  suppose,»  dit  lord  Menteith  en  se  mêlant 
à  la  conversation  :  «  elle  n'est  pas  limitée  entre  le  Saxon  et  le 
Celte,  la  montagne  et  la  plaine,  les  Highlands  et  les  Lowlands. 
Jl  s'agit  de  savoir  si  nous  continuerons  à  être  gouvernés  par  une 
compagnie  d'hommes  qui  sont  nos  égaux,  ou  si  nous  retourne- 
rons au  gouvernement  naturel  du  prince,  contre  lequel  ils  se  sont 
révoltés.  Et  quant  à  l'intérêt  des  Highlands  en  particulier,  je  de- 
mande pardon  à  sir  Duncan  Campbell  de  ma  franchise  ,  mais  il 
me  semble  très-évident  que  le  seul  eiïet  produit  par  l'usurpation 
actuelle,  sera  l'agrandissement  d'un  seul  clan  ,  qui  s'élèvera  aux 
dépens  de  chaque  chef  indépendant  de  nos  montagnes. —  Je  ne 
vous  répondrai  point ,  milord  ,  dit  sir  Duncan  Campbell ,  car  je 
connais  vos  préjugés  et  leur  source  ;  mais  vous  me  pardonnerez 
aussi  de  vous  dire,  que  j'ai  connu  par  les  livres  et  par  moi-même 
un  comte  de  3Ienteith  qui ,  étant  à  la  tête  d'une  branche  rivale 
de  la  maison  de  Graham,  aurait  dédaignéde  se  laisser  diriger  dans 
ses  principes  politiques ,  et  de  combattre  sous  les  ordres  d'un 
oomte  de  Montrose.— C'est  en  vain,  sir  Duncan,»  répondit  fière- 
ment lord  3Ienteith,«  que  vous  espérez  armer  ma  vanité  contre 
mes  principes.  Le  roi  a  donné  à  mes  ancêtres  leur  titre  et  leur 
rang,  et  ils  ne  pourraient  me  blâmer,  lorsqu'il  s'agit  de  la  cause 
royale ,  de  me  soumettre  à  un  homme  qui  a  plus  de  titres  que 
moi  pour  commander  en  chef.  Une  misérable  jalousie  ne  m'em- 
pêchera pas  de  mettre  mon  bras  et  mon  épée  à  la  disposition  du 
plus  brave,  du  plus  loyal,  du  plus  héroïque  chef  que  l'on  puisse 
choisir  parmi  la  noblesse  écossaise. —  C'est  dommage  ,  dit  sir 
Duncan  Campbell,  que  vous  ne  puissiez  ajouter  à  son  panégyri- 
que les  épithètes  de  plus  ferme  et  de  plus  constant.  Mais  je  n'ai 
pas  l'intention  de  discuter  avec  vous  à  ce  sujet ,  milord  ;»  et  il  lit 
un  signe  de  la  main  comme  pour  couper  court  à  la  discussion  , 
"  le  dé  est  jeté  à  votre  égard.  Permettez-moi  seulement  d'expri- 
mer mon  chagrin  pour  le  sort  désastreux  dans  lequel  la  témérité 
naturelle  d'Angus  Mac-Aulay  et  l'influence  de  Votre  Seigneurie 
entraînent  mon  brave  ami  AUan  que  voici,  le  clan  de  son  père,  et 
bien  d'autres  vaillants  guerriers.  — Le  sort  en  est  jeté  pour  tous, 
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sir  Dancan,»  répliqua  AUan  d'un  air  sombre  :  «  la  main  de  fer  de 
la  destinée  imprime  comme  avec  un  fer  chaud  notre  sort  sur 
notre  front ,  long-temps  avant  que  nDus  puissions  pousser  un 
soupir,  ou  lever  un  doigt  pour  nous  défendre.  S'il  en  était  autre- 
ment, par  quels  moyens  le  Voyant  connaîtrait-il  l'avenir  à  l'aide 
de  ces  présages  qui  comme  des  ombres  frappent  les  yeux,  soit  pen- 
dant la  veille,  soit  pendant  le  sommeil  ?  Rien  n'arrive  que  ce  qui 
doit  nécessairement  arriver'.» 

Sir  Duncan  Campbell  allait  répondre,  elles  points  de  métaphy- 
sique les  plus  obscurs  et  les  plus  contestés  allaient  être  mis  en 
discussion  entre  deux  controversisleshighlandais,  lorsque  la  porte 
s'ouvrit  ;  et  Annette  Lyle  entra  dans  la  salle  ,  sa  clairshach  en 
main.  La  liberté  d'une  jeune  fille  des  Highiands  se  faisait  voir 
dans  ses  pas  et  dans  ses  yeux.  Car,  habituée  à  la  plus  grande  inti- 
mité avec  le  laird  Mac-Aulay  et  son  frère  ,  avec  lord  Menteiht  et 
les  autres  jeunes  gens  qui  fréquentaient  Darnlinvarach ,  elle  n'a- 
vait rien  de  celte  timidité  qu'une  femme  élevée  presque  exclu- 
sivement parmi  des  personnes  de  son  sexe  aurait  ressentie  ou 
pensé  devoir  afTecter  en  pareille  circonstance. 

Son  costume  avait  quelque  chose  d'antique,  car  les  modes  non 
velles  pénétraient  rarement  dans  les  Highiands ,  et  elles  seraient 
dilTicilement  parvenues  dans  un  château  habité  principalement 
par  des  hommes  dont  la  seule  occupation  était  la  guerre  et 
lâchasse.  Cependant  les  vêtements  d'Annette  étaient  non  seule- 
ment de  bon  goût,  mais  riches.  Son  justaucorps  ouvert,  avec  un 
haut  collet,  était  fait  d'un  drap  bleu  artistement  brodé,  et  des 
agrafes  d'argent  servaient  à  le  fermer  à  volonté.  Ses  manches  lar- 
ges ne  descendaient  pas  plus  bas  que  le  coude,  et  se  terminaient 
par  une  frange  d'or.  Ce  surtout,  si  on  peut  l'appeler  ainsi,  recou- 
vrait un  autre  justaucorps  de  salin  bleu,  aussi  richement  brodé, 
mais  d'une  teinte  plus  pâle  5  il  était  fait  d'une  étoile  de  tartan  en 
soie,  où  la  couleur  bleue  dominait,  ce  qui  l'empêchait  de  produire 
reffet  désagréable  qui  résulte  du  mélange  et  de  la  brusque  oppo- 
sition des  couleurs  dans  les  étoffes  ordinaires  de  ce  genre. Une  an- 
tique chaîne  d'argent  entourait  soi'  cou,  et  supportait  le  vrest  ou 
la  clef  avec  laquelleelle  accordait  son  instrument.  Au-dessus  du 
collet  de  son  justaucorps  s'élevait  une  petite  fraise  qui  était  fixée 
par  une  épingle  de  quel(|ue  valeur,  souvenir  que  lord  McnteitU 
lui  avait  laissé  depuis  long-temps.  Les  tresses  de  ses  blonds  che- 

i  Ceci  répond  à  la  phrase  des  masulman^  :  Cfla  était  écrit,      a.  m. 
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veux  cachaient  presque  ses  yeux ,  et ,  avec  un  sourire  et  en  rou- 
gissant, elle  annonça  qu'elle  avait  reçu  de  Mac-Aulay  l'ordre  de 
leur  demander  s'ils  aimaient  la  musique.  Sir  Duncan  Campbell 
jeta  un  regard  de  surprise  et  d'intérêt  sur  la  charmante  personne 
qui  interrompait  ainsi  sa  discussion  avec  Allan  Mac-Aulay. 

«Se  peut-il,»  lui  dit-il  à  voix  basse,  «qu'une  créature  si  belle  et 
si  gracieuse  soit  la  musicienne  gagée  du  château  de  votre  frère  ? 
— Non,  non,»  répondit  aussitol  Allan,  et  cependant  avec  quelque 
hésitation;  «  c'est  une...  une  proche  parente  de  notre  famille  ;  et 
elle  est  traitée  ,  a]outa-t-il  avec  plus  de  fermeté,  comme  la  fille 
adoptive  de  la  maison  de  notre  père.  » 

En  parlant  ainsi,  il  se  leva  de  son  siège,  et  avec  cet  air  de  cour- 
toisie que  tout  Highlander  peut  prendre  lorsqu'il  le  juge  conve- 
nable, il  le  céda  à  Annetle,  et  lui  offrit  en  même  temps  les  rafraî- 
chissements qui  étaient  sur  la  table ,  avec  un  empressement  qui 
avait  probablement  pour  but  de  donner  à  sir  Duncan  une  idée  de 
son  rang  et  de  son  mérite.  Si  tel  était  le  dessein  d'Allan,  il  n'était 
pas  nécessaire.  Sir  Duncan  avait  les  yeux  fixés  sur  Annette  avec 
une  expression  d'intérêt  beaucoup  plus  marqué  que  celui  qu'il 
aurait  ressenti  si  elle  avait  été  seulement  une  personne  d'impor- 
tance. Les  regards  fixes  du  vieux  chevalier  embarrassaient  la 
jeune  fille,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  grande  hésitation  ,  qu'après 
avoir  accordé  son  instrument  et  reçu  un  coup  d'œil  d'encou- 
ragement de  lord  Menteith  et  d'Allan  ,  elle  chanta  une  ballade 
dans  la  langue  celtique. 

Lord  Menteith  observait,  avec  quelquesurprise,  que  ces  chants 
paraissaient  produire  sur  l'esprit  de  sir  Duncan  Campbell  une 
impression  beaucoup  plus  profonde  qu'il  ne  l'aurait  cru  ,  d'après 
son  âge  et  son  caractère.  Il  savait  bien  que  la  sensibiUté  des 
Highlanders  de  cette  époque  pour  les  chants  et  les  récits  était 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'on  rencontrait  chez  lesLow- 
landers  leurs  voisins  -,  mais  cela  môme,  pensait-il,  pouvait  à  peine 
rendre  compte  de  l'embarras  avec  lequel  le  vieillard  détournait 
ses  yeux,  qu'il  avait  d'abord  tenus  fixés  sur  la  chanteuse,  comme 
s'il  eût  craint  de  les  laisser  reposer  sur  un  objet  aussi  intéressant. 
On  aurait  dû  d'autant  moins  s'y  attendre,  que  ses  traits  expri- 
maient l'orgueil,  l'insensibilité  et  l'entière  habitude  du  comman- 
dement ;  et  il  était  impossible  de  deviner  comment  une  circon- 
stance si  ordinaire  avait  pu  produire  en  lui  une  telle  altération. 
SoQ  front  se  couvrit  d'un  nuage  ;  il  abaissa  ses  larges  et  épaisseur- 
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cils  gris,  jusqu'à  ce  qu'ils  cachassent  presque  ses  yeux  ,  dans  les 
paupières  desquels  on  voyait  rouler  quelques  larmes.  Il  resta  si- 
lencieux et  immobile  dans  cette  attitude  une  minute  ou  deux 
après  que  la  dernière  note  eut  cessé  de  faire  vibrer  la  corde  ;  alors, 
levant  la  tète,  il  regarda  AnnetteLyle,  comme  s'il  avait  voulu  lui 
parler;  puis,  changeant  tout  à  coup  d'idée,  il  allait  adresser  la  pa- 
role à  Allan  ,  lorsque  la  porte  s'ouvrit,  et  le  maître  du  château 
parut  dans  l'appartement. 


CHAPITRE  X. 

DALGETTY   AU  CHATEAU  DE  DUiNCAN 

Durant  leur  voyage,  le  jour  était  obscur  et  souibre  ;  la 
colline  avait  un  air  sauvajje;  le  cheuiin  était  douteux:  plus 
noir,  plus  obscur  et  plus  douteux  encore  parut  à  leurs 
yeux  le  château  qui  les  recul.       Les  voyiujeurs,  conte. 

Angus  Mac-Aulay  était  chargé  d'un  message  dont  il  lui  sem- 
blait dilTicile  de  s'acquitter.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  tourné  sa 
phrase  de  dilTérentes  manières  et  s'être  plusieurs  fois  repris  qu'il 
fit  enfin  connaître  à  sir  Duncan  Campbell  que  le  cavafier  qui  de- 
vait l'accompagner  l'attendait,  et  que  tout  était  préparé  pour  son 
retour  à  Inverary'.  Sir  Duncan  se  leva  d'un  air  indigné,  et  l'af- 
front que  lui  faisait  éprouver  ce  message  clTaça  subilement  de 
son  souvenir  la  sensibilité  que  la  musique  y  avait  éveillée. 

>•  Je  ne  m'attendais  guère  à  une  pareille  conduite  de  votre 
part,  »  dit-il  en  lançant  un  regard  d'indignation  à  Angus  Mac- 
Aulay.  «  Non,  je  ne  m'attendais  pas  qu'un  chef  des  Highlands  de 
l'ouest,  soumis  aux  ordres  d'un  Saxon,  ordonnerait  au  chevalier 
d'Ardenvohr  de  quitter  son  château  lorsque  déjà  le  soleil  a  passé  le 
méridien,  et  avant  que  sa  coupe  ait  été  remplie  une  seconde  fois. 
Mais,  adieu  ;  la  nourriture  olFertc  par  un  rustre  ne  satisfait  point 
l'appétit.  Lorsque  je  reviendrai  à  Darnlinvarach,  ce  sera  avec 
une  épée  nue  d'une  main  ,  et  une  torche  de  l'autre.  —  Et  lors- 
que vous  viendrez  ainsi,  dit  Angus,  je  m'engage  à  vous  bien  ac- 
cueillir, quand  même  vous  amèneriez  avec  vous  cinq  cents  Camp- 
bells,  et  à  vous  faire ,  à  vous  ainsi  qu'à  eux ,  une  telle  réception 
que  vous  ne  vous  plaindrez  pas  une  seconde  fois  de  l'hospitalité 
de  Darnlinvarach.  —  Gens  menacés  vivent  long-temps,  reprit  sir 
Duncan.  "Votre  goût  prononcé  pour  les  fanfaronnades,  laird  IMac- 

1  Cbàleau  du  duc  dUrgyle.      a.  m. 


428  UNE  LÉGENDE  DE  MONTROSE. 

Aulay,  est  trop  connu  pour  qu'un  homme  d'honneur  y  fasse  at- 
tention. Quant  à  vous,  milord,  et  vous  aussi,  AUan,  qui  avez  tenu 
la  place  de  mon  hôte  si  peu  civil,  je  vous  offre  mes  remercîments. 
Et  vous,  charmante  fille,  »  dit-il  en  s'adressant  à  Annette  Lyle, 
«  daignez  accepter  ce  petit  présent  pour  avoir  ouvert  une  fontaine 
qui  était  tarie  depuis  bien  long-temps.  » 

A  ces  mots  il  quitta  la  salle  et  commanda  qu'on  appelât  sa  suite. 
Angus  Mac -Aulay,  confus  et  furieux  du  reproche  d'inhospitalité, 
reproche  qui  était  le  plus  grand  affront  qu'on  pût  faire  à  un 
Highlander,  n'accompagna  pas  sir  Duncan  jusque  dans  la  cour. 
Le  chevalier  d'Ardcnvohr  monta  sur  son  cheval,  qui  était  tou 
prêt;  six  domestiques  le  suivaient  :  le  noble  major  Dalgetty  l'at- 
tendait aussi,  tenant  Gustave  par  la  bride;  mais  il  ne  le  brida  et 
ne  le  monta  que  lorsque  sir  Duncan  parut.  Toîite  la  cavalcade 
s'éloigna  du  château. 

Le  voyage  fut  long  et  fatigant,  mais  sans  qu'aucune  de  ces 
grandes  diflîcuUés  que  le  laird  de  Mac-Aulay  avait  prophétisées 
se  réalisât.  A  dire  vrai,  sir  Duncan  s'attachait  beaucoup  à  éviter 
ces  passages  plus  secrets  mais  plus  courts  par  lesquels  l'accès  du 
comté  d'Argyle  est  facile  du  côté  de  l'ouest  ;  car  son  parent  et 
chef  le  marquis  avait  coutume  de  dire  que ,  pour  cent  mille  cou- 
ronnes, il  ne  voudrait  pas  qu'un  mortel  connût  les  passages  par 
lesquels  une  armée  pourrait  pénétrer  dans  son  pays. 

En  conséquence  ,  sir  Duncan  évita  presque  toujours  les  îligh- 
lands,  et  entrant  dans  les  basses  terres,  il  se  dirigea  vers  le  port 
de  mer  le  plus  voisin,  où  il  avait  à  ses  ordres  quelques  galères  à 
demi-pont,  ou  birlings ,  comme  on  les  appelait.  Ils  s'embarquè- 
rent sur  l'une  d'elles  avec  Gustave;,  qui  avait  tellement  l'habitude 
des  aventures,  que  la  terre  et  la  mer  lui  semblaient  aussi  indiffé- 
rentes qu'à  son  maître. 

Le  vent  étant  favorable,  ils  poursuivirent  rapidement  leur 
route  en  faisant  force  de  rames  et  de  voiles.  Le  lendemain  matin 
de  bonne  heure  on  vint  annoncer  au  major  Dalgetty,  qui  était  alors 
dans  une  petite  cabine  sous  le  demi-pont,  que  la  galère  était  sous 
les  remparts  du  château  de  sir  Duncan  Campbell. 

Le  major  se  rendit  sur  le  pont  de  la  galère,  et  Ardenvohr  s'of- 
frit à  ses  regards.  C'était  une  tour  carrée,  sombre,  d'une  gi-osseur 
considérable,  et  très-haute  ,  située  sur  une  langue  de  terre  s'a- 
vançant  dans  un  lac  d'eau  salée  ,  ou  bras  de  mer,  dans  lequel  ils 
étaient  entrés  le  soir  précédent.  Un  mur  flanqué  de  toursàcha- 
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que  angle  entourait  le  château  du  côté  du  lac  ;  vers  celui  de  la 
terre,  il  était  bâti  si  près  du  bord  du  roc  escarpé  qu'il  n'y  avait 
que  juste  la  place  pour  une  batterie  de  sept  canons  destinée  à 
protéger  la  place  contre  toute  attaque,  quoiqu'elle  fut  trop  éle- 
vée pour  être  d'une  grande  utilité  d'après  le  système  militaire 
moderne. 

Le  soleil  levant,  qui  paraissait  derrière  la  vieille  tour,  en  pro- 
jetait au  loin  l'ombre  sur  le  lac,  et  obscurcissait  le  pont  de  la  ga- 
lère sur  lequel  le  major  se  promenait,  attendant  avec  impatience 
le  signal  du  débarquement.  Sir  Duncan,  comme  il  en  fut  infor- 
mé par  ses  gens,  était  déjà  dans  les  murs  de  son  château  -,  mais 
aucun  d'eux  ne  voulut  se  rendre  à  l'invitation  que  leur  adressa 
Dalgetty  de  le  suivre  à  terre  avant  d'en  avoir  reçu  directement  la 
permission  ou  l'ordre  du  laird  d'Ardenvohr. 

Bientôt  après  cet  ordre  arriva,  et  une  barque,  sur  la  proue  de 
laquelle  se  tenait  un  joueur  de  cornemuse,  portant  sur  son  bras 
gauche  les  armoiries  du  chevalier  d'Ardenvohr  brodées  en  argent, 
et  jouant  de  toute  sa  force  la  marche  de  ce  clan,  Zes  Camphelk 
arrivent,  vint  pour  conduire  l'envoyé  de  Montrose  au  château 
d'Ardenvohr.  La  distance  entre  la  galère  et  le  rivage  était  si  peu 
considérable,  que  les  efforts  de  huit  rameurs  vigoureux,  en  bon- 
nets, habits,  corsets  et  pontalons  de  tartan,  suffirent  pour  amener 
la  barque  dans  la  petite  crique  où  ils  devaient  débarquer,  avant 
que  le  capitaine  put  s'apercevoir  qu'il  avait  quitté  la  galère. 
Deux  des  matelots,  en  dépit  de  sa  résistance,  montèrent  Dalgetty 
sur  le  dos  d'un  troisième  Highlander,  et  traversant  le  ressac  avec 
lui,  ils  le  mirent  à  terreau  pied  du  château.  Sur  le  devant  du  ro- 
cher on  voyait  comme  l'entrée  d'une  caverne  basse  vers  laquelle 
les  Highlanders  se  préparaient  à  entraîner  notre  ami  Dalgetty, 
lorsque  s'échappant  de  leurs  mains  non  sans  peine,  il  insista  pour 
voir  Gustave  aborder  sain  et  sauf  à  terre  avant  de  faire  un  pas 
de  plus.  Les  Highlanders  ne  pouvaient  comprendre  ce  qu'il  vou- 
lait dire  ;  enfin,  un  d'entre  eux  qui  entendait  un  peu  l'anglais, 
ou  plutôt  l'écossais  des  Lowlands,  s'écria  :  «  Ah  diable  !  il  demande 
son  cheval  :  à  quoi  lui  servira  cet  ar.imal  ?  » 

Le  major  se  disposait  à  faire  de  nouvelles  remontrances,  lors- 
que sir  Duncan  Campbell  parut  à  l'entrée  de  la  caverne  que  nous 
avons  décrite,  et  l'invita  à  accepter  l'hospitalité  d'Ardenvohr, 
lui  assurant  en  même  temps  sur  son  honneur  que  Gustave  serait 
traité  comme  il  convenait  au  héros  dont  il  portait  le  nom  ,  sans 
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parler  du  personnage  important  auquel  il  appartenait.  Malgré 
cette  assurance  satisfaisante,  Dalgetty  hésitait  encore,  tant  il  était 
inquiet  sur  le  sort  de  son  compagnon  Gustave  -,  mais  deux  High- 
landcrs  le  saisirent  par  les  bras,  deux  le  poussèrent  par  derrière , 
tandis  qu'un  cinquième  s'écriait  :  «  Allons,  vite,  emportez  ce  fou 
de  Sassenach  5  n'entend-il  pas  que  le  laird  l'invite  à  entrer  dans 
son  château  ?  N'est-ce  pas  un  grand  honneur  pour  un  homme 
tel  que  lui  ?  » 

Ainsi  violenté,  le  major  Dalgetty  put  seulement  jetter  un  re- 
gard derrière  lui  sur  la  galère  où  il  avait  laissé  le  compagnon  de 
ses  travaux  militaires.  Quelques  minutes  après,  il  se  trouva 
plongé  dans  une  obscurité  complète  sur  un  escalier  qui ,  partant 
de  la  caverne  dont  nous  avons  parlé,  montait  en  serpentant  dans 
l'intérieur  du  roc. 

«  Ah  I  maudits  soient  ces  sauvages  de  Highlanders  !  >•  murmura- 
t-il  à  demi  voix.  «  Que  deviendrai-je  si  Gustave ,  qui  porte  le  nom 
du  lion  invincible  de  la  ligue  protestante,  est  estropié  par  leurs 
mains  grossières?  —  N'ayez  point  cette  crainte,  »  dit  sir  Duncan 
qui  était  plus  près  de  lui  qu'il  n'imaginait  ,•  «  mes  hommes  sont 
habitués  à  soigner  des  chevaux  ,  soit  pou.r  les  embarquer,  soit 
pour  les  panser  •  et  vous  verrez  bientôt  Gustave  en  aussi  bon  état 
que  lorsque  vous  en  êtes  descendu  la  dernière  fois.  » 

Le  major  avait  trop  l'usage  du  monde  pour  pousser  plus  loin  ses 
observations,  quelque  inquiétude  qu'il  pût  ressentir  intérieure- 
ment. Ayant  monté  une  marche  ou  deux  de  plus ,  il  commença  à 
revoir  la  lumière  du  jour,  et  bientôt,  passant  sous  un  guichet 
garni  d'une  herse  en  fer  ,  il  se  trouva  sur  une  galerie  taillée  dans 
le  roc  et  qui  avait  une  étendue  d'environ  six  ou  huit  verges;  il 
passa  sous  une  autre  porte  après  laquelle  le  chemin  rentrait  dans 
le  roc ,  et  qui  était  aussi  défendue  par  une  herse  en  fer. 

«  Admirable  traverse!  observa-t-il:  et  si  elle  était  défendue 
par  une  pièce  de  campagne,  ou  môme  par  quelques  mousquets , 
elle  suffirait  pour  mettre  la  place  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  » 

Sir  Duncan  ne  fit  aucune  réponse  dans  ce  moment,  mais  lors- 
qu'ils furent  entrés  dans  la  seconde  caverne ,  il  frappa  avec  le  bâ- 
ton qu'il  tenait  à  sa  main  des  deux  côtés  du  guichet ,  et  le  son 
prolongé  qui  suivit  fit  reconnaître  au  major  qu'il  y  avait  un  canon 
placé  de  chaque  côté  pour  balayer  la  galerie  qu'ils  venaient  de 
traverser,  quoique  les  embrasures  par  lesquelles  on  pouvait  les 
tirer  fussent  masquées  à  l'extérieur  par  des  mottes  de  terre  et 
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des  pierres  détachées.  Ayaiitmonlé  le  second  escalier,  ils  se  Irou- 
vèrent  sur  une  autre  galerie  ou  phte-fornie  ouverte  ;  et  ils  y 
auraient  été  exposés  à  un  feu  de  mousqueterie  et  aux  canons  des 
remparts,  si,  venant  avec  des  intentions  hostiles,  ils  avaient  fait 
un  pas  de  plus.  Un  troisième  escalier  taillé  dans  le  roc  comme  le 
premier,  mais  non  couvert,  les  conduisit  enfin  au  pied  de  la  tour. 
Il  était  étroit  et  rapide;  et  sans  parler  des  pièces  d'artillerie  qui  le 
dominaient,  deux  hommes  déterminés,  armés  de  piques  et  de 
haches  d'armes,  auraient  pu  défendre  ce  passage  contre  cent 
autres  ,  car  l'escalier  ne  pouvait  contenir  que  deux  personnes  de 
front,  et  n'était  pas  garni  de  balustrade  ni  de  rampe  du  côté 
du  précipice  escarpé  et  profond  au  bas  duquel  les  vagues  se 
brisaient  avec  un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre.  Grâces 
à  ces  ombrageuses  précautions  employées  pour  la  sûreté  des  an- 
ciennes forteresses  celtiques,  une  personne  dont  les  nerfs  auraient 
été  sensibles ,  et  qui  aurait  été  sujette  à  des  étourdissements, 
aurait  trouvé  quelque  dilliculté  à  entrer  dans  ce  château,  môme 
lorsqu'on  ne  lui  aurait  opposé  aucune  résistance. 

Dalgetty ,  trop  vieux  soldat  pour  avoir  de  telles  craintes,  ne 
fut  pas  plutôt  arrivé  dans  la  cour  qu'il  protesta  devant  Dieu  que 
les  fortifications  du  château  de  sir  Duncan  lui  rappelaient  celles 
delà  célèbre  forteresse  de  Spandau ,  situé  dans  la  marche  de  Bran- 
debourg, plus  que  celles  de  toute  autre  place  qu'il  eût  jamais  dé- 
fendue dans  le  cours  de  ses  campagnes.  Néanmoins  il  critiqua 
beaucoup  rétablissement  de  la  batterie  de  sept  canons ,  disant 
qu'il  avait  toujours  observé  que  les  canons  perchés  comme  des 
cormorans  ou  des  mouettes  sur  le  sommet  d'un  rocher ,  faisaient 
plus  de  bruit  que  de  mal. 

Sir  Duncan,  sans  rien  répondre,  introduisit  le  major  dans  la 
tour,  défendue  par  une  herse  et  une  porte  de  bois  de  chêne  gar- 
nie en  fer,  distantes  entre  elles  de  l'épaisseur  du  mur.  A  peine 
arrivé  dans  une  salle  dont  les  murs  étaient  couverts  d'une  tapis- 
serie ,  le  major  continua  ses  critiques  mihtaires.  La  vue  d'ua 
excellent  déjeuner,  dont  il  prit  sa  part  avec  empressement ,  les 
lui  fit  suspendre,  à  la  vérité;  mais  à  peine  eut-il  satisfait  son  ap- 
pétit, qu'il  fit  le  tour  de  l'appartement,  examinant  par  chaque 
fenêtre  le  terrain  qui  entourait  le  château.  Il  retourna  ensuite 
s'asseoir,  s'étendit  Je  toute  sa  longueur,  allongea  une  de  ses 
jambes  vigoureuses,  et  frappant  sur  sa  grosse  botte  avec  sa  cra- 
vache, comme  un  homme  mal  élevé  qui  affecte  d'être  à  son  aise 
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dans  la  société  de  ses  supérieurs ,  il  fit  tout  haut  ses  observations 
sans  qu'on  les  lui  eût  demandées. 

«  Votre  château ,  sir  Duncan ,  est  une  jolie  place ,  facile  à  dé- 
fendre; et  cependant  à  peine  un  cavalier  honorable  pourrait-il 
espérer  de  conserver  son  honneur  en  y  tenant  pendant  quelques 
jours;  car,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  il  est  couronné ,  do- 
miné ,  ou  plutôt  commandé ,  comme  nous  autres  militaires  nous 
le  disons,  par  cette  colline  ronde  qu'on  aperçoit  d'ici  vers  la 
terre,  et  sur  laquelle  un  ennemi  pourrait  établir  une  batterie  de 
canons  qui  vous  obligerait  de  battre  la  chamade  en  quarante-huit 
heures  à  moins  d'une  protection  spéciale  de  la  Providence.  —  Il 
n'y  a  point  de  route  par  laquelle  on  puisse  amener  du  canon 
contre  Ardenvohr  ,  répliqua  un  peu  brusquement  sir  Duncan. 
Les  marais  et  les  marécages  enfonceraient  sous  vos  pieds  ou  sous 
ceux  de  votre  cheval ,  excepté  dans  certains  passages  qu'on  peut 
rendre  impraticables  en  quelques  heures.  —  Tous  croyez  cela  , 
sir  Duncan  ;  mais ,  comme  nous  le  disons  nous  autres  militaires , 
là  où  il  y  a  un  rivage  ,  il  y  a  un  côté  découvert.  En  effet ,  lorsque 
les  canons  et  les  munitions  ne  peuvent  être  amenés  par  terre ,  on 
les  transporte  aisément  par  mer  près  de  l'endroit  où  l'on  doit  les 
mettre  en  batterie.  Et  il  n'y  a  pas  de  château,  quelque  forte  que 
soit  sa  position,  qu'on  puisse  regarder  comme  invincible,  ou  , 
comme  on  dit,  imprenable:  je  vous  proleste,  sir  Duncan  ,  que 
j'ai  vu  vingt-cinq  hommes,  par  la  surprise  et  l'audace  de  leur 
attaque,  emporter,  la  pique  à  la  main  ,  une  position  aussi  forte 
que  celle  d'Ardenvohr,  et  passer  au  fil  de  l'épée  ,  faire  prison- 
nière et  garder  pour  rançon  une  garnison  dix  fois  plus  forte 
qu'eux.  » 

Quoique  sir  Duncan  eût  acquis,  par  l'usage  du  monde  ,  le  ta- 
lent de  cacher  ses  émotions  intérieures,  il  parut  piqué  et  choqué 
de  ces  réflexions  que  le  major  faisait  avec  la  gravité  la  plus  im- 
perturbable, ayant  probablement  choisi  ce  sujet  de  conversation 
comme  un  terrain  sur  lequel  il  pensait  pouvoir  briller,  et  sans 
faire  nullement  attention  que  cette  matière  serait  loin  d'être 
agréable  à  son  hôte.  » 

«  Pour  couper  court  à  cet  entretien .  >•  dit  sir  Duncan  d'un  air 
mécontent  et  en  élevant  un  peu  la  voix,  «  il  n'est  nullement  né- 
cessaire que  vous  me  disiez ,  major  Dalgetty,  qu'un  château  peut 
être  pris  d'assaut  s'il  n'est  point  vaillamment  défendu,  ou  qu'il 
peut  être  surpris  s'il  n'est  point  gardé  avec  soin.  Je  réponds  que 
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mon  pauvre  château  est  à  l'abri  de  pareilles  craintes,  quand  même 
le  major  Dalgetty  lui-môme  en  ferait  le  siège.  —  Malgré  cela,  » 
répondit  l'opiniâtre  major,  «  je  vous  avertirais,  en  ami,  d'élever 
un  fort  sur  cette  colline  et  de  l'entourer  d'un  bon  fossé,  ce  qui 
serait  facile  en  faisant  travailler  les  paysans  du  voisinage  ;  car,  je 
vous  l'assure,  le  valeureux  Gustave-Adolphe  savait  aussi  bien 
utiliser  la  pioche  et  la  pelle  que  l'épée ,  la  pique  et  le  mousquet. 
Je  vous  conseillerais  aussi  de  fortifier  ledit  fort,  non-seulement 
par  un  fossé  ou  une  tranchée  ,  mais  aussi  par  quelques  estacades 
ou  palissades.  »  Sir  Duncan ,  ne  pouvant  plus  modérer  son  impa- 
tience, quitta  l'appartement;  et  lemajor  le  suivit  jusqu'à  la  porte 
en  élevant  la  voix  à  mesure  qu'il  s'élo  ignait ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
pût  plus  s'en  faire  entendre.  «  Lesquelles  palissades  ou  estacades 
auraient  des  angles  rentrants,  des  meurtrières  ou  barbacanes 
pour  la  mousqueterie ,  afin  de  pouvoir  éteindre  le  feu  de  l'en- 
nemi.... Brute  de  Higlanderl  vraie  brute  de  Higlanderî  Ils  sont 
orgueilleux  comme  des  paons  et  obstinés  comme  des  mulets.  Il  a 
perdu  l'occasion  de  faire  de  son  château  une  forteresse  irrégu- 
lière tellement  forte ,  qu'une  armée  ennemie  se  serait  cassé  les 
dents  contre  ses  murs...  Mais  que  vois-je  !  »  interrompit-il  en  re- 
gardant par  la  fenêtre  qui  donnait  sur  le  précipice,  »  ils  ont  amené 
Gustave  sain  et  sauf  sur  le  rivage.  Mon  pauvre  compagnon  I  je 
reconnaîtrais  le  balancement  de  sa  tête  au  milieu  de  tout  un  es- 
cadron. Il  faut  que  j'aille  voir  ce  qu'ils  vont  en  faire.  » 

Il  traversa  la  cour,etil  s'apprêtait  à  descendre  l'escalier,  lorsque 
deux  sentinelles,  lui  présentant  leurs  haches  du  Lochabpr,  lui 
firent  entendre  que  c'était  une  entreprise  dangereuse. 

■<  Diavolo  I  s'écria-t-il ,  et  je  n'ai  pas  le  mot  d'ordre.  Je  ne  pour- 
rais prononcer  une  syllabe  de  leur  jargon  sauvage,  quand  môme 
il  s'agirait  d'échapper  au  grand-prévôt.  — Je  serai  votre  garantie, 
major  Dalgetty,  »  dit  sir  Duncan  qui  s'était  approché  de  lui  sans 
qu'il  s'en  aperçût  ;  «  nous  irons  ensemble  voir  comment  on  a 
traité  votre  coursier  favori.  » 

Il  lui  fit  donc  descendre  l'escalierjusqu'au  rivage,  puis  ils  tour- 
nèrent derrière  un  énorme  rocher  qui  cachait  les  écuries  et  les 
autres  bâtiments  dépendant  du  château.  Le  major  reconnut  alors 
que  l'approche  du  château  du  côté  de  la  mer  était  rendue  tota- 
lement impossible  par  un  ravin  naturel  rendu  plus  escarpé  encore 
à  force  de  soin  et  de  travail ,  et  qu'on  ne  pouvait  passer  que  sur 
un  pont-levis.  Néanmoins  il  soutint,  malgré  l'air  triomphant  avec 
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lequel  sir  Duncan  lui  montrait  ces  défenses  extérieures,  qu'il 
fallait  élever  un  fort  sur  Drumsnab  (c'était  ainsi  que  s'appelait  le 
mamelon  situé  à  l'est  du  château),  parce  que  de  là  on  pouvait 
lancer  dans  la  place  des  boulets  rouges  et  incandescents,  suivan  t 
la  curieuse  invention  d'Etienne  Bathian  ,  roi  de  Pologne  ,  et  au 
moyen  desquels  ce  prince  avait  dernièrement  ruiné  la  grande 
cité  de  Moscou.  Le  major  avoua  qu'il  n'avait  pas  encore  vu  cette 
invention;  mais  il  observa  qu'il  aurait  un  plaisir  tout  particulier 
de  la  voir  mise  à  l'épreuve  contre  Ardenvohr  ou  tout  autre  châ- 
teau de  pareille  force ,  disant  qu'une  expérience  si  curieuse  devait 
faire  le  plus  grand  plaisir  à  tous  les  admirateurs  de  Fart  militaire. 
Sir  Duncan  changea  le  cours  de  la  conversation  en  conduisant 
le  major  dans  les  écuries ,  et  en  le  laissant  soigner  Gustave  à  sa 
fantaisie.  Après  s'être  soigneusement  acquitté  de  cette  fonction, 
Dalgetty  proposa  de  retourner  au  château ,  observant  que  son  in- 
tention était  d'employer  le  temps  jusqu'au  dîner,  qui  viendrait 
sûrement  aussitôt  après  la  parade,  vers  midi,  à  polir  son  armure 
qui ,  ayant  un  peu  souflfertde  l'eau  de  la  mer,  pouvait,  craignait- 
il,  lui  faire  peu  d'honneur  aux  yeux  de  Mac  Callum  More.  Ce- 
pendant, tout  en  retournant  au  château  ,  il  ne  manqua  point  d'a- 
vertir sir  Duncan  que  l'attaque  subite  et  imprévue  d'un  ennemi 
pouvait  lui  être  très-préjudiciable  par  la  perte  de  ses  chevaux,  de 
son  bétail  et  de  ses  provisions,  qui  seraient  détruits  ou  enlevés  : 
il  le  conjura  donc  vivement  de  nouveau  de  faire  construire  un 
fort  sur  la  colline  appelée  Drumsnab,  et  il  lui  offrit  ses  services 
pour  en  tracer  le  plan.  Sir  Duncan  ne  répondit  à  ces  offres  désin- 
téressées qu'en  conduisant  son  hôte  dans  sa  chambre ,  et  en  l'in- 
formant que  le  son  de  la  cloche  du  château  lui  annoncerait  l'heure 
du  dîner. 
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DALGETTY  PART  POUK  INVERARY. 

Est-ce  là  ton  château,  Baudouin?  La  mélancolie  dé- 
ploie sa  noire  bmniére  au  haut  du  donjon,  et  assombrit 
récuine  des  vagues  qui  battent  le  pied  de  la  tour.  Si 
j'en  étais  habitant  pour  voir  cette  obscurité  souiller  la 
face  de  la  nature,  pour  entendre  sans  cesse  le  bruit 
des  vagues  et  le  cri  des  oiseaux  de  mer,  j'aimerais 
mieux  habiter  la  hutte  que  le  plus  pauvre  paysan  ail 
jamais  élevée  pour  s'abriter  momentanéineni. 

Brown. 

Le  brave  rilt-master  aurait  volontiers  employé  ses  loisirs  à  vi- 
siter l'extérieur  du  château  de  sir  Duncan ,  et  à  s'assurer  de  la 
justesse  de  ses  idées  sur  la  nature  de  ses  fortifications  ;  mais  une 
vigoureuse  sentinelle  qui  montait  la  garde  à  la  porte  de  son  ap- 
partement avec  une  hache  de  Lochaber,  lui  donna  à  entendre, 
par  des  gestes  très-significatifs,  qu'il  était  en  quelque  sorte  dans 
une  honorable  captivité. 

»  Il  est  étrange,  pensa  le  rltt-master  en  lui-même,  que  ces  sau- 
vages entendent  si  bien  les  règles  et  la  pratique  de  la  guerre  I 
Qui  aurait  jamais  pensé  qu'ils  connussent  la  maxime  du  grand  . 
du  divin  Gustave-Adolphe ,  qu'un  parlementaire  était  moitié  am- 
bassadeur .  moitié  espion  ?  »  Et  ayant  fini  de  polir  ses  armes  ,  il 
s'assit  patiemment  et  compta  combien  un  demi-dollar  par  jour 
donnerait  à  la  fin  d'une  campagne  de  six  mois.  Lorsqu'il  eut  ré- 
solu son  problème,  il  procéda  aux  calculs  plus  abstraits,  néces- 
saires pour  former  un  bataiUon  de  deux  mille  hommes,  parle 
moyen  de  l'extraction  de  la  racine  carrée. 

Il  fut  distrait  de  ces  méditations  par  le  son  bien  agréable  pour 
lui  de  la  cloche  du  dîner.  Tout  aussitôt,  le  Ilighlander  qui  était 
son  garde  devint  son  écuyer  et  le  conduisit  dans  une  salle  où  une 
table  de  quatre  couverts  offrait  d'amples  preuves  de  l'hospitalité 
des  Highlands.  Sir  Duncan  entra  ,  accompagné  d'une  femme 
grande,  déjà  sur  le  retour,  vêtue  d'une  robe  de  deuil  et  dont  l'as- 
pect annonçait  la  mélancolie.  Ils  étaient  suivis  d'un  ministre  pres- 
bytérien velu  à  la  mode  de  Genève,  et  portant  une  coifle  de  soie 
noire  quicouvrait  sibiensescourtscheveux  qu'on  pouvait  à  peine 
les  apercevoir,  en  sorte  que  ses  oreilles,  qui  n'étaient  pas  enfer- 
mées sous  sa  calotte ,  paraissaient  d'une  grandeur  démesurée. 
Cette  mode  disgracieuse  était  générale  à  cette  époque  ,  et  avait 
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attiré  au  parti  presbytérien  le  sobriquet  de  têtes  rondes,  de  chiens 
aua-  oreilles  droites,  et  d'autres  dont,  dans  leur  insolente  libéra- 
lité, les  Cavaliers  avaient  gratilié  leurs  ennemis  politiques. 

Sir  Diincan  présenta  son  hôte  à  son  épouse,  qui  répondit  à  son 
salulmililaireparuncrévérencefroideetsilencicuse,danslaquelle 
on  pouvait  juger  diilicilenient  s'il  y  entrait  plus  d'orgueil  que  de 
tristesse.  Le  ministre,  auquel  il  fut  ensuite  présenté,  le  regarda 
avec  des  yeux  où  se  mêlaient  l'aversion  et  la  curiosité.  Mais  le  ma- 
jor, accoutume  à  soutenir  de  plus  mauvais  regards  lancés  par  des 
personnes  plus  dangereuses,  s'embarrassa  peu  de  ceux  de  la  dame 
et  du  ministre,  et  il  porta  ses  regards  sur  une  énorme  pièce  de 
bœuf  qui  fumait  à  l'extrémité  de  la  table.  Mais  cette  attaque, 
comme  il  l'aurait  appelée,  fut  différée  jusqu'à  la  fin  des  longues 
actions  de  grâces  à  chaque  intervalle  desquelles  Dalgetty  saisis- 
sait son  couteau  et  sa  fourchette  comme  s'il  eût  pris  sa  pique  et 
son  mousquet;  mais  il  les  déposait  involontairement  à  chaque 
nouveau  verset  du  prolixe  chapelain.  Sir  Duncan  écouta  avec  dé- 
cence, quoiqu'il  passât  pour  s'être  joint  aux  covenantaires  plutôt 
par  attachement  pour  son  chef  que  par  un  zèle  réel  pour  cette 
cause  tout  à  la  fois  politique  et  religieuse.  Son  épouse  seule  écouta 
le  bénédicité  avec  les  signes  d'une  profonde  dévotion. 

Le  repas  se  passa  presque  dans  un  silence  de  chartreux  -,  car  ce 
n'était  pas  l'usage  du  major  de  parler  lorsqu'il  pouvait  s'occuper 
d'une  manière  plus  profitable.  Sir  Duncan  était  tout-à-fait  silen- 
cieux-, son  épouse  et  le  ministre  seuls  échangèrent  de  temps  en 
temps  quelques  mots,  mais  d'une  voix  à  peine  distincte. 

Lorsque  les  mets  eurent  été  enlevés  et  remplacés  par  des  li- 
queurs de  différentes  sortes,  le  major,  qui  n'avait  plus  de  raisons 
aussi  puissantes  pour  garder  le  silence,  commença  à  se  lasser  de 
celui  de  la  compagnie.  Il  renouvela  une  attaque  contre  son  hôte 
sur  la  question  déjà  débattue. 

«Quant  à  ce  monticule  rond,  colline  ou  éminence,  appelé 
Drumsnab,  je  serais  curieux  de  causer  avec  vous,  sir  Duncan,  sur 
la  nature  du  fort  à  y  élever ,  afin  de  décider  si  les  angles  doivent 
être  aigus  ou  obtus.  J'ai  entendu  le  feldraaréchal  Bannier  avoir 
une  dissertation  savante  avec  le  général  Tiefenbach  sur  un  pareil 
sujet,  pendant  une  suspension  d'armes.  —  Major  Dalgetty,  répon- 
dit sir  Duncan  très-sèchement ,  nous  autres  Highlanders,  nous 
n'avons  pas  l'habitude  de  débattre  des  questions  militaires  avec 
des  étrangers.  Ce  château  est  en  état  de  résister  aux  attaques 
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d'un  ennemi  plus  fort  que  ces  malheureux  gentilshommes  que 
nous  avons  laissés  à  Darrilinvarach  ne  peuvent  être.  » 

Un  profond  soupir  de  son  épouse,  qui  semblait  lui  rappeler 
quelque  circonstance  douloureuse  ,  accompagna  la  lin  de  sa 
phrase . 

«  Celui  qui  avait  donné  a  repris,  ><  dit  le  ministre  en  s'adressant 
à  elle  d'une  voix  solennelle.  •<  Puissiez- vous,  honorable  dame, 
long-temps  dire  :  Béni  soit  son  nom  !  » 

La  dame  répondit  à  cette  exhortation,  qui  semblait  adressée  à 
elle  seule,  par  une  inclination  de  télé  plus  basse  que  toutes  celles 
que  le  major  lui  eût  encore  vu  faire.  Supposant  qu'il  la  trouve- 
rait mieux  disposée  à  lier  conversation,  il  lui  adressa  la  parole. 

«  Il  est  très-naturel  que  Votre  Seigneurie  soit  alarmée  quand 
on  parle  de  préparatifs  militaires;  j'ai  observé  que  cela  causait 
de  l'effroi  aux  femmes  de  toutes  les  nations  et  presque  de  toutes 
les  conditions.  Néanmoins  Penthésilée  dans  l'antiquité,  Jeanne 
d'Arc  et  d'aulres  à  des  époques  moins  éloignées  de  nous,  étaient 
d'un  autre  caractère;  et  comme  je  l'ai  appris  lorsque  je  servais 
chez  les  Espagnols,  autrefois  le  duc  d'Albe  avait  dans  son  armée 
une  troupe  femelle  distribuée  en  tertias,  que  nous  appelons  ré{)i- 
ments,  dirigée  et  commandée  par  des  chefs  féminins,  et  sous  les 
ordres  d'un  général  en  chef  nommé  en  allemand  Ilureweibler', 
ou,  dans  la  langue  de  notre  pays,  le  capitaine  des  prostituées.  Il 
est  vrai  que  ce  n'étaient  pas  des  personnes  à  comparer  à  Votre 
Seigneurie  :  c'étaient  des  femmes  quœ  quœstum  corporibus  facie- 
hant'^,  comme  nous  disions  de  Jeanne  Drochiels  au  collège  Mare- 
schal,  femmes  qu'on  appelle  en  français  courtisanes ,  et  en  écos- 
sais... —  Madame  vous  dispense  d'en  dire  davantage,  »  reprit  son 
hôte  d'un  ton  un  peu  sévère-,  et  le  ministre  ajouta  qu'un  pareil 
langage  devait  plutôt  être  tenu  dans  un  corps-de-garde  rempli 
d'une  profane  soldatesque  qu'à  la  table  d'un  homme  respectable 
et  devant  une  dame  de  qualité. 

«  Je  vous  demande  pardon,  seigneur  ou  docteur,  mit  quocum- 
que  alio  nomine  {faudes^,  car  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  j'ai 
étudié  les  belles-lettres,  »  dit  l'éhonté  ambassadeur  en  remplis- 
sant une  grande  coupe  de  vin.  «Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  matière 

1  Hure,  en  allemand.  prostilué>!;  wcib,  feinuie.  En  anglais,  whore  woman,  femme 
de  mauvaise  vie.       A.  M. 

-  Qui  iranquaienl  de  leurs  rliarmes.       a.  m. 

ô  Ou  quel  que  soil  le  nom  qui  vous  convienne.       A.  M. 
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à  VOS  reproches;  car  je  n'ai  point  parlé  de  ces  turpes  personœ  \ 
comme  si  leur  métier  et  leur  caractère  étaient  un  sujet  conve- 
nable de  conversation  en  présence  de  cette  dame,  mais  purement 
per  accident ,  pour  donner  un  exemple  ,  dans  le  cas  présent,  de 
leur  courage  et  de  leur  audace  naturels ,  rehaussés ,  sans  aucun 
doute ,  par  l'état  désespéré  de  leur  condition.  —  Major,  »  dit  sir 
Duncau  Campbell  pour  couper  court  à  cet  entretien,  «  je  dois  vous 
dire  que  j'ai  quelques  affaires  à  terminer  ce  soir ,  afin  de  pouvoir 
monter  à  cheval  demain  matin  et  me  rendre  à  Inverary  avec 
VOUS;  ainsi  donc...  —  Monter  demain  à  cheval  pour  voyager  avec 
cet  homme!  dit  son  épouse;  tel  ne  peut  être  votre  dessein,  sir 
Duncan,  à  moins  que  vous  n'ayez  oublié  que  demain  est  un.  triste 
anniversaire  consacré  à  une  solennité  non  moins  triste.  —  Je  ne 
l'ai  point  oublié!  jamais  je  ne  pourrais  l'oublier.  Mais  des  cir- 
constances impérieuses  me  commandent  d'envoyer  cet  officier  à 
Inverary  sans  perdre  de  temps.  —  Oui,  mais  non  pas  que  vous 
l'accompagniez  en  personne,  répliqua  la  dame.  —  Il  vaudrait 
mieux  que  je  le  fisse-,  cependant  je  puis  écrire  au  marquis ,  et  le 
rejoindre  le  jour  suivant.  Major  Dalgetty,  je  vous  remettrai  pour 
le  marquis  d'Argyle  une  lettre  dans  laquelle  je  lui  ferai  connaître 
le  caractère  dont  vous  êtes  revêtu  et  votre  mission;  ainsi  préparez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  à  partir  pour  Inverarydemain  matin  de  bonne 
heure.  —  Sir  Duncan,  je  suis  bien  certainement  à  votre  disposi- 
tion ;  néanmoins,  je  vous  prie  de  vous  rappeler  la  tache  qui  souil- 
lera votre  écusson  si ,  malgré  mon  caractère  de  parlementaire , 
n'importe  comment,  clam,  vi,  velprecarià^,  il  m'arrivait  quelque 
mal,  je  ne  dis  pas  de  votre  consentement ,  mais  faute  des  précau- 
tions que  vous  auriez  dû  prendre  pour  le  prévenir.  —  A^ous  êtes 
sous  la  sauvegarde  de  mon  honneur,  monsieur,  et  c'est  une  sûreté 
plus  que  suffisante.  Maintenant,  continua-t-il  en  se  levant,  je 
dois  donner  l'exemple  de  la  retraite.  » 

Dalgetty  se  vit  obligé  d'obéir  à  cette  intimation,  quoique  l'heure 
fût  peu  avancée.  Mais,  en  général  habile,  il  mit  à  profit  tous  les 
instants  qu'il  put  gagner, 

«  Plein  de  confiance  en  votre  honorable  parole,»  dit-il  en  rem- 
plissant sa  coupe,  •<  je  bois  à  votre  santé,  sir  Duncan ,  et  à  la  durée 
de  votre  honorable  maison.»  Un  .soupir  fut  la  seule  réponse  que 
lui  fit  le  chevalier.  »  Vous  aussi,  madame,»  continua-t-il remplis- 

i  Femmes  éhoutécs.      a.  m. 

2  Par  ruse,  par  force,  ou  par  accident       a.  m. 
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sant  sa  coupe  avec  toule  la  diligence  possible,  «  je  bois  à  la  vôtre, 
ainsi  qu'à  l'accomplissement  de  tous  vos  désirs.»  Puis  s'adressant 
au  ministre  fsans  oublier  de  joindre  l'action  aux  paroles) ,  »  Je 
remplis  cette  coupe,  et  je  la  vide  à  l'oubli  de  toute  baine  entre 
vous  et  le  capitaine...,  c'est-à-dire  le  major  Dalgetty-,  et  comme 
le  flacon  ne  contient  plus  qu'une  coupe,  je  bois  à  la  santé  de  tous 
les  honorables  cavaliers  et  de  tous  les  braves  soldats  indistincte- 
ment. Maintenant  que  la  bouteille  est  vide  ,  sir  Duncan  ,  je  suis 
prêt  à  suivre  votre  factionnaire  ou  sentinelle  à  l'endroit  où  je  dois 
passer  la  nuit.  » 

Il  reçut  la  permission  formelle  de  se  retirer,  et  l'assurance  que, 
comme  le  vin  paraissait  de  son  gfmt,  on  lui  en  apporterait  une 
autre  bouteille,  pour  adoucir  les  heures  de  sa  solitude. 

Le  major  ne  fut  pas  plus  tôt  entré  dans  son  appartement  que  cette 
promesse  fut  accomplie,  et  peu  après  arriva  un  pâté  de  venaison  -, 
les  consolations  qu'il  y  puisa  lui  firent  supporter  facilement  l'iso- 
lement et  le  manque  de  société.  Le  môme  domestique  ,  espèce  de 
cbam1)el!an,  qui  lui  apporta  cette  bonne  chère,  lui  remit  aussi  un 
paquet  scellé  et  attaché  avec  un  fil  de  soie ,  suivant  la  coutume 
de  l'époque;  il  était  adressé,  avec  toutes  les  formules  respec- 
tueuses, à  haut  et  puissant  prince  Archibald,  marquis  d'Argyle, 
lord  de  Lorne ,  etc. ,  etc.  Le  valet  informa  en  même  temps  no- 
tre ritt-master,  qu'il  devait  monter  à  cheval  le  lendemain  matin 
de  bonne  heure  pour  se  rendre  à  Inverary ,  où  le  paquet  de  sir 
Duncan  lui  servirait  à  la  fois  de  lettres  d'introduction  et  de  passe- 
port. N'oubliant  pas  que  son  but  était  de  recueillir  des  renseigne- 
ments aussi  bien  que  de  jouer  le  rôle  de  messager,  et  désirant  pour 
lui-même  connaître  les  raisons  qui  engageaient  sir  Duncan  à  le 
faire  partir  en  avant  sans  l'escorter,  lo  ritt-master  demanda  au  do- 
mestique, avec  toute  la  précaution  que  sa  prudence  put  lui  sug- 
gérer, quels  étaient  les  motifs  qui  retenaient  son  maître  dans  le 
château  le  jour  suivant.  Celui-ci,  qui  était  desLowlands,  répondit 
que  c'était  l'usage  de  sir  Duncan  et  de  son  épouse  d'observer 
comme  un  jour  de  jeûne  solennel  et  d'humilialion  l'anniversaire 
du  jour  où  leur  château  avait  été  escaladé  par  surprise  ,  et  leurs 
enfants,  au  nombre  de  quatre,  massacrés  impitoyablement  par 
une  bande  .de  brigands  highlanders  pendant  l'absence  de  sir  Dun- 
C'in  qui  accompagnait  le  marquis  d'Argyle  dans  l'expédition  qu'il 
avait  entreprise  contre  les  l\Iac  Lean  de  l'île  de  Mull. 

En  effet,  dit  le  major,  votre  maître  et  son  épouse  ont  de  grandes 
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raisons  pour  jeûner  et  être  dans  le  chagrin.  Néanmoins  j'oserai 
dire  que  s'il  eut  consulté  quelque  soldat  expérimenté  et  versé 
dans  l'art  de  défendre  les  places  fortes ,  il  aurait  bâti  une  re- 
doute sur  cette  petite  colline  qui  est  à  la  gauche  du  pont-Ievis. 
Et  je  vais  vous  le  prouver  facilement,  mon  honnête  ami.  Suppo- 
sons que  ce  pâté  est  le  château...  Quel  est  votre  nom  ,  mon  ami  I 
—  Lorimer,  monsieur.  —  Eh  bien ,  à  votre  santé ^  honnête  Lori- 
mer.  Je  vous  disais  donc ,  Lorimer,  supposons  que  ce  pâté  soit  le 
corps  principal  ou  la  citadelle  de  la  place  défendue,  et  supposons 
que  cet  osa  moelle  soit  la  redoute  qu'on  aurait  dû  élever...  —  Je 
suis  fâché,  monsieur,  »  dit  Lorimer  en  l'interrompant,  «  de  ne 
pouvoir  écouter  votre  démonstration  jusqu'à  la  fin.  Mais  la  cloche 
va  sonner,  et  le  digne  M.  GraneangowP,  chapelain  particulier 
du  marquis,  célèbre  le  service  :  or,  comme  nous  ne  sommes  que 
sept,  parmi  les  soixante  domestiques,  qui  enten  lions  la  langue 
écossaise  ,  il  serait  déplacé  que  l'un  d'eux  y  manquât;  d'ailleurs 
cela  me  nuirait  beaucoup  dans  l'esprit  de  ma  maîtresse.  Voici  des 
pipes  et  du  tabac ,  si  vous  voulez  fumer  ,  et  si  vous  désirez  autre 
chose,  on  vous  l'apportera  dans  deux  heures,  lorsque  les  prières 
seront  terminées.  »  A  ces  mots  il  quitta  la  chambre. 

A  peine  fut-il  parti  que  la  grosse  cloche  du  château  en  appela 
les  habitants  à  la  prière  ;  les  femmes  firent  entendre  des  clameurs 
aiguës,  mêlées  aux  cris  plus  mâles  de  la  langue  erse,  que  les 
hommes  tiraient  de  leur  gosier,  en  accourant  par  une  galerie 
longue  et  étroite  qui  servait  de  communication  à  plusieurs  cham- 
bres ,  et  entre  autres  à  celle  qu'on  avail  assignée  au  major. 

«<  Ils  courent  comme  si  le  tambour  leur  annonçait  l'appel , 
pensa-t-il  en  lui-même;  s'ils  vont  tous  à  la  parade,  je  sortirai 
pour  prendre  un  peu  le  frais,  et  je  remarquerai  les  côtés  faibles  de 
la  place.  » 

En  conséquence ,  lorsque  tout  fut  calme  ,  il  ouvrit  la  porte  de 
sa  chambre ,  et  il  se  préparait  à  sortir,  lorsque  moitié  en  sifflant, 
moitié  en  fredonnant  un  air  gaélique ,  il  vit  son  ami  à  la  hache 
s'avancer  vers  lui  de  l'extrémité  de  la  galerie.  Ne  pas  montrer  de 
l'assurance  eût  été  un  acte  impolitique  et  peu  convenable  à  son 
caractère  mihtaire  :  aussi  le  major  fit-il  la  meilleure  contenance 
possible,  sifflant  une  retraite  suédoise  ,  d'un  ton  plus  haut  que  la 
sentinelle ,  et  se  retirant  pas  à  pas  avec  un  air  d'indififéreuce , 

4  Nom  fictif  composé  de  deux  mots  écossais  :  Granean  vient  de  tjroan  ,  gémir,   se 
plaindre,  tt  gnwl,  en  anglais  hou-l,  hurler.      A.  M. 
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comme  s'il  avait  eu  seulement  l'intention  de  prendre  un  peu  le 
frais  ;  puis  il  ferma  sa  porte  au  nez  du  montagnard  lorsque  celui- 
ci  fut  à  quelques  pas  de  lui. 

«  Puisqu'il  met  une  sentinelle  à  ma  porte,  »  pensa-t-il  en  lui- 
même,  «  il  me  dégage  de  ma  parole  ;  car,  comme  nous  le  disions 
au  collège  Mareschal ,  fides  et  fiducia  sunt  relativœ  *.  Si  donc  il  ne 
se  fie  pas  à  ma  parole ,  rien  ne  m'oblige  à  la  tenir  lorsque  j'aurai 
quelque  raison  pour  y  manquer.  Bien  certainement,  l'emploi  de 
la  force  physique  détruit  l'obligation  morale  d'un  engagement.  » 

Ainsi  contrarié  dans  ses  projets  par  la  vigilance  de  son  gardien, 
le  rilt-master  Dalgetty,  retiré  dans  sa  chambre,  se  livra  à  des  cal- 
culs sur  la  tactique-,  parfois  il  quittait  la  théorie  pour  la  pratique, 
en  faisant  des  attaques  sur  le  flacon  et  le  pâté.  C'est  ainsi  qu'il 
passa  sa  soirée  jusqu'au  moment  où  il  se  livra  au  repos.  Le  matin  il 
fut  éveillé  au  point  du  jour  par  Lorimer,  qui  lui  annonça  qu'après 
le  déjeuner,  pour  lequel  il  lui  apportait  d'amples  provisions,  son 
coursier  et  ses  guides  seraient  prêts  à  partir  pour  Inverary.  Après 
s'être  rendu  aux  avis  hospitaliers  de  Lorimer,  le  major  se  disposa  à 
monter  à  cheval.  En  traversant  les  appartements ,  il  observa  que 
les  domestiques  étaient  occupés  à  tendre  la  grande  salle  en  drape- 
ries noires ,  cérémonie  qui ,  dit-il ,  avait  eu  lieu  lorsque  l'immor- 
tel Gustave- Adolphe  était  sur  son  lit  de  parade  dans  le  château  de 
Wolgast ,  ce  qui ,  à  ses  yeux ,  était  la  preuve  du  plus  grand  et  du 
plus  profond  chagrin. 

Lorsque  Dalgetty  fut  monté  à  cheval,  il  se  vit  escorté  ou  plu- 
tôt gardé  par  cinq  ou  six  Campbells  bien  armés  ,  commandés  par 
un  autre  montagnard  qui ,  par  la  large  qu'il  portait  derrière  son 
épaule ,  la  plume  de  coq  placée  sur  son  bonnet ,  aussi  bien  que 
par  son  air  d'importance  ,  avait  droit  au  rang  de  Dunniewassel , 
c'est-à-dire  de  l'un  des  premiers  hommes  du  clan  ;  et  en  effet , 
d'après  la  dignité  de  son  maintien ,  il  ne  pouvait  pas  être  moins 


I  Vn  sorment  ohligc  à  la  confiance.  —  A  celte  époque,  les  mililaircs  dissertaient 
avec  loulc  la  susc  piibiliié  des  légistf  s  ou  des  théologiens  sur  ce  qu'ils  appelaient 
le  point  d'honneur. 

^près  la  déroute  do  Rctoxetcr,  sir  James  Turner  fut  fait  prisonnier  par  \in  otTic'er 
anglais  :  celui-ci  lui  demanda  sa  parole  de  ne  pas  sortir  de  Hullsans  permission.  Sir 
James  voulut  qu'en  échange  de  celte  promesse,  on  lui  ôlùt  ses  gardes ,  car  /ides  et 
fiducia  sunt  relativœ.  "  J'en  agis  ainsi  avec  lui,  reinarque-t-il ,  parce  que  je  savais 
qu'il  avait  étudié...»  L'odicier  anglais  ne  trouva  rien  à  répondre  à  cet  argument; 
mais  Cromwell,  dont  la  logique  était  très-serrée,  répondit  :  «  Sir  James  Turner  sera 
mis  aux  fers,  à  moins  qu'il  ne  donne  sa  parole.  »  (Voyez  les  Mémoires  do  Turner, 
p.  00.  ) 
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que  le  cousin  de  sir  Duncan  ,  au  dixième  ou  au  douzième  degré. 
Mais  le  major  ne  put  avoir  une  information  positive  sur  ce  sujet 
ni  sur  aucun  autre ,  attendu  qu'aucun  de  ses  gardes  ,  pas  môme 
le  chef,  ne  parlait  anglais.  Le  ritt-master  était  à  cheval,  et  son  es- 
corte ù  pied  ;  mais  l'agilité  des  Campbells  était  si  grande,  la  route 
si  mauvaise,  et  les  obstacles  qu'elle  présentait  à  un  voyageur  à 
cheval  si  nombreux,  que  loin  d'être  retardé  par  la  lenteur  de  leur 
marche,  il  avait  plutôt  de  la  peine  à  les  suivre.  Il  observa  qu'ils 
lui  jetaient  de  temps  à  autre  des  regards  d'attention ,  comme  s'ils 
craignaient  qu'il  ne  fit  quelque  tentative  pour  s'échapper  ;  et  une 
fois  qu'il  était  resté  en  arrière  au  passage  d'un  ruisseau,  un  des 
Campbells  commença  à  préparer  la  mèche  de  son  mousquet,  lui 
(lonnant  à  entendre  qu'il  courait  quelque  risque  s'il  tentait  de  se 
séparer  de  leur  compagnie.  Dalgetty  n'augura  .ien  de  bon  de 
cette  surveillance  sévère  à  laquelle  il  était  soumis-,  mais  il  n'y 
avait  pas  de  remède  ;  car  essayer  d'échapper  à  .«es  gardiens  dans 
une  contrée  impraticable  et  inconnue  aurait  été  un  acte  de  folie. 
Tout  en  faisant  ces  réflexions,  il  s'avança  patiemment  à  travers 
une  vaste  et  sauvage  solitude  ,  suivant  des  sentiers  qui  n'étaient 
connus  que  des  bergers  et  des  voleurs  de  bestiaux,  et  passant 
avec  plus  de  mécontentement  que  de  satisfaction  auprès  de  ces 
groupes  de  montagnes ,  de  ces  sites  enchanteurs  qui  attirent  main- 
tenant des  visiteurs  de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre,  qui 
viennent  y  repaître  leurs  yeux  de  la  beauté  des  Highlands  et 
mortifier  leurs  palais  avec  la  chélive  nourriture  des  Highlanders. 
A  la  fin  ils  arrivèrent  sur  le  rivage  méridional  de  ce  magnifique 
lac  sur  lequel  Inverary  est  situé.  Le  Dunniewassel  sonna  du  cor 
de  manière  à  faire  retentir  les  rochers  et  les  bois.  A  ce  signal ,  une 
barque  bien  équipée  ,  sortant  d'une  crique  où  elle  était  cachée, 
reçut  les  voyageurs  à  son  bord,  y  compris  Gustave.  Cet  intelligent 
quadrupède,  voyageur  expérimenté  sur  terre  et  sur  mer,  entra 
dans  cette  barque  et  en  sortit  avec  la  prudence  d'un  chrétien. 

Parvenu  au  milieu  du  Loch  Fine  \  Dalgetty  aurait  pu  admirer 
un  des  plus  imposants  tableaux  de  la  nature.  Deux  rivières  riva- 
les, l'Aray  et  le  Shiray,  sortant  de  leur  retraite  obscure  et  boisée, 
portent  au  lac  le  tribut  de  leurs  eaux.  Sur  la  pente  douce  et  in- 
sensible qui  commence  au  rivage ,  se  voyait  le  noble  et  vieux 
château  gothique,  avec  ses  remparts  et  ses  tours  crénelées  ,  ses 
cours  intérieures  et  extérieures,  et  qui  présentait  un  spectacle 

1  Le  lac  sur  lequel  est  bàlil  Inverary  .      a.  m. 
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beaucoup  plus  pittoresque ,  beaucoup  plus  attrayant  que  le  pa- 
lais massif  et  uniforme  qu'on  y  a  élevé  depuis.  De  noires  forêts 
entouraient,  à  plusieurs  milles  à  la  ronde,  ce  vaste  et  seigneurial 
domaine,  et  le  pic  du  Duniquoich,  sortant  brusquement  du  sein 
du  lac,  élevait  son  front  nu  au  milieu  des  brouillards,  tandis  qu'un 
fanal  solitaire,  placé  à  son  sommet  comme  le  nid  d'un  aigle,  don- 
nait de  la  majesté  à  cette  scène  en  éveillant  l'idée  du  danger. 

Le  major  Daigetty  aurait  pu  jouir  de  ces  beautés  et  de  bien 
d'autres  que  lui  offrait  ce  tableau,  s'il  en  eût  eu  l'intention.  Mais, 
à  dire  le  vrai,  comme  il  n'avait  rien  mangé  depuis  le  point  du  jour, 
son  attention  était  principalement  attirée  par  la  fumée  qui  sortait 
des  cheminées  du  château  ,  et  qui  lui  faisait  espérer  de  trouver 
une  provende  abondante,  nom  qu'il  ne  craignait  pas  de  donner 
au  dîner  le  plus  exquis. 

La  barque  approcha  bientôt  de  la  jetée  mal  bàlie  qui  joignait  le 
lac  à  la  petite  ville  d'Inverary ,  qui  était  alors  un  assemblage  de 
huttes  grossières,  entremêlées  de  quelques  maisons  eu  pierre  bâ- 
ties çà  et  là  sur  les  bords  du  Loch  Fine,  jusqu'à  la  principale 
porte  du  château,  devant  laquelle  on  apercevait  un  spectacle  qui 
eût  bouleversé  un  cœur  moins  ivtrépide  et  soulevé  un  estomac 
plus  délicat  que  celui  du  ritt-masler  Dugald  Daigetty,  titulaire  de 
Drumthwacket. 


CHAPITRE  XII. 

DALGETTY  PRISONNIER. 

Fait  pour  les  projets  radiés  et  les  desseins  lorliieii" , 
esprit  hardi,  sagace  et  turbulent,  inquiet,  changeant  de 
plan  et  de  principes;  mécontenl  dans  le  pouvoir,  impa- 
tient dans  la  disgrâce.  Dkyden,  A'isalon  et  Achiinphel. 

Le  village  d'Inverary,  aujourd'hui  jolie  ville  de  province ,  par- 
ticipait alors  à  la  rudesse  du  dix-septième  siècle  par  le  misérable 
aspect  de  ses  maisons  et  l'irrégularité  de  ses  rues  non  pavées. 
Mais  ce  qui  caractérisait  ce  siècle  d'une  manière  plus  forte  et 
plus  terrible,  c'était  le  spectacle  qu'offrait  la  place  du  marché, 
espace  d'une  largeur  irrégulière  qui  s'étendait  entre  le  havre  ou 
m<Me  et  la  porte  du  sombre  château  dont  le  portique,  la  herse  et 
les  murailles  terminaient  de  ce  côté  la  perspective.  Au  milieu  de 
cette  place  on  avait  élevé  un  gibet  grossier  où  étaient  suspendu 
cinq  malheureux  ;  deux  d'entre  eux  semblaient ,  par  leurs  habits, 
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être  des  Lowlanders;  les  trois  autres,  enveloppés  dans  leurs 
plaids,  des  Highlanders;  deux  ou  trois  femmes  assises  sous  la  po- 
tence paraissaient  pleurer  et  chanter  à  voix  basse  leur  coronach  *. 
3Iais  ce  spectacle  était  probablement  trop  ordinaire  pour  attirer 
l'attention  des  habitants  en  général  ;  car ,  tandis  qu'ils  se  pres- 
saient pour  regarder  la  tournure  militaire  de  Dalgetty  ,  son  che- 
val, d'une  taille  extraordinaire  et  son  armure  polie,  ils  semblaient 
ne  faire  aucune  attention  au  spectacle  pitoyable  qui  était  sous 
leurs  yeux. 

L'envoyé  de  Montrose  ne  se  montra  pas  aussi  indifférent  que 
cette  foule  curieuse ,  et  entendant  deux  ou  trois  mots  d'anglais 
sortir  de  la  bouche  d'un  Highlander  d'un  extérieur  décent,  il  ar- 
rêta son  cheval,  et  s'adressantà  lui:  «<  Le  grand-prévôt  a  eu  bien 
de  la  besogne  ici ,  l'ami;  puis-je  vous  demander  d,;  quel  crime  ces 
malheureux  se  sont  rendus  coupables  ?  » 

En  parlant  ainsi ,  il  montra  le  gibet  ;  et  le  Gaël,  comprenant 
plutôt  son  geste  que  ses  paroles ,  lui  répondit  aussitôt  :  «  Ce  sont 
trois  gentilshommes  catérans.  Dieu  ait  leurs  âmes!  et  deux  pau- 
vres diables  de  Sassenachs  *  qui  n'ont  pas  voulu  faire  quelque 
chose  que  Mac  Callum  More  leur  avait  commandé.  »  Et  tournant 
le  dos  avec  indifférence,  il  s'éloigna  sans  attendre  une  autre  ques- 
tion. 

Dalgetty  haussa  les  épaules  et  se  remit  en  marche,  car  le  cou- 
sin au  dixième  ou  douzième  degré  de  sir  Duncan  Campbell  avait 
déjà  donné  quelques  signes  d'impatience. 

A  la  porte  du  château,  un  autre  exemple  du  pouvoir  féodal  l'at- 
tendait. Au  milieu  d'un  petit  enclos  renfermé  par  une  estacade 
ou  palissade  qui  semblait  nouvellement  élevée  pour  la  défense  de 
la  porte  ,  et  qui  était  protégée  par  deux  pièces  d'artillerie  légère, 
se  trouvait  un  grand  billot  sur  lequel  était  une  hache.  Ces  deux 
objets  étaient  teints  d'un  sang  fraîchement  répandu,  et  une  quan- 
tité de  sciure  indiquait  plutôt  qu'elle  ne  cachait  les  marques  d'une 
exécution  récente. 

Comme  Dalgetty  regardait  ces  nouveaux  objets  de  terreur,  son 
guide  le  tira  tout-à-coup  par  le  pan  de  son  jeikin,  et  ayant  ainsi 
fixé  son  attention,  il  lui  fit  signe  d'un  clin  d'œil  et  lui  indiqua  du 
doigt  un  poteau  fixé  dans  l'estacade  ,  et  qui  supportait  une  tête 
humaine,  sans  doute  celle  du  malheureux  qui  venait  d'être  mis 

1  Chant  funèbre  des  montagnes  d'Ecosse.      a.  m. 

a  Corruption  du  mol  Saxon,  terme  dont  ee  servent  les  Highlanders.      a.  m. 
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à  mort.  Un  sourire  moqueur  erra  sur  la  figure  du  Highlander, 
sourire  qui  sembla  de  mauvais  augure  au  brave  major. 

Dalgetty  descendit  de  cheval  à  la  porte,  et  Gustave  fut  emmené 
sans  qu'il  lui  fût  permis  de  l'accompagner  à  l'écurie,  suivant  son 
habitude;  et  cette  circonstance  fit  éprouver  au  vétéran  une  an- 
goisse qu'il  n'avait  pas  ressentie  môme  à  l'aspect  de  cet  appareil 
de  mort.  «  Pauvre  Gustavel  se  dit-il  à  lui-môme  ^  s'il  m'arrive 
quelque  malheur ,  j'aurais  mieux  fait  de  le  laisser  à  Darnlinva- 
rach,  que  de  l'avoir  amené  ici  parmi  ces  sauvages  Highlanders, 
qui  savent  à  peine  distinguer  la  tète  d'un  cheval  de  sa  queue. 
3Iais  le  devoir  doit  parler  à  un  homme  plus  haut  que  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  cher. 

«  Quand  Pairaia  vomit  le  trépas, 
Et  que  les  drapeaux  de  la  gloire 
Sont  déployés,  de  vrais  soldais, 
Ambitieux  de  la  victoire, 
Devant  la  mort  ne  tremblent  pas. 
Allons,  guerriers,  suivez  mes  pas; 
Marcbez  et  combattez  en  braves 
Pour  l'Évangile  et  ses  prélats. 
Et  le  grand  roi  des  Scandinaves  » 

Imposant  silence  à  ses  craintes  par  le  refrain  de  cette  ballade 
militaire  ,  il  suivit  son  guide  dans  une  sorte  de  corps-de-garde 
qui  était  rempli  de  soldats  highlanders.  On  lui  annonça  qu'il  de- 
vait y  rester  jusqu'à  ce  que  son  arrivée  fût  annoncée  au  marquis. 
Pour  rendre  cette  annonce  plus  agréable,  il  remit  le  paquet  de 
sir  Duncan  Campbell  au  Dunniewassel,  désirant,  comme  il  le 
lui  fit  entendre  de  son  mieux  par  signes,  qu'il  fût  remis  en  mains 
propres  au  marquis.  Son  guide  lui  fit  un  signe  afiîrmatif  de  lôte, 
et  sortit. 

Le  major  resta  environ  une  demi-heure  dans  cet  endroit;  il 
supporta  avec  indifférence  ou  rendit  avec  mépris  les  regards  cu- 
rieux et  môme  hostiles  des  soldats,  pour  lesquels  son  armure  et 
son  équipement  étaient  autant  un  sujet  de  curiosité  que  sa  per- 
sonne et  son  pays  un  objet  d'aversion.  Enfin  un  homme  vêtu  de 
velours  noir ,  et  portant  une  chaîne  d'or  comme  un  magistrat 
moderne  d'Edimbourg,  mais  qui  n'était  que  l'intendant  de  la 
mai.son  du  marquis d'Argyle,  entra  dans  le  corps-de-garde,  et 
invita  le  major  ,  avec  une  gravité  solennelle,  à  le  suivre  en  pré- 
sence de  son  maître. 

Les  appartements  à  travers  lesquels  ils  passèrent  étaient  rem- 
plis de  domestiques  ou  d'employés  de  différents  grades,  disposés 
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peut-être  avec  quelque  ostentation  pour  faire  impression  sur  l'en- 
voyé de  Montrose,  et  lui  donner  une  idée  du  pouvoir  supérieur 
et  de  la  magnificence  de  la  maison  de  son  rival  le  marquis  d'Ar- 
gyle.  Une  antichambre  était  remplie  de  laquais  vêtus  de  livrées 
brunes  et  jaunes,  couleurs  de  la  famille;  ils  étaient  rangés  sur 
deux  lignes  ,  et  ils  regardèrent  en  silence  le  major  Dalgetty  lors- 
qu'il passa  au  milieu  d'eux.  Une  autre  était  occupée  par  des  gen- 
tilshommes et  des  chefs  highlanders  ,  d'un  rang  inférieur  ,  qui 
jouaient  aux  échecs,  aux  backgammon  ^  et  à  d'autres  jeux  qu'ils 
interrompirent  à  peine  pour  jeter  un  regard  de  curiosité  sur  l'é- 
tranger. Une  troisième  était  remplie  de  gentilshommes  et  d'offi- 
ciers lowlanders ,  qui  semblaient  aussi  faire  partie  de  la  maison 
du  marquis.  Enfin  ils  arrivèrent  dans  la  salle  d'audience ,  où  le 
marquis  était  entouré  d'une  cour  dont  la  splender.r  indiquait  sa 
haute  puissance. 

Cette  salle  ,  dont  la  porte  à  deux  battants  fut  ouverte  pour  re- 
cevoir le  major  Dalgetty,  était  une  longue  galerie,  décorée  de  tapis- 
series et  de  portraits  de  famille.  Le  plafond  voûté  était  en  bois 
travaillé  à  jour,  et  les  extrémités  des  poutres  étaient  sculptées  et 
richement  dorées.  De  hautes  fenêtres  gothiques  en  forme  de  fers 
de  lance,  divisées  par  des  traverses  massives  en  pierre,  et  ga  rnies- 
de  vitraux  colorés,  y  laissaient  à  peine  pénétrer  l'éclat  des  rayons 
du  soleil  à  travers  les  têtes  de  sanglier,  les  galères,  les  bâtons  et  les 
épées,  armoiries  de  la  puissante  maison  d'Argile  ,  et  emblèmes 
des  hautes  charges  héréditaires  de  justicier  d'Ecosse  et  de  maître 
delà  maison  royale,  dont  cette  famille  était  en  possession  depuis 
long-temps.  Au  bout  de  cette  magnifique  galerie,  était  le  marquis, 
au  milieu  d'un  cercle  de  gentilshommes  des  Highlands  et  des 
Lowlands ,  tous  splendidement  vêtus  ,  parmi  lesquels  on  voyait 
deux  ou  trois  membres  du  clergé,  appelés  peut-être  pour  être 
témoins  de  son  zèle  pour  le  Covenant. 

Le  marquis  était  habillé  suivant  la  mode  du  temps  ,  que  Van- 
Dyck  a  si  souvent  peinte  -,  mais  son  habit  était  d'une  couleur  grave 
et  uniforme  ,  et  plus  riche  qu'élégant;  son  teint  brun  ,  son  front 
ridé,  ses  yeux  fixés  à  terre,  lui  donnaient  l'air  d'un  homme  fré- 
quemment engagé  dans  la  méditation  d'affaires  importantes,  et 
qui  avait  pris,  par  suite  d'une  longue  habitude ,  un  air  de  gravité 
et  de  mystère  dont  il  ne  pouvait  se  dépouiller  même  lorsqu'il  n'a- 
vait rien  à  cacher.  L'expression  de  son  regard  ,  qui  lui  avait  fait 

1  Espèce  de  trictrac,      a.  m. 
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donner  dans  les  Highlands  le  sobriquet  de  Gille?pie  Grumach,  ou 
l'austère,  était  moins  sensible  lorsqu'il  tenait  ses  yeux  baissés; 
c'était  peut-être  aussi  la  raison  qui  lui  avait  fait  prendre  cette 
habitude.  Il  était  grand  et  maigre  ;  mais  il  avait  dans  le  maintien 
la  dignité  qui  convenait  à  son  rang.  Il  y  avait  quelque  chose  de 
froid  dans  son  extérieur,  et  de  sinistre  dans  son  regard,  quoique 
sa  parole  et  son  geste  conservassent  toujours  la  grâce  ordinaire 
chez  un  homme  de  haut  rang.  Il  était  adoré  de  son  clan,  à  l'éléva- 
tion duquel  il  avait  puissamment  contribué;  mais, en  revanche,  il 
était  haï  par  les  autres  tribus  des  Highlands  ,  dont  il  avait  déjà 
chassé  ,  les  unes  de  leurs  possessions  ,  tandis  que  les  autres  se 
voyaient  en  danger  d'éprouver  par  la  suite  le  même  sort ,  et  ne 
voyaient  qu'avec  crainte  le  pouvoir  auquel  il  s'était  élevé. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'en  déployant  cette  magnificence  et  en 
se  montrant  entouré  de  ses  conseillers,  des  ofliciers  de  sa  maison, 
de  sa  suite  de  vassaux,  d'alliés  et  de  feudataires,  le  marquis  d'Ar- 
gyle  désirait  probablement  faire  impression  sur  le  système  ner- 
veux de  l'envoyé  de  son  rival;  mais  l'intrépide  Dalgelty  avait  fait 
son  chemin  les  armesà  la  main,  tantôt  dans  un  parti,  tantôt  dans 
l'autre,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  guerre  de  trente  ans 
en  Allemagne,  période  durant  laquelle  un  brave  et  heureux  sol- 
dat était  le  compagnon  des  princes.  Le  roi  de  Suède,  et ,  à  son 
exemple  ,  les  princes  de  l'Empire  eux-mêmes ,  s'étaient  trouvés 
fréquemment  obligés  de  transiger  avec  leur  dignité,  et  lorsqu'ils 
ne  pouvaient  payer  les  soldats ,  d'étoufïer  leurs  plaintes  en  leur 
accordant  des  privilèges  extraordinaires  et  en  les  admettant  dans 
leur  familiarité.  Le  capitaine  Dalgetty,  qui  pouvait  se  vanter  de 
s'être  trouvé  avec  des  princes  à  des  festins  préparés  par  des  mo- 
narques, n'était  pas  homme  à  se  laisser  intimider  par  la  magnifi- 
cence qui  entourait  Mac  Callum  More.  Il  est  vrai  que  naturelle- 
ment il  n'était  point  l'homme  le  plus  modeste  du  monde,  au 
contraire ,  il  avait  une  si  bonne  opinion  de  lui-même  que ,  dans 
quelque  contpagnie  que  le  hasard  put  le  placer,  il  se  mettait  tou- 
jours en  idéî^  au  niveau  des  autres,  de  sorte  qu'il  se  trouvait 
aussi  à  son  aise  dans  la  plus  haute  société  qu'au  milieu  de  ses 
compagnons  ordinaires.  Ce  qui  le  fortifiait  grandement  dans  la 
haute  opinion  qu'il  avait  de  son  mérite ,  c'étaient  ses  idées  sur  la 
profession  militaire,  qui,  comme  il  le  disait,  rendait  un  brave  ca- 
valier le  camarado  d'un  empereur. 

Dalgetty  entra  donc  danslasalled'audience  et  en  parcouruttoute 
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la  longueur  d'un  air  plus  confiant  que  gracieux  ;  il  serait  même 
arrivé  jusqu'auprès  d'Argyle  avant  de  parler,  si  le  marquis  ne  lui 
eût  fait  un  signe  de  main  qui  l'arrêta  court.  Ayant  fait  son  salut 
militaire  avec  une  confiance  aisée,  le  major  s'adressa  au  marquis 
en  ces  termes  :  «<  Je  vous  souhaite  le  bonjour,  milord ,  ou  plutôt 
je  devrais  dire  le  bonsoir-,  beso  a  nsted  las  manos*,  comme  dit 
l'Espagnol.— Qui  ôtes-vous,  monsieur,  et  quelle  affaire  vous  amène 
ici  ?»  demanda  le  marquis  d'un  ton  qu'il  croyait  propre  à  répri- 
mer la  familiarité  offensante  du  soldat. 

•'  Cette  demande  est  juste  ,  milord  ,et  j'y  répondrai  à  l'instant 
comme  il  convient  à  un  cavalier,  et  cela  peremptoriè  ,  comme 
nous  avions  coutume  de  dire  au  collège  Mareschal  —Voyez  qui 
est  cet  homme  ,  Real ,  et  ce  qu'il  veut ,»  dit  le  marquis  d'un  ton 
ferme  à  un  gentilhomme  qui  se  tenait  près  de  lui. 

«  J'épargnerai  à  l'honorable  gentilhomme  la  peine  de  me  faire 
subir  un  interrogatoire.  Je  suis  Dungald  Dalgetty  de  Drumth- 
wacket,  ancien  ritt-master  au  service  de  plusieurs  puissances,  et 
maintenant  major  de  je  ne  sais  quel  régiment  irlandais.  Je  viens 
en  qualité  de  parlementaire  de  la  part  de  haut  et  puissant  lord 
James  comte  de  Montrose,  et  d'autres  nobles  personnes  mainte- 
nant en  armes  pour  Sa  Majesté  ;  et  ainsi ,  Vive  le  roi  Charles^! — 
Savez-vous  où  vous  êtes,  monsieur,  et  le  danger  que  vous  courez 
en  plaisantant  avec  nous ,  demanda  une  seconde  fois  le  marquis , 
pour  me  répondre  comme  si  j'étais  un  enfant  ou  un  insensé  ?  Le 
comte  de  Montrose  est  avec  les  mécontents  anglais  ,  et  je  vous 
.soupçonne  d'être  un  de  ces  vagabonds  irlandais  qui  sont  venus 
dans  cette  contrée  pour  massacrer  et  brûler,  comme  ils  ont  fait 
.sous  sir  Phelim  O'Neale.— Milord,  répliqua  Dalgetty,  quoique  je 
ne  sois  pas  un  renégat^,  et  j'ai  pour  garants  l'invincible  Gustave- 
Adolphe,  le  lion  du  Nord,  Bannier,  Oxenstiern,  le  valeureux  duc 
de  Saxe-Weimar,  Tilly,  Wallcnstein  ,  Piccolomini ,  et  d'autres 
grands  capitaines  tant  morts  que  vivants.  Quant  à  ce  qui  regarde 
le  noble  comte  de  Montrose,  je  prie  Votre  Seigneurie  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  pleins  pouvoirs  qui  m'ont  été  donnés  pour 
traiter  avec  vous  au  nom  de  cet  honorable  commandant.  » 

Le  marquis  regarda  légèrement  le  papier  signé  et  scellé  que 

1  Je  vous  baise  les  mains.      a.  m. 

2  God  save  the  kiwj  !  Dieu  sauve  le  roi!  phrase  qui  répond  à  notre  vive  le   oif 

A.   M. 

"  Il  y  a  ici  un  jeu  de  mots  intraduisible  dans  le  texte.  Le  marquis  dit  à  Dalgetty 
qu'il  est  un  vagabonJ,  renégate;  le  capitaine  ealeni  rené  g  a  de,  renégat.      a.  m. 
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Dalgetty  lui  présentait,  et  le  jetant  avec  dédain  sur  une  table,  il 
demanda  à  ceux  qui  l'entouraient  ce  qu3  méritait  celui  qui 
venait  comme  l'envoyé  de  l'agent  avoué  des  traîtres  et  des  mé- 
contents qui  avaient  pris  les  armes  contre  l'État. 

«  Une  haute  potence  et  une  courte  confession,  répondit  à  l'ins- 
tant un  de  ses  olilciers.  —  Je  prierai  riionorable  gentilhomme 
qui  vient  de  parler,  dit  Dalgetty ,  d'être  moins  prompt  à  prendre 
ses  conclusions,  et  Yolre  Seigneurie  de  ne  les  accueillir  qu'avec 
prudence,  parce  que  de  telles  menaces  ne  doivent  être  faites  qu'à 
des  b{so7ios  ',  et  non  à  des  hommes  de  courageetde  cœur  qui  sont 
forcés  de  s'exposer  eux-mêmes  aussi  aveuglément  dans  ces  sortes 
de  services  ,  que  dans  les  sièges  ,  batailles  ou  attaques  de  toutes 
espèces.  Et  quoique  je  n'aie  pas  avec  moi  un  trompette  ou  un 
drapeau  blanc ,  notre  armée  n'étant  pas  encore  équipée  ni  entiè- 
rement en  ordre.  Votre  Seigneurie,  ainsi  que  ces  honorables  ca- 
valiers, doivent  savoir  quele  caractère  sacréd'un  envoyé  qui  vient 
pour  signer  une  trêve  ou  pour  parlementer,  ne  consiste  point 
dans  les  fanfares  d'une  trompette,  qui  n'est  qu'un  son  ,  ou  d  ans 
ondulations  d'un  drapeau  blanc ,  qui  n'est  lui-même  qu'un 
vieux  chiffon  ,  mais  dans  la  confiance  que  le  parti  qui  envoie  et 
celui  qui  est  envoyé  ont  en  l'honneur  de  ceux  auxquels  le  mes- 
sage doit  être  porté  ,  et  dans  l'entière  conviction  qu'ils  respecte- 
ront le  jus  gentiutn  -,  aussi  bien  que  les  lois  de  la  guerre,  dans  la 
personne  du  parlementaire.  —  Monsieur ,  vous  n'êtes  point  ici, 
dit  le  marquis,  pour  nous  faire  une  leçon  sur  les  lois  de  la  guerre, 
qui  ne  peuvent  s'appliquer  aux  rebelles  et  aux  insurgés,  mais 
pour  subir  la  peine  que  méritent  votre  insolence  et  votre  folie  en 
apportant  le  message  d'un  traître  au  lord  justicier  général  d'E- 
cosse^ à  qui  ses  devoirs  imposent  l'obligation  de  punir  par  la  mort 
une  telle  offense.  —  Gentilshommes,  »  dit  le  major,  qui  commen- 
çait à  trouver  mauvaise  la  tournure  que  sa  mission  semblait  vou- 
loir prendre,  «<  je  vous  prie  de  vous  souvenir  que  le  comte  de 
Montrose  rendra  vos  personnes  et  vos  propriétés  responsables  de 
tout  le  mal  qui  pourrait  m'être  fait,  à  moi  aussi  bien  qu'à  mon 
cheval,  par  suite  de  procédés  tellement  inusités,  et  que  sa  justice 
fera  tomber  une  vengeance  rétributive  ^  sur  vos  personnes  et  sur 
vos  biens.  » 

1  Mol  espagnol,  recrues,  nouveaux  soldais,      a.  m. 

2  Droil  (les  {;rns        a.  m. 

3  Néologisme,  pour  «  une  venjeancc  exercée  par  récompense,  salaire  ou  tribut  » 
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Cette  menace  n'excita  qu'un  rire  de  mépris,  et  un  des  Campbells 
s'écria  :  <«  Il  y  a  loin  d'ici  à  Lochow  -,  »  expression  proverbiale  de 
la  tribu  ,  qui  signifiait  que  leurs  anciens  domaines  héréditaires 
étaient  à  l'abri  des  insultes  et  des  invasions  de  l'ennemi. 

«  3Iais,  messieurs,  reprit  l'infortuné  major,  qui  ne  voulait  pas 
se  laisser  condamner  sans  avoir  épuisé  tous  ses  moyens  dedé- 
tense,  «  quoique  ce  ne  soit  point  à  moi  à  dire  quelle  est  la  dis- 
tance d'ici  à  Lochow,  attendu  que  je  suis  étranger  en  ce  pays , 
cependant,  et  cela  est  plus  dans  la  question  ,  je  pense  que  vous 
reconnaîtrez  que  j'3i  un  sauf-conduit  d'un  honorable  gentil- 
homme de  votre  nom,  sir  Duncan  Campbell  d'Ardenvohr,  et  je 
vous  ferai  observer  qu'en  violant  cette  garantie  dans  ma  per- 
s<3nne  ,  ce  serait  faire  un  grand  tort  à  son  honneur  et  à  sa  répu- 
tation. » 

Ces  paroles  semblèrent  exciter  de  nouvelles  réflexions  chez 
bon  nombre  des  assistants  :  ils  se  parlèrent  bas  l'un  l'autreà  part, 
et  le  visage  du  marquis,  malgré  le  pouvoir  avec  lequel  il  maîtrisait 
toutes  ses  émotions  extérieures,  donna  des  marques  d'impatience 
et  de  dépit. 

"  Sir  Duncan  a-t-il  engagé  son  honneur  pour  la  sûreté  de  cet 
homme,  milord?  »  dit  un  des  Campbells  en  s'adressantau  marquis. 

'<  Je  ne  le  crois  pas,  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  sa 
lettre.  — Nous  prierons  noire  Seigneurie  delà  lire,  «dit  un  autre 
des  Campbells  ;  «  l'honneur  de  notre  tribu  ne  doit  point  être 
souillé  pour  un  tel  compagnon.  —  Une  mouche  morte  ,  dit  un 
prêtre,  donne  une  mauvaise  odeur  au  baume  de  l'apothicaire.  — 
Révérend  ministre  ,  dit  le  major  Dilgetty,  je  vous  pardonne  le 
mauvais  goût  de  votre  comparaison,  en  raison  de  l'application  que 
vous  en  avez  faite,  et  de  môme  je  pardonne  au  gentilhomme  en 
bonnet  rouge  l'épithète  méprisante  de  compagnon,  qu'il  m'a  ap- 
pliquée si  malhonnêtement,  et  que  je  ne  mérite  nullement,  si  ce 
n'est  dans  le  sens  de  compagnon  d'armes,  comme  je  l'ai  reçue  du 
grand  Gustave-Adolphe,  le  lion  du  Nord,  et  d'autres  grands  gé- 
néraux, soit  en  Allemagne,  Foit  dans  les  Pays-Bas.  Quant  à  la 
garantie  que  sir  Duncan  m'a  donnée  de  ma  sûreté,  j'engage  ma 
vie  qu'il  confirmera  mes  paroles  lorsqu'il  arrivera  ici  demain.  — 
Puisque  sir  Dimcan  est  attendu  sitôt,  dit  l'un  des  intercesseurs  , 
ce  serait  une  cruauté  d'en  finir  trop  vite  avec  ce  pauvre  homme. 
—  D'autant  plus  ,  dit  un  autre,  que  Votre  Seigneurie  devrait  au 
moins  consulter  la  lettre  du  chevalier  d'Ardenvohr,  afin  d'ap- 
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prendre  les  motifs  pour  lesquels  ce  major  Dalgetty  ,  comme  il 
s'appelle  lui-môme,  a  été  envoyé  ici  par  lui.  >• 

Les  Campbells  se  réunirent  autour  du  marquis  et  conversèrent 
à  voix  ba:^se,  en  gaélique  et  en  anglais.  Le  pouvoir  patriarcal  des 
chefs  de  clan  était  très-grand,  et  celui  du  marquisd'Argyle,  armé 
de  tous  ses  privilèges  de  juridiction  héréditaire,  était  des  plus 
absolus  ;  mais  il  y  a  toujours  un  frein  quelconque  dans  le  gouver- 
nement môme  le  plus  despotique.  Celui  qui  modérait  le  pouvoir 
des  chefs  celtiques  était  la  nécessité  où  ils  étaient  de  se  concilier 
leurs  parents,  qui  suus  leurs  ordres  conduisaient  les  guerriers  au 
combat,  et  qui  formaient  une  espèce  de  conseil  de  la  tribu  durant 
la  paix.  Le  marquis,  en  cette  occasion  se  vit  dans  la  nécessité 
de  condescendre  aux  remontrances  de  ce  sénat,  ou,  mieux ,  cou- 
roultaide  la  tribu  des  Campbells,  et  sortant  du  groupe  ,  il  donna 
des  ordres  pour  éloigner  le  prisonnier  et  le  conduire  en  lieu  de 
sûreté. 

■•  Prisonnier  I  »  s'écria  Dalgetty  se  débattant  avec  une  telle 
force  qu'il  manqua  de  renverser  deux  Highlan<'ers  qui ,  depuis 
quelques  minutes,  attendaient  le  signal  de  le  saisir  et  se  tenaient 
à  cet  effet  derrière  lui.  Il  fut  si  près  de  recouvrer  sa  liberté  ,  que 
!e  marquis  changea  de  couleur,  fit  deux  pas  en  arrière,  porta  la 
main  sur  son  épée,  tandis  que  quelques  hommes  de  son  clan,  avec 
un  dévouement  empressé,  se  jetèrent  entre  lui  et  le  prisonnier 
dont  ils  redoutaient  la  vengeance. 

3Iais  les  deux  Jlighlanders  étaient  trop  vigoureux  pour  céder, 
et  le  malheureux  major ,  après  qu'on  lui  eut  retiré  ses  armes  of- 
lénsives,  fut  entraîné  hors  de  la  salle.  On  lui  fit  traverser  plu- 
sieurs passages  obscurs,  et  il  arriva  devant  une  petite  porte  en- 
gagée dans  un  des  murs  laténiux  et  fermée  par  une  grille  de  fer  , 
après  laquelle  il  s'en  trouvait  une  autre  en  bois.  Ces  deux  portes 
furent  ouvertes  par  un  vieuxllighianderà  l'air  farouche,  portant 
une  longue  barbe  blanche,  et  un  escalier  composé  de  marches 
étroites  et  rapides,  nui  conduisait  à  une  espèce  de  souterrain, 
s'offrit  aux  yeux  du  major  Dalgetty.  Ses  gardes  le  pous-^èrent 
pour  lui  faire  descendre  deux  ou  trois  marches;  puis,  lui  lâchant 
les  bras,  ils  le  laissèrent  gagner  à  tâtons  ,  comme  il  put ,  le  bas 
de  l'escalier,  entrepri.se  didicile  et  môme  dangereuse;  cnr  les  deux 
portes,  fermées  1  une  après  l'autre,  lais'^èrent  le  prisonn.er  dans 
une  obscurité  complète. 
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CHAPITRE  XIII. 

RANALD  MAC  EAGH. 

Quel  que  soit  l'étranger   qui  visite  ces  lieux,  nous 
avons  pitié  de  son  malheureux  son,  à  moins  qu'il  ne 
vienne  pour  honorer  le  Roi  des  rois...  Sa  Grâce. 
BuRNS.  Épiyi'amme  sur  vn  voyayc  d  Inverary . 

Le  major,  privé  de  lumière ,  comme  nous  l'avons  dit ,  et  placé 
dans  une  situation  assez  dangereuse,  continua  à  descendre  Tesca- 
lieraux  marches  étroites  et  brisées,  avec  toute  la  précaution  pos- 
sible, dans  l'espoir  de  trouver  en  bas  une  place  où  il  pût  se  repo- 
ser ;  mais,  malgré  toute  son  attention,  il  ne  put  éviter  de  faire  un 
faux  pas  qui  lui  fit  descendre  les  quatre  ou  cinq  dernières  mar- 
ches trop  précipitamment  pour  garder  son  équilibre ,  et  il  trébu- 
cha contre  un  corps  qui  offrait  peu  de  résistance  ,  et  qui  s'agita 
en  poussant  un  gémissement.  Ce  choc  dérangea  tellement  sa 
course  déjà  trop  rapide  ,  que ,  l'impulsion  le  portant  toujours  en 
avant,  il  finit  par  tomber  sur  l's  mains  et  les  genoux,  au  fond 
d'un  cachot  humide  et  dont  le  sol  était  dallé. 

Revenue  lui  môme  ,  Dalgetty  chercha  à  savoir  contre  quoi  il 
s'était  heurté. 

«  Contre  ce  qui  était  un  homme  il  y  a  un  mois,  répondit  une 
voix  creuse  et  rauque. —  Et  qu'est-il  donc  maintenant ,  demanda 
Dalgetty,  pour  qu'il  juge  à  propos  de  rester  sur  les  dernières 
marches  de  l'escalier  et  de  s'y  blottir  comme  un  hérisson  afin  que 
les  honorables  cavaliers  que  le  malheur  amène  en  ces  lieux 
puissent  se  casser  le  cou  en  le  rencontrant  sous  leurs  pieds  ?  — 
Ce  qu'il  est  à  présent  ?  répliqua  la  môme  voix  :  c'est  un  misérable 
tronc  dont  on  a  arraché  les  branches  une  à  une,  et  qui  s'inquiète 
peu  maintenant  s'il  doitôtre  taillé  et  coupé  en  bûches  pour  ôtre 
jeté  dans  la  fournaise.—  Ami,  dit  Dalgetty ,  je  vous  plains  -,  mais 
patienza,  comme  dit  l'Espagnol.  Si  vous  aviez  été  aussi  immobile 
qu'une  souchC;,  comme  vous  vous  appelez  vous-même  ,  vous 
m'auriez  évité  quelques  égratignures  aux  mains  et  aux  genoux. 

—  Yous  ôtes  militaire,  répliqua  son  camarade  de  prison  ;  pouvez- 
vous  vous  plaindre  d'une  chute  à  laquelle  un  enfant  ne  songerait 
môme  pas?— Militaire;  dit  le  major  ;  et  comment  pouvez-vous 
reconnaître  que  je  le  suis ,  dans  cette  maudite  caverne  obscure  ? 

—  J'ai  entendu  résonner  votre  armure  lorsque  vous  êtes  tombé , 
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et  maintenant  je  la  vois  briller.  Lorsque  vous  serez  resté  aussi 
long-temps  que  moi  dans  celte  obscurité,  vos  yeux  distingueront 
les  plus  petits  insectes  qui  rampent  sur  le  plancher.  —  J'aimerais 
mieux  que  le  diable  me  les  arrachât  avec  ses  griffes  ,  dit  Dal- 
getty  :  s'il  doit  en  être  ainsi ,  je  préférerais  me  voir  la  corde  au 
cou,  faire  la  prière  d'un  soldat,  suivie  du  saut  de  l'échelle.  Mais 
quelle  sorte  de  provisions  avez- vous  ici,  mon  frère  en  affliction  ? 
quelle  nourriture  vous  donne -t-on  ?  —  Du  pain  et  de  l'eau  une 
fois  par  jour,  répondit  la  voix. —  Je  vous  en  prie,  l'ami ,  laissez- 
moi  goûter  votre  pain  ;  j'espère  que  nous  agirons  en  bons  cama- 
rades, tant  que  nous  vivrons  ensembledanscet  abominable  réduit. 
—  Le  pain  et  la  cruche  d'eau  sont  dans  le  coin  ,  à  deux  pas  ,  à 
droite.  Prenez,  et  grand  bien  vous  fasse.  Quant  à  moi,  toute  nour- 
riture me  sera  bientôt  inutile.  » 

Dalgetty  n'attendit  pas  qu'il  lui  renouvelât  son  invitation  ,  et 
allant  à  tâtons  chercher  les  provisions,  il  commença  à  manger  le 
pain  d  avoine,  noir  et  dur,  avec  aulant  d'appétit  que  nous  lui  en 
avons  va  dans  un  meilleur  repas. 

«  Ce  pain,  »  dit-il  la  bouche  pleine  ,  «  n'est  pas  très  délicat , 
néanmoins  il  n'est  pas  beaucoup  plus  mauvais  que  celui  que  nous 
mangeâmes  au  fameux  siège  de  AVerben  où  le  valeureux  Gustave 
déjoua  tous  les  efforts  du  vieux  Tilly  ,  ce  héros  si  célèbre  et  si 
terrible  ,  devant  lequel  deux  rois  avaient  fui  du  champ  de  ba- 
taille, savoir  Ferdinand  de  Bohème  et  Christian  de  Danemark  :  et 
qtioique  cette  eau  ne  soit  pas  des  plus  douces  ,  je  bois  en  môme 
temps  à  votre  prompte  délivrance  ,  camarade ,  ainsi  qu'à  la 
mienne,  malgré  le  grand  désir  que  j'aurais  que  ce  fût  du  vin  du 
Rhin,  ou  au  moins  de  la  bière  mousseuse  de  Lubeck,  ce  qui  ren- 
drait plus  solennel  le  toast  que  je  vous  porte.  » 

Pendant  que  Dalgetty  parlait  ainsi,  ses  dents  n'étaient  pas  plus 
oisives  que  sa  langue  ,  et  il  en  finit  promptementavec  les  provi- 
sions que  la  bonté  ou  l'indifférence  de  son  compagnon  d'infor- 
tune avait  abandonnées  à  sa  voracité.  Lorsqu'il  eut  terminé  son 
repas,  il  s'enveloppa  dans  son  manteau,  et  s'assit  dans  un  coin  de 
la  prison  où  il  pouvait  s'appuyer  de  chaque  côté  (car  ,  comme  il 
l'observa,  il  avait  toujours,  et  dès  son  enfance,  été  grand  parti- 
san des  fauteuils).  Ensuite  il  commença  à  questionner  son  com- 
pagnon d'infortune. 

"  Mon  honnête  ami,  dit-il ,  vous  et  moi  étant  camarades  de  lit 
et  d'écuelle,  il  faut  faire  plus  ample  connaissance.  Je  me  nomme 
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Dugald  Dalgetty  de  Drumlhwacket,  mr.jîir  dans  un  régiment  de 
loyaux  Irlandais,  et  envoyé  extraorJiuaire  de  haut  et  puissant 
lord  James  comte  de  Montrose.  Et  vous,  quel  est  votre  nom?  — 
Il  vous  servira  peu  de  le  connaître,  reprit  son  taciturne  compa- 
gnon.— Laissez-m'en  juger  moi-même.  —  Eh  bien,  je  suis  Ra- 
nald  MacEîjgh,  c'est-à-dire  Ranald,  Enfant  du  brouillard.—  En- 
fant du  Brouillard  î  s'écria  Dalgetty  j  je  dirais  plutôt.  Enfant  des 
Ténèbres.  Mais,  Ranald,  puisque  tel  est  votre  nom,  par  quel  ha- 
sard êtes- vous  dans  la  prison  prévotale?  qui  diable  vous  a  amené 
ici  ?  —  Mes  malheurs  et  mes  crimes,  répondit  Ranald.  Connais- 
sez-vous le  chevalier  d'Ardenvohr?  —  Parfaitement,  répondit 
Dalgetty.  —  Mais  savez- vous  où  il  est  maintenant?  —  Il  jeûne 
aujourd'hui  à  Ardenvhor,  pour  pouvoir  mieux  manger  demain  à 
Inverary  ;  et  si  par  hasard  il  ne  venait  pas,  mes  jours  seraient  en 
danger.  —  Alors  apprenez-lui  que  quelqu'un  qui  est  son  plus 
grand  ennemi  et  son  meilleur  ami  en  môme  temps  réclame  son 
intercession.—  En  vérité  ,  je  désirerais  me  charger  d'un  mes- 
sage moins  énigmatique.  Sir  Duncan  n'est  pas  un  homme  à  qui 
on  puisse  proposer  des  énigmes.  Pensez  donc  qu'on  vous  cou- 
pera la  tète  pendant  qu'il  se  creusera  la  sierme  pour  les  deviner. 
—  Lâche  Saxon,  dis-lui  que  je  suis  le  corbeau  qui,  il  y  a  quinze 
ans,  a  fondu  sur  sa  tour  et  sur  les  enfants  qu'il  y  avait  laissés; 
que  je  suis  le  loup  qui  a  découvertsa  caverne  sur  le  rocher  et  dé- 
truit sa  race;  enfin  ,  que  je  suis  le  chef  de  la  bande  qui  a  surpris 
Ardenvohr  il  y  a  eu  hier  quinze  ans  ,  et  passé  ses  quatre  enfants 
au  fil  de  l'épée.  —  En  vérité  mon  honnête  ami,  si  ce  sont  là  tous 
vos  droits  à  la  faveur  de  sir  Duncan ,  je  ne  plaiderai  pas  votre 
cause;  car  si  les  bêtes  brutes  sont  furieuses  contre  ceux  qui  dé- 
truisent leur  progéniture,  à  plus  forte  raison  des  créatures  rai- 
sonnables, des  chrétiens  le  sont-ils.  Mais  dites-moi  je  vous  prie, 
si  vous  avez  attaqué  le  château  par  la  petite  hauteur  appelée 
Drumsnab,  que  je  soutiens  être  le  véritable  point  d'attaque  tant 
qu'on  ne  le  défendra  pas  par  une  redoute.  —  Nous  escaladâmes 
le  rocher  au  moyen  d'échelles  de  cordes  qui  nous  furent  jetées 
par  un  complice  de  notre  clan  ,  qui  avait  servi  six  mois  dans  le 
château  pour  se  procurer  cette  seule  nuit  de  vengeance.  Les  hi- 
boux croassaient  autour  de  nous  pendant  que  nous  étions  suspen- 
dus entre  le  cielet  la  terre  ;  la  marée  vint  battre  le  pied  du  rocher, 
et  brisa  notre  esquif  :  cependant  le  courage  ne  nous  manqua  pas  ; 
et  le  matin  il  n'y  avait  que  du  sang  et  des  cendres  là  où  régnaient 
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la  paiy.  et  la  joie  au  coucher  du  soleil. — Ce  fut  une  jolie  camisade, 
je  n'en  doute  pas.  Ranald  31ac  Eagli,  une  assez  jolie  attaque,  et 
bien  exécutée  :  néanmoins,  j'aurais  commencé  le  siège  du  châ- 
teau en  établissant  une  batterie  sur  cette  petite  hauteur  appelée 
Drumsnab.  Totre  expédition  s'est  faite  à  la  manière  des  Scythes, 
c'était  une  guerre  irrégulière,  très-semblable  à  celles  des  Turcs. 
des  Tartares  et  des  autres  peuples  de  l'Asie.  Mais  la  raison ,  mon 
ami,  la  cause  de  cette  guerre  ,  teterrima  causa  S  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  dites  la-moi,  Ranald.  — Nous  avions  été  poursuivis, 
dit  Ranald ,  par  les  Mac-Aulay  et  d'autres  tribus  de  l'ouest  avec 
tant  d'acharnement  que  nos  retraites  ne  nous  offiaient  plus  de 
sécurité. —  Ah,  ah  !  dit  Dalgetty,  je  me  rappelle  en  avoir  entendu 
parler.  N'aviez-vous  pas  mis  du  pain  dans  la  bouche  d'un  homme 
mort?  -  Vous  avez  donc  entendu  raconter  la  vengeance  que 
nous  tirâmes  du  hautain  forestier? —  Certes,  jen  ai  entendu  par- 
ler, et  il  n'y  a  pas  long-temps  encore.  Ce  fut  une  bonne  plaisan- 
terie de  fourrer  du  pain  dans  la  bouche  d'un  homme  mort  5  et  ce- 
pendant, outre  que  cela  était  un  peu  trop  barbare  ,  c'était  perdre 
de  bonnes  provisions.  Dans  un  siège  ou  un  blocus,  Ranald  ,  un 
soldat  vivant  serait  heureux  d'avoir  celte  croûte  de  pain  que 
vous  fourriez  dans  la  mâchoire  d'un  mort.  —  Nous  fûmes  atta- 
qués par  sir  Duncan,  continua  Mac  Eagh,  et  mon  frère  fut  tué  : 
sa  tète  blanchit  sur  les  murgiilles  que  nous  avions  escaladées  ;  je 
fis  le  serment  de  le  venger,  et  je  n'y  ai  pas  encore  renoncé. — Cela 
est  naturel,  dit  D;dgetty;  tout  bon  soldat  avouera  que  la  ven- 
geance est  agréable.  Mais  comment  est-il  possible  que  cette  his- 
toire intéresse  sir  Duncan  en  votre  faveur?  elle  ne  pourrait  tout 
au  plus  le  porter  qu'à  intercéder  auprès  du  marquis  pour  qu'on 
changeât  votre  genre  de  supplice,  et  qu'au  lieu  de  vous  pendre 
tout  simplement,  ou  de  vous  rompre  le  corps  sur  la  roue  avec 
un  contre  de  charrue,  on  vous  mît  à  mort  par  la  torture.  Voilà 
ce  qui  passe  mon  intelligence.  A  votre  place,  Ranald,  je  voudrais 
ne  pas  me  faire  connaître  de  sir  Duncan,  garder  mon  secret ,  et 
mourir  tranquillement  par  la  strangulation,  comme  vos  ancêtres 
l'ont  fait  avant  vous. —  Ecoute,  étranger  ,  dit  le  Highlander  :  sir 
Duncan  d'Ardenvohr  avait  quatre  enfants.  Trois  sont  morts  sous 
nosdirks,  mais  le  quatrième  vit  encore,  et  sir  Duncan  donnerait 
plus  pour  le  balancer  sur  ces  genoux  ,  que  pour  torturer  ces 
vieux  os  qui  craignent  peu  les  rigueurs  de  sa  colère.  Un  seul 

I  La  cause  horrible.      a.  m. 
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mot,  si  je  voulais  le  prononcer,  changerait  ses  jours  de  jeûne  en 
actions  de  grâces,  en  réjouissances  et  en  fêtes.  Ah  !  jelesens  bien 
moi-môme,  mon  fils  Kenneth,  qui  chasse  les  papillons  sur  les  ri- 
ves de  l'Aven,  m'est  plus  cher  que  dix  autres  qui  reposent  dans 
la  terre  ou  qui  sont  devenus  la  pâture  des  oiseaux  de  proie. —  Je 
présume,  Ranald,  continua  Dalgetty,  que  ces  trois  jolis  garçons 
que  j'ai  vu  là-bas  sur  la  place  du  marché  suspendus  par  la  tète, 
comme  des  merluches  sèches,  ont  quelques  droits  à  votre  affec- 
tion.» 

Il  se  fit  un  moment  de  silence  que  le  Ilighlander  rompit  en  s'é- 
criant  d'une  voix  fortement  émue.  «  Ils  étaient  mes  fils ,  étran- 
ger I...  ils  étaient  mes  fils,  le  sang  de  mon  sang,  les  os  de  mes  os  ; 
agiles  à  la  course,  adroits  à  lancer  la  flèche,  invincibles  jusqu'au 
jour  où  les  fils  de  Diarmid  les  ont  accablés  sous  le  nombre.  Pour- 
quoi souhaitcrais-je  de  leur  survivre  ?  Le  vieux  tronc  souffrira 
moins  lorsqu'on  coupera  ses  racines  que  quand  on  a  arraché  les 
branches  qui  faisaient  son  ornement.  Mais  il  faut  que  Kenneth 
soit  instruit  à  la  vengeance;  il  faut  que  le  jeune  aigle  apprenne 
de  son  père  à  fondre  sur  ses  ennemis.  Par  amour  pour  lui,  je  ra- 
chèterai ma  vie  et  ma  liberté  en  découvrant  mon  secret  au  cava- 
lier d'Ardenvohr.—  Vous  y  parviendrez  plus  facilement  en  mêle 
confiant  à  moi-même  ,  »  dit  une  troisième  voix  qui  se  mêla  à  la 
conversation. 

Tout  Highlander  est  superstitieux. 

«  L'ennemi  du  genre  humain  est  avec  nous  !  »  s'écria  Ranald 
Mac  Eagh  en  se  levant  sur  ses  pieds.  Ce  mouvement  fit  retentir 
ses  chaînes,  et  il  s'éloigna  autant  qu'il  le  put  de  l'endroit  d'où  la 
voix  avait  paru  venir.  Sa  crainte  se  communiqua  bientôt  au  ma- 
jor, qui  commença  à  répéter  dans  une  espèce  de  baragouin  poly- 
glotte tous  les  exorcismes  qu'il  avait  jamais  entendu  prononcer , 
sans  être  capable  de  se  rappeler  plus  d'un  ou  deux  mots  de 
chacun. 

««  In  nomine  Domini ,  comme  nous  disions  au  collège  Mares- 
chal  ;  santissima  Madré  di  Dios,  comme  dit  l'Espagnol  ;  aile  gutten 
Ceister  lohen  den  Herr  ^  dit  lePsalmiste  dans  la  traduction  du  doc- 
teur Luther. —  Trêve  à  vos  exorcismes,  »  dit  la  voix  qu'ils  avaient 
déjà  entendue  ;  «  quoique  je  vienne  parmi  vous  d'une  manière 
étrange,  je  suis  un  mortel  comme  vous,  et  mon  assistance  peut 

1  Au  nom  du  Seigneur;  sainte  ir.cre  de  Dieu;  toutes  les  bonnes  âmes  louent  le 
Seigneur.      a.  m. 
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VOUS  être  utile  dans  votre  position,  si  vous  n'êtes  pas  trop  orgueil- 
leux pour  recevoir  des  conseils. 

En  parlant  ainsi,  l'étranger  ouvrit  une  lanterne  sourde  ,  dont 
les  faibles  rayons  firent  entrevoir  à  Dalgelty  que  l'interlocuteur 
qui  s'était  mystérieusement  réuni  à  leur  société  et  môle  à  leur 
conversation,  était  un  homme  d'une  haute  taille,  enveloppé  dans 
un  manteau  à  la  livrée  du  marquis.  Il  regarda  d'abord  à  ses  pieds; 
mais  il  ne  vit  ni  le  pied  fourchu  que  les  légendes  écossaises  don- 
nent à  l'ennemi  du  genre  humain,  ni  le  pied  de  cheval  auquel  on 
le  reconnaît  en  Allemagne.  Sa  première  demande  fut  de  savoir 
comment  l'étranger  avait  pénétré  jusqu'à  eux. 

«  Car,  dit-il,  si  la  porte  avait  été  ouverte  ,  on  aurait'entendu  le 
bruit  de  ces  barres  rouillées  ,•  et  si  vous  êtes  passé  par  le  trou  de 
la  serrure,  en  vérité,  monsieur,  malgré  tout  ce  que  vous  pouvez 
dire ,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  être  enrôlé  dans  un  régiment 
d'hommes  vivants.  —  Je  conserve  mon  secret ,  répondit  l'étran- 
ger, jusqu'à  ce  que  vous  méritiez  qu'il  vous  soit  découvert  en  me 
communiquant  le  vôtre.  Il  serait  possible  que  je  vous  fisse  sortir 
par  où  je  suis  entré.  — Ce  ne  sera  pas,  du  moins,  par  le  trou  de  la 
serrure,  dit  le  major,  car  macuirasse  m'arrêterait  au  passage,  en 
supposant  que  mon  casque  pût  y  passer.  Quant  à  des  secrets  ,  je 
n'en  ai  aucun  pour  ma  f»art,  et  qu'un  bien  petit  nombre  apparte- 
nant aux  autres.  Mais  dites-nous  ce  que  vous  désirez  savoir,  ou, 
comme  le  professeur  Snufïlegreek  '  avait  coutume  de  le  dire  au 
collège  Mareschal  à  Aberdeen  ,  parle  pour  que  je  te  connaisse. — 
Ce  n'est  point  à  vous  que  j'ai  d'abord  affaire,  »  répliqua  l'étranger 
en  tournant  sa  lumière  directement  sur  les  traits  sauvages  et 
amaigris  et  sur  les  membres  vigoureux  du  lïighlander  Ranald 
Mac  Eagh,  qui,  debout  contre  le  mur  de  la  prison  ,  semblait  en- 
core incertain  si  leur  hôte  était  un  être  vivant. 

«  Je  vous  ai  apporté  quelque  chose,  l'ami,  »  dit  l'étranger  d'un 
ton  plus  doux,  «  pour  améliorer  vos  provisions  ;  car  si  vous  devez 
mourir  demain,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  point  vivre  cette 
nuit. —  Non,  certainement,  il  n'y  a  p;is  de  raison  pour  cela  ,  >► 
répliqua  le  major,  dont  l'appétit  était  toujours  ouvert-,  et  il  se  mit 
aussitôt  en  devoir  d'examiner  'le  contenu  d'un  petit  panier  que 
l'étranger  avait  apporté  sous  son  manteau,  tandis  que  le  lïighlan- 
der, soit  par  soupçon,  soit  par  dédain,  ne  faisait  aucune  attention 
aux  signes  parlesquels  il  l'engageait  à  suivre  son  exemple. 

1  Nom  Gciif,  qui  veut  dire  nasillant  le  grec      à.  m. 
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«  Comme  il  vous  plaira,  mon  camarade,»  s'écria  Dalgclty  en  se 
versant  une  rasade  après  avoir  expédié  une  énorme  tranche  de 
chevreau  rôti;  «je  bois  à  votre  meilleur  appétit...  Je  bois  aussi  à 
votre  santé,  l'ami,»  ajouta-t-il  en  remplissant  de  nouveau  son 
verre;  «  car  il  ne  faut  pas  oublier  celui  qui  régale.  Comment 
t'appelles-tu ?— Mardoch  Campbell,  répondit  le  domestique;  je 
suis  un  serviteur  du  marquis  d'Argyle,  et  je  remplis  parfois  les 
fonctions  de  geôlier.—  Eb  bien,  Murdocb,  dit  Dalgetty,  je  bois 
encore  une  fois  à  votre  santé,  maintenant  que  je  sais  votre  nom, 
et  je  souhaite  que  cela  me  porte  bonheur.  Ce  vin  me  paraît  être 
du  Calcavella.  Très-bien,  honnête  Murdocb-,  je  prendrai  sur  moi 
de  vous  dtre  que  vous  méritez  d'être  premier  geôlier,  puisque 
vous  montrez  vingt  fois  plus  de  connaissances  dans  la  manière  de 
nourrir  les  honnêtes  gentilshommes  qui  sont  dans  le  malheur,  que 
votre  supérieur  lui-même...  Du  pain  et  de  l'eau!...  malédiction 
sur  lui!...  C'était  assez,  Murdocb,  pour  perdre  de  réputation  la 
prison  du  marquis.  Mais  je  vois  que  vous  voulez  converser  avec 
mon  ami  Ranald  Mac  Eagh.  Ne  ci-aignez  pas  ma  présence-,  j'irai 
me  mettre  dans  ce  coin-là  avec  le  panier,  et  je  vous  réponds  que 
le  bruit  de  mes  dents  m'empêchera  de  vous  entendre.» 

Malgré  cette  promesse,  le  vétéran  prêta  une  oreille  attentive  à 
leur  conversation,  ou,  comme  il  le  disait  lui-même,  il  dressa  ses 
oreilles  comme  Gustave  lorsqu'il  entendait  la  clef  tourner  dans 
le  coffre  à  avoine  -,  il  put  ainsi,  grâce  à  la  petitesse  de  la  prison , 
écouter  le  dialogue  suivant  : 

«  Savez-vous,  Enfant  du  Brouillard,  dit  Campbell,  que  vous  ne 
quitterez  cette  place  que  pour  le  gibet?— Ceux  qui  m'étaient  le 
plus  chers,  répondit  Mac  Eagh ,  m'en  ont  montré  le  chemin.— 
Yous  ne  voulez  donc  rien  faire  pour  éviter  de  les  suivre?  » 

Le  prisonnier  se  tordit  les  mains  dans  ses  chaînes  avant  de  ré- 
pondre. «  Je  ferais  beaucoup,  dit-il  enfin,  non  pour  moi,  mais  pour 
l'amour  de  celui  qui  est  dans  la  vallée  de  Strath-Aven. —  Et  que 
feriez-vous  pour  détournar  le  coup  fatal?  »  demanda  de  nouveau 
Murdocb.  «  Je  m'inquiète  peu  du  motif  qui  vo'is  porterait  à  l'évi- 
ter.— Je  ferais...  tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  sans  cesser 
d'être  homme. — Pouvez-vous  prétendre  à  la  qualité  d'homme, 
vous  qui  avez  toujours  agi  comme  un  loup  féroce?-  Oui,  répon- 
dit le  proscrit,  je  suis  un  homme  comme  mes  pères.  Tant  que 
nous  fûmes  enveloppés  du  manteau  de  paix,  nous  étions  des 
agneaux;  on  nous  en  a  dépouillés,  et  vous  nous  appelez  des  loups. 
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Rendez-nous  les  cabanes  que  vous  avez  brûlées,  nos  enfanlsque 
vous  avez  massacrés  ;,  nos  veuves  que  vous  avez  fait  mourir  de 
faim ,  retirez  du  gibet  et  des  créneaux  de  vos  murailles  les  cada- 
vres déchirés  et  les  crânes  blanchis  de  nos  parents  ^  faites-les  re- 
vivre et  nous  bénir,  et  nous  serons  vos  vassaux  et  vos  frères  ; 
jusque-là  ,  la  mort ,  le  sang  et  la  vengeance  tireront  entre  nous 
un  voile  épais  de  division.  — Vous  ne  voulez  donc  rien  faire  pour 
obtenir  votre  liberté?  dit  le  Campbell.  —  Tout...  excepté  de  me 
dire  l'ami  de  votre  tribu,  répondit  Mac  Eagh.- L'amitié  des  ban- 
dits et  des  catérans  '!  répondit  Murdoch;  nous  les  méprisons  trop 
pour  nous  abaisser  à  l'accepter.  Ce  que  je  désire  savoir  de  vous, 
en  échange  de  votre  liberté,  c'est  le  lieu  où  se  trouve  maintenant 
la  fille  et  l'héritière  du  chevalier  d'Ardenvohr.  — Pour  la  marier 
à  quelque  parent  peu  fortuné  de  votre  grand  maître ,  dit  Ranald, 
car  telle  est  la  coutume  des  enfants  de  Diarmid  !  La  vallée  de 
Glenonihuy,  à  cette  heure  môme,  ne  crie-t-elle  pas  honte  contre 
la  violence  exercée  sur  celte  fille  que  ses  parents  conduisaient 
au  palais  de  leur  souverain?  Ne  furent-ils  pas  obligés  de  la  ca- 
cher sous  une  chaudière,  autour  de  laquelle  ils  coînbattirent  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'en  restât  pas  un  pour  raconter  cette  histoire?  et  la 
lille  ne  fut-elle  pas  amenée  ensuite  dans  ce  fatal  château  ,  et  ma- 
riée après  au  frère  de  Mac  Callum  Moore?  et  tout  cela  parce 
qu'elle  avait  une  fortune  considérable.  — Quand  cela  serait  vrai, 
dit  Murdoch,  elle  obtint  un  rang  plus  élevé  que  celui  que  le  roi 
d'Ecosse  lui  aurait  donné.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  La  fille  de 
sir  Duncan  d'Ardenvohr  est  de  notre  sang,  et  n'est  point  une 
étrangère;  et  qui  a  plus  de  droits  à  connaître  son  destin  que  Mac 
Callum  Moore,  le  chef  de  son  clan  ?— C'est  donc  en  son  nom  que 
vous  m'interrogez,  »  dit  le  proscrit. 

Le  domestique  fit  un  signe  alîirmatif.  —  Et  vous  ne  ferez  au- 
cun mal  à  la  jeune  fille?  je  lui  en  ai  déjà  fait  assez  moi-môme. — 
Aucun,  sur  la  parole  d'un  chrétien,  répondit  Murdoch.  —  Et  ma 
récompense  sera  la  vie  et  la  liberté?  —  Telle  est  notre  conven- 
tion. —  Sachez  donc  que  l'enfant  que  j'ai  sauvée  par  compassion 
lorsque  nous  prîmes  d'a.ssaut  la  forteresse  de  son  père,  fut  élevée 
et  adoptée  comme  fille  de  notre  tribu,  jusqu'au  moment  où  nous 
fûmes  vaincus,  au  défilé  de  Bellenduthil,  par  le  démon  incarné 
elles  ennemis  mortels  de  notre  tribu,  Allan  Mac-Aulay  à  la  main 
sanglante ,  et  les  cavaliers  de  Lennox ,  commandés  par  l'héritier 

1  Voleurs  des  montagnes  d'Ecosse,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,      a.  si. 
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de  Menteith.  —  Elle  tomba  au  pouvoir  d'Allan  à  la  main  san- 
glante ,  et  on  l'avait  reconnue  comme  fille  de  ta  tribu  I  dit  Mur- 
doch  :  alors  son  sang  a  rougi  le  dirk  ,  et  tu  ne  m'as  rien  avoué 
qui  puisse  racheter  ta  vie  criminelle.  —  Si  ma  vie  dépend  de  la 
sienne,  répondit  le  proscrit ,  je  suis  sauvé  ,  car  la  jeune  tille  vit 
encore;  mais  la  fragilité  de  la  promesse  d'un  lils  de  Diarmid  ne 
me  rassure  que  faiblement.  —  J'y  serai  fidèle  ,  dit  le  Campbell , 
si  vous  pouvez  m'assurer  qu'elle  respire,  et  m'indiquer  le  lieu  où 
on  peut  la  trouver.— Au  château  de  Darnlinvarach  ,  sous  le  nom 
d'Annette  Lyle-,  j'en  ai  souvent  entendu  parler  par  ceux  de  nos 
tribus  qui  se  sont  de  nouveau  rapprochés  des  bois  où  ils  sont  nés, 
et  il  n'y  a  pas  long-temps  encore  que  je  l'ai  vue  moi-même.  — 
Vousl  dit  Murdoch  d'un  air  étonné,  vous  le  chef  des  Enfants  du 
Brouillard!  vous  vous  êtes  exposé  si  près  de  votre  mortel  ennemil 
—  J'ai  fait  plus,  fils  de  Diarmid,  répliqua  le  proscrit  :  je  m'in- 
troduisis dans  le  château  déguisé  en  joueur  de  harpe  venu  des 
bords  sauvages  de  Skianach.  Mon  projet  était  de  plonger  mon 
dirk  dans  le  sein  de  Mac-Aulay  à  la  main  sanglante ,  devant  qui 
tremble  notre  race,  et  de  me  soumettre  après  cela  au  sort  que 
Dieu  m'aurait  envoyé.  Mais  au  moment  où  ma  main  avait  saisi  la 
poignée  de  ma  dague ,  je  vis  Annette  Lyle.  Elle  chanta,  en  s'ac- 
compagnant  de  son  clairshach,  une  ballade  des  Enfants  du  Brouil- 
lard qu'elle  avait  apprise  lorsqu'elle  vivait  parmi  nous.  Les  bois 
dans  lesquels  nous  avions  vécu  tranquilles  faisaient  retentir  leurs 
feuilles  vertes  dans  sa  chanson,  et  on  entendait  le  doux  murmure 
de  nos  ruisseaux.  Ma  main  oublia  mon  dirk,  des  larmes  mouillè- 
rent ma  paupière,  et  l'heure  de  la  vengeance  se  passa.  Mainte- 
nant, fils  de  Diarmid,  n'ai-je  pas  bien  payé  ma  rançon?  — Oai, 
dit  3Iurdoch  ,  si  votre  histoire  est  véritable;  mais  quelle  preuve 
pouvez-vous  m'en  donner?  —  Ciel  et  terre,  s'écria  le  proscrit,  je 
vous  prends  à  témoin  qu'il  cherche  déjà  à  rétracter  sa  parole.  — 
Nullement ,  répondit  Murdoch;  je  saurai  la  tenir  lorsque  j'aurai 
la  certitude  que  vous  m'avez  dit  la  vérité.  Mais  j'ai  quelques  mots 
à  dire  à  votre  compagnon  de  captivité.  —  Promettre  et  ne  jamais 
tenir,  telle  est  leur  habitude  I  »  murmura  deux  fois  le  prisonnier 
en  se  jetant  de  nouveau  sur  le  pavé  de  la  prison. 

Pendant  ce  temps,  le  major  Dalgetty,  qui  n'avait  pas  perdu  un 
mot  de  ce  dialogue,  faisait  ses  remarques  en  lui-môme.  «Que 
diable  ce  rusé  coquin  peut-il  avoir  à  me  dire?  Je  n'ai  pas  d'histoire 

i  Henher,  allemand,  diable,      a.  m. 
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à  lui  raconter  sur  mes  enfants ,  du  plus  loin  qu'il  m'en  souvienne, 
ni  sur  d'autres.  Mais  laissons-le  venir.  Il  aura  quelques  manœu- 
vres à  faire  avant  de  pouvoir  prendre  en  flanc  un  vieux  soldat 
comme  moi.  » 

En  conséquence,  comme  s'il  se  fût  tenu  la  pique  à  la  main  sur 
une  brèche  pour  la  défendre,  il  attendit  avec  précaution,  mais 
sans  crainte ,  le  commencement  de  lattaque.  «  Vous  êtes  citoyen 
du  monde,  major  Dalgetty,  ditlMurdoch,  et  vous  ne  pouvez  igno- 
rer notre  vieux  proverbe  écossais  :  Donne  et  ta  recevras^  qui  a 
passé  dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  langues.  —  Alors  je 
dois  en  savoir  quelque  chose,  répliqua  Dalgetty-,  car,  excepté 
les  Turcs,  il  y  a  peu  de  nations  en  Europe  chez  lesquelles  je  n'aie 
pas  servi ,  et  j'ai  quelquefois  eu  l'idée  d'aller  faire  une  campagne 
soit  avec  BethlemGabor"2,  soit  avec  les  janissaires. —  Un  homme 
de  votre  expérience ,  et  dégagé  de  tous  préjugés ,  me  comprendra 
facilement  5  dit  Murdoch,  lorsque  je  lui  apprendrai  que  sa  vie  dé- 
pend des  réponses  vraies  et  sincères  qu'il  me  fera  à  quelques  fu- 
tiles questions  concernant  les  gentilshommes  qu'il  a  laissés  à 
Darnlinvarach  ,  leurs  préparatifs,  le  nombre  de  leurs  soldats,  la 
nature  de  leurs  ressources ,  et  tout  ce  qu'il  peut  savoir  de  leurs 
plans  d'opération.  —  Dans  le  seul  butde  satisfaire  votre  curiosité, 
et  sans  aucun  autre  motif?  dit  Dalgetty.  —  Pas  le  moindre  da 
monde.  Quel  intérêt  un  pauvre  diable  comme  moi  pourrait-il 
prendre  à  leurs  opérations  ?  —  Faites  donc  vos  questions,  j'y  ré- 
pondrai peremptoriè.  —  Combien  peut-il  y  avoir  d'Irlandais  en 
marche  pour  joindre  James  Graham  le  rebelle?  — Probablement 
dix  mille ,  répondit  Dalgetty.  —  Dix  mille  !  s'écria  Murdoch  avec 
colère  -,  nous  savons  qu'il  en  est  à  peine  débarqué  deux  mille  à 
Ardnamurchan.  —  Alors  vous  êtes  mieux  informé  que  moi ,  »  ré- 
pondit le  nifijor  avec  un  grand  sang-froid.  «  Je  ne  les  ai  point  en- 
core inspectés ,  ni  môme  vus  sous  les  armes.  -  Et  combien  attend- 
on  d'hommes  des  clans?  —  Autant  qu'il  en  pourra  venir.  —Vous 
ne  répondez  point  à  ma  question  ,  monsieur  ;  parlez  clairement  : 
y  aura-t-il  bien  cinq  mille  hommes?—  Oui,  ou  environ.  — Vous 
jouez  votre  vie ,  monsieur,  en  plaisantant  avec  moi,  répondit 
Murdoch;  je  n'ai  qu'à  siffler,  et  en  moins  de  dix  minutes  votre 
tête  sera  suspendue  au-dessus  du  pont-levis.  —  IMais,  pour  parler 

1  Giff-  G(i(J',  mot  qui  vent  dire  cchanijc  de  présents.       A.  M, 

2  Lelhli'iii  (Jiibor,  \aixjilc  de  Transylvanie,  qui  joua  un  grand  rôle  dans  la  guerre 
de  trente  ans, cl  se  fil  couronner  roi  de  Hongrie,  dans  la  ville  de  Ntubausel,  en  IC20. 
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franclienient ,  monsieur,  répliqua  le  major,  pensez-vous  qu'il  soit 
raisonnable  de  me  demander  les  secrets  de  notre  armée ,  à  moi 
qui  ai  pris  un  engagement  pour  toute  la  campagne?  Si  je  vous 
donne  les  moyens  de  battre  Montrose,  que  deviendront  ma  paie, 
mon  arriéré,  et  mon  droit  sur  le  butin?  —  Je  vous  dis,  répliqua 
Campbell ,  que  si  vous  êtes  entêté,  votre  campagne  commencera 
et  se  terminera  par  le  billot  qui  est  à  la  porte  du  château,  disposé 
pour  châtier  des  vagabonds  tels  que  vous;  mais  si  vous  répondez 
sincèrement  à  mes  questions,  je  vous  recevrai  à  mon....  au  ser- 
vice de  Mac  Callum  Moore.  —  La  solde  est-elle  bonne?  — Elle 
sera  double  de  la  vôtre  si  vous  voulez  retourner  auprès  de  Mont- 
rose,  et  agir  d'après  les  ordres  du  marquis  d'Argyle.  —  Je  suis 
fâché  de  ne  pas  vous  avoir  vu ,  monsieur,  avant  de  m'étre  engagé 
avec  Montrose,  »  dit  Dalgetty  paraissant  réfléchir. 

«  Au  contraire,  je  puis  vous  procurer  des  conditions  plus  avan- 
tageuses maintenant,  dit  le  Campbell ,  en  supposant  toutefois  que 
vous  soyez  fidèle.  —  C'est-à-dire  fidèle  à  vous ,  et  traître  à  Mont- 
rose. —  Fidèle  à  la  cause  de  la  religion  et  du  bon  ordre,  répliqua 
Murdoch;  ce  qui  sanctifie  toute  trahison  dont  on  se  rend  cou- 
pable pour  la  servir.  —  Et  le  marquis  d'Argyle...  si  je  voulais  en- 
trer à  son  service. . .  est-ce  un  bon  maître  ?  —  Il  n'en  existe  pas  de 
meilleur.  —  Généreux  avec  ses  oflîciers  ?  —  L'homme  le  plus  li- 
béral. —  Exact  et  fidèle  à  remplir  ses  engagements?  —  Autant 
que  le  plus  honorable  gentilhomme.  —  Jamais  je  n'en  ai  entendu 
dire  autant  de  bien ,  dit  Dalgetty  ;  vous  êtes  un  ami  du  marquis , 
ou  plutôt  vous  êtes  le  marquis  lui-même.  Milord  d'Argyle,»  ajou- 
ta-t-il  en  se  jetant  sur  le  marquis  déguisé ,  «  je  vous  arrête  au 
nom  du  roi  Charles,  comme  un  traître.  Si  vous  avez  le  malheur 
d'appeler  du  secours  je  vous  tords  le  cou.  » 

L'attaque  de  Dalgetty  fut  si  soudaine  et  si  inattendue,  qu'il 
renversa  facilement  le  marquis  sur  le  pavé  de  la  prison,  et  le 
maintint  par  terre  de  !a  main  gauche  ,  tandis  qu'avec  la  droite  il 
lui  serrait  la  gorge,  prêt  à  l'étrangler  au  moindre  effort  qu'il  ferait 
pour  appeler  du  secours. 

«  Milord  d'Argyle,  dit-il ,  c'est  maintenant  à  mon  tour  de  fixer 
les  conditions  de  la  capitulation.  Si  vous  consentez  à  me  montrer 
la  porte  secrète  par  laquelle  vous  êtes  entré  dans  la  prison ,  vous 
aurez  la  vie  sauve ,  à  condition  que  vous  serez  mon  locum  tenens^, 
comme  nous  disions  au  collège  Mareschal ,  jusqu'à  ce  que  votre 

1  Remplaçant,      a.  m. 
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geôlier  vienne  visiter  ses  prisonniers-,  sinon  je  vous  étrangle  à 
rinstant  :  un  heyduck'  polonais  qui  avait  été  esclave  au  sérail  ot- 
toman m'a  appris  la  bonne  manière.  Cela  fait,  je  chercherai  le 
moyen  d'opérer  ma  retraite.  —  Scélérat  I  vous  m'assassinerez 
donc  pour  m'étre  montré  trop  bon  envers  vous?  dit  Argyle  d'une 
voix  étouffée. — Non  pas  pour  votre  bonté,  milord  ,  répliqua 
Dalgetty,  mais  pour  apprendi  e  à  Votre  Seigneurie  à  respecter  le 
jus  gentium  envers  les  cavaliers  qui  viennent  vers  vous  avec  un 
sauf-  conduit ,  et  secondement  pour  vous  avertir  du  danger  qu'il  y 
a  de  proposer  des  conditions  déshonorantes  à  un  digne  et  brave 
soldat,  afin  de  le  tenter  et  de  le  faire  devenir  traître  à  son  drapeau 
pendant  la  durée  de  son  engagement.  —  Epargnez  ma  vie,  dit 
Argyle ,  et  je  ferai  ce  que  vous  exigerez  » 

Dalgetty  ne  lâcha  pas  prise;  il  serrait  la  gorge  du  marquis, 
lorsqu'il  le  questionnait,  se  contentant  de  lui  laisser  ensuite  le 
pouvoir  de  répondre. 

«  Où  est  la  porte  secrète  de  la  prison  ?demanda-t-il.  —  Levez 
la  lanterne  vers  le  coin  à  droite ,  et  vous  découvrirez  le  fer  qui 
couvre  le  ressort.  —  C'est  bien.  Et  où  conduit  le  passage?  —  A 
mon  cabinet  particulier  derrière  la  tapisserie.  —  El  comment,  de 
votre  cabinet ,  pourrai-je  gagner  la  porte  du  château? —  En  pas- 
sant à  travers  la  grande  galerie,  l'anlichambre,  la  salle  des  do- 
mestiques ,  le  corps-de-garde.  —  Tout  cela  rempli  de  soldats,  de 
factionnaires  et  de  valets.  Cela  n'est  pas  mon  affaire,  milord.  INV 
vez-vcus  pas  quelque  passage  secret  pour  arriver  à  la  porte  du 
château,  comme  vous  en  avez  pour  venir  à  la  prison? j'en  ai  vu 
de  semblables  en  Allemagne.  —  Il  y  en  a  un  qui  donne  sur  la  cha- 
pelle et  qui  s'ouvre  dans  mon  cabinet.  —  Et  quel  est  le  mot  de 
passe?  —  L'épée  de  Lévi.  Mais  si  vous  voulez  vous  fier  à  ma  pa- 
role d'honneur,  j'irai  avec  vous ,  je  vous  accompagnerai  à  travers 
les  gardes,  et  je  vous  donnerai  un  passeport.  — Je  pourrais  me  fier 
à  vous,  milord ,  si  votre  gorge  ne  portait  pas  déjà  l'empreinte  de 
mes  doigts.  3Iais  maintenant  hc$o  las  manos  à  rslcd ,  comme  dit 
l'Espagnul.  Vous  pouvez  me  donner  un  passeport  :  y  a-t-il  de 
quoi  écrire  dans  votre  cabinet? —  Assurément,  et  des  passe -ports 
en  blanc  sont  prêts  à  être  signés;  je  vais  vous  y  suivre.  —  Ce  se- 
rait trop  d'honneur  pour  moi;  Votre  Seigneurie  restera  sous  la 
garde  de  mon  honnête  ami  Ranald  Mac  Eagh  ;  ainsi  permettez- 
moi  de  vous  traîner  à  distance  de  sa  chaîne.  Honnête  Ranald, 

1  Sorte  de  laquuiâ.      A.  M. 
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VOUS  voyez  où  en  sont  nos  affaires.  Je  trouverai ,  je  n'en  doute 
pas,  les  moyens  de  vous  mettre  en  liberté.  En  attendant  faites 
comme  moi.  Mettez  votre  main  de  cette  manière  sur  la  gorge  de 
ce  haut  et  puissant  seigneur,  et  sous  sa  collerette  5  et  s'il  fait  le 
moindre  mouvement  pour  se  débarrasser  ou  crier,  ne  manquez 
pas,  mon  digne  Ranald ,  de  serrer  fortement,  quand  ce  serait  ad 
deliquiiim,  c'est-à-dire  ;,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  en  défaillance.  Il 
n'y  aurait  pas  grand  mal ,  car  il  destinait  votre  gorge  et  la  mienne 
à  une  pression  un  peu  plus  forte.  —  S'il  essaie  de  parler  ou  de 
lutter,  il  mturra  de  ma  main.  —  C'est  bien,  Ranald,  très-bien; 
un  ami  qui  vous  entend  à  demi-mot^  en  vaut  mille.  » 

Laissant  alors  le  marquis  sous  la  garde  de  Mac  Eagh,  Dalgelty 
pressa  le  ressort,  et  la  porte  secrète  s'ouvrit  :  les  gonds  en  étaient 
si  bien  polis  et  huilés,  qu'elle  ne  lit  pas  le  plus  lé;;er  bruit;  de 
fortes  barres  et  de  nombreux  verrous  la  fermaient  en  dehors,  et 
deux  ou  trois  clefs  ,  destinées  probablement  à  détacher  les  chaî- 
nes des  prisonniers,  étaient  accrochées  dans  le  passage.  Un  es- 
calier étroit  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur,  conduisait,  comme 
le  marquis  l'avait  dit,  derrière  la  tapisserie  de  son  cabinet  parti- 
culier. De  telles  communications  étaient  fréquentes  dans  les  vieux 
châteaux  féodaux  ;  elles  donnaient  au  maître  de  la  forteresse  , 
comme  à  un  autre  Denys  ^ ,  les  moyens  d'entendre  la  conversa- 
tion des  prisonniers,  ou  de  les  visiter,  s'il  lui  plaisait,  sous  un 
déguisement  ;  expérience  qui  tout  à  l'heure  avait  si  mal  réussi  à 
Gillespie  Grumach. 

Après  avoir  examiné  s'il  n'y  avait  personne  dans  l'apparte- 
ment ,  le  major  y  entra ,  et  se  saisit  à  la  hâte  d'un  passeport  en 
blanc  parmi  ceux  qui  étaient  sur  la  table  ,  ainsi  que  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  écrire;  et,  s'emparant  du  poignard 
du  marquis,  il  coupa  un  cordon  de  soie  qui  soutenait  la  tapisse- 
rie, puis  redescendit  dans  la  prison.  Avant  d'y  rentrer,  il  écouta 
un  moment  à  la  porte,  et  entendit  Mac  Callum  More  qui ,  d'une 
voie  étouffée,  faisait  de  grandes  offres  à  IMac  Eagh  s'il  voulait 
lui  laisser  donner  l'alarme. 

«  Quand  vous  m'offririez  une  forêt  de  daims  ou  un  troupeau 
de  mille  têtes  de  bétail ,  répondit  le  proscrit  ;  quand  vous  m/offri- 
riez  toutes  les  terres  qui  ont  appartenu  à  un  fils  de  Diarmid ,  je 
ne  violerais  pas  la  parole  que  j'ai  donnée  à  l'homme  habillé  de  fer. 

i  Allusion  à  la  prison  appelée  VOreille  do  Denys.  Il  est  ici  question  du  tyran  de 
Syracuse.      a.  m 
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—  L'homme  habillé  de  fer ,  dit  Dalgetty  en  entrant ,  vous  est  at- 
taché ,  Ranald  ,  et  ce  noble  lord  va  être  aussi  attaché  lui-môme  ' . 
Mais ,  avant  tout ,  il  faut  qu'il  remplisse  sur  ce  passeport  les  noms 
du  major  Dugald  Dalgetty  et  de  son  guide,  ou  je  lui  donnerai  un 
passeport  pour  l'autre  monde.  » 

Le  marquis  écrivit ,  à  la  lueur  de  la  lanterne  sourde ,  ce  que  le 
major  lui  dicta. 

'<  Maintenant,  Ranald,  dit  Dalgetty,  dépouille-toi  de  ton  vê- 
tement de  dessus ,  de  ton  plaid ,  je  veux  dire;  j'en  envelopperai 
Mac  Callum  More,  et  j'en  ferai  pour  un  moment  un  Enfant  du 
Brouillard...  Oh  !  il  faut  que  je  le  place  sur  votre  tète,  milord  , 
pour  nous  mettre  en  garde  contre  vos  clameurs  intempestives. 
Bien  I  le  voilà  suffisamment  enveloppé.  Baissez  vos  bras,  ou  ,  de 
par  le  ciel  I  je  vous  plonge  votre  propre  poignard  dans  le  cœur  : 
vous  ne  serez  attaché  qu'avec  un  cordon  de  soie ,  par  respect 
pour  votre  qualité.  Allons,  il  restera  tranquille  jusqu'à  ce  que  quel- 
qu'un vienne  le  secourir.  S'il  a  commandé  notre  dîner  pour  une 
heure  un  peu  trop  reculée ,  Ranald ,  c'est  lui  qui  en  souffrira.  A 
quelle  heure ,  mon  brave  ami ,  le  geôlier  fait-il  ordinairement  sa 
visite  ?  —  Jamais  avant  le  coucher  du  soleil  !  —  Alors  nous  avons 
trois  heures  devant  nous ,  dit  le  prudent  major  ;  je  vais  travailler 
à  votre  délivrance.  >•  Son  premier  soin  fut  d'examiner  la  chaîne 
de  Ranald  ;  il  l'ouvrit  au  moyen  d'une  des  clefs  suspendues  der- 
rière la  porte  secrète,  probablement  placées  là  pour  que  le  mar- 
quis pût  ,  s'il  le  voulait,  renvoyer  un  prisonnier  ou  le  transférer 
ailleurs  sans  être  obligé  d'en  prévenir  le  gardien.  Le  proscrit  éten- 
dit ses  bras  engourdis ,  et  bondit  sur  le  plancher  avec  la  joie  d'un 
homme  qui  recouvre  sa  liberté. 

«  Endossez  la  livrée  du  noble  prisonnier,  et  suivez  moi,  »  dit 
le  major. 

Le  proscrit  obéit.  Ils  montèrent  l'escalier  dérobé,  après  avoir 
fermé  la  porte  derrière  eux  ,  et  gagnèrent  sans  danger  le  cabinet 
du  marquis, 

1  Jeu  de  moi  qui  se  trouve  dans  l'anglais.      x.  m. 
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L  EVASION. 


C'est  donc  ici  l'entrée  de  l'escalier..  ..  mais  après.  .. 
Celui  qui  est  sûr  de  périr  sur  la  terre  peut  laisser  de 
côté  les  caries  et  la  boussole,  et  se  confier  à  la  haute 
mer  sans  pilote.    SccttiNG,  Brennovalt,  tragédie. 

«  Cherchez  le  passage  secret  qui  conduit  à  la  chapelle,  Ranald, 
dit  le  major ,  tandis  que  je  jetterai  à  la  hâte  un  coup  d'oeil  sur  ces 
papiers.  » 

En  parlant  ainsi ,  Dalgetty  saisit  d'une  main  une  liasse  de  pa- 
piers les  plu<*  importants  d'Argyle  ,  de  l'autre  une  bourse  d'or, 
qui  étaient  dans  le  tiroir  d'un  riche  meuble  que  ,  par  un  heureux 
hasard,  le  marquis  avail  laissé  ouvert.  Il  ne  négligea  pas  non 
plus  de  s'emparer  d'une  épée,  ainsi  que  d'une  paire  de  pistolets 
et  d'une  boîte  à  poudre  qui  étaient  suspendus  aux.  murs  de  l'ap- 
partement. 

«  Nouvelles  et  butin  ,  »  dit  le  vétéran  en  s'emparant  de  ces 
riches  dépouilles;  «  tout  honorable  cavalier  doit  songer  aux  pre- 
mières pour  son  général ,  et  au  second  pour  lui-même.  Cette  épée 
est  un  André  Ferrare ,  et  ces  pistolets  valent  mieux  que  les  miens. 
Mais  un  bon  échange  n'est  pas  un  vol.  On  ne  doit  point  se  jouer 
de  braves  soldats,  et  on  ne  s'en  joue  pas  impunément,  milord 
d'Argyle.  Mais  doucement,  doucement,  Ranald ,  où  courez-vous 
donc?  » 

Il  était  temps  que  le  major  arrêtât  Mac  Eagh ,  car  ne  trouvant 
pas  au  gré  de  son  impatience  le  passage  secret ,  il  s'était  saisi 
d'une  épée  et  d'une  targe ,  et  s'apprêtait  à  entrer  dans  la  grande 
galerie,  dans  le  dessein,  sans  doute,  de  s'ouvrir  un  passage  les 
armes  à  la  main. 

«  Arrêtez,  si  vous  tenez  à  la  vie  ,  »  lui  dit  tout  bas  Dalgetty 
en  le  retenant;  «  nous  ne  devons  pas  nous  mettre  inutilement  en 
danger  de  nous  perdre.  Ainsi  donc  ,  tirez  le  verrou  de  cette  porte 
afin  qu'on  croie  que  Mac  Callum  More  ne  veut  pas  être  impor- 
tuné ,  et  laissez-moi  faire  une  reconnaissance  pour  trouver  le 
passage  secret.  » 

En  regardant  derrière  la  tapisserie  à  diverses  places ,  il  finit 
par  découvrir  une  porte  secrète  qui  donnait  sur  un  passage  tor- 
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tueux  fermé  par  une  autre  porte ,  qui  sans  doute  était  celle  de  la 
chapelle.  Mais  il  fut  désagréablement  surpris ,  en  arrivant  à  l'au- 
tre extrémité  de  ce  passage ,  d'entendre  la  voix  sonore  du  minis- 
tre qui  débitait  un  sermon. 

«  C'est  donc  pour  cela ,  dit-il ,  qu'il  nous  indiquait  cette  route 
comme  la  plus  sûre.  Je  suis  tenté  de  retourner  pour  lui  couper 
la  gorge.  » 

Il  ouvrit  alors  tout  doucement  la  porte  qui  donnait  dans 
une  galerie  grillée  réservée  pour  le  marquis  :  les  rideaux  en 
étaient  fermés,  peut-être  pour  faire  croire  qu'il  assistait  au  ser- 
vice divin  ,  tandis  qu'en  effet  il  s'occupait  d'affaires  temporelles. 
II  n'y  avait  personne  dans  cette  galerie,  caria  famille  du  marquis 
(  telle  était  l'étiquette  rigide  observée  alors  ) ,  en  occupait  une  au- 
tre, au-dessous  de  celle  du  grand  homme.  Après  s'en  être  assuré, 
le  major  se  hasarda  à  entrer  dans  la  galerie,  dont  il  ferma  soi- 
gneusement la  porte. 

Jamais,  quoique  ce  soit  peut-être  trop  dire,  sermon  ne  fut 
écouté  avec  plus  d'impatience  et  moins  de  satisfaction,  de  la  part 
du  moins  d'un  des  auditeurs.  Le  major  entendit  seizièmement, 
dix- septièmement ,  dix-huitièmement ,  et  pour  conclure,  avec  des 
sentiments  qui  tenaient  du  désespoir.  Il  semblait  que  le  prédica- 
teur se  fît  une  joie  de  le  mettre  à  la  torture,  car  il  conclut  plus  de 
dix  fois  avant  de  terminer  son  sermon.  Mais  un  homme  ne  peut 
prêcher  éternellement  (car  alors  le  service  s'appelait  un  prêche  '), 
et  le  ministre  ne  manqua  pas  de  faire  un  profond  salut  du  coté  de 
la  galerie  grillée,  soupçonnant  peu  quel  était  celui  qu'il  honorait 
de  ce  signe  de  respect.  A  en  juger  d'après  la  vitesse  avec  laquelle 
se  dispersèrent  les  domestiques  du  marquis,  le  sermon  n'avait  eu 
guère  plus  d'attraits  pour  eux  que  pour  l'impatient  Dalgetty.  A 
la  vérité,  la  plupart  étaient  desHighIanders,  et  ils  avaient  pour 
excuse  de  ne  pas  entendre  un  seul  mot  de  ce  que  disait  le  prédi- 
cateur, quoiqu'ils  assistassent  au  service  par  l'ordre  spécial  de 
MacCallum  More,  tl  ils  en  auraient  fait  autant  quand  même  c'eut 
été  un  iman  turc. 

Mais,  quoique  l'auditoire  se  fût  retiré  si  promptement,  le  mi- 
nistre resta  dans  la  chapelle,  et,  se  promenant  en  long  et  en  large 
dans  son  enceinte  gothique,  il  semblait  méditer  sur  le  sermon 
(ju'il  venait  de  prononcer,  ou  en  préparer  un  nouveau.  Malgré 

<  n  y  a  en  anglais  lecture.  On  appelle  ainsi  le  sermon  du  soir  :  lectvrcr  est  celui 
qui  U  prononce.      A.  u. 
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toute  son  assurance ,  Dalgetty  fut  un  moment  indécis  sur  ce  qu'il 
devait  faire.  Le  temps  pressait  cependant ,  et  chaque  moment 
augmentait  la  chance  que  le  geôlier ,  en  visitant  la  prison  avant 
l'heure  accoutumée,  ne  découvrît  leur  fuite.  Enfin^  s'adressant  à 
voix  basse  à  Ranald  qui  épiait  tous  ses  mouvements,  il  lui  dit  de 
le  suivre  et  de  bien  prendre  garde  de  ne  pas  se  trahir  5  prenant 
lui-même  un  air  dégagé,  il  descendit  quelques  marches  qui  con- 
duisaient de  la  galerie  dans  le  corps  de  la  chapelle.  Un  homme 
moins  expérimenté  aurait  essayé  de  passer  rapidement ,  dans 
l'espoir  de  n'être  point  aperçu  par  le  digne  ministre  ;  mais  le  ma- 
jor, qui  voyait  quel  danger  le  menaçait  s'il  échouait  dans  une 
telle  tentative  ,  s'avança  gravement  vers  le  ministre ,  qui  se  pro- 
menait au  milieu  du  chœur,  et,  ôtantson  chapeau,  il  se  disposa 
à  passer  outre  après  l'avoir  salué.  Mais  quelle  fut  sa  surprise  de 
reconnaître  dans  le  prédicateur  le  même  homme  avec  lequel  il 
avait  dîné  au  château  d'ArJenvohr  !  Cependant  il  retrouva 
promptement  sa  présence  d'esprit;  et  avant  que  le  prêtre  eût 
ouvert  la  bouche,  il  lui  adressa  le  premier  la  parole. 

«  Je  ne  puis,  dit-il,  quitter  ce  château  sans  vous  ofîrir,  révérend 
ministre ,  mes  très-humbles  remercîmenls  pour  l'homélie  dont 
vous  nous  avez  favorisés  ce  soir.  —  Je  n'ai  point  remarqué,  mon- 
sieur,  que  vous  fussiez  dans  la  chapelle,  répondit  le  ministre.  — 
Il  a  plu  à  l'honorable  marquis,»  dit  Dalgetty  d'un  air  modeste, 
«  de  m'accorder  une  place  dans  sa  propre  galerie.  »  A  ces  mots, 
le  ministre  s'inclina  profondément,  car  il  savait  qu'un  tel  honneur 
n'était  jamais  accordé  qu'aux  personnes  d'un  rang  très-élevé. 
«  Dans  le  cours  de  ma  vie  errante,  ajouta  le  major ,  j'ai  entendu 
des  prédicateurs  de  différentes  religions,  des  luthériens,  des  évan- 
gélisles ,  des  réformés,  des  calvinistes  et  d'autres;  mais  je  n'ai  ja- 
mais entendu  une  homélie  telle  que  la  vôtre.  — Dites  un  prêche, 
mon  digne  monsieur,  c'est  le  terme  dont  se  sert  notre  Eglise.  — 
Prêche  ou  homélie,  c'est,  comme  disent  les  Allemands,  ganz 
fortre  flich  *  ;  et  je  ne  puis  quitter  ce  château  sans  vous  faire  con- 
naître l'impression  que  votre  édifiant  sermon  a  produite  sur  moi, 
et  sans  vous  assurer  combien  je  regrette  d'avoir  paru ,  hier  pen- 
dant le  repas,  manquer  au  respect  dû  à  une  personne  aussi  véné- 
rable que  vous  l'êtes. — Hélas  !  mon  digne  monsieur,  dit  le  minis- 
tre, nous  nous  rencontrons  dans  ce  monde  comme  dans  la  vallée 
des  ombres  de  la  mort,  sans  savoir  contre  qui  nous  nous  heurtons. 

1  C'est  tout  un.      a.   m. 
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Il  n'y  a  donc  point  lieu  de  s'étonner  si  quelquefois  nous  manquons 
à  des  personnes  pour  lesquelles  nous  aurions  un  grand  respect  si 
nous  les  connaissions.  Et  certainement,  je  vous  aurais  pris  plutôt 
pour  un  homme  sans  religion  que  pour  un  homme  pieuxquires- 
pecle  le  grand  lAIaîtrejusque^dans  les  plus  humbles  de  sesministre?. 
—  J'ai  toujours  agi  ainsi,  docte  ministre,  répondit  Dalgetty  5  car  au 
service  de  l'immortel  Gustave...  Mais  je  vons  distrais  de  vosmé- 
ditalions,  »  dit-il  en  s'interrompanl,  son  désir  de  parler  du  roi  de 
Suède  cédant  pour  cette  fois  à  la  nécessité  des  circonstances. 

«  Nullement,  mon  digne  monsieur,  dit  le  ministre.  Quel  était, 
je  vous  prie,  l'usage  de  ce  grand  prince,  dont  la  mémoire  est  si 
chère  à  tout  cœur  protestant  ? —  Monsieur,  les  tambours  battaient 
pour  la  prière  du  malin  et  du  soir  aussi  régulièrement  que  pour 
la  parade,  et  si  un  soldat  passait  devant  le  chapelain  sans  le  sa- 
luer, il  était  mis  pour  une  heure  sur  le  cheval  de  bois  '.  Mais  je 
vous  souhaite  le  bonsoir.  Je  suis  obligé  de  partir  sans  délai,  muni 
d'un  passe-port  que  Mac  Callum  More  vient  de  me  délivrer.  — 
Arrêtez  un  moment,  dit  le  prédicateur  ;  ne  puis-je  rien  faire  pour 
témoigner  mon  respect  à  l'élève  du  grand  Gustave,  et  à  un  ap- 
préciateur aussi  juste  des  bons  sermons? —  Rien,  monsieur,  dit 
le  major,  si  ce  n'est  de  me  montrer  le  plus  court  chemin  pour 
arriver  à  la  porte;  et  si  vous  vouliezavoir  la  bonté, »  ajouta-t-il 
avec  une  grande  effronterie,  <«  de  dire  à  un  domestique  d'y  ame- 
ner mon  cheval ,  car  je  ne  sais  pas  où  les  écuries  du  château  sont 
situées,  et  mon  guide,  »  continua-t-il  en  regardant  Ranald,  »  ne 
parie  point  anglais,  vous  m'obligeriez  beaucoup...  C'est  un  cheval 
gris  foncé  :  au  nom  de  Gustave,  on  lui  voit  dresser  les  oreilles. — 
Je  vais  m'en  acquitter  à  l'instant-,  passez  par  ce  cloître.  » 

«  Que  le  ciel  bénisse  sa  vanité!  »  se  dit  le  major  en  lui-même. 
<-  Je  craignais  d'être  obligé  de  partir  sans  mon  Gustave.  » 

En  effet,  le  chapelain  se  donna  tant  de  peine  en  faveur  de  celui 
qui  avait  jugé  .si  avantageusement  son  sermon,  que,  tandis  que 
Dalgetty  parlementait  avec  les  sentinelles  qui  gardaient  le  pont- 
levis,  leur  montrant  son  passe-port  et  donnant  le  mot  d'ordre,  un 
domestique  lui  amena  son  cheval  tout  équipé  pour  le  voyage. 
Dans  toute  autre  circonstance,  le  major,  paraissant  tout  à  coup 
en  liberté  après  avoir  été  publiquement  envoyé  en  prison,  aurait 

1  Sorle  de  punilion  militaire.  Le  soldat  était  à  cheval  sur  une  pièce  de  boî^,  e 
arait  une  carabine  pendue  à  cliiiqiic  jatnhe.       a.  m. 
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excité  des  soupçons  qui  eussent  été  vérifiés  sur-le-champ  ;  mais 
les  oHîciers  et  les  domestiques  du  marquis  étaient  accoutumés  à 
la  politique  mystérieuse  do  leur  m;iîlre ,  et  ils  supposèrent  seule- 
ment que  Dalgelty  avait  été  mis  en  liberté,  et  qu'il  était  chargé 
l^vu'  leur  maître  d'une  mission  particulière.  Dans  cette  idée,  après 
avoir  reçu  le  mot  de  passe,  ils  le  laissèrent  sortir  librement. 

Dalgetty  traversa  lentement  la  ville  d'iiiverary ,  accompagné 
du  proscrit  qui  marchait  comme  un  valet  de  pied  à  côté  de  son 
cheval.  Lorsqu'ils  passèrent  devant  le  gibet,  le  vieux  Ranald  jeta 
un  regard  sur  les  cadavres  et  se  tordit  les  mains.  Son  regard^  son 
geste  ,  ne  durèrent  qu'un  instant,  mais  ils  exprimaient  une  an- 
goisse qu'on  ne  saurait  dépeindre.  Toutefois,  reprenant  ses  esprits 
au  même  instant,  Ranald  dit,  en  passant,  quelques  mots  à  voix 
basse  à  l'une  des  femmes  qui,  comme  Rezpah,  la  fille d'Aizah, 
semblaient  occupées  à  garder  et  à  pleurer  les  victimes  de  la  jus- 
tice et  de  la  cruauté  féodales.  La  femme  tressaillit  à  sa  voix,  mais 
elle  redevint  calme  aussitôt,  et  pour  toute  réponse,  ne  fit  qu'une 
légère  inclination  de  tête. 

Dalgelty  sortit  de  la  ville,  incertain  s'il  tenterait  de  saisir  ou  de 
louerjun  bateau  pour  passer  le  lac,  ou  s'il  s'enfoncerait  dans  les 
bois,  afin  de  se  dérober  à  toutes  les  poursuites.  Dans  le  premier 
cas,  il  pouvait  être  poursuivi  immédiatement  par  les  galères  du 
marquis,  qui  étaient  prètesà  mettre  à  la  voile,  leurs  longues  vergues 
tournées  au  vent  ;  et  quel  espoir  pouvait-il  avoir  de  leur  échapper 
avec  un  bateau  pêcheur  des  Highlands?  Dans  le  second  cas,  il 
s'exposait  à  s'égarer  et  à  mourir  de  faim  dans  des  forêts  vastes  et 
inconnues ,  alternative  aussi  redoutable  que  le  danger  d'être  pris 
et  que  les  conséquences  qui  s'en  suiveraient. 

La  ville  était  alors  derrière  lui,  et  il  ne  savait  de  quel  côté  tour- 
ner ses  pas  pour  se  mettre  en  sûreté;  alors  il  commença  à  sentir 
qu'en  s'échappant  de  la  prison  dlnverary,  il  n'avait  fait  qu'ac- 
complir la  partie  la  plus  aisée  d'une  entreprise  difficile.  S'il  était 
repris,  le  sort  qui  l'attendait  n'était  pas  douteux;  car  l'affront 
personnel  qu'il  avait  fait  à  un  homme  aussi  puissant  et  aussi  vin- 
dicatif que  le  marquis  ne  pouvait  être  elTacé  que  par  sa  mort. 
Tandis  qu'il  pesait  ces  réflexions  accablantes  et  qu'il  regardait 
autour  de  lui  comme  un  homme  indécis,  Ranald  Mac  Eagh  lui 
demanda  tout  à  coup  quelle  route  il  voulait  suivre. 

«  Yoilà  précisément,  honnête  camarade,  répliqua  Dalgetty, 
une  question  à  laquelle  je  ne  puis  vous  répondre.  En  vérité,  Ra- 
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nald  ,  je  commence  è  croire  que  nous  aurions  mieux  fait  de  nous 
en  tenir  au  pain  noir  et  à  la  cruche  d'eau  jusqu'à  l'arrivée  de  sir 
Duncan,qui,  pourson  honneur,  n'auraitpu  faire  autrement  que de^ 
parler  en  ma  faveur.  —  Saxon  ,  répondit  Mac  Eagh,  ne  regrette 
pas  d'avoir  échangé  l'air  mortel  de  notre  prison  contre  l'air  libre 
du  ciel.  Et ,  par-des£us  tout,  ne  terepens  pasd'avoir  rendu  service 
à  un  Enfant  du  Brouillard.  Mettez-vous  sous  ma  conduite,  et  je 
réponds  de  votre  sûreté  sur  ma  tête.  —  Pouvez-vous  me  conduire 
à  travers  ces  mon'agnes  jusqu'à  l'armée  de  Montrose  ?  demanda 
Dalgelty.  —  Si  je  le  puis  I  il  n'y  a  point  d'homme  auquel  les  pas- 
sages des  montagnes,  les  cavernes,  les  vallées,  les  buissons,  les 
gués,  soient  aussi  connus  qu'aux  Enfants  du  Brouillard.  PendaP' 
que  li'autres  rampent  dans  la  plaine,  sur  les  bords  des  lacs  et  des 
ruisseaux,  nous  recherchons,  nous,  les  précipices  escarpés  des 
montagnes  inaccessibles,  les  sources  ignorées  des  torrents.  Tous 
les  limiers  d'Argyle  ne  j)ourront  découvrir  les  passages  à  travers 
lesquels  je  vous  guiderai.  — Dis- tu  vrai ,  honnête  Ranald?  Alors, 
marche  en  avant ,  et  je  le  suis;  car  si  je  prenais  le  gouvernail,  ja- 
mais je  ne  conduirais  notre  barque  à  bon  port.  » 

Le  proscrit  s'enfonça  donc  dans  les  bois  qui  entouraient  le  châ- 
teau à  plusieurs  milles  à  la  ronde,  marchant  avec  tant  de  vitesse'- 
quç  Gustave ,  pour  le  suivre ,  fut  obligé  de  prendre  le  grand  trot , 
et  faisint  tant  de  détours ,  et  suivant  tant  de  sentiers ,  que  le  ma- 
jor ne  sut  bientôt  plus  où  il  se  trouvait,  ni  où  il  allait.  Enfin,  après 
avoir  .-^uivi  pendant  quelque  temps  un  sentier  qui ,  par  degré .,  de- 
venait de  plus  en  plusdinicile,  ilsse  trouvèrent  au  milieu  de  buis- 
-sonsctdo  taillis.  Le  mugissement  d'un  torrent  se  faisait  entendre, 
etJe  chemin  étgit  devenu  tout  à  fait  impraticable  pour  un  cheval. 

•<  Comment  sortir  d'ici?  dit  Dalgetty;  j'ai  bien  peur  d'être  obli- 
gé d'abandonner  Gustave.  —  N'ayez  aucune  inquiétude  pour  vo- 
tre oheval,  il  vous  sera  bientôt  rendu.  » 

A  c(\s  mots ,  il  siffli  doucement,  et  un  jeune  montagnard  à 
moitié  nu  ,  dont  les  longs  cheveux,  attachés  avec  une  courroie 
de  cuir,  recouvraient  sa  tôte  et  la  mettaient  à  l'abri  du  soleil  et  de 
la  pluie,  sortit  comme  une  bute  f.*uve  d'un  buisson  de  rf)nces  et 
d'épines.  Il  était  maigre,  décharné;  et  ses  yeux,  gris  farouches,^ 
fvii;a:s3aient  dixfois  plus  grands  qu'ilsne  le  sont  ordinairenx-ent  dans 
une  figure  humaine. 

«  I)  nnez  votre  cheval  à  cet  enfant,  dit  B.iuald  Mac  Eagh, 
votre  vie  en  dépend.  —  Diable  î  diable  Si'écria  le  vétéran  au  dé- 
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sespoir.  Eheu*  l  comme  nous  avions  coutume  de  dire  au  collège 
Mareschal,  faut-il  laisser  Gustave  entre  les  mains  d'un  tel  pale- 
frenier I  —  Éles-vous  fou  de  perdre  un  temps  si  précieux?  dit  son 
guide  ;  sommes-nous  donc  sur  les  terres  d'un  ami ,  pour  que  vous 
vous  sépariez  de  votre  cheval  avec  autmllde  regrets  que  s'il  était 
votre  frère?  Je  vous  dis  que  vous  le  reverrez-  mais ,  vous  fallùt-il 
renoncer  à  cette  espérance ,  la  vie  ne  vaut-elle  pas  mieux  que  le 
meilleur  poulain  que  cavale  ait  jamais  mis  bas  ?  —  Cela  est  vrai , 
mon  honnête  ami,  »  dit  Dalgetty  en  poussant  un  soupir;  «  mais 
si  vous  connaissiez  la  valeur  de  Gustave,  et  les  choses  que  nous 
avons  faites  et  souffertes  ensemble!  Voyez  ,  il  tourne  la  tète  pour 
me  regarder  !  Ayez  soin  de  lui,  mon  ami  sans  culottes,  et  je  vous 
récompenserai  bien.  »  En  piirlant  ainsi,  il  détourna  les  yeux  d'un 
spectacle  qui  lui  fendait  le  cœur ,  et ,  maîtrisant  sa  sensibilité  ,  il 
se  mit  en  devoir  de  suivre  son  guide. 

Ce  n'était  pas  une  chose  facile,  et  il  fallut  bientôt  plus  d'agi- 
jité  que  le  major  ne  pouvait  en  déployer.  A  peine  était-il  descen- 
du de  cheval,  qu'en  marchant  sur  le  bord  d'un  torrent ,  il  fit  un 
faux  pas ,  et  commença  à  rouler  dans  l'abîme  ;  mais ,  grâce  à  quel- 
ques branches  d'arbres ,  et  aux  racines  saillantes  de  quelques 
vieux  troncs ,  il  parvint  à  s'arrêter  dans  sa  chute.  Il  leur  fallait  à 
tout  instant  escalader  d'énormes  débris  de  rocs ,  se  traîner  à  tra- 
vers des  buissons  d'épines  et  de  ronces,  gravir  péniblement  des 
rochers  qu'ils  ne  pouvaient  descendre  qu'avec  des  dangers  et  des 
fatigues  plus  grands  encore;  enlin,  franchir  mille  obstacles  dont 
le  montagnard  se  tirait  avec  une  adresse  et  une  agilité  qui  exci- 
tèrent l'envie  et  la  surprise  de  Dalgetty.  Embarrassé  par  son 
casque  et  par  son  armure,  sans  parler  de  ses  bottes  fortes ,  il  se 
trouva  bientôt  tellement  excédé  de  fatigue,  qu'il  s'assit  sur  une 
pierre  pour  reprendre  haleine  :  il  profita  de  ce  moment  de  répit 
pour  expliquer  à  Ranald  Mac  Eagh  la  différence  qu'il  y  a  entre 
\oyager  expeclitus  et  impeditus^,  et  ce  qu'on  entendait  par  ces 
deux  expressions  au  collège  Mareschal  à  Aberdeen.  Pour  toute 
réponse,  le  montagnard  frappa  sur  l'épaule  du  major,  et  étendit 
la  main  derrière  eux  dans  la  direction  du  vent.  Dalgetty  ne  put 
rien  voir,  car  la  nuit  était  tout  à  fait  close,  et  ils  étaient  au  fond 
d'un  obscur  ravin  ;  mais  il  entendit  distinctement  dans  le  lointain 
le  son  prolongé  d'une  grosse  cloche. 

1  nélas!      A.  M. 

2  Armé  ou  non  armé,      a    m. 
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«'  Ce  doit  être  le  signal  de  l'alarme,  dcr  strum^,  comme  disent 
les  Allemands.  —  Elle  sonne  l'heure  de  votre  mort,  répondit  Ra- 
nald  ,  si  vous  ne  m'accompagnez  plus  loin.  Chaque  tintement  de 
cette  cloche  annonce  la  mort  d'un  homme  brave.  —  En  vérité , 
Ranald,  mon  fidèle  ami ,  je  dois  m'y  résigner  ^  car  je  suis,  comme 
je  vous  le  disais,  impeditus.  Ah  I  si  j'étais  cxpedilus ,  je  me  mo- 
querais de  marcher  comme  d'une  fanfare  de  trompette.  Je  ferai 
donc  mieux  de  m'enfoncer  dans  un  de  ces  buissons,  et  d'y  rester 
en  repos  en  attendant  le  sort  que  Dieu  me  réserve.  Quant  à  vous, 
Ranald,  ne  songez  qu'à  vous,  je  vous  en  prie,  et  abandonnez-moi 
à  mon  sort,  comme  le  lion  du  nord,  l'immortel  Gustave-Adolphe, 
mon  maître  queje  n'oublierai  jamais,  et  dont  sûrement  vous  avez 
entendu  parler,  le  disait  à  François- Albert,  duc  de  Saxe-Lauen- 
bourg,  lorsqu'il  fut  mortellement  blessé  danslesplainesdeLulzen. 
Cependant  ne  désespérez  pas  de  mon  salut,  Ranald,  car  je  me 
suis  trouvé  dans  des  circonstances  plus  difTiciles  en  Allemagne? 
particulièrement  à  la  fatale  bataille  de  Nerlingen^,  après  laquelle 
je  changeai  de  service...  —  Si^,  au  lieu  de  vous  épuiser  à  me  ra- 
conter des  histoires  tout  à  fait  inutiles,  vous  cherchiez  à  sortir 
de  ce  mauvais  pas,  »  dit  Ranald  impatienté  du  bavardage  de  son 
compagnon ,  ou  si  vos  pieds  marchaient  aussi  vite  que  votre  lan- 
gue, vous  pourriez  reposer  votre  tète  sur  un  oreiller  plus  doux 
que  le  billot  sanglant  de  Mac  Callum  More.  —  Il  y  a  dans  ces 
paroles  quelque  chose  de  l'éloquence  militaire,  reprit  le  major, 
quoiqu'elles  soient  un  peu  légères  et  déplacées  à  l'égard  d'un  of- 
ficier de  distinction.  Mais  de  telles  libertés  sont  pardonnables 
pendant  la  marche,  une  des  circonstances  dans  lesquelles,  chez 
toules  les  nations,  on  accorde  aux  troupes  certaines  licences. 
Poursuivons  notre  route,  l'ami  Ranald,  maintenant  que  j'ai  re- 
pris haleine  :  ou,  pour  parler  plus  clairement,  /  prœ ,  sequor'^, 
comme  nous  avions  coutume  de  dire  au  collège  Mareschal.  » 

Comprenant  plutôt  ses  gestes  que  ses  paroles,  l'Enfant  du 
Brouillard  reprit  sa  route  ,  avec  une  précision  et  une  assurance 
qui  ressemhLient  à  l'instinct  d'un  animal ,  à  travers  les  sentiers 
les  plus  difliciles  et  les  plus  tortueux.  Traînant  avec  peine  ses 

1  Le  tocsin.       A.  M. 

2  J.a  bataille  de  Nerlingen  ou  Nordliiigiie,  gagnée  le  8  septembre  1034  par  les 
Aulricllicns  «'l  les  Hongrois,  ayant  à  leur  tète  Ferdinanil  Hrnest,  roi  de  Hongrie,  fils 
de  l'empereur  Ferdinand  11 ,  contre  les  Suédois  ,  commandes  par  le  duc  de  Saxe- 
Weimar.       a.  h. 

3  Marche  devant,  je  te  suis.      a.  m. 
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lourdes  bottes,  embarrassé  par  ses  cuissards  ,  ses  gantelels  et  sa 
cuirasse  ^  sans  parler  du  justaucorps  de  bufïle  qu'il  portait  sous 
son  armure,  et  racontant  sans  discontinuer  ses  anciens  exploits, 
quoique  Ranald  n'y  fit  pas  la  moindre  attention ,  Dalgetty  s'ef- 
forçait de  suivre  son  guide,  lorsque  les  aboiements  répétés  d'un 
limier^  se  firent  entendre  dans  le  lointain,  comme  s'il  eût  décou- 
couvert  la  piste  de  sa  proie. 

«  Inrernal  limier,  dit  Ranald,  toi  dont  les  cris  n'ont  jamais  pré- 
sagé rien  de  bon  aux  Enfants  du  Brouillard,  périsse  celle  qui  t'a 
mis  bas  !  As-tu  déjà  découvert  nos  traces  ?  Mais  tu  viens  trop  tard, 
limier  de  malheur,  le  daim  a  re^jointson  troupeau.» 

A  ces  mois  il  fît  entendre  un  léger  coup  de  silllet,  et  on  lui  ré- 
pondit avecla  même  précaution  du  haut  d'un  sentier  qu'ils  gra- 
vissaient depuis  quelque  temps.  Doublant  le  pas  ,  ils  atteignirent 
le  sommet ,  où  la  lune,  qui  jetait  une  clarté  pure  et  brillante  , 
'montra  à  Dalgetty  un  parti  de  dix  ou  douze  montagnards  et  en- 
viron autant  de  femmes  et  d'enfants.  Ils  reçurent  Ranald  Mac 
Eagh  avec  de  tels  transports  de  joie  que  le  major  reconnut  faci- 
lement que  ceux  qui  l'entouraient  étaient  des  Enfants  du  Brouil- 
lard. Le  lieu  qu'ils  habitaient  convenait  bien  à  leur  nom  et  à  leurs 
habitudes  :  c'était  un  rocher  escarpé  autour  duquel  serpentait  un 
sentier  étroit  et  plein  de  fondrières  ,  commandé  presque  partout 
par  le  rocher  lui-même. 

Ranald  dit  quelques  mots  à  la  hâte  aux  enfants  de  sa  tribu  ;  et 
les  hommes  vinrent  successivement  serrer  la  main  de  Dalgetty, 
tandis  que  les  femmes,  plus  expressives  dans  leur  reconnaissance, 
se  pressaient  autour  de  lui,  parais.sant  môme  vouloir  baiser  le 
lx)rd  de  sa  cuirasse. 

«  Ils  vous  engagent  leur  foi ,  dit  Ranald  Mac  Eagh  ,  en  recon- 
naissance duservice  que  vousavez  rendu  aujourd'hui  à  leur  tribu. 
—C'est  assez  ,  R.anald  ,  répondit-il ,  c'est  assez  -,  dites-leur  que  je 
n'aime  pas  ces  serrements  de  main  :  cela  confond  les  rangs  et  les 
grades  militaires^îet  quant  à  ces  femmes  qui  tentent  de  baiser  mes 
gantelets  et  les  autres  pièces  de  mon  armure,  je  me  rappelle  que 
l'immortel  Gustave,  se  promenant  à  cheval  dans  les  rues  de  Nu- 
remberg, dont  la  population  voulait  lui  rendre  cet  honneur  (  et  il 
en  était  plus  digne  qu'un  pauvre  quoique  honorable  cavalier  tel 

I  Blood  honnd,  limier.  C'étaient  des  chiens  dressés  à  chasser  les  hommes,  comme 
les  Espagnols  en  avaient  lors  de  la  conquête  du  Nouveau-Monde  ,  pour  chasser  et 
découvrir  le»  malheureux  Indiens,      a.  m. 
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que  moi  ),  leur  dit  en  manière  de  réprimande  :  «  Si  vous  me  ren- 
dez des  honneurs  comme  à  un  dieu,  qui  vous  assure  que  la  ven- 
geance du  ciel  ne  vous  prouvera  pas  bientôt  que  je  ne  suis  qu'un 
mortel  ?  »  Mais,  dites-moi,  Ranald.  je  suppose  que  vous  avez  l'in- 
tention de  résister  à  ceux  qui  nous  poursuivent  ;  roto  à  Dios  S 
comme  dit  l'Espagnol,  nous  occupons  en  ce  moment  la  meilleure 
position  que  j'aie  jamais  vue  pour  une  petite  troupe  ,  depuis  que 
je  suis  au  service  :  l'ennemi  ne  pourrait  l'attaquer  sans  être  ex- 
posé au  feu  du  canon  et  de  la  mousquoleric.  Mais,  Ranald  .  mon 
bon  camarade,  vous  n'avez  pas  de  canon  ,  je  puis  le  dire ,  et  je  ne 
vois  pas  qu'aucun  des  vôtres  ait  un  mousquet.  Par  quels  moyens 
vous  proposez-vous  de  défendre  le  passage,  avant  d'en  venir  à 
l'arme  blanche  ?En  vérité,  Ranald,  cela  passe  mon  intelligence. 
— Avec  les  armes  et  le  courage  de  nos  pères,»  dit  Mac  Eagh  en 
faisant  remarquer  au  major  que  les  hommes  de  sa  tribu  étaient 
armés  d'arcs  et  de  flèches. 

«  Des  arcs  et  des  flèches  !  s'écria  Dalgetty  ;  ha ,  ha  ,  ha  !  avons- 
nous  aussi  Robin  Hood  et  son  lieutenant  Little-John-  ?  Des  arcs 
et  des  flèches  !  depuis  cent  ans  on  n'en  a  pas  vu  dans  une  armée 
civilisée.  Des  arcs  et  des  flèches  1  et  pourquoi  pas  des  frondes, 
comme  du  temps  de  Goliath?  Quoi  !  Dugald  Dalgetty  de  Drumth- 
wacket  aura  vécu  pour  voir  des  hommes  combattre  avec  des 
arcs  et  des  flèches!  L'immortel  Gustave  ne  l'aurait  jamais  cru,  ni 
Wallenstein,  ni  lîutler,  ni  le  vieux  Tilly.  IMais  enfin,  Ranald,  un 
chat  ne  peut  avoir  que  ses  griffes.  Puisque  vous  n'avez  que  des 
arcs  et  des  flèches,  faisons-en  le  meilleur  usage  possible.  Seule- 
ment, comme  je  n'ai  pas  l'habitude  de  pointer  et  de  charger  cette 
antique  artillerie,  vous  ferez  les  meilleures  dispositions  que  vo- 
tre génie  vous  inspirera.  Quant  à  prendre  le  commandement,  ce 
que  j'aurais  fait  volontiers  si  vous  vous  étiez  battus  avec  des  ar- 
mes chréliennes.  il  n'y  faut  pas  penser,  puisque  vous  allez  com- 
battre comm.e  des  "Vumides  ,  armés  de  flèches.  Cependant  à  dé- 
faut de  ma  carabine,  qui  malheureusement  est  resiée  accrochée 
à  la  selle  de  Gustave,  mes  pistolets  feront  leur  olfice  lorsque  nous 
en  viendrons  à  la  mêlée.  Mille  remercîmenls ,  conlinua-t-il  en 
s'adressantà  un  montagnard  qui  lui  offrait  un  arc.«  Dugald  Dal- 
getty peut  dire  de  lui-même  ce  qu'il  a  appris  au  collège  Ma- 
reschal : 

1  Grâces  il  Uieu.      x.  u. 

2  I*elil-Jcan.  Voyez  /ta/ihoc.      a.  m 
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Kon  egct  hfaitri  jacvlis,  neqve  arcu, 
Kcc  vencnatis  yravidà  suyillis 
Fiisce,  phureirû  ' .  » 

Ranalii  Mac  Eagh  imposa  une  seconde  fois  silence  au  loquace 
major  en  le  tirant  de  nouveau  par  sa  manche  et  en  lui  montrant 
du  doigt  le  sentier.  Lesaboiements  du  limier  approchaient  de  plus 
en  plus,  l'on  put  môme  entendre  la  voix  de  plusieurs  hommes  qui 
accompagnaient  l'animal,  etqui  s'appelaient  l'un  l'autre  lorsqu'ils 
s'étaient  écartés  ,  soit  dans  la  précipitation  de  leur  marche  ,  soit 
pour  fouiller  plus  soigneusement  les  buissons  qui  se  trouvaient 
sur  leur  passage.  Il  est  évident  qu'ils  approchaient  de  plus  en  plus. 
IMac  Eagh,  en  cet  instant,  proposa  au  major  de  se  débarrasser  de 
son  armure,  et|lui  fit  entendre  que  les  femmes  la  transporteraient 
en  Ueu  de  sûreté. 

«  Je  vous  demande  pardon,  mon  ami,  mais  les  règlements  mi- 
litaires s'y  opposent.  Je  me  rappelle  que  l'immortel  Gustave  ré- 
primanda les  cuirassiers  du  régiment  de  Finlande ,  et  leur  fit 
enlever  leurs  timbales,  pour  s'être  permis  de  se  mettre  en  route 
sans  leurs  cuirasses  et  de  les  laisser  avec  les  bagages  :  jamais  tim- 
bales ne  battirent  plus  à  la  télé  de  ce  fameux  régiment  qu'après 
la  bataille  de  Leipsick,  où  il  se  conduisit  d'une  manière  brillante. 
C'est  une  leçon  qu'on  ne  doit  pas  oublier,  non  plus  que  ces  pa- 
roles de  l'immortel  Gustave  :  «  Si  mes  ofliciers  veulent  me  prou- 
ver qu'ils  m'aiment ,  ils  reprendront  aujourd'hui  leur  armure  ;, 
car  s'ils  sont  tués,  qui  conduira  mes  .soldais  à  la  victoire  ?»  Ce- 
pendant ,  mon  ami  Ranald ,  rien  ne  m'empêche  de  quitter  ces 
bottes  un  peu  pesantes,  pourvu  que  vous  me  procuriez  quelque 
autre  chaussure  pour  les  remplacer,  car  je  doute  que  mes  pieds 
nus  soient  assez  endurcis  pour  marcher  comme  vos  camarades 
sur  les  cailloux  et  les  épines.» 

Enlever  au  major  ses  grosses  bottes,  le  chausser  d'une  paire  de 
brogues  de  peau  de  daim ,  dont  un  Highlander  se  dépouilla  pour 
les  lui  donner,  fut  l'affaire  d'une  minute  ;  et  Dalgelty  se  trouva 
bien  plus  à  l'aise  après  cet  échange.  Il  recommanda  à  Mac  Eagh 
d'envoyer  deux  ou  trois  de  ses  camarades  un  peu  plus  bas  pour 
reconnaître  le  défiîé,  et  en  môme  temps  d'élendrç  un  peu  son  front, 

i  Passage  extrait  de  Tode  xxti,  livre  I*""^,  d'Horace  : 

Une  vie  équitable  et  vierge  de  complots 
Dédaigne,  cher  Furcus,  en  sa  course  rapide  , 
Les  traits  empoisonnés  du  sauvage  Numide 
fct  ses  vils  javelots. 
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en  plaçant  deux  archers  détachés  sur  chaque  flanc,  comme  postes 
d'observation,  lorsque  le  hurlement  rapproché  du  limier  leur  ap- 
prit que  leurs  ennemis  étaient  au  pied  du  rocher.  Tous  gardèrent 
un  silence  pareil  à  celui  de  la  mort,  car,  malgré  sa  loquacité 
ordinaire,  le  major  Dalgetty  n'ignorait  pas  la  nécessité  de  se  taire 
dans  une  embuscade. 

La  lune  brillait  sur  le  sentier  inégal,  et  sur  les  pointes  des  rocs 
escarpés  autour  desquels  il  serpentait.  Sa  lumière  était  interceptée 
ça  et  là  par  les  branches  des  buissons  etdes  petits  arbres  qui,  ayant 
enfoncé  leurs  racines  dans  les  crevasses  des  rochers ,  ombra- 
geaient en  quelques  endroits  les  bords  et  le  sommet  du  précipice. 
Au-dessous,  un  épais  taillis  formait  une  ombre  noire,  ressemblant 
aux  vagues  de  l'Océan  vu  dans  le  lointain.  Du  milieu  de  ces  té- 
nèbres, et  au  fond  du  précipice,  le  limier  faisait  entendre  ses  hur- 
lements épouvantables,  que  les  échos  des  bois  et  des  rochers  d'a- 
lentour répétaient  successivement  -,  par  intervalles  ,  y  succédait 
un  profond  silence,  interrompu  seulement  par  Is  bruit  et  le  mur- 
mure d'un  petit  ruisseau  ,  qui ,  sortant  du  rocher,  se  frayait  un 
passage  le  long  de  ses  flancs  sinueux.  On  entendait  aussi  les  en- 
nemis causer  à  voix  basse:  il  semblait  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core découvert  l'étroit  sentier  qui  conduisait  au  sommet  du  ro- 
cher, ou  que  s'ils  l'avaient  découvert,  le  danger  de  le  gravir,  soit 
à  la  lumière  imparfaite  qui  les  éclairait,  soit  dans  le  cas  où  il  se- 
rait défendu,  les  faisait  hésiter  à  s'y  engager. 

A  la  On,  on  vit  l'ombre  d'un  homme  sortir  de  cet  abîme  d'ob- 
scurité, et  qui  commença  à  gravir  le  sentier  avec  précaution  et 
lentement.  A  la  lueur  de  la  lune,  on  le  distinguait  si  bien,  que  le 
majorput  reconnaître,  non  seulement  un  Highlander,  mais  encore 
le  long  fusil  qu'il  tenait  à  sa  main  et  les  plumes  qui  décoraient 
son  bonnet.  «  Tau'ieyidtnfJen'^l  ^Dieu  me  pardonne  de  jurer  dans 
un  pareil  moment!;»  murmura-t-il  à  voix  basse  ;  <•  que  devien- 
drons-nous s'ils  oiit  apporté  de  la  mousqueterie  pour  répondre  à 
nos  archers  ?» 

Mais  à  l'instant  où  cet  homme,  ayant  atteint  une  saillie  du  ro- 
cher à  mi-chemin  du  sentier,  s'arrêtait  pour  faire  signe  à  ceux  qui 
étaient  encore  au  bas  de  le  suivre,  une  flèche  que  décocha  un  des 
Enfants  du  Brouillard  lui  lit  une  blessure  si  grave  que,  sans  faire 
le  moindre  effort  pour  sauver  sa  vie,  il  perdit  l'équilibre  et  roula, 
la  tète  la  première,  du  haut  du  rocher  jusqu'au  fond  du  précipice. 

1  Mille  diables.       i.  m. 
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Le  craquement  des  branchages  qui  le  reçurent,  le  son  lourd  qui 
suivit  s;i  chute  sur  la  (erre,  excilèrent  un  cri  d'horreur  et  de  sur- 
prise parmi  ses  camarades.  LesEniantsdu  Brouillard,  encouragés 
par  l'alarme  que  leur  premier  succès  avait  causée  à  leurs  enne- 
mis, répondirent  à  leur  cri  par  de  bruyantes  et  sauvages  accla- 
mations de  triomphe^  et,  se  montrant  au  sommet  du  précipice, 
^ils  s'efforcèrent ,  par  leurs  hurlements  farouches  et  leurs  gestes 
menaçants,  de  faire  voir  à  leurs  ennemis  qu'ils  étaient  en  nombre 
et  disposés  à  se  défendre  avec  résolution.  La  prudence  militaire 
du  major  lui-môme  ne  put  l'empêcher  de  se  lever  et  de  dire  àRa- 
nald,  plus  haut  que  la  circonstance  ne  l'exigeait  :  «  Caracco^  ca- 
marade ,  comme  dit  l'Espagnol ,  vive  une  flèche  bien  acérée  !  Je 
crois  qu'il  serait  bon  de  faire  avancer  une  partie  de  votre  troupe;, 
pour  qu'elle  prenne  position...» 

•'  Le  Sassenach  !  s'écria  une  voix  au  bas  du  sentier;  visez  le 
Sassenach  I  je  vois  briller  sa  cuirasse.»  Trois  coups  de  mousquet 
partirent  au  môme  instant  ;  et  tandis  qu'une  balle  frappait  sa 
cuirasse  à  l'épi  euve,  et  à  la  force  de  laquelle  notre  vaillant  major 
avait  dû  plusieurs  fois  la  vie,  une  autre  pénétra  l'armure  <}ui  cou- 
vrait le  devant  de  sa  cuisse  gauche,  et  le  renversa  à  terre. Ranald 
le  prit  aussitôt  dans  ses  bras  et  l'éloi^na  des  bords  du  précipice, 
tandis  que  Dalgetty  murmurait  avec  douleur  :  «  J'ai  toujours  dit  à 
l'immortel  Gustave ,  à  Wallenstein  ,  à  Tiily  et  à  d'autres  braves , 
que  les  cuissards  devraient  ôtre  à  l'épreuve  du  mousquet.  » 

Mac  Eagh  recommanda  le  blessé  aux  soins  des  femm.es  qui  for- 
maient l'arrière-garde  de  sa  petite  troupe  ;  et  il  se  disposait  à  re- 
tournerau  combat,  lorsque  Dalgetty  le  retint  par  son  plaid  :  «  Je 
ne  sais  comment  ceci  finira,  lui  dit-il  -,  mais  je  vous  conjure  d'im- 
former  Montrose  que  je  suis  mort  en  digne  compagnon  de  l'im- 
mortel Gustave.  Prenez  garde  ,  je  vous  en  conjure,  de  quitter 
votre  position,  môme  dans  le  dessein  de  poursuivre  l'ennemi,  si 
vous  obtenez  quelque  avantage,  et,  et...»  Ici  la  respiration  et  la 
vue  de  Dalgetty  commencèrent  à  s'affaiblir  par  la  perte  de  son 
sang,  et  Mac  Eagh,  profitant  de  cette  circonstance  ,  dégagea  son 
plaid  de  ses  mains  et  lui  substitua  celui  d'une  femme  que  le  major 
serra  fortement ,  croyant  s'assurer  par  là  que  le  proscrit  enten- 
drait ses  instructions  militaires  ,  qu'il  continua  de  débiter  tant 
que  ses  forces  le  lui  permirent ,  quoique  ses  expressions  devins- 
sent déplus  en  plus  incohérentes. 

«  Hé  I  camarade,  n'oubliez  pas  de  placer  vos  mousquetaires  en 
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avant  de  vos  piquiers,  de  vos  haches  de  Lochaber  et  de  vos  épées 
à  deux  mains.  Ferme,  dragons,  sur  le  flanc  gauche  !  Où  en  étals- 
je?  Ah,  Ranald,  si  vous  songez  h  la  retraite,  laissez  quelques  mè- 
ches allumées  sur  les  branches  d'arbres  ;  cela  fera  croireà  l'ennemi 
qu'il  y  a  encore  là  des  fusiliers.  Mais  ,  j'oubliais  ;  vous  n'avez  ni 
mousquets  à  mèches,  ni  cuirasses,  rien  que  des  arcs  et  des  flèches; 
des  arcs  et  des  flèches  !  ha,  ha,  ha  !» 

Le  major  tomba  dans  un  étal  d'épuisement,  tout  en  cédant  à 
l'envie  de  rire  qu'excitait  en  lui  l'idée  de  ces  anciennes  armes.  Il 
fut  long- temps  à  reprendre  ses  sens;  et,  en  attendant  qu'il  les  ré- 
couvre, nous  le  laisserons  aux  soins  des  Filles  du  Brouillard, 
gardes  malades  aussi  bonnes  et  aussi  attentives  en  réalité  qu'elles 
étaient  sauvages  et  grossières  en  apparence. 


CHAPITRE  XV. 

PROGRÈS  DE  MOrxTROSE. 

Si  lu  es  fidèle  à  ta  parole,  si  lu  es  sincère  et  conslanl' 
je  te  rendriii  fameux  par  ma  pluiiic,  el  glorieux  par 
mon  cpée.  Je  le  servirai  par  des  moyens  si  nobles,  que 
jamais  on  n'en  aura  vu  de  lels  ;  j'embellirai,  je  couron- 
nerai la  lèle  de  lauriers,  et  je  l'aimerai  de  plus  en  plus. 
f^crs  de  Monlrnse. 

Il  nous  faut  maintenant ,  à  notre  grand  regret ,  laisser  le  brave 
major  Dalgetty  se  guérir  de  ses  blessures  ,  ou  suivre  le  sort  qui 
lui  est  réservé,  pour  dire  quelques  mois  des  opérations  militaires 
de  Montrose  ,  quoiqu'elles  soient  dignes  d'un  meilleur  écrivain 
etd'im  historien  plus  grave.  Avec  le  secours  des  chieflainsdont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  plus  spécialement  par  la  jonction 
desMurray,  des  Stewartset  des  autres  clans  d'Athol  qui  étaient 
remplis  de  zèle  pour  la  cause  royale,  il  fut  bientôt  à  la  lote  d'une 
armée  de  deux  ou  trois  mille  Highlandcrs,  auxquels  il  fut  assez 
heureux  pour  réunir  les  Irlandais  de  Colkilto. 

Ce  dernier  chef,  qui,  au  grand  embarras  des  commentateurs  dQ 
Milton,  est  cité  dans  un  des  sonnets  de  ce  grand  poète  ^  s'ap- 

i  L'ouvrage  de  ^;illon  ,  intitule  Telrachordnn  ,  avait,  h  ce  qu'il  parait ,  clé  tourné 
en  ridicule  par  les  lliéologieris  asscuddés  à  Weslminsler,  à  cause  de  son  titre  rude  ii 
prononcer  ;  cl  Milton  ,  dans  un  de  ses  sonnets  ,  se  venge  sur  les  noms  écossais  plus 
durs  encore  que  la  guerre  civile  avait  rendus  fantiliers  aux  oreilles  anglaise?. 

«  Pourquoi  ce  mot  paraît-il  pkis  dur  ,  messieurs  ,  que  Gordon  ,  Colkilto  ,  ou  Mac 
Donald,  ou  Galla-p  ?  Ces  noms  barbares  ,  qui  sont  (acilemenl  prononcés  par  vous  , 
auraient  efirayé  Quinlilien,  el  l'auraient  fait  rester  la  bouche  béante.  " 

((  .Nous  devons  croire,  dit  l'évéque  Newton,  que  c'étaient   les  noms  de  pcrsonna- 
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pelait  communément  Alisterou  Alexandre  MacDonnel;  il  naquit 
dans  une  île  écossaise,  et  était  parent  du  comte  d'Antrim,  qui  lui 
avait  fait  obtenir  le  commandement  des  troupes  irlandaises.  Sous 
beaucoup  de  rapports  il  méritait  cette  distinction  :  sa  bravoure 
allait  jusqu'à  l'intrépidité  et  presque  jusqu'à  la  barbarie  :  plein 
d'activité,  maniant  les  armes  avec  une  adresse  rare,  il  était  tou- 
jours prêt  à  donner  l'exemple  au  moment  du  danger.  Ce  qui  con- 
tre-balançait  ces  bonnes  qualités,  était  son  inexpérience  dans  la 
tactique  militaire ,  un  caractère  jaloux  et  présomptueux  ,  qui 
souvent  fit  perdre  à  Montrose  les  fruits  de  sa  bravoure.  Mais 
l'ascendant  des  qualités  personnelles  extérieures  est  d'un  si  grand 
poids  aux  yeux  d'un  peuple  sauvage,  que  les  actes  de  bravoure 
et  de  force  de  ce  champion  semblent  avoir  fait  une  plus  grande 
impression  sur  les  âmes  des  Ilighlanders  que  les  talents  militaires 
et  l'esprit  chevaleresques  du  grand  marquis  de  Montrose-,  et  on 
conserve  encore  dans  les  vallées  des  Ilighlands  de  nombreuses 
traditions  concernant  Alister  Mac  Donnel,  quoique  le  nom  de 
Montrose  s'y  rencontre  rarement. 

Le  point  sur  lequel  Montrose  assembla  sa  petite  armée  fut  le 
Strathearn,  dans  les  montagnes  du  Perthshire ,  dont  il  voulait 
ainsi  menacer  la  ville  principale. 

Ses  ennemis  étaient  préparés  à  le  bien  recevoir.  Argyle,  à  la 
tête  de  ses  Ilighlanders,  suivait  à  la  piste  les  traces  des  Irlandais 
de  l'ouest  à  l'est,  et  par  la  force,  par  les  menaces  ou  par  son  in- 
fluence ,  il  avait  rassemblé  une  armée  presque  suffisante  pour 
livrer  bataille  à  JMontrose.  Les  basses  terres  étaient  aussi  pi-é- 
parées  à  entrer  en  lutte  par  les  raisons  que  nous  avons  données 
au  commencement  de  cet  ouvrage.  Un  corps  de  six  mille  fantas- 
sins et  de  six  à  sept  mille  cavaliers  qui,  par  une  insigne  profana- 
tion, avait  pris  le  titre  d'armée  de  Dieu  ,  avait  été  levé  à  la  hâte 
dans  les  comtés  de  Fife  ,  d'Angus,  de  Perth,  de  Stirling ,  et  dans 
les  lieux  circonvoisins.  Autrefois,  et  môme  sous  le  règne  précé- 
dent, des  forces  beaucoup  moins  considérables  auraient  été  plus 
que  sulïisanles  pour  protéger  les  basses  terres  contre  une  invasion 
plus  formidable  que  celle  dont  les  menaçaient  les  Ilighlanders 

ges  di-iingués  parmi  les  ministres  écossais  qui  avaient  été  les  plus  ardents  et  les 
plus  zélés  pour  la  propagation  du  Covenanl.  »  tandis  que  Milton  ,  ayant  seulement 
intfntion  de  tourner  en  ridicule  les  noms  écossais  ,  qui  sont  en  général  barbares  , 
cite  ,  sans  distinction  ,  celui  de  Giilespie  ,  un  des  apôtres  dii  Covenant;  et  ceux  de 
Cûlkitto  et  de  Mac  Donald  (  qui  appartiennent  tous  les  deux  à  la  même  personne), 
un  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés. 
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commandés  par  Montrose  ;  mais  les  temps  étaient  étrangement 
changés  depuis  le  dernier  demi-siècle. 

Avant  cette  époque,  les  Lowlanders  étaient  aussi  guerriers  que 
les  montagnards  ,  et  ils  étaient,  sans  comparaison,  mieux  disci- 
plinés et  mieux  armés  :  leur  ordre  de  bataille  favori  ressemblait 
sous  certains  rapports  à  la  phalange  macédonienne.  Leur  infan- 
terie formait  un  corps  compacte,  armé  de  longues  lances  ,  impé- 
nétrable même  à  la  cavalerie  de  cette  époque,  quoique  bien  mon- 
tée et  couverte  d'armures  à  l'épreuve  :  on  peut  donc  facilement 
concevoir  que  leurs  rangs  ne  pouvaient  être  entamés  par  une 
infanterie  chargeant  sans  ordre,  armée  seulement  d'épées  ,  mal 
fournie  de  traits  ,  et  n'ayant  pas  d'artillerie.  Cette  manière  de 
combattre  fut  en  grande  partie  changée  lorsqu'on  donna  des 
mousquets  à  la  milice  des  Lowlands.  Ces  armes,  auxquelles  on 
n'avait  pas  encore  adnpté  la  baïonnette ,  étaient  dangereuses  de 
loin,  mais  n'étaient  d'aucun  secours  contre  des  ennemis  qui  se 
précipitaient  pour  combattre  corps  à  corps.  Il  est  \rai  qu'on  n'a' 
vait  pas  tout  à  fait  abandonné  l'us.ige  des  piques  dans  l'armée 
écossaise  ;  mais  comme  depuis  long-temps  ce  n'était  plus  l'arme 
favorite,  elle  n'inspirait  plus  la  même  confiance  qu'auparavant 
aux  hommes  qui  s'en  servaient,  d'autant  plus  que  Daniel  Lupton, 
tacticien  de  l'époque,  avait  écrit  un  traité  particulier  sur  la  supé- 
riorité du  mousquet. 

Ce  changement  avait  commencé  à  s'opérer  lors  des  guerres  de 
Gustave-Adolphe  ,  dont  les  marches  étaient  si  rapides  ,  que 
bientôt  la  pique  fat  remplacée  par  les  armes  à  feu.  Une  suite  né- 
cessaire de  ce  changement ,  aussi  bien  que  de  l'établissement 
d'armées  permanentes  par  lesquelles  la  guerre  devint  un  métieî-, 
fut  l'introduction  d'un  système  de  uisciplinedans  lequel  une  in- 
finité de  mots  de  commandement  se  combinent  avec  des  opéra- 
lions  et  des  manœuvres  correspondantes  ,  et  dont  l'oubli  d'une 
seule  jetterait  la  confu.sion  partout  La  guerre,  comme  on  la  fai- 
sait alors  parmi  la  plupart  des  nations  de  l'Europe  ,  avait  pris  le 
caractère  d'une  profession  pour  laquelle  la  pratique  et  une  longue 
expérience  étaient  d'une  itidispensablo  nécessité.  Telle  fut  donc 
la  conséquence  naturell  •  de  la  création  d'armées  permanentes 
qui,  presque  partout,  et  pirticulièrement  dans  les  longues  guerres 
de  l'Allemagne  ,  avaient  remplacé  ce  qu'on  peut  appeler  la  dis- 
cipline naturelle  de  la  milice  féodale. 
La  milice  écossaise  des  Lowlands  avait  donc  un  double  désa- 
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vantage  lorsqu'elle  combattait  contre  les  Highlanders.  Ceux  qui 
la  composaient  n'avaient  plus  la  lance,  arme  qui,  dans  les  mains 
de  leurs  ancêtres,  avait  si  souvent  repoussé  les  impétueuses  at- 
taques des  montagnards  :  et  ils  étaient  soumis  aune  espèce  de 
discipline  nouvelle  et  compliquée,  fort  utile  sans  doute  pour  des 
troupes  régulières  qu'on  a  le  temps  d'y  dresser,  mais  qui  ne  ser- 
vait qu'à  répandre  la  confusion  dans  les  rangs  de  soldats  citoyens 
qui  la  pratiquaient  rarement  et  la  comprenaient  à  peine.  De  nos 
jours  on  a  fait  de  si  heureuses  tentatives  pour  ramener  la  tactique 
à  ses  premiers  principes  ,  et  pour  secouer  le  péiiantisme  de  la 
guerre,  qu'il  nous  est  faciled'apprécier  les  désavantages  qu'avait 
une  milice  à  demi  disciplinée,  qui  envisageait  le  succès  comme 
dépendant  du  plus  ou  moins  de  précision  avec  laquelle  on  sui- 
vait un  système  de  tactique  qu'elle  comprenait  assez  pour  savoir 
lorsqu'elle  faisait  des  fautes,  mais  sans  pouvoir  cependant  les  ré- 
parer. L'on  ne  peut  nier  non  plus  que  dans  les  points  matériels  , 
c'est-à-dire  dans  ce  qui  regarde  l'habitude  militaire  et  l'esprit 
belliqueux,  les  Lowlanders  du  dix-septième  siècle  ne  fussent 
retombés  bien  au-dessous  de  leurs  compatriotes  les  Highlanders. 
Depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  l'union  des  couronnes, 
tout  le  royaume  d'Ecosse,  les  Lowlands  comme  les  Highlands, 
avait  été  le  théâtre  de  guerres  soit  étrangères,  soit  domestiques^ 
et  à  peine  y  avait-  il  un  seul  de  ses  hardis  habitants,  entre  seize 
et  soixante  ans,  qui  n'eut  été  prêt ,  autant  par  goût  que  pour 
obéir  au  vœu  de  la  loi ,  à  prendre  les  armes  à  la  i)remière  somma- 
tion de  son  seigneur  suzerain  ou  d'une  proclamation  royale.  La 
loi  était  la  môme  en  1645  qu'un  siècle  auparavant,  mais  la  race 
de  ceux  qui  y  étaient  soumis  avait  été  élevée  dans  d'autres  senti- 
ments. Ils  restaientassis  tranquillementsousleurs  vigneset  leurs 
figuiers,  et  prendre  les  armes  leur  paraissait  un  changement  de 
vie  aussi  nouveau  que  désagréable.  Ceux  d'entre  eux  qui  habi- 
taient plus  près  des  Highlands  étaient  continuellement  en  que- 
relle ,  et  à  leur  désavantage ,  avec  les  habitants  turbulents  de 
ces  montagnes  qui  leur  enlevaient  leurs  troupeaux,  pillaient  leurs 
habitations,  insultaient  leurs  personnes,  et  avaient  acquis  sur  eux 
cette  supériorité  que  donne  un  système  constant  d'agression.  Les 
autres,  c'est-à-dire  ceux  qui  étaient  plus  éloignés  et  à  l'abri  de 
ces  déprédations,  étaient  intimidés  par  les  bruits  exagérés  qui 
couraient  sur  les  Highlanders  ,  que  par  cela  m^me  qu'ils  diffé- 
raient d'eux  far  leurs  lois,  par  leur  langage,  parleur  habillement, 
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ils  étaient  portés  à  regarder  comme  un  peuple  de  sauvages  éga- 
lement inaccessibles  à  la  crainte  et  à  l'humanité.  Ces  différents 
préjugés  ,  joints  aux  habitudes  peu  guerrières  des  Lowlanders  et 
à  leur  imparfaite  connaissance  du  nouveau  et  compliqué  système 
de  discipline  contre  lequel  ils  avaient  changé  leur  première  ma- 
nière de  combattre,  leur  donnaient  un  grand  désavantage  lors- 
qu'ils en  venaient  aux  mains  avec  les  Highlandeis.  Ceux-ci ,  au 
contraire,  possédaient,  avec  les  armes  et  le  courage  de  leurs  pères, 
leur  tactique  simple  et  naturelle,  et  se  précipitaient  avec  la  plus 
grande  confiance  sur  un  ennemi  pour  lequel  la  nouvelle  disci- 
pline élaitce  quel'armuredeSaul  était  pour  David,  «  un  embarras 
plutôt  qu'un  secours.  » 

Ce  fut  dans  un  tel  état  de  choses,  qui  balançait  la  supériorité  du 
nombre  et  le  manque  d'artillerie  et  de  cavalerie,  que  Montrose 
rencontra  l'armée  delor-i  Elcho  dans  les  plaines  de  Tippermuir. 
Les  membres  du  clergé  presbytérien  avaient  employé  toute  leur 
influence  pour  relever  le  courage  de  leurs  partisans,  et  l'un  d'eux, 
qui  harangua  les  troupes  le  jour  de  la  bataille ,  n'hésita  pas  à  dire 
qtie  Dieu  lui  même  parlait  par  sa  bouche,  et  leur  promit,  en  son 
nom,  qu'ils  remporteraient  ce  jour-là  une  victoire  complète  et  si- 
gnalée. L'artillerie  et  la  cavalerie  étaient  aussi  regardées  comme 
des  garanties  de  succès,  car  la  nouveauté  de  leur  attaque  avait , 
en  des  occasions  antérieures,  porté  le  découragement  dans  les 
rangs  des  Highlanders.  Le  champ  de  bataille  était  une  plaine  de 
bruyères,  et  le  terrain  n'offi-ait  aucun  avantage  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  des  deux  partis,  si  ce  n'est  qu'il  permettait  à  la  cavalerie 
des  covenantaires  d'agir  avec  eHicacité. 

Jamais  bataille  dont  lerésultat  fût  plus  important  ne  fut  si  faci- 
lement décidée.  La  cavalerie  des  Lowlanders  fit  une  charge,  mais, 
soit  qu'elle  ne  put  soutenir  le  feu  de  la  mousquelerie,  soit  qu'elle 
ne  combattît  pour  la  cause  du  Covenant  qu'avec  répugnance,  elle 
futbienlOl  en  désordre,  et  se  relira  sur  l'infanterie,  qui  n'avait 
ni  baïonnettes  ni  piques  pour  la  protéger.  IMontrose  s'aperçut  de 
cet  avantage  et  en  profita  sur-le-champ.  Il  donna  ordre  à  toute 
son  armée  de  charger,  ce  que  ses  troupes  exécutèrent  avec  cette 
valeur  .sauvage  et  déterminée  qui  caractérise  les  Highlanders.  Un 
seul  officier  des  covenantaires,  formé  dans  les  guerres  d'Italie, 
opposa,  à  l'aile  droite,  une  défense  désespérée.  Sur  tous  les 
autres  points  la  ligne  fut  enfoncée  au  premier  choc  j  et,  cet  avan- 
tage une  fois  obtenu ,  les  Lowlanders  ne  purent  soiUtenir  le  cont- 
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bat  corps  à  corps ,  leurs  ennemis  étant  plus  agiles  et  plus  vigou- 
reux qu'eux.  Beaucoup  furent  tués  dans  le  combat ,  et  un  si  grand 
nombre  périrent  en  fuyant,  que  les covenantaires  perdirent,  dit- 
on,  plus  d'un  tiers  des  leurs  à  cette  bataille.  Cependant  il  faut 
comprendre  dans  ce  nombre  une  grande  quantité  de  gros  bour- 
geois qui  perdirent  haleine  dans  leur  fuite,  et  moururent  ainsi 
sans  recevoir  un  seul  coup  d'épée  *. 

Les  vainqueurs  s'emparèrent  de  Perth,  où  ils  trouvèrent  des 
sommes  d'argent  considérables ,  ainsi  que  des  armes  et  des  muni- 
tions-, mais  ces  avantages  étaient  balancés  par  l'inconvénient  tou- 
jours inséparable  d'une  armée  de  Highlanders.  Les  clans  ne  pou- 
vaient nullement  se  considérer  comme  des  soldats  réguliers  et 
agir  comme  tels. 

Même  dernièrement,  dans  les  années  174Ô-46,  lorsque  le 
chevalier  Charles  Edouard ,  pour  faire  un  exemple ,  fit  fusiller 
un  soldat  déserteur ,  les  Highlanders  qui  composaient  son  armée 
en  ressentirent  autant  d'indignation  que  de  surprise.  Ils  ne  pou- 
vaient concevoir  en  vertu  de  quel  principe  dejustice  on  ôtait  la 
vie  à  un  homme,  uniquement  parce  qu'il  se  retirait  chez  lui  lors- 
qu'il ne  lui  convenait  pas  de  rester  plus  long-temps  à  l'armée. 
Telle  avait  été  du  moins  la  pratique  uniforme  de  leurs  pères.  Une 
fois  la  bataille  terminée,  la  campagne  était,  suivant  eux,  ter- 
minée aussi  :  vaincus,  ils  cherchaient  leur  salut  dans  leurs  mon- 
tagnes; vainqueurs,  il  y  retournaient  pour  mettre  leur  butin  en 
sûreté.  D'autres  fois,  et  suivant  les  saisons,  ils  avaient  leurs 
troupeaux  à  surveiller,  leurs  semailles  à  faire,  leurs  moissons 
récolter,  sans  quoi  leurs  familles  eussent  péri  de  faim.  Dans  tous 
les  cas,  ils  quittaient  le  service  pour  quelque  temps  -,  et  quoiqu'il 
fut  assez  facile  de  les  rappeler  en  leur  présentant  la  perspective 
de  nouvelles  aventures  et  d'un  butin  plus  considérable  ,  le  fruit 
de  la  victoire  était  perdu  pour  toujours 

Cette  circonstance  démontre  clairement  ,  si  déjà  l'histoire 
ne  nous  le  prouvait  pas ,  que  les  Highlanders  n'avaient  jamais 
fait  de  guerres  de  conquêtes,  mais  des  guerres  de  dépréda- 
tion. Cela  explique  aussi  la  raison  pour  laquelle  Montrose, 
malgré  ses  brillants  succès,  ne  parvint  jamais  à  s'établir  d'une 
manière  permanente  dans  les  basses  terres ,  et  pourquoi  même 

1  Nous  citons,  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  avancé,  une  autorité.  «  Un  grand 
nombre  de  bourgeois  furent  tués,  dont  vingt-cinq  propriétaires  de  Saint-André  ; 
beaucoup  tombèrent,  pendant  respiration  dans  la  fuite,  et  moururent  sans  être  bles- 
sés. »  [Lettres  de  Baillie  ,  vol.  11,  p.  92.) 
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ceux  des  nobles  de  ces  contrées,  qui  penchaient  pour  la  cause 
royale ,  montraient  de  la  répugnance  à  se  joindre  à  une  armée  si 
irrégulière  et  composée  d'éléments  si  peu  unis ,  car  ils  pouvaient 
craindre  à  leut  moment  que  les  Highlanders,  se  mettant  en  sû- 
reté dans  leurs  montagnes,  ne  laissassent  les  LoNvlanders  qui  se 
seraient  joints  à  eux  à  la  merci  d'un  vainqueur  irrité.  La  môme 
considération  servira  à  rendre  compte  des  marches  soudaines 
que  Montrose  était  obligé  d'entreprendre  pour  aller  recruter  son 
armée  dans  les  montagnes ,  et  les  rapides  changements  de  fortune 
qui  le  forcèrent ,  comme  on  sait ,  à  battre  en  retraite  devant  ces 
mêmes  ennemis  qu'il  venait  de  vaincre.  Si  quelques-uns  de  mes 
lecteurs  cherchent  dans  ces  récits  autre  chose  qu'un  simple  amu- 
sement, ces  remarques  leurs  paraîtront  dignes  d'intérêt. 

Ce  fut  par  ces  causes,  c'est-à-dire  la  lenteur  des  royalistes  des 
Lowlands  et  la  désertion  de  ses  Highlanders,  que  Montrose , 
même  après  sa  victoire  décisive  de  Tippermuir,  se  trouva  dans 
l'impossibilité  de  tenir  devant  la  seconde  armée  avec  laquelle  Ar- 
gyle  s'avançait  contre  lui,  venant  de  l'ouest.  Dans  cette  conjec- 
ture, suppléant  par  la  rapidité  des  mouvements  à  la  faiblesse  de 
ses  troupes ,  il  quitta  tout  à  coup  Perth  et  se  dirigea  sur  Dundee  : 
comme  on  lui  en  refusa  les  portes,  il  se  rabattit  vers  le  nord,  et 
surprit  Aberdeen,  où  il  s'attendait  à  être  joint  par  les'Gordons  et 
d'autres  royalistes.  Mais  le  zèle  de  ces  gentilshommes  était  en  ce 
moment  tenu  en  bride  par  un  corps  nombreux  de  covenantaires 
commandés  par  lord  Burleigh,  et  qu'on  supposait  être  de  trois 
mille  hommes.  Quoique  Montrose  n'eut  que  moitié  de  ces  forces, 
il  les  attaqua  hardiment.  La  bataille  se  livra  sous  les  murs  de  la 
ville,  et  la  valeur  des  soldats  de  Montrose  triompha  du  nombre. 

Mais  il  était  dans  la  destinée  de  ce  grand  capitaine  d'obtenir  de 
la  gloire,  mais  de  recueillir  rarement  les  fruits  de  sa  victoire.  Il 
avait  à  peine  eu  le  temps  de  faire  reposer  sa  petite  armée  dans 
Aberdeen,  qu'il  apprit,  d'une  part,  que  les  Gercions  étaient  déter- 
minés à  ne  pas  se  joindre  à  lui ,  par  les  raisons  que  nous  avons 
mentionnée';  ot  par  d'autres  qui  étaient  particulières  à  leur  chef, 
le  marquis  de  Huntly,  tandis  qu'Argyle,  auquel  s'étaient  joints 
plusieurs  gentilshommes  des  Lowlands,  s'avançait  vers  lui  à  la 
tête  d'une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  qu'il  avait 
eu  à  combattre  jusqu'alors.  Ces  troupes  arrivaient,  il  est  vrai,  avec 
une  lenteur  proportionnée  au  caractère  circonspect  de  leur  chef; 
mais  cette  circonspection  elle-même  rendait  son  approche  plus 
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formidable,  parce  qu'on  ne  pouvait  plus  douter  qu'il  ne  fût  à  la 
tète  d'une  armée  trop  supérieure  en  nombre  pour  qu'il  fût  pos- 
sible de  lui  résister. 

Il  ne  restait  à  3Iontrose  qu'une  manière  d'opérer  sa  retraite,  et 
il  l'adopta.  II  se  jeta  dans  les  montagnes,  où  il  pouvait  défier 
toutes  les  poursuites ,  et  où  il  était  sûr,  dans  chaque  vallon ,  de 
retrouver  ces  recrues  qui  avaient  quitté  son  étendard  pour  aller 
déposer  leur  butin  dans  leurs  retraites  natales.  Ainsi  donc,  tandis 
que  le  caractère  de  l'armée  que  commandait  Montrose  rendait, 
en  quelque  sorte,  sa  victoire  nulle,  il  le  mettait  d'un  autre  côlé 
à  même  ,  dans  les  circonstances  les  plus  désavantageuses,  d'as- 
surer sa  retraite,  de  recruter  ses  forces  et  de  se  rendre  plus  for- 
midable que  jamais  à  l'ennemi  auquel,  peu  de  temps  avant,  il 
avait  été  dans  l'impossibilité  de  tenir  tête. 

Dans  la  circonstance  acluelle,  il  entra  dans  le  Badenoch,  et 
traversant  rapidement  ce  district,  ainsi  que  le  comté  d'A'hol  qui 
y  confine,  il  répandit  l'alarme  parmi  les covenantaires par  des  at- 
taques inattendues  sur  divers  points.  Li  terreur  fut  si  grande  , 
que  lo  parlement  dépécha  courrier  sur  courrier  à  Argyle,  son  gé- 
néral, pour  lui  donner  l'ordre  d'attaquer  et  de  disperser  l'armée 
de  IMontrose  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Ces  ordres  ne  convenaient  ni  à  l'esprit  altier  ni  à  la  politique 
lente  et  circonspecte  du  noble  seigneurauquel  ils  étaientadressés. 
Il  n'y  fit  donc  aucune  attention  et  borna  tous  ses  efforts  à  gagner 
par  ses  intrigues  les  partisans  que  Montrose  comptait  dans  les 
Lowlands,  parmi  lesquels  bon  nombre  reculaient  devant  les  dan- 
gers et  les  fatigues  d'une  campagne  dans  les  Highiands ,  tandis 
que  leurs  biens  resteraient  à  la  merci  des  covenantaires.  En  effet, 
plusieurs  d'entre  eux  quittèrent  le  camp  de  31ontrose.  Mais  bien- 
tôt ce  général  fut  joint  par  un  corps  de  troupes  dont  le  caractère 
convenait  mieux  à  ses  desseins  et  qui  étaient  plus  capables  de  le 
seconder  dans  la  position  où  il  se  trouvait.  Ce  renfort  consistait 
en  un  corpsnombreuxdellighlandersque  Colkitto,  envoyé  à  cet 
effet,  avait  levé  dans  l'Argyleshire.  Parmi  les  plus  distingués  se 
trouvaient  John  de  Moidart,  appelé  le  capitaine  du  clan  Ranald, 
les  Stuarts  d'Alpin,  le  clan  Gregor,  le  clan  Mac  Nab,  et  autres 
tribus  moins  considérables. 

L'armée  de  Montrose  se  trouva  dès-lors  si  formidable,  qu'Ar- 
gyle  ne  voulut  pas  conserver  plus  long-temps  le  commandement 
des  troupes  opposées  au  chef  royaliste  :  il  retourna  à  Edimbourg, 
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OÙ  il  donna  sa  démission,  sous  prétexte  qu'on  ne  fournissait  pas 
à  son  armée  les  renPorts  et  les  provisions  qu'on  aurait  dû  lui  en- 
voyer. D'Edimbourg  le  marquis  retourna  à  Inverary,  d'où  il  gou- 
verna, en  pleine  sécurité  et  avec  l'autorité  d'un  patriarche,  ses 
vassaux  et  ses  feudataires ,  se  reposant  sur  la  foi  de  ce  proverbe 
national  que  nous  avons  déjà  cité  :  Il  y  a  loin  dici  à  Lochoio. 

CHAPITRE  XYI. 

RETOUR  DE  DALGETTY  AU  CAMP. 

Des  iiionlagncs  escarpées,  ilo  hautes  collines  protè- 
gent son  année  d'un  côté  ;  de  l'autre  elle  est  défendue 
par  des  terrains  fangeux  et  des  marécages. 

A  cette  nouvelle  ,  le  comte  fil  appeler  sei  capitaines 
au  conseil.  Tous,  dans  leur  humeur  chagrine  ,  furent 
d'avis  d'aller  en  arant,  et  de  se  soumettre  à  la  fortune, 
quoi  (lu'il  arrivât.       Floide  i-FiclJ,  ancien  poème. 

Montrose  avait  alors  une  carrière  magnifique  à  parcourir, 
pourvu  qu'il  put  obtenir  le  consentement  de  ses  troupes,  braves, 
mais  inconstantes,  et  celui  de  leurs  chieftains  indépendants.  Les 
basses  terres  lui  étaient  ouvertes,  sans  qu'une  armée  pût  s'opposer 
à  sa  marche;  car  les  amis  d'Argyle  avaient  quitté  l'armée  des  cove- 
nantaires  lorsque  leur  maître  avait  rendu  sa  commi.ssion,  et  plu- 
sieurs autres  corps,  fatigués  de  la  guerre,  avaient  profité  de  l'occa- 
sion pour  se  séparer.  Aussi,  descendant  le  Strath-Tay ,  l'un  des 
passages  les  plus  commodes  des  Highlands,  Montrose  n'avait  qu'à 
se  présenter  dans  les  basses  terres  pour  réveiller  l'esprit  chevaleres- 
queet  la  loyauté  des  gentilshommes  qui  étaient  au  nord  du  Forth. 

L'acquisition  de  ces  pays,  soit  qu'elle  eût  lieu  avec  ou  sans  ré- 
sistance ,  le  mettait  en  possession  d'une  des  parties  les  plus  riches 
et  les  plus  fertiles  du  royaume,  et  en  état  d'entretenir  sou  armée 
sur  un  bon  pied  en  lui  payant  régulièrement  la  solde,  de  pénétrer 
jusqu'à  la  capitale,  de  là  peut-être  jusqu'aux  frontières,  où  il 
présumait  pouvoir  opérer  sa  jonction  avec  l'armée  du  roi  Charles, 
qu'on  n'avait  pas  encore  pu  réduire. 

Tel  était  le  plan  d'opération  qui  devait  lui  assurer  la  gloire  la 
plus  réelle  et  le  succès  le  plus  important  pour  la  cause  royale.  Il 
ne  pouvait  donc  échappera  l'esprit  ambitieux  et  hardi  de  celui  à 
qui  ses  services  avaient  déjà  fait  donner  le  surnom  de  grand  mar- 
quis. Mais  d'autres  motifs  faisaient  agir  la  majorité  de  ses  parti- 
sans et  ne  laissaient  peut-être  pas  que  d'inlluencer  également  sa 
propre  conduite. 
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Tous  les  chefs  de  l'ouest  qui  faisaient  partie  de  l'armée  de  Mont- 
rose  considéraient  le  marquis  d'Argyle  comme  le  but  principal  de 
leurs  hostilités.  Presque  tous  avaient  éprouvé  l'elTet  de  son  pou- 
voir -,  presque  tous,  en  mettant  sur  pied  leurs  vassaux  en  état  de 
porter  les  armes ,  laissaient  leurs  familles  et  leurs  biens  exposés 
à  toute  sa  vengeance  ;  tous  sans  exception  étaient  donc  désireux 
de  diminuer  son  autorité,  et  la  plupart  avaient  leurs  possessions 
si  près  de  ses  domaines ,  qu'ils  pouvaient  avec  quelque  raison  es- 
pérer obtenir  une  part  dans  ses  dépouilles.  Pour  ces  chefs,  l'ac- 
quisition d'Inverary  et  de  son  château  était  un  événement  infini- 
ment plus  important  et  plus  désirable  que  la  prise  d'Edimbourg, 
qui  ne  pouvait  guère  offrir  à  leurs  soldats  qu'une  gratification 
éventuelle  ou  quelques  heures  de  pillage  ^  tandis  que  la  première 
assurait  aux  chefs  eux-mêmes  indemnité  pour  le  passé  et  sécurité 
pour  l'avenir.  Outre  ces  raisons  personnelles,  les  chefs  qui  par- 
tageaient cette  opinion  appuyaient  fortement  sur  la  diminution 
évidente  que  subiraient  les  forces  de  Montrose,  à  mesure  qu'il 
s'éloignerait  des  montagnes,  quelque  supérieures  qu'elles  fussent 
au  premier  moment  de  son  invasion  dans  les  basses  terres,  tandis 
que  l'armée  presbytérienne  se  renforcerait  de  toutes  les  garnisons 
voisines  et  de  tous  ceux  de  ce  parti.  Au  contraire,  en  travaillant 
à  écraser  Argyle ,  non-seulement  il  permettrait  aux  amis  qui  lui 
restaient  dans  l'ouest  d'envoyer  à  son  secours  les  troupes  dont  au- 
trement la  présence  serait  nécessaire  dans  leurs  foyers  pour  assurer 
la  protection  de  leurs  familles  ,  mais  encore  il  verrait  se  ranger 
sous  ses  étendards  plusieurs  clans  déjà  disposés  à  embrasser  sa 
cause,  et  qui,  s'ils  différaient  de  se  réunir  à  lui,  n'étaient  retenus 
que  par  la  crainte  qu'inspirait  le  seul  nom  de  Mac  Callum  More. 

Montrose  sentait  au  fond  de  son  âme  quelque  chose  qui  militait 
en  faveur  de  ces  arguments,  mais  qui  ne  s'accordait  pas  tout  à  fait 
avec  l'héroïsme  et  la  générosité  deson  caractère. Les  maisons  d'Ar- 
gyle et  de  Montrose  avaient  été  autrefois  en  opposition  fréquente 
soit  dans  la  guerre  soit  dans  la  politique,  et  les  avantages  éclatants 
obtenus  par  la  première  l'avaient  rendue  l'objet  de  l'envie  et  de  la 
haine  de  sa  rivale,  moins  bien  servie  par  la  fortune  et  par  la  faveur 

Ce  n'était  pas  tout  :  les  deux  chefs  actuels  de  ces  familles  n'a- 
vaient cessé  d'être  en  opposition  ouverte  depuis  le  commence- 
ment de  ces  derniers  troubles.  Montrose ,  par  la  supériorité  re- 
connue de  ses  talents  et  les  grands  services  qu'il  avait  rendus 
aux  presbytériens  au  commencement  de  la  guerre^  s'était  at- 
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tendu  à  obtenir  la  prééminence  dans  leurs  conseils  et  celle  du 
commandement;  mais  ils  jugèrent  plus  à  propos  de  confier  ces 
hauts  emplois  à  Argyle  ,  dont  la  puissance  était  plus  étendue  et 
les  talents  moins  élevés. Cette  préférence  fut  un  affront  que  Mont- 
rose  ne  pardonna  jamais  aux  presbytériens,  et  encore  moins  à 
Argyle,  qui  lui  avait  été  préféré.  Il  était  donc  en  proie  à  tous  les 
sentiments  haineux  qui,  dans  les  guerres  civiles,  pouvaient  s'em- 
parer d'une  âme  ardente  et  fougueuse  et  l'exciter  à  tirer  ven- 
geance de  l'ennemi  de  sa  maison,  de  son  ennemi  personnel  ,•  et  il 
est  probable  que  ces  motifs  particuliers  agirent  fortement  sur  son 
esprit,  lorsqu'il  trouva  la  majeure  partie  de  ses  partisans  déter- 
minés à  entreprendre  une  expédition  contre  les  domaines  d'Ar- 
gyle  plutôt  qu'à  faire  une  descente  dans  les  basses  terres. 

Cependant,  malgré  tout  le  désir  que  Muntrose  éprouvait  d'at- 
taquer la  province  d'Argyle,  il  ne  pouvait  renoncer  au  projet  glo- 
rieux qu'il  avait  conçu  d'abord.  Il  tint  à  ce  sujet  plus  d'une  fois 
conseil  avec  ses  principaux  chefs ,  et  combattit  un  projet  auquel 
sa  propre  inclination  l'entraînait ,  mais  dont  il  pressentait  les  fâ- 
cheux résultats.  Il  leur  représenta  la  difficulté  extrême  de  faire 
irruption  par  l'est  dans  l'Argyleshire^,  même  avec  une  armée  de 
montagnards;  que  les  chemins  étaient  presque  impraticables 
môme  pour  des  bergers  et  des  chasseurs  de  daims  ,  au  milieu  des 
montagnes  que  les  clans  qui  en  étaient  les  plus  voisins  ne  con- 
naissaient qu'imparfaitement.  Ces  difficultés  étaient  augmentées 
encore  par  la  saison  qui  commençait  à  devenir  rigoureuse ,  car 
décembre  s'avançait  à  grands  pas  ,  époque  où  le  passage  de  ces 
montagnes,  déjà  périlleux  par  lui-même  ,  devient  tout  à  fait  im- 
praticable dans  les  ouragans  et  par  la  neige  qui  les  accompagne. 

Ces  objections  ne  satislirent  point  les  chefs,  qui  insistôrentsur 
l'ancienne  méthode  de  faire  la  guerre  en  enlevant  les  troupeaux 
qui,  selon  l'expression  gaélique^  «  paissent  dans  les  pâturages  de 
l'ennemi.  »  Le  conseil  se  sépara  fort  avant  dans  la  nuit,  sans  avoir 
pris  aucune  décision  ,  si  ce  n'est  que  les  chefs  qui  tenaient  pour 
le  projet  d'envahissement  du  comté  d'Argyle  promirent  de  choi- 
sir, parmi  les  hommes  de  leurs  clans  ,  ceux  qui  seraient  le  plus 
capables  de  servir  de  guides  pour  cette  expédition. 

iMontrose,  retiré  dans  la  cabane  qui  lui  servait  de  tente  ,  s'é- 
tendit sur  un  lit  de  fougère  sèche,  le  seul  qui  se  trouvait  dans  ce 
lieu.  Vainement  y  chercba-t-il  le  sommeil  ;  les  visions  brillan- 
tes et  trompeuses  de  l'ambition  i'éloignèrent  de  ses  yeux  fati- 
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gués  :  tantôt  il  se  voyait  arborant  la  bannière  royale  sur  le  château 
reconquis  d'Edimbourg,  expédiant  des  troupes  au  secours  d'un 
monarque  dont  la  couronne  dépendait  de  ses  victoires,  et  rece- 
vant en  récompense  tous  les  honneurs  qui  environnent  celui 
qu'un  roi  se  plaît  à  combler  de  ses  faveurs;  tantôt  cette  illusion, 
quelque  brillante  qu'elle  fût,  s'évanouissait  devant  celle  d'une 
vengeance  satisfaite  et  d'un  triomphe  personnel  sur  son  ennemi. 
Surprendre  Argyle  dans  sa  forteresse  d'Inverary,  écraser  en  lui 
tout  à  la  fois  le  rival  de  sa  propre  maison  et  le  principal  appui  des 
presbytériens;  montrer  |à  ce  parti  quel  était  l'homme  auquel  il 
n'avait  pas  craint  de  préférer  Argyle  :  c'était  là  un  tableau  qui 
flattait  trop  son  orgueil  féodal  et  son  désir  de  vengeance  ,  pour 
que  son  im.agination  l'abandonnât  aisément. 

Tandis  qu'il  flottait  ainsi  entre  des  pensées  et  des  sentiments 
contradictoires,  le  soldat  qui  faisait  sentinelle  à  sa  porte  vint  lui 
annoncer  que  deux  hommes  désiraient  lui  parler. 

<■  Leurs  noms?  demanda  Montrose ,  et  le  motif  de  leur  visite  à 
une  telle  heure?  » 

Le  soldat,  qui  était  un  des  Irlandais  de  Colkitto,  ne  put  répon- 
dre que  d'une  manière  peu  satisfaisante  à  cette  question  de  son 
général,  et  Montrose,  qui,  à  cette  époque,  n'osait  refuser  au- 
dience à  qui  que  ce  fût,  de  peur  de  négliger  des  avis  importants, 
donna  ordre,  par  mesure  de  précaution  ,  de  mettre  la  garde  sous 
les  armes,  et  se  prépara  à  recevoir  les  étrangers.  Son  écuyer  avait 
à  peine  eu  le  temps  d'allumer  deux  torches  et  Montrose  de  quit- 
ter son  lit  de  fougère  ,  que  deux  hommes  entrèrent  :  l'un  por- 
tait le  costume  des  habitants  des  basses  terres,  consistant  en  un 
vêtement  de  peau  de  buffle  presque  en  lambeaux-,  l'autre  était 
un  vieux  montagnard  à  la  taille  droite  et  élevée,  à  la  figure  mai- 
gre et  au  teint  gris  de  fer,  dont  les  vêtements  portaient  des  traces 
non  moins  évidentes  des  injures  du  temps. 

"  Que  demandez-vous  ,  mes  amis  ?  »  dit  Montrose  en  por  tan'; 
involontairement  la  main  sur  l'un  de  ses  pistolets;  cardans  ces 
temps  de  troubles,  et  à  une  pareille  heure,  lamine  des  deux 
étrangers  n'était  nullement  propre  à  dissiper  la  méfiance. 

«  La  permission  de  vous  féliciter ,  »  répondit  l'habitant  des 
basses  terres  ;  «  oui ,  mon  brave  général ,  mon  légitime  et  noble 
seigneur ,  la  permission  de  vous  féliciter  sur  les  grandes  victoi- 
res que  vous  avez  remportées  depuis  que  je  vous  ai  quitté.  Ce  fut 
une  jolie  affaire,  ma  foi,  que  cette  bataille  de  Tippermuir ,  si  les- 
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tement  décidée  ,•  cependant,  s'il  m'était  permis  de  donner  un  con- 
seil...—Avant  de  le  faire;,  reprit  le  marquis  ,  vous  plairait-il  de 
me  nommer  celui  qui  veut  bien  m'honorer  ainsi  de  son  approba- 
tion et  de  ses  avis  ?  —  En  vérité  ,  milord ,  j'aurais  cru  cette  for- 
malité tout  à  fait  inutile,  vu  le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis que  j'ai  pris  du  service  dans  les  armées  de  Yotre  Honneur, 
sous  la  promesse  d'un  brevet  de  major,  et  d'une  paie  d'un  demi 
dollar  par  jour  et  d'un  demi  dollar  d'arriéré  payable  à  la  fin  de  la 
campagne.  J'ose  espérer  que  Yotre  Honneur  n'a  point  oublié  ma 
paie  aussi  bien  que  ma  personne  ?  —  Mon  bon  ami  I  mon  cher 
major  Dalgetty  !  »  s'écria  3Iontrose  ,  qui  aussilùl  se  rappela  son 
homme,  «  veuillez  réfléchir  qu'au  milieu  des  préoccupations  in- 
séparables d'événements  d'une  telle  importance,  les  traits  de  mes 
amis  peuvent  quelquefois  s'effacer  de  ma  mémoire;  d'ailleurs 
cette  faible  clarté  ne  me  permet  de  vous  voir  qu'à  demi.  Mais 
toutes  nos  conditions  seront  remplies.  Eh  bien  I  quelles  nouvel- 
les m'apportez-vous  de  l'Argyleshire  ,  mon  bon  major  ?  Long- 
temps nous  vous  avons  considéré  comme  perdu  ,  et  je  me  prépa- 
rais en  ce  moment  à  tirer  la  vengeance  la  plus  éclatante  du  vieux 
renard  qui  a  violé  les  lois  de  la  guerre  en  votre  personne.  —D'hon- 
neur, milord,  dit  Dalgetty  ,  je  désire  vivement  que  mon  retour 
ici  ne  vous  détourne  aucunement  de  réaliser  un  projet  qui  me 
parait  convenable  :  certes,  si  je  me  présente  devant  vous,  ce  n'est 
pas  avec  l'intention  d'intercéder  en  sa  faveur  -,  car,  mon  salut ,  je 
ne  le  dois  qu'au  ciel  et  à  l'adresse  que,  vieux  routier  que  je  suis, 
j'ai  déployée  dans  cette  circonstance.  Cependant,  après  l'aide  de 
Dieu  et  de  mon  imaginative,  j'ai  aussi  de  grandes  obligations  à  ce 
vieux  montagnard,  que  je  ne  crains  pas  de  recommander  à  la  faveur 
particulière  de  Votre  Honneur.comme  l'instrument  qui  a  contribué 
à  vous  conserver  votre  serviteur  Dugald  Dalgetty  de  Drumthwac- 
ket.  —  C'est  un  service  important,  répondit  gravement  Monlrose, 
et  qui  sera  récompensé  comme  il  le  mérite. —  A  genoux?  Ranald, 
s'écria  le  major  ;  à  genoux  !  et  baisr^z  la  main  de  Son  Excellence. 

Cette  formule  de  remercîment  n'étant  pas  conforme  aux  usages 
du  pays  de  Ranald,  celui-ci  se  contenta  de  croiser  ses  bras  sur  sa 
poitrine  et  de  faire  une  simple  inclination  de  tête, 

><  Ce  pauvre  homme,  milord,  »  continua  le  major  en  prenant  un 
air  de  protection  à  l'égard  de  Ranald;  «  ce  pauvre  homme  a  mis 
en  œuvre  tous  ses  faibles  moyens  pour  me  protéger  contre  les 
ennemis  qui  étaient  à  ma  poursuite ,  et,  sans  autres  armes  que 
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des  armes  et  des  flèches ,  il  y  a  réussi ,  ce  que  Votre  Honneur 
aura  peine  à  croire.  — Vous  enverrez  beaucoup  dans  mon  camp, 
reprit  Montrose,  et  vous  en  reconnaîtrez  l'utilité.  —L'utilité,  mi- 
lord  !  excusez  ma  surprise...  Quoi!  des  arcsldes  flèchesl  Ah!  per- 
mettez-moi, milord,  de  vous  engager  à  leur  substituer  à  la  pre- 
mière occasion  des  mousquets  et  des  carabines.  Mais  pour  en  re- 
venir à  cet  honnête  montagnard,  outre  qu'il  m'a  défendu  avec 
courage  ,  il  a  pris  la  peine  de  me  soigner  et  de  me  guérir  d'une 
blessure  que  je  reçus  en  opérant  ma  retraite  ,  ce  qui  lui  donne 
les  plus  grands  droits  à  ma  reconnaissance,  et  mérite  que  je  le 
recommande  à  la  protection  de  Votre  Honneur.—  Quel  est  votre 
nom,  mon  ami  ?  »  demanda  Montrose  au  montagnard. 

«  Je  ne  puis  le  dire,  répondit  ce  dernier.  —  Ce  qui  signifie,  re- 
prit Dalgetty,  qu'il  désire  garder  l'anonyme,  attendu  que  jadis  il 
a  pris  un  château  ,  tué  certains  enfants,  et  fait  plusieurs  autres 
exploits  de  ce  genre,  qui,  comme  le  sait  fort  bien  Votre  Honneur, 
se  pratiquent  communément  en  temps  de  guerre,  mais  qui  n'exci- 
tent point  ordinairement  la  bienveillance  des  amis  de  ceux  qui 
eurent  à  souffrir  de  tels  exploits.  J'ai  connu,  dans  le  cours  de  ma 
carrière  militaire,  une  foule  de  braves  cavaliers  mis  à  mort  par 
des  paysans ,  seulement  pour  s'être  donné  le  plaisir  de  les  traiter 
trop  militairement.— Je  comprends,  reprit  Montrose:  cet  homme 
a  des  ennemis  parmi  nos  partisans.Qu'il  se  retire  au  corps  de  garde, 
et  nous  aviserons  ensemble  au  moyen  le  plus  sur  de  le  protéger. — 
Vous  entendez,  Ranald,  dit  le  major  dun  ton  de  supériorité.  Son 
Excellence  désire  causer  en  particulier  avecmoi;  en  conséquence, 
il  faut  que  vous  vous  retiriez.  Le  pauvre  garçon  I  il  ne  sait  pas  où 
est  placé  le  corps-de-garde,  tant,  malgré  son  âge,  il  est  novice  dans 
l'art  de  la  guerre  !  Je  vais  le  faire  conduire  par  une  sentinelle,  et 
Je  rejoins  à  l'instant  Votre  Seigneurie.  » 

Au  bout  de  quelques  minutes  Dalgetty  fut  de  retour,  et  Mont- 
rose lui  fit  d'abord  quelques  questions  relatives  à  son  ambassade 
d'Inverary,  écoutant  ses  réponses  avec  la  plus  grande  attention, 
malgré  la  prolixité  du  narrateur.  Il  eut  besoin  de  toute  son  at- 
tention pour  comprendre  quelque  chose  à  ce  récit  diffus  et  ver- 
beux ;  mais  personne  ne  savait  mieux  que  lui  que  ,  pour  obtenir 
d'utiles  renseignements  d'agents  tels  que  Dalgetty,  il  faut  les  lais- 
ser suivre  leur  méthode  habituelle  de  narrer.  Sa  patience  fut  enfin 
récompensée.  Parmi  les  dépouilles  que  le  major  s'était  adjugé  le 
droit  de  prendre,  se  trouvait  un  paquet  de  papiers  secrets  appar- 
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tenant  à  Argyle-,  il  les  remit  entre  les  mains  de  son  général.  Ce- 
pendant il  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  explications  ;  car  je  n'ai 
point  entendu  dire  qu'il  eut  fait  aucune  mention  de  la  bourse 
d'or  qu'il  s'était  appropriée  en  même  temps  que  les  papiers.  Mont- 
rose,  saisissant  une  des  torches  attachées  contre  la  muraille,  par- 
courut ces  documents ,  et  il  parut,  par  les  paroles  entrecoupées 
qui  lui  échappèrent,  qu'ils  donnaient  une  nouvelle  force  à  la  haine 
que  lui  inspirait  son  rival. 

«  Il  ne  me  craint  pas!  Eh  bieni  il  sentira  la  vigueur  de  mon 
brasl...  Incendier  mon  château  de  Murdoch!  Avant  d'y  parvenir, 
il  verra  les  Ilammes  dévorer  sa  forteresse  d'Inverary  1  Oh  I  si  j'a- 
vais un  guide  pour  me  conduire  dans  le  Stralh  Fiilan  I  » 

Dalgetty  entendait  assez  bien  son  alï'aire  pour  deviner  l'inten- 
tion de  Montrose.  Il  interrompit  aussitôt  la  narration  prolixe  de 
l'escarmouche  qu'il  avait  eue  à  soutenir  et  de  la  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  sa  retraite,  et  il  tomba  assez  adroitement  sur  le 
sujet  qui  intéressait  évidemment  son  général. 

«  Si  Votre  Excellence,  dit-il,  désire  faire  une  incursion  dans  le 
comté  d'Argyle,  llanald,  ce  pauvre  homme  dont  je  vous  ai  parlé, 
connaît ,  ainsi  que  ses  enfants  et  ses  compagnons,  tous  les  pas- 
sages de  ce  pays  qui  y  conduisent,  soit  de  l'est,  soit  du  nord.  — 
Vraiment?  demanda  Montrose  :  et  qui  peut  vous  portera  croire 
leurs  connaissances  aussi  étendues?  —  Je  ferai  observer  à  Votre 
Excellence  que,  pendant  plusieurs  semaines  que  ma  blessure  m'o- 
bligea de  rester  parmi  eux,  ils  furent  contraints  à  plusieurs  re- 
prises de  changer  de  demeure  ,  à  cause  des  tentatives  réitérées 
que  lit  le  duc  d'Argyle  pour  s'emparer  de  la  personne  d'un  oiïicier 
qui  était  honoré  de  votre  confiance^  de  sorte  (jue  j'ai  été  plusieurs 
fois  à  môme  d'admirer  l'adresse  avec  laquelle  ils  prolitaicnt  delà 
connaissance  qu'ils  ont  de  ce  pays,  en  quelque  sens  qu'ils  le  par- 
courussent. Lorsque  enfin  je  fus  en  état  de  rejoindre  les  drapeaux 
de  ^  otre  Excellence,  cette  honnête  créature,  Uanald  Mac  Eagh, 
me  conduisit  par  des  sentiers  détournés  que  mon  coursier  Gus- 
tave, dont  Votre  Honneur  peut  se  souvenir,  parcourut  avec  beau- 
coup de  facilité  ;  ce  qui  me  lit  penser  que  dans  un  pays  monta- 
gneux comme  celui  de  l'ouest,  où  des  guides  ,  des  espions  et  des 
messagers  pourraient  être  très  utiles,  il  était  impossible  de  trou- 
ver des  gens  plus  habiles  que  cet  honnête  montagnard  et  ses  com- 
pagnons. —  Et  pouvez  -  vous  ré[)ondre  de  sa  fidélité  ?  demanda 
Montrose  :  quel  est  son  nom,  sa  profession  i*— C'est  un  outlaw,  un 
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voleur  de  profession;  il  s'appelle  Ranald  Mac  Eagh,  ce  qui  signifie 
Ranald  l'Enfant  du  brouillard. — Je  crois  me  rappeler  ce  nom,  dit 
Montrose,  paraissant  réfléchir.  Ces  Enfants  du  Brouillard  n'ont-ils 
pas  commis  quelque  acte  de  cruauté  envers  les  Mac-Aulay  ?  » 

Le  major  lui  raconta  alors  le  meurtre  du  garde  forestier ,  et 
toutes  les  circonstances  de  ce  forfait  se  retracèrent  à  la  mémoire 
de  Montrose, 

«  C'est  une  affaire  très  malheureuse,  une  source  intarissable 
de  haine  et  de  ressentiment  entre  ces  gens  et  les  Mac  -  Aulay. 
AUan  s'est  conduit  bravement  dans  cette  guerre,  et  par  l'étrange 
mystère  de  son  langage  et  de  sa  conduite,  il  possède  tant  d'in- 
iluence  sur  l'esprit  de  ses  compatriotes,  qu'il  pourrait  être  dan- 
gereux de  le  désobliger.  D'un  autre  côté,  ses  gens  sont  capables 
de  rendre  d'importants  services;  et  puisqu'ils  sont,  comme  vous 
!e  dites,  dignes  de  toute  confiance... — Je  répondrais  de  leur  fidé- 
lité sur  ma  paie  et  mes  arrérages,  mon  cheval  et  mes  armes,  sur 
ma  tête  enfin,  répondit  le  major;  et  Votre  Excellence  sait  qu'un 
soldat  n'en  pourrait  dire  plus  pour  son  propre  père.  —  C'est  vrai; 
mais  comme  ce  point  est  de  la  plus  grande  importance  ,  je  vou- 
drais savoir  quelles  sont  les  raisons  qui  vous  font  me  donner  une 
assurance  aussi  positive.  —  Je  serai  concis,  milord  :  sachez  donc 
que  non  seulement  ils  dédaignèrent  la  récompense  qu'Argyle  me 
fit  l'honneur  de  leur  promettre  pour  ma  pauvre  tête;  que  non 
seulement  ils  s'abstinrent  de  piller  mon  butin  personnel,  qui  était 
assez  considérable  pour  tenter  même  des  soldats  réguliers  à  quel- 
que puissance  européenne  qu'ils  appartinssent  ;  que  nc'n  seule- 
ment ils  me  rendirent  mon  cheval  qui  est  d'un  certain  prix,  comme 
le  sait  Votre  Excellence,  mais  que  je  ne  pus  même  les  détermi- 
ner à  accepter  un  stiver,  un  doit,  ou  un  maravédis,  pour  les  dé- 
penses qu'ils  furent  obhgés  de  faire  et  les  soins  qu'ils  me  prodi- 
guèrent pendant  ma  maladie.  Ils  refusèrent  l'argent  que  je  leur 
offrais  de  bien  bon  cœur ,  ce  qui  se  voit  bien  rarement  dans  un 
pays  chrétien.  —  Je  conviens,  »  dit  Montrose  après  un  moment 
de  réflexion,  «  que  leur  conduite  envers  vous  parle  fortement  en 
faveur  de  leur  désintéressement  et  de  leur  fidélité.  Mais  comment 
m'assurer  qu'il  ne  surviendra  pas  quelque  querelle  ?  «  Il  s'arrêta 
un  moment,  puis  il  ajouta  tout-à-coup  :  «  Mais  j'oublie  que  vous 
n'avez  pas  soupe,  major,  et  que  vous  avez  voyagé  toute  la  nuit.  » 

Il  donna  ordre  qu'on  apportât  du  vin  et  quelques  viandes;  et  le 
major,  qui  avait  l'appétit  d'un  convalescent  revenu  des  monta- 
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gnes,  ne  se  fit  pas  prier  pour  faire  honneur  à  ce  repas  :  il  l'ex- 
pédia si  promplement ,  que  le  comte  ,  tout  en  remplissant  une 
coupe  de  vin  et  la  vidant  à  sa  santé,  ne  put  s'empêcher  de  faire  à 
haute  voix  la  remarque  que ,  quelque  grossiers  que  fussent  les 
vivres  que  l'on  trouvait  dans  son  camp  ,  il  craignait  fort  que  le 
major  Dalgetty  n'eût  fait  plus  mauvaise  chère  encore  pendant  son 
excursion  dans  l'Argyleshire. 

«  Votre  Excellence  peut  en  répondre  sur  son  corps,  »  répondit 
le  major  en  parlant  la  bouche  pleine,  «  car  la  nourriture  que  me 
donnèrent  ces  Enfants  du  Brouillard  pauvres  créatures  dénuées 
de  tout  !  était  si  peu  substantielle,  que  lorsque  je  revêtis  de  nou- 
veau mon  armure ,  que  j'avais  été  contraint  d'abandonner  pour 
faciliter  ma  retraite,  je  dansais  dedans  comme  l'amande  sèche 
d'une  noix  conservée  d'une  année  à  l'autre.  —  Il  faut  s'occuper 
de  réparer  ces  pertes,  major  Dalgetty.  —  En  vérité,  milord,  il 
me  sera  difficile  d'y  parvenir ,  à  moins  que  mon  arriéré  ne  soit 
converti  en  paie  régulière,  car  je  proteste  à  Votre  Excellence  que 
tout  l'embonpoint  que  j'avais  gagné  au  service  des  états  de  Hol- 
lande, qui  payaient  leurs  troupes  avec  une  régularité  exemplaire, 
je  l'ai  perdu  au  service  de  Votre  Excellence.  —  En  ce  cas ,  mon 
cher  major,  vous  n'en  marcherez  que  plus  lestement.  Quant  à 
votre  paie  ,  que  nous  obtenions  une  victoire  ,  une  seule  victoire, 
major  ,  et  vos  désirs  ,  tous  vos  désirs  seront  comblés.  En  atten- 
dant ,  remplissez  de  nouveau  votre  coupe.— A  la  santé  de  Votre 
Excellence!  »  dit  le  major  remplissant  son  verre  jusqu'au  bord 
pour  montrer  le  zèle  avec  lequel  il  portait  ce  toast  :  «  à  votre 
santé,  et  à  vos  succès  contre  tous  vos  ennemis ,  particulièrement 
contre  Argyle!  Je  lui  ai  déjà  mis  la  main  sur  la  barbe  ,  j'espère 
bien  recommencer.  —  Très  bien,  reprit  Montrose-,  mais,  pour  en 
revenir  à  ces  Enfants  du  Brouillard,  vous  comprenez,  Dalgetty, 
que  leur  présence  ici  et  le  motif  pour  lequel  nous  les  employons 
doivent  être  un  secret  entre  vous  et  moi.  » 

Charmé  ,  comme  Montrose  l'avait  prévu  ,  de  cette  marque  de 
confiance  de  son  général,  le  major  posa  le  doigt  sur  le  bout  de 
son  nez  et  fil  un  signe  d'intelligence. 

"  Combien  Ranald  peut-il  avoir  de  compagnons  ?  demanda 
Montrose.  —  Ils  ne  sont  plus  guère,  je  crois  ,  que  huit  ou  dix 
hommes,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants.  —  Où  sont-ils 
maintenant  ?  —  Dans  une  vallée  à  trois  milles  d'ici,  où  ils  atten- 
dent les  ordres  de  Votre  Excellence.  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de 
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les  amener  ici  sans  une  autorisation  préalable.  —  Vous  avez  très 
Lien  fait.  Il  serait  convenable  qu'ils  restassent  où  ils  sont,  ou 
même  qu'ils  se  retirassent  dans  quelque  lieu  encore  plus  éloigné. 
Je  leur  enverrai  de  l'argent,  quoique  je  n'en  aie  pas  beaucoup 
en  ce  moment.  —  Cela  est  tout  à  fait  inutile  j  Votre  Excellence 
n'a  qu'à  leur  donner  à  entendre  que  les  Mac-Aulay  vont  marcher 
dans  cette  direction,  et  mes  amis  du  Brouillard  ,  faisant  aussitôt 
volte-face,  se  retireront  au  loin.  —  Ce  serait  agir  un  peu  brutale- 
ment, reprit  Montrose;  il  vaut  mieux  leur  envoyer  quelques  dol- 
lars, afin  qu'ils  puissent  acheter  des  bestiaux  pour  la  subsistance 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  —  Ils  savent  s'en  procurer 
à  bien  meilleur  compte,  reprit  le  major;  mais  que  Votre  Excel- 
lence fasse  ce  qui  lui  plaira.  —  Que  R.anald  Mag  Eagh  choisisse 
un  ou  deux  de  ses  compagnons  parmi  ceux  qui  lui  inspirent  le 
plus  de  confiance  et  qui  sont  le  plus  capables  de  garder  un  secret  : 
ils  nous  serviront  de  guides.  Qu'ils  se  rendent  dans  ma  tente  de- 
main au  point  du  jour,  et  veillez,  si  cela  est  possible ,  à  ce  qu'ils 
ne  soupçonnent  rien  de  mes  projets  et  à  ce  qu'ils  n'aient  entre 
eux  aucun  entretien  particulier.  Ce  vieillard  a-t-il  des  enfants? 
—  Tous,  au  nombre  de  douze^,  je  crois,  répondit  le  major,  ont 
été  tués  ou  pendus;  mais  il  lui  reste  encore  un  enfant,  un  garçon 
alerte,  éveillé,  qui  promet  beaucoup,  ma  foi,  et  que  je  n'ai  jamais 
vu  marcher  sans  un  caillou  dans  le  coin  de  son  plaid  pour  le  lan- 
cer à  la  tête  du  premier  qui  voudrait  lui  barrer  le  chemin;  ceci  ne 
semble-t-il  pas  annoncer  que,  semblable  à  David  qui  avait  l'habi- 
tude de  lancer  de  petites  pierres  qu'il  ramassait  dans  le  ruisseau, 
il  pourra  devenir  par  la  suite  un  guerrier  entreprenant?  —  Ce 
garçon  restera  auprès  de  moi ,  major  Dalgetty  ,  dit  le  comte  ;  je 
pense  qu'il  aura  assez  de  bon  sens  pour  ne  pas  dire  son  nom.  — 
Votre  Excellence  n'a  aucun  sujet  de  crainte  à  avoir;  ces  monta- 
gnards à  peine  sortis  de  la  coquille...  —Eh  bien,  reprit  Montrose, 
ce  garçon  me  répondra  de  la  fîdéUté  de  son  père;  et  si  Ranald  rem- 
plit son  devoir ,  l'avancement  de  son  fils  sera  sa  récompense. 
Maintenant ,  major  ,  je  vous  engage  à  aller  prendre  quelque  re- 
pos; demain  vous  me  présenterez  ce  Mac  Eagh  sous  le  nom  ou  la 
qualité  qu'il  lui  plaira  de  prendre.  Je  présume  que  sa  vie  aven- 
tureuse l'a  rendu  habile  à  prendre  tous  les  déguisements  imagi- 
nables. Mais  j'y  pense,  nous  pouvons  mettre  dans  la  confidence 
Jean  de  Moidart;  il  a  du  jugement  et  de  l'expérience,  et  il  con- 
sentira à  ce  que  cet  homme  passe  pour  quelque  temps  pour  un 
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de  ceux  de  sa  suite.  Quant  à  vous,  major,  mon  écuyer  va  remplir 
auprès  de  vous  les  fonctions  de  maréchal-des-logis.  » 

Le  major  prit  congé  du  comte,  le  cœur  joyeux  de  la  réception 
qui  lui  avait  été  faite,  etfort  content  des  manières  de  son  nouveau 
général,  qui,  comme  il  l'expliqua  très-longuement  à  Ranald  Mac 
Eagh,  lui  rappelait,  sous  beaucoup  de  rapports,  l'immortel  Gusta- 
ve-Adolphe, le  lion  du  Nord  et  le  boulevard  de  la  foi  protestante. 

CHAPITRE  XVII. 

MONTROSE    EN   MARCHE. 

La  marche  prend  un  mouvement  militaire,  cl  les  na- 
tions, le  regard  fixé  sur  elle,  attendent  en  suspens.  La 
famine  à  Pair  farouche  garde  la  côte  solitaire,  et  Phiver 
élève  sur  ces  frontières  des  barricades  de  glace  :  il 
Tient...  ni  le  besoin  ni  le  froid  ne  peuvent  retarder  sa 
course.  yanité  des  désirs  humains. 

Au  point  du  jour,  Montrose  reçut  dans  sa  cabane  le  vieux  IMac 
Eagh ,  et  le  questionna  long-temps  et  minutieusement  sur  les 
moyens  de  pénétrer  dans  le  comté  d'Argyle.  Il  prit  note  de  ses 
réponses  ,  et  les  compara  avec  celles  de  deux  de  ses  compagnons 
qu'il  lui  présenta  comme  les  plus  prudents  et  les  plus  expérimen- 
tés parmi  les  siens.  Ces  réponses  s'accordèrent  parfaitement  sur 
tous  les  points:  cependant  le  comte,  persuadé  qu'il  ne  pouvait 
prendre  trop  de  précautions  dans  cette  circonstance,  compara  de 
nouveau  ces  renseignements  avec  ceux  qu'il  recueillit  encore 
auprès  des  chefs  qui  résidaient  le  plus  près  du  théâtre  de  son  in- 
vasion projetée,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  se  crut  sufiîsamment 
éclairé,  qu'il  se  détermina  à  agir. 

3Iontrose  changea  pourtant  d'idée  sur  un  point.  Il  pensa  qu'il 
était  impolitique  de  garder  auprès  de  lui  Kenneth ,  le  (ils  de  Ra- 
nald, parce  que  cela  pourrait  paraître  une  ofTense  aux  clans  nom- 
breux qui  avaient  une  haine  héréditaire  pour  cette  famille  s'ils 
venaient  à  découvrir  le  véritable  nom  de  ce  jeune  homme-,  il  pria 
donc  le  major  de  le  prendre  à  son  service  -,  et  comme  cette  re- 
quête fut  accompagnée  d'une  certaine  somme  d'argent,  sous  pré- 
texte qu'il  était  nécessaire  de  vétiv  et  d'équiper  le  jeune  homme, 
ce  nouvel  arrangement  ne  déplut  nullement  à  Dalgetty. 

Il  était  à  peu  près  l'heure  du  déjeuner  lorsque  le  major  Dal- 
getty, après  avoir  pris  congé  de  Montrose,  se  mit  à  la  recherche 
de  ses  anciennes  connaissances,  lord  Monteith  et  Mac-Aulay, 
auxquels  il  brûlait  de  raconter  ses  aventures,  et  dont  il  désirait 
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apprendre  les  détails  de  la  dernière  campagne.  On  peut  croire 
qu'il  fut  reçu  avec  joie  par  des  hommes  qui,  abondonnés  depuis 
quelque  temps  à  l'uniformité  monotone  de  la  vie  militaire,  regar- 
daient la  société  de  tout  nouveau  venu  comme  une  événement 
intéressant.  AUan  Mac-Aulay  fut  le  seul  qui  parut  éprouver  une 
impression  de  déplaisir  en  revoyant  le  major  ;  et,  pressé  par  son 
frère  d'en  expliquer  le  motif,  il  ne  put  donner  d'autre  raison  de 
sa  conduite  que  la  répugnance  qu'il  sentaità  traiter  familièrement 
un  homme  qui,  si  récemment  encore,  s'était  trouvé  dans  la  société 
d'Argyle  et  d'autres  encore  de  leurs  ennemis.Le  major  fut  d'abord 
assez  alarmé  de  cette  espèce  d'instinct  qui  faisait  deviner  à  AUan 
quelle  compagnie  il  avait  fréquentée  de  puispeu;  mais  il  s'aperçut 
bientôt  avec  satisfaction  que  le  don  de  seconde  vue  ne  l'empêchait 
pas  d'être  en  défaut  dans  cette  circonstance. 

Comme  Ranald  Mac  Eagh  devait  être  placé  sous  la  protection 
et  la  surveillance  du  major  Dalgelty,  il  était  nécessaire  qu'il  le 
présentât  à  ceux  avec  lesquels  il  était  lié  le  plus  intimement.  Le 
vieillard  avait  quitté  le  tartan  de  son  clan  pour  prendre  un  vête- 
ment particulier  aux  habitants  des  îles  éloignées  et  qui  consistait, 
en  une  espèce  de  veste  à  manche  et  en  un  jupon,  le  tout  ne  for- 
mant qu'une  seule  pièce.  Cet  habillement ,  boutonné  par  devant 
du  haut  en  bas,  ressemblait  assez  à  celui  que  l'on  nomme  une 
polonaise,  vêtement  que,  en  Ecosse,  les  enfants  du  peuple  portent 
encore  aujourd'hui.  La  chaussure  et  le  bonnet  de  tartan  complé- 
taient ce  costume  que  les  vieillards  du  siècle  dernier  se  rappe- 
laient avoir  vu  porter  par  les  insulaires  qui,  en  1715,  vinrent  se 
ranger  sous  les  drapeaux  du  comte  de  Mar. 

Le  major  Dalgetty,  les  regards  fixés  sur  Allan,  présenta  Ranald 
Mac  Eagh  sous  le  nom  supposé  de  Ranald  Mac  Gillihuron  de 
Benbecula ,  qui  s'était,  disait-il ,  échappé  avec  lui  des  prisons 
d'Argyle.  Il  le  vanta  comme  un  habile  joueur  de  harpe  et  comme 
un  barde  des  montagnes*^  ajoutant  qu'il  possédait  également  le 
don  de  prédire,  et  qu'il  possédait  le  don  de  seconde  vue.  Tout 
en  leur  donnant  ces  détails,  le  major  hésita  et  balbutia  d'une  ma- 
nière si  peu  conforme  à  la  volubilité  ordinaire  de  son  langage, 
qu'il  n'aurait  pas  manqué  d'exciter  les  soupçons  d'AUan  Mac-Au- 
lay, si  l'attention  de  celui-ci  n'avait  été  absorbée  tout  entière  par 
l'attention  avec  laquelle  il  paraissait  étudier  les  traits  de  cet  étra  n- 

i  Seannachie  ,  dit  le  texte  :  mot  écossais  pour  désigner  particulièrement  les  bar- 
des montagnards  de  l'Ecosse,      a.  m. 
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ger.  Ce  regard  fixe  embarrassa  tellement  Ranald  Mac  Eagh,  que, 
s'attendent  à  être  attaqué  subitement ,  sa  main  se  porta  sur  son 
poignard  lorsque  AUan  Mac-Aulay,  s'avançant  tout  à  coup ,  lui 
tendit  la  main  en  le  saluant  d'un  air  amical.  Ils  s'assirent  alors 
l'un  à  côté  de  l'autre,  et  causèrent  à  voix  basse  et  d'un  air  mys- 
térieux. Menteith  et  Angus  Mac-Aulay  ne  parurent  nullement 
surpris  de  cette  singularité,  car  il  existait  parmi  les  montagnards 
qui  se  prétendaient  doués  de  seconde  vue  une  sorte  de  franc-ma- 
çonnerie qui  les  portait  généralement,  dès  le  premier  abord,  à 
entrer  en  communication  sur  la  nature  et  l'étendue  de  leurs  con- 
naissances et  de  leurs  visions. 

«  La  vision  descend-elle  sur  votre  esprit  sous  une  forme  som- 
bre ?  »  demanda  AUan  à  sa  nouvelle  connaissance. 

«  Sous  une  forme  aussi  sombre  que  les  ténèbres  lorsque  la  lune 
s'obscurcit  au  milieu  de  son  cours  et  que  les  propbètes  prédisent 
quelque  malbeur, répondit  Ranald. — Venez  ici, reprit  Allan, venez 
plus  près;  je  voudrais  causer  avec  vous  en  particulier,  car  on  dit 
que  dans  vos  îles  éloignées  la  vision  descend  avec  plus  de  clarté  et 
de  puissance  que  sur  nous  qui  demeurons  près  du  Sassenach.  » 

Tandis  qu'ils  étaient  livrés  à  cette  mystérieuse  conférence,  les 
deux  cavaliers  anglais  dont  il  a  été  parlé  au  commencement  de 
celte  histoire  entrèrent  de  l'air  le  plus  joyeux,  et  annoncèrent  à 
Angus  Mac-Aulay  que  des  ordres  venaient  d'être  donnés  pour 
que  chacun  se  tînt  prêt  à  marcher  vers  l'ouest.  Après  avoir  an- 
noncé gaiement  ces  nouvelles ,  ils  firent  leurs  compliments  à  leur 
ancienne  connaissance,  le  major  Dalgetty,  qu'ils  reconnurent  à 
l'instant,  et  s'informèrent  de  la  santé  de  son  coursier  Gustave. 

«  Je  vous  remercie  humblement,  messieurs,  répondit  le  major; 
Gustave  se  porte  bien,  quoiqu'il  ait,  comme  son  maître,  les  côtes 
un  peu  plus  maigres  qu'à  l'époque  où  vous  me  proposâtes  obli- 
geamment de  m'en  débarrasser  à  Darnlinvarach  ;  et  permettez- 
moi  de  vous  assurer  qu'avant  que  vous  ayez  fait  une  ou  deux  de 
ces  excursicns  qui  paraissent  tant  vous  sourire,  vous  laisserez 
derrière  vous,  mes  honorables  chevaliers,  une  bonne  partie  de 
votre  embonpoint  et  quelques-uns  de  vos  chevaux.  » 

Tous  deux  s'écrièrent  que  peu  leur  importait  de  trouver  ou  de 
laisser  quoi  que  ce  fût,  pourvu  qu'ils  cessassent  d'aller  et  de  ve- 
nir ainsi  du  comté  d'Angus  dans  celui  d'Aberdeen  ,  poursuivant 
.sans  relâche  un  ennemi  qui  ne  voulait  ni  combattre  ni  mettre  bas 
les  armes. 
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«  S'il  en  est  ainsi,  dit  Angus  Mac-Aulay,  il  faut  que  j'aille  don- 
ner des  ordres,  et  que  je  prenne  des  mesures  pour  qu'Annette 
Lyle  puisse  nous  suivre  sans  danger,  car  la  route  qui  conduit  au 
pays  de  Mac  Callum  More  est  beaucoup  plus  diflîcile  que  ces  bra- 
ves chevaliers  ne  le  pensent-,  »  et  il  sortit  de  la  tente. 

«  Annette  Lyle  !  répéta  Dalgelty,  est-ce  qu'elle  suit  l'armée  ? 
—  Certainement,  »  reprit  sir  Miles  Musgrave  en  regardant  tour 
à  tour  lord  Menteith  et  AUan  Mac-Aulay  -,  «  nous  ne  pourrions  ni 
marcher,  ni  combattre,  ni  avancer ,  ni  reculer ,  sans  l'influence 
de  la  princesse  de  la  harpe.  —  Dites  plutôt  la  princesse  des  clay- 
mores  et  des  larges,  reprit  son  compagnon  ,  car  on  ne  pourrait 
accorder  plus  d'honneurs  à  l'épouse  môme  de  Montrose  :  elle  a 
quatre  jeunes  filles  des  montagnes  et  autant  d'ecuyers  à  jambes 
nues ,  toujours  prêts  à  exécuter  ses  ordres.  —  Et  qu'auriez  vous 
fait  à  ma  place,  messieurs?  »  dit  AUan  en  s'éloignant  subitement 
du  Highlander  avec  lequel  il  était  en  conversation.  «  Yous-mèmes, 
auriez-vous  laissé  une  jeune  etinnocente  rille,la  compagne  de  votre 
enfance,  exposée  à  être  insultée,  outragée,  ou  à  périr  de  besoin?  Au 
momentoù  je  vous  parle,  l'habitation  de  mes  pèresn'a  plus  de  toit, 
nos  moissons  ont  été  détruites,  nos  troupeaux  dispersés  et  ravis; 
tandis  que  vous,  messieurs,  qui  venez  d'un  pays  plus  doux  et  plus 
civilisé ,  vous  n'avez  qu'à  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  ,  dans 
cette  guerre  implacable,  vous  n'exposez  que  votre  vie,  sans  avoir 
à  craindre  que  vos  ennemis  fassent  retomber  leur  vengeance  sur 
les  êtres  sans  défense  que  vous  avez  laissés  derrière  vous.  » 

Les  anglais  convinrent  de  bonne  foi  qu'ils  avaient  l'avantage 
sous  ce  rapport  ;  et  la  compagnie  se  dispersant,  chacun  alla  vaquer 
à  ses  occupations. 

Allan  resta  quelques  instants  encore,  continuant  à  interroger 
Mac  Eagh  sur  un  point  de  ses  visions  supposées  qui  le  jetait  dans  la 
plus  grande  perplexité.  ««A  plusieurs  reprises,  lui  dit-il^  j'ai  vu  un 
Gaël  qui  semblait  plonger  son  poignard  dans  lecorps  de  Menteith, 
de  ce  jeune  seigneur  au  manteau  écarlate  qui  vient  de  quitter 
cette  tente. Mais  quoique  mes  yeux  immobiles  dans  leurs  orbites  se 
soient  efforcés  de  reconnaître  celui  qui  le  frappait,  je  n'ai  pu  voir 
la  figure  de  ce  montagnard,  ni  môme  supposer  qui  il  pouvait  être 
bien  que  son  extérieur  ne  me  soit  nullement  inconnu. —Avez-vous 
retourné  votre  plaid,  ainsi  que  le  prescrivent  nos  règles  en  pareil 
cas  ?  demanda  Ranald.—  Oui,  »  répondit  Allan  à  voix  basse,  et  en 
frémissant  comme  s'il  éprouvait  une  agonie  intérieure. 
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«  Et  SOUS  quel  costume  le  fantôme  vous  apparut-il  ?  —  Avec  son 
plaid  aussi  retourné  ,  »  répondit  AUan  d'une  voix  sourde  et  d'un 
ton  convulsif. 

«  Alors,  répondit  Ranald,  soyez  certain  que  nul  autre  que  vous 
ne  commettra  l'acte  que  la  vision  vous  a  présenté.  —  Voilà  ce  que 
mon  àme  inquiète  a  cent  fois  soupçonné,  reprit  Allan  :  mais 
c'est  impossible  I  quand  bien  môme  je  lirais  cet  arrêt  dans  le  livre 
éternel  du  Destin  ,  je  dirais  que  c'est  impossible;  nous  sommes 
unis  par  les  liens  du  sang  et  par  d'autres  plus  intimes  encore; 
nous  avons  combattu  côte  à  côte ,  et  nos  épées  se  sont  teintes  du 
sang  des  mêmes  ennemis;  non,  vous  dis-je,  il  est  impossible  que 
ma  main  le  frappe!  —  Elle  le  frappera  cependant,  répondit  Ra- 
nald ,  cela  est  certain  ,  bien  que  le  motif  de  cet  acte  reste  enve- 
loppé dans  les  ténèbres  de  l'avenir.  Vous  dites,»  conlinua-t-il  en 
cachant  non  sans  peine  les  émotions  secrètes  qui  l'agitaient,  «que 
vous  avez  poursuivi  ensemble  votre  proie  comme  des  limiers  al- 
térés de  sang?  Mais  n'avez-vous jamais  vu  de  ces  limiers  tourner 
leurs  dents  l'un  contre  l'autre  ,  s'attaquer  et  se  combattre  sur  le 
corps  d'un  daim  expirant?  —  C'est  faux!»  s'écria  Mac-Aulay  en 
tressaillant  d'horreur;  «ce  ne  sont  point  là  les  prédictionsdu  Destin, 
mais  les  insinuations  perfides  de  quelque  esprit  malin,  sorti  d'un 
jioir  et  profond  abîme  I  »  A  ces  mots  il  s'élança  hors  de  la  tente. 

<<  Le  coup  est  porté  I  »  s'écria  l'Enfant  du  Brouillard  tandis  que 
son  œil  le  suivait  avec  l'expression  du  triomphe  ;  <■  le  trait  est  en- 
tré dans  ton  cœur  !  Esprits  de  mes  fils  assassinés,  réjouissez-vous.î 
bientôt  vos  meurtriers  plongeront  leurs  épées  dans  le  sang  l'un 
de  l'autre.  » 

Le  jour  suivant,  tous  les  préparatifs  furent  terminés,  etMont- 
lose,  se  dirigeant  par  une  marche  rapide  vers  la  rivière  du  Tay, 
étendit  son  armée  dans  la  vallée  romantique  qui  entoure  le  lac  du 
môme  nom.  Les  habitants  étaient  des  Campbells,  non  pas,  il  est 
vrai,  vassaux  d'Argyle,  mais  ses  alliés  ,  et  du  clan  de  Glenorchy, 
qui  porte  maintenant  le  nom  de  Breadalbane.  Pris  à  l'improviste 
et  nullement  préparés  à  la  résistance,  ils  furent  obligés  d'ôtre  les 
spectateurs  passifs  des  ravages  qui  se  commettaient  sur  leurs  terres 
et  de  l'enlèvement  de  leurs  troupeaux.  C'est  ainsi  que  Montrose, 
dévastant  tout  le  pays  qu'il  fut  obligé  de  traverser,  s'avança  jus- 
qu'aux rives  du  lac  Dochart  et  atteignit  enfin  le  point  le  plus  pé- 
rilleux de  son  entreprise. 

Môme  aujourd'hui  qu'une  route  sûre  conduit  deTeinedrum  à 
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la  source  du  I-och-Awe ,  le  passage  de  ces  déserts  immenses  pa- 
raîtrait encore  une  tâche  difficile  à  nos  infatigables  soldats.  Mais  à 
cette  époque,  il  n'existait  ni  route  ni  sentier  d'aucune  espèce  ;  et, 
pour  comble  de  difficultés,  les  montagnes  étaient  déjà  couvertes 
de  neige.  C'était  un  spectacle  majestueux  que  ces  masses  gigan- 
tesques entassées  les  unes  sur  les  autres  :  celles  qui  étaient  sur  le 
premier  plan  montraient  leurs  sommets  éblouissants  de  blancheur, 
tandis  que  les  plus  éloignées  apparaissaient  sous  une  teinte  rosée 
que  leur  prêtaient,  aux  approches  de  l'hiver,  les  rayons  du  soleil 
couchant.  Ben  Cruachan,  le  plus  élevé  de  tous,  paraissait  là  comme 
la  citadelle  du  génie  de  la  région  des  montagnes;  et  sa  cime  or- 
gueilleuse, surpassant  toutes  les  autres  en  hauteur;  se  distinguait 
de  plusieurs  milles  à  la  ronde. 

Les  soldats  de  Montrose  n'étaient  pas  des  hommes  capables  de 
se  laisser  intimider  par  le  spectacle  majestueux  et  terrible  qui  se 
déployait  sous  leurs  yeux.  La  plupart  descendaient  de  cette  an- 
cienne race  de  montagnards  qui  non-seulement  dormaient  paisi- 
blement sur  la  neige,  mais  qui  regardaient  môme  comme  un  luxe 
efféminé  de  la  pétrir  pour  s'en  faire  un  oreiller.  L'espoir  de  la 
vengeance  et  du  pillage  brillait  à  leurs  yeux  derrière  ces  mon- 
tagnes de  glace,  et  les  obstacles  ne  pouvaient  les  effrayer. 

Montrose  ne  laissa  pas  à  leur  ardeur  le  temps  de  se  refroidir.  Il 
donna  l'ordre  aux  cornemuses  de  jouer  l'ancienne  marche  nom- 
mée HoggiI-nam-bo\  eic. ,  qui  veut  dire  :  «  Nous  accourons  pour 
saisir  notre  proie  ,  »  dont  les  sons  éclatants  et  perçants  avaient 
souvent  frappé  de  terreur  les  vallées  de  Lennox.  Les  guerriers 
s'élancèrent  avec  l'agilité  et  l'ardeur  des  montagnards  dans  ce 
défilé  dangereux  où  Ranald,  à  la  tête  d'un  parti  choisi ,  marchait 
le  premier  pour  reconnaître  le  chemin. 

Jamais  la  puissance  de  l'homme  ne  paraît  plus  faible  et  plus  mi- 
sérable que  lorsqu'elle  se  trouve  placée  en  opposition  avec  le  grand 
spectacle  d'une  nature  imposante  et  terrible.  L'armée  victorieuse 
de  Montrose,  dont  les  exploits  avaient  frappé  toute  l'Ecosse  d'é- 
pouvante, s'efforçant  de  gravir  ces  hauteurs  redoutables,  ressem- 
blait à  une  poignée  de  vils  marodeurs  qui,  à  chaque  instant, 
paraissaient  sur  le  point  d'être  engloutis  par  des  précipices  qui 
s'entr'ouvraient  sous  leurs  pas  comme  les  horribles  mâdioires 
des  géants  de  ces  montagnes.  Montrose  lui  même  se  repentit 

i  C'est  le  pibroch  ou  chant  de  guerre  du  clan  belliqueux  et  déprédateur  de  Mac- 
Farlane,  qui  habitait  les  rires  occidentales  de  Loch-Loraond.      a.  m. 
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presque  de  la  témérité  de  cette  entreprise ,  lorsque ,  parvenu  au 
sommet  d'un  de  ces  rochers  gigantesques,  il  vit  combien  était 
faible  sa  petite  armée,  alors  dispersée  çà  et  là.  La  difficulté  de  pé- 
nétrer dans  ces  montagnes  était  telle  qu'il  s'établissait  des  vides 
considérables  dans  les  rangs,  et  l'espace  qui  séparait  l'avant-garde 
du  centre  et  le  centre  de  l'arrière-garde  s'agrandissait  à  chaque 
instant  d'une  manière  qui  devenait  inquiétante  et  qui  pouvait 
même  être  dangereuse. 

C'était  avec  une  sorte  de  terreur  que  Montrose  remarquait 
toutes  les  positions  avantageuses  que  ces  montagnes  offraient,  et 
il  frémissait  en  songeant  au  péril  auquel  il  serait  exposé  en  ce  mo- 
ment ,  s'il  les  trouvait  occupées  par  un  ennemi  préparé  à  la  dé- 
fense 5  depuis  on  l'entendit  souvent  répéter  que  si  les  défilés  de 
Strath-Fillan  eussent  été  défendus  par  deux  cents  hommes  déter- 
minés, non-seulement  il  eût  été  arrêté  dans  sa  marche,  mais  en- 
core toute  son  armée  eût  été  taillée  en  pièces.  La  sécurité,  sé- 
curité funeste  qui  causa  la  ruine  de  tant  de  pays  et  de  tant  de 
forteresses ,  livra  en  cette  occasion  le  comté  d'Argyle  à  ses  enne- 
mis. Ceux-ci  n'eurent  à  lutter  que  contre  les  difficultés  naturelles 
du  terrain  et  contre  la  neige  ,  qui  heureusement  n'était  pas  tom- 
bée en  très-grande  quantité.  A  peine  l'armée  eut-elle  atteint  le 
sommet  des  montagnes  qui  séparent  le  comté  d'Argyle  du  district 
de  Breadalbane  ,  qu'elle  se  précipita  sur  les  vallées  situées  au- 
dessous  ,  et  s'y  répandit  avec  une  sorte  de  fureur  qui  exprimait 
bien  les  motifs  qui  avaient  dicté  une  entreprise  aussi  difficile  et 
aussi  périlleuse. 

Montrose  divisa  son  armée  en  trois  corps,  afin  de  se  montrer 
plus  formidable.  L'un  était  commandé  parle  chef  du  clan  Ranald, 
l'autre  par  Colkitto ,  et  le  troisième  par  lui-môme.  De  cette  raa- 
nièrCj  il  put  pénétrer  par  trois  endroits  différents  dans  le  comté 
d'Argyle.  Nulle  part  on  n'opposa  de  résistance.  L'effroi  des  ber- 
gers qui  fuyaient  de  leurs  montagnes  avait  été  le  premier  signal 
de  cette  irruption  formidable;  et  partout  où  les  habitants  essayè- 
rent de  prendre  les  armes,  ils  furent  désarmés,  dispersés  ou  tués 
par  un  ennemi  qui  semblait  avoir  prévu  tous  leurs  mouvements. 

Le  major  Dalgelty,  qui  avait  été  envoyé  en  avant  contre  Inve- 
rary  avec  le  peu  de  cavalerie  qui  se  trouvait  dans  l'armée ,  prit  si 
bien  ses  mesures  qu'il  faillit  surprendre  Argyle  ,  comme  il  le  dit 
lui-môme,  inler  pocula  *  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  se  jetant  à  la  hâte  dans 

1  Tnlre  les  coupes.      a.  m. 
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une  barque,  que  ce  chef  échappa  à  la  mort  ou  à  la  captivité.  Mais 
tout  le  poids  du  châtiment  auquel  Argyle  était  destiné  retomba 
sur  son  pays  et  sur  son  clan  5  et  les  ravages  commis  par  Montrose 
dans  cette  malheureuse  contrée,  bien  que  trop  d'accord  avec  l'es- 
prit du  siècle  et  les  mœurs  de  ce  peuple ,  sont  considérés  comme 
une  tache  ineffaçable  qui  ternit  l'éclat  de  ses  grandes  actions  et 
son  beau  caractère. 

Cependant  Argyle  s'était  hâté  de  fuir  vers  Edimbourg ,  pour 
porter  ses  plaintes  devant  la  Convention  des  Etats.  Le  général 
Baillie,  ollicier  presbytérien  rempli  de  talent  et  de  zèle,  reçut 
ordre  de  lever  une  armée  considérable  ;  on  lui  en  confia  le  com- 
mandement et  on  lui  adjoignit  le  célèbre  sir  Jhon  Urrie  ,  otTicier 
de  fortune ,  qui ,  comme  Dalgelty,  avait  déjà  deux  fois  changé  de 
parti  pendant  la  guerre  civile ,  et  qui  se  disposait  à  en  changer 
une  troisième  avant  la  fin  de  la  campagne.  Argyle ,  transporté 
d'indignation  ,  s'occupa  avec  activité  de  rassembler  ses  troupes , 
afin  de  se  venger  de  son  ennemi  mortel.  Il  établit  son  quartier- 
général  à  Dumbarton ,  où  il  fut  bientôt  rejoint  par  des  forces  con- 
sidérables, composées  principalement  d'hommes  de  son  clan  et 
de  ses  vassaux.  Là  Baillie  et  Urrie  vinrent  le  joindre  à  la  tête  d'une 
armée  formidable,  régulière  et  bien  disciplinée.  Rassuré  par  ces 
forces  imposantes  ,  et  plein  d'espoir,  il  se  prépara  à  se  mettre  en 
marche  pour  le  comté  d'Argyle ,  et  à  châtier  l'ennemi  qui  osait 
envahir  le  territoire  de  ses  pères. 

Mais  tandis  que  ces  deux  armées  formidables  opéraient  leur 
jonction ,  Montrose  quittait  ce  pays  dévasté  vers  lequel  s'avançait 
une  troisième  armée  rassemblée  dans  le  Nord  par  le  comte  de 
Seaforth.  Après  quelque  hésitation,  ce  seigneur  avait  embrassé 
la  cause  des  covenantaires,  et,  secondé  par  la  garnison  d'Inver- 
ness  réunie  à  ses  forces ,  il  menaçait  Montrose  de  ce  côté. 

Enfermé  dans  un  pays  dévasté  et  dépourvu  de  moyens  d'exis- 
tence ,  menacé  de  tous  côtés  par  l'approche  d'ennemis  bien  supé- 
rieurs en  nombre,  la  perte  de  Montrose  était  inévitable.  Mais  c'était 
précisément  dans  des  circonstances  de  cette  nature  que  le  génie  ac- 
tif et  entreprenant  du  comte  excitait  l'étonnement  et  l'admiration 
de  ses  partisans  et  répandaitla  terreur  parmi  ses  adversaires.  Ii ras- 
sembla comme  par  enchantement  ses  troupes  éparses,  qui  jusqu'a- 
lors avaient  été  occupées  à  dévaster  le  pays;  et  à  peine  les  eut-il 
réunies ,  qu'Argyle  et  ses  généraux  apprirent  que  les  royalistes 
avaient  subitement  disparu  du  comté,  et  qu'ils  s'étaient  retirés  vers 
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le  Nord  dans  les  montagnes  sombres  et  impénétrables  du  Lochaber, 

La  sagacité  d'Argyle  et  de  ses  généraux  leur  fit  conjecturer 
aussitôt  que  le  projet  de  l'actif  Montrose  était  de  combattre  Sea- 
forth,  et,  s'il  était  possible,  de  tailler  son  armée  en  pièces  avant 
qu'ils  pussent  venir  à  son  secours.  Ils  furent  donc  forcés  de  chan- 
ger leur  plan  d'opérations.  Urrie  et  Baillie ,  laissant  ce  chef  se 
préparer  à  se  défendre  le  mieux  possible ,  séparèrent  encore  une 
fois  leurs  troupes  de  celles  d'Argyle;  et  comme  leurs  forces  con- 
sistaient principalement  en  cavalerie  et  en  habitants  des  basses 
terres ,  ils  côtoyèrent  la  pente  méridionale  des  monts  Grampians, 
et  se  dirigèrent  par  Test  vers  le  comté  d'Angus,  déterminés  à  se 
rendre  de  là  dans  celui  d'Aberdeen ,  afin  d'intercepter  la  marche 
de  Montrose,  s'il  tentait  de  s'échapper  dans  cette  direction. 

Argyle ,  à  la  tôte  de  ses  troupes,  entreprit  de  suivre  IMontrose , 
afin  que  s'il  en  venait  aux  mains,  soit  avec  Seaforth,  soit  avec 
Baillie  et  Urrie,  il  se  trouvât  placé  entre  deux  feux  par  cette  troi- 
sième armée,  qui ,  le  suivant  à  une  distance  prudente,  devait  se 
tenir  prête  à  fondre  sur  son  arrière-garde. 

Dans  ce  dessein,  Argyle  se  dirigea  de  nouveau  vers  Inverary, 
et  à  chaque  pas  il  eut  lieu  de  déplorer  les  cruautés  et  les  dépré- 
dations commises  par  les  clans  ennemis  sur  son  territoire  :  parmi 
les  grandes  qualités  qui  les  distinguaient ,  les  Highlanders  nepos- 
sédaieiit  pas  celle  de  la  clémence  à  l'égard  de  leurs  ennemis;  mais 
leurs  dévastations  contribuèrent  à  grossir  l'armée  d'Argyle.  C'est 
encore  un  proverbe  parmi  les  montagnards,  que  celui  dont  la  mai- 
son est  brûlée  doit  se  faire  soldat.  La  majeure  partie  des  habitants 
de  ces  malheureuses  vallées  n'avait  plus  désormais  d'autre  moyen 
d'existence  que  celui  d'exercer  sur  leurs  ennemis  les  déprédations 
dont  ceux-ci  s'étaient  rendus  coupables  ;  et  leur  seul  espoir  était 
celui  de  la  vengeance.  Les  circonstances  qui  avaient  jeté  la  déso- 
lation dans  son  pays  furent  donc  la  cause  de  l'augmentation  de  ses 
forces  ;  et  Argyle  se  trouva  bientôt  à  la  tète  de  trois  mille  hommes 
pleins  de  résolution,  distingués  pai  leur  courageet  leur  intrépi- 
-dité,  et  commandés  par  de  nobles  chefs  qui  avaient  plusieurs  fois 
signalé  leur  courage  et  leurs  brillantes  qualités  militaires. 

Le  priticipal  commandement  fut  confié,  sous  ses  ordres  ,  à  .<;ir 
Duncan  Campbell  d'Ardenvohr  et  à  un  autre  sir  Duncan  Camp- 
bell d'Auchenbreck,  vieux  militaire  expérimenté  qu'il  avait  rap- 
pelé d'Irlande  à  cet  efiet.  Le  caractère  froid  etcirconspect d'Argyle 
le  porta  à  combattre  les  conseils  de  ses  généraux,  et  à  rejeter  les 
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projets  que  leur  intrépidité  leur  inspirait  :  il  fut  donc  convenu 
que,  malgré  l'augmentation  de  leurs  forces,  ils  continueraient 
e  môme  plan  d'opération ,  et  suivraient  Montrose  avec  précau- 
tion ,  de  quelque  cô  té  qu'il  se  dirigeât  vers  le  nord-est,  en  évitant 
toujours  d'en  venir  à  un  engagement  jusqu'à  ce  que  l'occasion  se 
présentât  de  tomber  sur  son  arrière-garde,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  aux  prises  avec  les  forces  qu'il  allait  trouver  devant  lui. 

CHAPITRE  XVIII. 

ARGYLE   SE  RETIRE. 

Le  chant  de  guerre  du  noir  Donald,  le  cri  de  guerre 
de  Donald-le-Noir,  les  cornemuses  résonnent,  et  la  ban- 
nière estdéplojée  pour  le  rendez-vous  d'Inverlocliy. 
Piliroch  de  Donald,  chant  gaélique. 

La  route  militaire  qui  unit  la  chaîne  des  Forts,  comme  on  l'ap- 
pelle, et  qui  est  construite  dans  la  direction  générale  du  canal 
calédonien,  a  maintenant  ouvert  complètement  la  grande  vallée 
qui  traverse  la  totalité  de  l'île,  et  qui  jadis  ressemblait  bien  moins 
à  une  vallée  qu'à  un  vaste  bas-fond  couvert  par  les  eauxde  la  mer. 
On  y  trouve  encore  des  bassins  qui  fournissent  de  l'eau  à  cette 
longue  suite  de  lacs  au  moyen  desquels  l'art  est  parvenu  à  joindre 
l'Océan  germanique  à  l'Océan  atlantique.  En  1645  et  1646,  les 
sentiers  tracés  par  les  montagnards  pour  traverser  cette  vallée 
étendue  étaient  encore  dans  le  môme  état  lorsqu'un  Irlandais  , 
officier  de  génie,  entreprit  de  les  transformer  en  routes  prati- 
cables. Il  existe  môme  à  ce  sujet  un  poème ,  qui  commence  et  se 
termine  ainsi  : 

«  Si  vous  eussiez  connu  ces  différents  chemins 
Avant  que  Wade  eût  pu  les  rendre  praticables  , 
Vous^eussiez,  vers  les  cieux  élevant  les  deux  mains  , 
Célébré  par  vos  chants  ses  travaux  mémorables.  » 

Toutefois,  le  danger  qu'offraient  ces  chemins  détermina  Mont- 
rose  aies  éviter,  et  il  conduisit  sonarm.ée,  comme  un  troupeau 
de  daims  sauvages,  de  montagnes  en  montagnes  et  de  forêts  en 
forôts,  ce  qui  laissa  ses  ennemis  dans  l'ignorance  absolue  de  ses 
mouvements ,  tandis  que  lui,  au  contraire ,  était  informé  de  leurs 
moindres  mouvements,  par  les  clans  de  Cameron  et  de  Mac- 
Donnell,  ses  alliés  ,  dont  il  traversait  alors  le  pays.  Les  ordres  les 
plus  sévères  avaient  été  donnés  par  lui  pour  qu'on  épiât  attenti- 
vement la  marche  d'Argyle,  et  pour  que  toute  nouvelle  qui  put 
l'intéresserluifùtcommuniquée  à  l'instant  môme. 
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Une  nuit,  tandis  que  Montrose,  accablé  par  les  fatigues  du 
jour,  se  livrait  au  sommeil  sous  un  misérable  abri ,  il  fut  éveillé 
tout  à  coup  par  quelqu'un  qui  lui  frappa  légèrement  sur  l'épaule. 
Il  ouvrit  les  yeux,  et ,  à  sa  taille  élevée,  au  son  de  sa  voix,  il 
reconnut  le  chef  des  Camerons. 

«  Je  vous  apporte  des  nouvelles  qui  méritent  que  vous  vous 
leviez  pour  les  écouter  ,  lui  dit  ce  chef.  —  Mac  Ilduy  ne  saurait 
en  apporter  d'autres ,  »  répondit  Montrose  en  l'appelant  par  son 
nom  patronymique;  «  mais  sont-elles  bonnes  ou  mauvaises?  — 
Cela  dépend  de  la  manière  dont  vous  les  envisagerez.  —  Sont- 
elles  certaines?  —  Oui ,  ou  ce  ne  serait  pas  moi  qui  vous  les  ap- 
porterais. Sachez  donc  que ,  las  d'accompagner  ce  Dalgelty  qui, 
à  la  tète  de  sa  poignée  de  cavaliers,  marchait  aussi  lentement 
qu'un  blaireau  estropié,  je  m'avançai  avec  six  de  mesgens  jusqu'à 
quatre  milles  de  distance  d'Inverlochy,  et  là  je  rencontrai  lan  de 
Glenroy  qui  était  allé  à  la  découverte.  Argyle  marche  en  ce  mo- 
ment sur  cet  endroit  avec  trois  mille  hommes  d'élite  commandés 
par  la  fleur  des  fils  de  Diarmid.  Voilà  mes  nouvelles,  elles  sont 
certaines;  c'est  à  vous  maintenant  de  les  appréciera  leur  juste 
valeur.  --  Elles  sont  bonnes  I  »  s'écria  Montrose  avec  une  vive 
expression  de  joie  :  «  la  voix  de  Mac  Ilduy  est  toujours  agréable  à 
l'oreille  de  Montrose,  surtout  lorsqu'elle  annonce  quelque  entre- 
prise où  il  y  a  de  la  valeur  à  déployer  et  de  la  gloire  à  acquérir. 
Mais  voyons  quel  est  l'élat  de  notre  armée.  » 

Il  demanda  de  la  lumière,  et  après  avoir  parcouru  le  contrôle  de 
ses  troupes,  il  se  convainquit  facilement  qu'une  grande  partie  s'é- 
tant  dispersée,  selon  l'usage  ,  pour  mettre  son  butin  en  sûreté, 
il  n'avait  pas  avec  lui  plus  de  douze  à  quatorze  cents  hommes. 

«  Ce  n'est  guère  plus  du  tiers  des  forces  d'Argyle^,  »  dit  Mont- 
rose d'un  air  pensif.  «<  Ilighlander  contre  Highlandcr!...  avec  le 
secours  du  ciel  qui  protège  la  cause  royale,  je  n'hésiterais  pas  si 
nous  étions  nn  contre  deux.  — N'hésitez  donc  pas,  dit  Cameron, 
car  dès  que  vos  troupes  donneront  le  signal  de  l'attaque  contre 
Mac  Callum  ]More,  il  n'est  pas  un  seul  habitant  de  ces  vallées  qui 
ne  réponde  à  l'appel.  Glengary  ,  Keppoch  et  moi ,  nous  poursui- 
vrons par  le  fer  et  par  le  feu  celui  qui  serait  assez  lâche  pour  res- 
ter en  arrière  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Demain  ou  le 
lendemain  sera  un  jour  de  bataille  pour  tous  ceux  qui  portent  le 
nom  de  [Mac  Donnell  ou  de  Cameron  ,  quelle  que  doive  être  l'issue 
du  combat.  —  C'est  parler  en  brave,  mon  noble  ami ,  >•  dit  Mont- 
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rose  en  lui  serrant  la  main ,  «  et  ce  serait  une  lâcheté  de  ma  part 
de  ne  pas  rendre  une  justice  éclatante  à  de  tels  amis,  et  de  douter 
un  seul  instant  du  succès  d'une  semblable  entreprise.  Nous  tom- 
berons sur  ce  3Iac  Callum  More  qui  nous  suit  comme  un  corbeau 
aflamé  pour  dévorer  les  restes  de  notre  armée  si  nous  en  venions 
aux  prises  avec  des  braves  capables  de  l'affaiblir  et  de  la  disperser. 
Que  tous  les  chefs  se  rassemblent  le  plus  promptement  possible , 
et  vous ,  qui  nous  avez  apporté  le  premier  cette  nouvelle ,  présage 
certain  du  succès,  vous  conduirez  cette  entreprise  à  une  fin  glo- 
rieuse, en  nous  guidant  vers  l'ennemi  par  le  chemin  qui  nous 
mettra  le  plus  promptement  possible  en  sa  présence.  —  De  grand 
cœur  I  répondit  3Iac  Ilduy  :  si  je  vous  ai  montré  des  passages  par 
lesquels  vous  pouviez  effectuer  votre  retraite  à  travers  ces  sombres 
déserts,  je  mettrai  bien  plus  d'empressement ,  j'éprouverai  une 
véritable  joie  en  vous  montrant  le  chemin  qui  conduite  l'ennemi.  » 

Tout  fut  bientôt  en  mouvement  dans  le  camp  deMontrose,  et 
chaque  chef  se  hâta,  à  sa  voix,  de  quitter  la  couche  grossière  où 
il  avait  cherché  momentanément  le  repos. 

«  Je  n'aurais  jamais  cru ,  »  dit  le  major  Dalgetty  en  se  levant  de 
son  lit  raboteux  composé  de  racines  de  bruyère,  «  je  n'aurais  ja- 
mais cru  que  je  quitterais  avec  autant  de  regret  un  lit  dont  l'oreil- 
ler est  aussi  dur  qu'un  balai  d'écurie.  Cependant  il  faut  bien  que 
Son  Excellence ,  n'ayant  dans  son  armée  qu'un  seul  officier  expé- 
rimenté, cherche  à  mettre  ses  talents  à  l'épreuve,  quelque  pé- 
nible qu'elle  puisse  être.  » 

En  parlant  ainsi ,  il  se  rendit  au  conseil ,  où ,  malgré  sa  pédan- 
terie, Montrose  parut  l'écouter  avec  la  plus  grande  attention,  tant 
parce  que  le  major,  qui  possédait  réellement  des  connaissances 
militaires  et  qui  avait  de  l'expérience,  donnait  souvent  d'excel- 
lents conseils ,  que  parce  qu'il  dispensait  le  général  de  déférer 
aux  avis  des  chefs  des  Highlanders ,  et  lui  offrait  des  motifs  de  les 
discuter  et  de  les  combattre  lorsqu'il  ne  partageait  pas  leur  opinion. 

Dans  cette  occasion,  Dalgetty  acquiesça  joyeusement  à  la  propo- 
sition de  faire  volte-face  et  de  tomber  sur  le  front  de  l'armée  enne- 
mie ;  et  il  la  compara  à  la  résolution  héroïque  du  grand  Gustave 
lorsqu'il  marcha  contre  le  duc  de  Bavière  et  enrichit  ses  troupes  par 
le  pillage  de  cette  riche  contrée,  bien  qu'il  fût  menacé  au  nord  par 
l'armée  nombreuse  que  Wallenstein  avait  rassemblée  en  Bohème. 

Les  chefs  de  Glengary,  de  Keppochet  de  Lochiel,  dont  les  clans 
ïie  le  cédaient  en  courage  ni  en  réputation  militaire  à  aucun  des 
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habitants  des  montagnes  voisines  du  théâtre  de  la  guerre ,  en- 
voyèrent la  croix  de  feu  à  leurs  vassaux  ,  afin  de  sommer  qui- 
conque serait  en  état  de  porter  les  armes  de  se  joindre  à  l'armée 
du  lieutenant  du  roi ,  et  de  venir  se  ranger  sous  les  étendards  de 
leurs  chefs  respectifs,  aussitôt  qu'ils  se  mettraient  en  marche  pour 
Inveiiochy.  Ces  ordres  furent  exécutés  avec  autant  d'empresse- 
ment et  de  joie  qu'ils  furent  donnés  avec  énergie.  Leur  amour 
pour  la  guerre,  leur  zèle  pour  la  cause  royale  (car  ils  considéraient 
le  roi  comme  un  chef  que  les  hommes  de  son  clan  avaient  aban- 
donné), leur  soumission  aveugle  envers  leurs  chefs,  attirèrent 
dans  l'armée  de  Montrose  non-seulement  tous  les  Highlanders  des 
environs  qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes ,  mais  plusieurs 
môme  qui ,  par  leur  âge  du  moins,  pouvaient  être  dispensés  de 
partager  les  fatigues  de  la  guerre. 

Le  jour  suivant  on  se  mit  en  marche  -,  et  tandis  qu'il  traversait 
les  montagnes  du  Lochaber,  sans  que  l'ennemi  fût  aucunement 
informé  de  ses  mouvements ,  Montrose  eut  la  satisfaction  de  voir 
son  armée  se  grossir  successivement  par  des  bandes  de  monta- 
gnards qui ,  sortant  de  toutes  les  vallées,  venaient  se  ranger  sous 
les  bannières  de  leurs  chefs  respectifs.  Cette  circonstance  fut  un 
encouragement  puissant  pour  les  troupes  de  Montrose  qui,  au 
moment  où  elles  arrivèrent  en  présence  de  l'ennemi,  se  trouvèrent 
augmentées  de  près  d'un  tiers,  ainsi  que  l'avait  prédit  le  vaillant 
chef  des  Camerons. 

Tandis  que  Montrose  exécutait  celte  contre-marche  ,  Argyle , 
à  la  tète  de  sa  vaillante  armée,  s'avançait  par  le  côté  méridional 
du  Loch-Eil,  et  atteignait  les  rives  du  Lochy,  rivière  qui  unit  le 
lac  de  ce  nom  au  Loch-Eil.  L'ancien  château  d'Inverlochy,  jadis 
forteresse  royale  ,  à  ce  que  l'on  prétend,  et  qui  était  alors,  bien 
que  démantelé,  une  place  de  quelque  importance,  offrait  un 
quartier-général  assez  convenable ,  et  il  fit  camper  son  armée 
autour  de  ce  château ,  dans  une  vallée  de  quelque  étendue  au 
fond  de  laquelle  les  deux  lacs  .--e  réunissent.  Plusieurs  barges^, 
chargées  de  provisions ,  avaient  suivi  l'armée ,  de  manière  que 
les  troupes  étaient,  sous  tous  les  rapports,  aussi  commodément 
campées  qu'elles  pouvaient  le  désirer.  Le  marquis,  dans  une  con- 
férence qu'il  eut  avec  Auchenbreck  et  Ardenvohr ,  leur  exprima 
la  conviction  que  Montrose  n'était  qu'à  deux  doigts  de  sa  perte  ; 
ses  forces  diminuaient  à  mesure  qu'il  s'enfonçait  dans  ces  che- 
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mins  impraticables  ;  s'il  se  dirigeait  vers  l'est ,  il  rencontrerait 
Urrie  et  Baillie  ;  s'il  tournait  vers  le  nord,  il  tomberait  entre  les 
mains  de  Seaforth;  enfin,  en  quelque  endroit  qu'il  s'arrêtât  pour 
faire  halte ,  il  s'exposait  à  être  attaqué  par  trois  armées  à  la  fois. 

«  Je  ne  saurais  me  réjouir,  milord  ,  dit  Auchenbreck,  en  son- 
geant que  James  Gr;tham  peut  être  vaincu  par  d'autres  que  par 
nous.  Il  a  laissé  dans  le  comté  d'Argyle  un  compte  terrible  à  ré- 
gler, et  je  brûle  d'impatience  de  m'acquitter  envers  lui  ,  et  de  lui 
rendre,  goutte  par  goutte,  tout  le  sang  qu'il  a  répandu.  Je  n'aime 
pas  à  charger  un  tiers  du  paiement  d'une  pareille  dette.  —  Vous 
êtes  trop  scrupuleux,  dit  Argyle  ;  qu'importe  par  quelles  mains  le 
sang  des  Grahams  soit  répandu  !  Il  est  temps  que  celui  des  en- 
fants de  Diarmid  cesse  de  couler.  Qu'en  dites-vous  ,  Ardenvohr  ? 
—  Je  pense,  milord,  répondit  sir  Duncan  ,  qu'Auchenbreck  sera 
bientôt  satisfait,  et  qu'avant  peu  il  trouvera  l'occasion  de  régler 
personnellement  ses  comptes  avec  Montrose  et  saura  le  punir  de 
ses  déprédations.  Le  bruit  est  venu  jusqu'à  nos  avant-postes  que 
les  Camerons  s'assemblent  sur  les  frontières  du  Ben-Nevis.  C'est 
sans  douteavec  l'intention  de  se  joindre  à  Montrose,  qui  s'avance 
de  ce  côté,  et  non  pour  couvrir  sa  retraite.—  C'est  probablement, 
reprit  Argyle,  quelque  projet  de  dévastation  et  de  pillage  imaginé 
par  la  haine  invétérée  de  Mac  Ilduy,  haine  qu'il  qualifie  de  loyauté. 
Il  ne  peut  méditer  tout  au  plus  qu'une  attaque  sur  nos  avant-postes, 
ou  projeter  de  nousharceler  demain  pendant  notre  marche.— J'ai 
envoyé  à  la  découverte  dans  toutes  les  directions,  dit  sir  Duncan 
et  nous  apprendrons  bientôt  si  réellement  ils  rassemblent  quel- 
ques troupes,  dans  quel  but,  et  sur  quel  point  ils  se  portent.  » 

Il  s'écoula  beaucoup  de  temps  avant  qu'aucunes  nouvelles  leur 
parvinssent;  ce  ne  fut  qu'après  le  lever  de  la  lune  qu'on  rembar- 
qua une  agitation  extraordinaire  dans  le  camp,  et  aussitôt  on  an- 
nonça au  château  l'arrivée  d'une  nouvelle  importante.  Plusieurs 
des  coureurs  envoyés  d'abord  par  Ardenvohr  étaient  revenus  sans 
avoir  pu  recueillir  d'autres  ren.seignements  que  quelques  bruits 
incertains  sur  les  mouvements  qui  se  manifestaient  dans  le  pays 
des  Camerons  :  on  eût  dit  que  des  montagnes  du  Ben-Nevis  sor- 
taient des  sons  étranges  et  effrayants  semblables  au  bruit  qui  s'y 
fait  entendre  à  l'approche  d'un  violent  orage.  D'autres ,  que  leur 
zèle  avait  entraînés  à  dépasser  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus , 
avaient  été  surpris  et  faits  prisonniers  ,  ou  tués  par  les  habitants 
des  défilés  redoutables  dans  lesquels  ils  s'étaient  efforcés  de  pé- 
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nétrer.  Enfin,  d'après  la  marche  rapide  de  l'armée  de  Montrose  , 
son  avant-garde  et  les  avant-postes  d'Argyle  furent  bientôt  en  pré- 
sence ;  après  avoir  échangé  quelques  (lèches  et  quelques  coups 
de  mousquet,  ils  se  replièrent  chacun  sur  le  centre  de  leur  ar- 
mée, pour  transmetlre  les  nouvelles  et  prendre  les  ordres  de  leurs 
chefs  respectifs. 

Sir  Duncan  Campbell  et  Auchenbreck  montèrent  aussitôt  à  che- 
val, pour  visiter  les  avant-postes  et  examiner  leur  position^  et  le 
marquisd'Argylesoutintdignement  son  caractèrede  commandant 
en  chef,  par  la  manière  habile  dont  il  fit  ranger  ses  forces  dans  la 
plaine  pour  éviter  d'être  surpris;  car  il  devait  s'attendre  maintenant 
à  être  attaqué  pendant  la  nuit  ou  le  lendemain  matin  au  plus  lard. 

Montrose  avait  tenu  ses  troupes  cachées  si  soigneusement  dans 
les  défilés  des  montagnes,  que  toutes  les  tentatives  que  firent 
Auchenbreck  et  Ardenvohr  pour  obtenir  quelque  connaissance 
de  ses  forces  furent  infructueuses.  Ils  calculèrent  cependant,  au- 
tant qu'il  leur  fut  possible  de  le  faire ,  qu'elles  devaient  être  in- 
férieures aux  leurs,  et  ils  revinrent  informer  Argyle  du  résultat 
de  leurs  observations.  Mais  celui-ci  se  refusa  à  croire  que  Mont- 
rose lui-même  fût  en  si  présence.  —  Ce  serait,  dit-il,  une  folie 
dont  James  Graham,  tout  présomptueux  qu'il  soit,  est  incapable; 
et  il  ne  mettait  nullement  en  doute  que  ceux  qui,  en  ce  moment , 
cherchaient  à  entraver  sa  marche  ,  ne  fussent  leurs  anciens  en- 
nemis, les  Glenco,  les  Reppoch  et  les  Glengary,  et  peut-être  aussi 
Mac  Yourigh  avec  ses  Mac  Phersons  '-,  mais  toutes  leurs  forces  réu- 
nies étaient  encore  de  beaucoup  inférieures  à  son  armée,  et  il  était 
sur  de  les  disperser  bientôt  par  la  force,  ou  de  les  forcer  à  capituler. 

Les  troupes  d'Argyle  étaient  remplies  d'ardeur  et  de  courage, 
et  n'attendaient  que  le  moment  favorable  de  se  venger  des  désas- 
tres que  leur  pays  venait  d'éprouver.  La  nuit  s'écoula  trop  lente- 
ment au  gré  de  leur  impatience.  Les  avant-postes  de  chaque  ar- 
mée se  tino^nt  réciproquement  sur  leurs  gardes-,  et  les  soldats 
d'Argyle  dormirent  dans  l'ordre  àe  bataille  fixé  pour  le  combat 
terrible  qui  allait  avoir  lieu. 

A  peine  une  pâle  clarté  commençait-elle  à  colorer  le  sommet  de 
ces  immenses  montagnes,  que  les  chefs  des  deux  armées  se  pré- 
parèrent à  l'attaque.  C'était  le  2  février  1645-6.  Les  troupes  d'Ar- 
gyle étaient  rangées  sur  deux  lignes,  non  loin  de  l'angle  formé  par 
la  rivière  et  le  lac  ;  et  elles  présentaient  un  aspect  aussi  formidable 

<  C'est  ici  un  nom  collectif  ;  voila  pourquoi  il  prend  la  marque  du  pluriel,  a.  m. 
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que  l'ardeur  qui  les  animait.  Auchenbreck  voulait  commencer  le 
combat  en  attaquant  les  avant-postes  de  l'ennemi;  mais  Argyle , 
plus  circonspect  et  plus  politique,  préféra  rester  sur  la  défensive. 

Bientôt  ils  reconnurent,  aux  signaux  qu'ils  entendirent ,  qu'ils 
n'attendraient  pas  long-temps.  Ils  pouvaient  reconnaître  les  mar- 
ches guerrières  qui,  à  mesure  que  les  divers  clans  approchaient , 
retentissaient  dans  les  gorges  des  montagnes.  Celle  des  Came- 
rons  surtout,  remarquable  par  ces  paroles  sinistres  adressées  aux 
loups  et  aux  corbeaux  :  «  Venez  à  moi ,  je  vous  donnerai  de  la 
pâture,  »  était  répétée  par  les  échos  dans  leurs  vallées  natales. 
Pour  parler  le  langage  des  bardes  des  montagnes,  «  la  voix  de 
guerre  de  Glengary  n'était  pas  silencieuse-,  »  elles  airs  guerriers 
des  autres  tribus  se  faisaient  entendre  distinctement ,  à  mesure 
qu'elles  arrivaient  à  l'extrémité  des  montagnes  d'où  elles  devaient 
descendre  dans  la  plaine. 

«  Tous  voyez,  dit  Argyle  à  ses  capitaines,  que ,  comme  je  vous 
le  disais^  nous  n'avons  affaire  qu'à  nos  voisins  :  James  Graham 
ne  s'est  pas  hasardé  à  déployer  sa  bannière  devant  nous.» 

Au  moment  même  le  son  éclatant  des  trompettes  résonna  dans 
les  montagnes,  et  les  chefs  reconnurent  l'air  par  lequel ,  selon 
l'ancienne  coutume  écossaisse,  on  saluait  l'étendard  royal. 

«  Voici,  milord,  ditsir  Duncan  Campbell,  des  sons  quiannoncent 
que  celui  qui  prélendêtre  le  lieutenant  du  roi  est  en  personne  dans 
cette  armée. — Il  est  probable  qu'il  a  de  la  cavalerie  avec  lui,  reprit 
Auchenbreck  ,  ce  que  je  n'aurais  pas  présumé.  Mais  reculerons- 
nous  pour  cela,  milord,  et  nous  laisserons-nous  intimider  lorsque 
nous  avons  des  ennemis  à  combattre  et  des  injures  à  venger.  » 

Argyle  garda  le  silence ,  et  jeta  un  regard  sur  son  bras  qu'il 
portait  en  écharpe  par  suite  d'une  chute  qu'il  avait  faite  quelques 
jours  auparavant. 

«<  Il  est  vrai,  »  dit  vivement  Ardenvohr,  »  vous  êtes  hors  d'état, 
milord,  de  manier  l'épée  ou  le  pistolet  ;  retirez-vous  à  bord  de  la 
galère  ;  votre  vie  nous  est  précieuse  comme  chef ,  et  dans  ce  mo- 
ment votre  bras  ne  peut  nous  être  utile  comme  soldat.  —  Non ,  » 
dit  Argyle,  dont  l'orgueil  luttait  contre  l'irrésolution,  «  il  ne  sera 
jamais  dit  que  j'ai  fui  devant  Montrose  ;  si  je  ne  puis  combattre , 
je  mourrai  du  moins  au  milieu  de  mes  enfants. 

Plusieurs  autres  chefs  des  Campbells  se  réunirent  aux  deux 
premiers  pour  conjurer  leur  chef  de  laisser  le  commandement  à 
Ardenvohr  et  à  Auchenbreck,  et  de  regarder  le  combat  d'une  dis- 
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tance  où  il  serait  à  l'abri  de  tout  danger.  Nous  n'oserions  accuser 
Argyle  de  lâcheté  ;  car,  quoique  sa  vie  n'ait  été  marquée  par  au- 
cune action  de  bravoure  et  d'éclat ,  il  se  conduisit  avec  tant  de 
calme  et  de  dignité  dans  ses  derniers  moments  ,  que  sa  conduite 
en  cette  circonstance,  ainsi  qu'en  plusieurs  autres,  doit-étre  at- 
tribuées plutôt  à  l'indécision  qu'à  un  manque  de  courage.  Mais 
lorsque  cette  voix  secrète  qui  murmure  dans  le  cœur  de  l'homme 
que  sa  vie  est  précieuse  ,  se  trouve  secondée  par  celle  de  tous 
ceux  qui  l'entourent  et  qui  lui  assurent  qu'elle  n'est  pas  moins 
précieuse  pour  le  pays ,  il  est  peut-être  dilTicile  de  résister;  et 
l'histoire  offre  plus  d'un  exemple  d'hommes  qui ,  d'un  caractère 
habituellement  plus  intrépide  que  celui  d'Argyle  ,  ont  cédé  à  cet 
amour  de  la  vie  ,  lorsqu'ils  avaient  des  raisons  moins  valables 
peut-être  que  les  siennes. 

"Conduisez-le  à  bord  ,  si  vous  voulez ,  sir  Duncan',  »  dit  Au- 
chenbreck  à  son  parent  ;  «<  quant  à  moi,  il  faut  que  j'empêche  cet 
esprit  funeste  de  faire  plus  de  progrès  parmi  nous.  » 

En  parlant  ainsi  il  se  précipita  au  milieu  des  rangs,  sollicitant, 
conjurant  les  soldats  de  se  rappeler  leur  ancienne  valeur  et  leur 
supériorité  actuelle  ;  les  outrages  dont  ils  avaient  à  tirer  ven- 
geance s'ils  triomphaient,  et  le  sort  honteux  qu'ils  avaient  à  re- 
douter s'ils  étaient  vaincus;  enfin  il  s'efforça  par  ses  discours  de 
faire  passer  dans  chaque  cœur  l'ardeur  et  l'enthousiasme  qui  dé- 
voraient le  sien.  Pendant  ce  temps,  Argyle,  quoique  avec  une 
répugnance  apparente,  se  laissait  entraîner  vers  les  rives  du  lac, 
et  on  le  transportai  bord  d'une  galère  d'où  il  regarda  ,  avec  plus 
de  sûreté  pour  sa  vie  que  pour  son  honneur ,  le  spectacle  qui 
bientôt  se  déploya  sous  ses  yeux. 

Sir  Duncan  Campbell  d'Ardenvohr,  quoiqu'il  sentît  l'urgente 
nécessité  de  rejoindre  l'armée  ,  resta  un  instant  les  regards  atta- 
chés sur  la  barcpio  q'ù  entraînait  son  chef  loin  du  champ  de  ba- 
taille. Il  s'élevait  dans  son  sein  des  émotions  qu'il  n'aurait  osé  ex- 
primer :  un  clief  était  regardé  comme  un  père  par  son  clan  ,  et 
un  membre  de  sa  tribu  craignait  de  laisser  accès  dans  son  cœur 
à  un  sentiment  trop  sévère,  dans  une  circonstance  où ,  s'il  se  fût 
agi  d'un  autre  homme  ,  il  l'eût  hautement  accusé  de  faiblesse. 
D'ailleurs  Argyle,  naturellement  dur  et  sévère,  était  généreux  et 
libéral  envers  ses  vassaux  ,  et  le  noble  cœur  d'Ardenvohr  était 
déchiré  de  la  douleur  la  plus  amère  en  réfléchissant  aux  induc- 
tions que  l'on  pourrait  tirer  de  la  conduite  de  son  chef. 
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«  Il  vaut  mieux  qu'il  en  soit  ainsi ,  »  se  dit-il  à  lui-même ,  en 
s'efibrçant  de  dévorer  son  chagrin  :  ««  mais ,  dans  tous  ces  nobles 
ancêtres,  je  n'en  connais  pas  un  qui  aurait  consenti  à  abandonner 
le  champ  de  bataille  tant  que  la  bannière  de  Diarmid  était  dé- 
ployée dans  la  plaine.» 

Un  cri  de  guerre  qui  s'éleva  en  ce  moment  le  força  à  se  retour- 
ner et  à  rejoindre  précipitemment  son  poste,  qui  était  sur  l'aile 
droite  de  l'armée  d'Argyle. 

La  retraite  du  marquis  d'Argyle  n'avait  pas  échappé  à  l'atten- 
tion de  l'ennemi,  qui,  occupant  une  hauteur,  pouvait  facilement 
distinguer  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  plaine.  En  voyant  trois 
ou  quatre  cavaliers  se  retirer  vers  l'arrière-garde  ,  on  en  conclut 
que  c'étaient  des  chefs  supérieurs. 

«  Ils  vont  sans  doute  ,  en  prudents  cavaliers  ,  dit  Dalgetty  , 
mettre  leurs  chevaux  hors  de  danger.  Je  vois  là-bas  sir  Duncan 
Campbell  monté  sur  un  cheval  bai-brun  que  j'ai  déjà  remarqué , 
et  sur  lequel  j'ai  jeté  mon  dévolu. —  V^eus  êtes  dans  l'erreur,  ma- 
jor, »  dit  Montrose  avec  un  sourire  ironique  •,  «  c'est  leur  pré- 
cieux chef  qu'ils  viennent  de  mettre  à  l'abri  du  danger.  Qu'on 
donne  à  l'instant  le  signal  de  l'attaque...  faites  passer  le  mot 
d'ordre  dans  les  rangs...  Glengary,  Keppoch,  Mac  Vourigh,  fon- 
dez sur  eux...  Major  Dalgetty,  courez  dire  à  Mac  Ilduy  de  char- 
ger au  nom  de  son  affection  pour  le  Lochaber  ,  et  revenez  sur-le- 
champ  ranger  votre  cavalerie  autour  de  mon  étendard.  Avec  les 
Irlandais,  elle  servira  de  corps  de  réserve.  » 


CHAPITRE  XIX. 

LA.   BATAILLE. 

Tel  qu'un  rocher  qui  voit  venir  à  lui  mille  vagues  leur 
résiste,  ainsi  luisfail  rencontra  Lochiin.  Gssian. 

Les  trompettes  et  les  cornemuses,  ces  bruyants  avant-coureurs 
du  carnage  et  de  la  mort,  donnèrent  ensemble  le  signal  de  l'atta- 
que, signal  auquel  répondirent  à  l'instant  les  cris  de  plus  de  deux 
raille  guerriers  et  les  échos  de  toutes  les  montagnes  voisines.  Di- 
visés en  trois  corps  ou  colonnes ,  les  montagnards  de  l'armée  de 
Montrose  s'élancèrent  hors  des  défilés  qui  jusqu'alors  les  avaient 
cachés  à  leurs  ennemis,  et  se  précipitèrent  avec  impétuosité  sur 
les  Campbells  ,  qui  les  attendaient  de  pied  ferme.  Derrière  ces 
colonnes  chargées  de  l'attaque  marchaient  les  Irlandais  comman- 
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dés  par  Colkitto:  ils  formaient  le  corps  de  réserve.  Au  milieu 
d'eux  étaient  létendard  royal  et  Montrose  en  personne.  Sur  les 
flancs  ,  sous  les  ordres  de  Dalgetty ,  étaient  environ  cinquante 
hommes  de  cavalerie,  qu'on  était  parvenu,  non  sans  peine,  à  équi- 
per d'une  manière  assez  passable. 

L'aile  droite  des  royalistes  était  conduite  par  Gengary  ,  l'aile 
gauche  par  Lochiel,  et  le  centre  par  le  comte  de  Menteith  ,  qui 
préférait  combattre  à  pied  sous  le  costume  montagnard  ,  plutôt 
que  de  rester  avec  la  cavalerie. 

LesHighlanders,  après  s'être  répandus  dans  la  plaine  avec  cette 
ardeur  qui  les  caractérise,  firent  feu  et  lancèrent  leurs  flèches  à 
quelque  distance  sur  les  Campbells  ,  qui  reçurent  vaillam.ment 
leurs  premiers  coups.  Mieux  pourvus  d'armes  à  feu  ,  et  rangés 
dans  un  état  d'immobilité  qui  leur  permettait  de  viser  avec  plus 
de  justesse,  le  feu  de  ceux-ci  fut  bien  plus  meurtrier  que  celui 
de  leurs  ennemis.  Les  clans  de  Montrose,  s'apercevant  de  leur 
désavantage,  se  précipitèrent  sur  leurs  adversaires,  et  parvinrent 
sur  deux  points  à  semer  la  confusion  et  le  désordre  dans  leurs 
rangs.  Avec  des  troupes  régulières,  c'en  eût  été  assez  pour  déci- 
der la  victoire  en  leur  faveur  -,  mais  ici  Highlanders  combattaient 
contre  Highlanders,  et  la  nature  des  armes  ainsi  que  l'agileté  de 
ceux  qui  les  maniaient  étaient  égales  de  part  et  d'autre. 

On  se  battait  de  part  et  d'autre  en  désespérés;  et  au  cliquetis 
des  sabres  et  des  haches  qui  se  croisaient,  s'entrechoquaient  et 
tombaient  sur  les  boucliers,  se  mêlaient  des  cris  brefs,  farouches 
0  aigus  dont  les  montagnards  accompagnent  ordinairement  toute 
action  violente.  Une  foule  de  combattants  ,  qui  se  connaissaient 
personnellement,  cherchaient  à  se  rencontrer  ,  soit  par  des  mo- 
tifs de  haine  particulière,  soit  par  un  sentiment  plus  noble  d'é- 
mulation et  de  valeur.  Aucun  des  deux  partis  n'était  disposé  à 
céder  un  pouce  de  terrain  -,  la  place  de  chaque  soldat  qui  tom- 
bait et  ils  tombaient  avec  une  rapidité  effrayante  de  part  et  d'au- 
tre) était  aussitôt  remplie  par  d'autres  qui  se  précipitaient  en 
foule  pour  vaincre  ou  mourir  au  premier  rang  \  une  vapeur  sem- 
blable à  celle  qui  s'élève  d'une  chaudière  d'eau  bouillante  était 
comme  suspendue  sur  la  tête  des  combattants. 

Telle  était  la  situation  à  la  droite  et  au  centre  des  deux  ar- 
niéeS;  sans  qu'il  en  fût  résulté  jusque-là  d'autre  conséquence 
que  la  perte  d'un  grand  nombre  d'hommes  de  chaque  côté. 

Cependant,  sur  la  droite  des  Campbells,  le  chevalier  d'Arîen- 


516  UNE  LÉGENDE  DE  MONTROSE. 

vohr  obtint  quelque  avantage  par  sa  tactique  et  la  supériorité  du 
nombre.  Il  avait  étendu  obliquement  le  flanc  de  sa  ligne  à  l'in- 
stant môme  où  les  royalistes  ,  fondant  tout  à  coup  sur  eux  .  se 
préparaient  à  en  venir  aux  mains,  de  manière  qu'ils  essuyèrent 
un  feu  de  mousqueterie  tout  à  la  fuis  en  avant  et  sur  le  côté  -,  et , 
malgré  les  eflorts  incroyables  de  leur  chef,  la  confusion  se  mit 
dans  leurs  rangs.  En  ce  moment  sir  Duncan  Campbell  donna  l'or- 
dre de  charger ,  de  sorte  que  ce  fut  lui  qui  commença  l'attaque 
au  lieu  de  la  recevoir.  Un  changement  de  circonstances  aussi  su- 
bit et  aussi  imprévu  est  toujours  décourageant  et  souvent  funeste. 
Mais  le  désordre  fut  réparé  par  le  corps  de  réserve  irlandais,  dont 
le  feu  constant  et  soutenu  força  le  chevalier  d'Ardenvohr  à  aban- 
donner son  avantage  et  à  se  contenter  de  repousser  l'ennemi. 
Pendant  ce  temps  Montrose,  profitant  de  quelques  bouleaux  épars 
ça  et  là ,  ainsi  que  de  la  fumée  produite  par  le  feu  continuel  de  la 
mousqueterie  irlandaise,  qui  cachait  ses  mouvements  à  l'ennemi, 
donna  ordre  à  Dalgetty  de  le  suivre  avec  sa  cavalerie  -,  et,  faisant 
un  circuit  de  manière  à  prendre  en  flanc  l'aile  droite  et  même 
l'arrière- garde  de  l'ennemi,  il  commanda  à  ses  six  trompettes  de 
sonner  la  charge.  Leur  son  éclatant  et  le  bruit  du  galop  des  che- 
vaux produisirent  sur  l'aile  droite  d'Argyle  un  effet  que  rien  au- 
tre n'aurait  pu  produire.  Les  Highlanders  d'alors  avaient,  comme 
les  Péruviens,  une  crainte  superstitieuse  du  cheval  de  guerre ,  et 
une  foule  d'idées  étranges  sur  la  manière  dont  cet  animal  était 
dressé  au  combat.  Au  moment  où  leurs  rangs  furent  enfoncés  si 
inopinément ,  qu'ils  aperçurent  au  milieu  d'eux  les  objets  de  leur 
épouvante,  une  terreur  panique  s'empara  d'eux,  et,  malgré  tous 
les  efforts  de  sir  Duncan  pour  en  arrêter  le  progrès,  elledevint  gé- 
nérale.Il  est  certain  que  la  ligure  seule  du  major  Dalgetty,  couvert 
d'une  armure  impénétable  et  faisant  bondir  et  caracoler  son  che- 
val de  manière  à  donner  plus  de  poids  à  chaque  coup  qu'il  por- 
tait ,  était  une  nouveauté  suffisante  pour  terrifier  ceux  qui  n'a- 
vaient jamais  vu  d'autre  cavalier  qu'un  grcs  Highlander  se  dan- 
dinant sur  un  petit  cheval. 

Les  royalistes  repoussés  retournèrent  à  la  charge  -,  les  Irlandais, 
conservant  leurs  rangs ,  entretinrent  constamment  un  feu  meur- 
trier; et  bientôt  il  n'y  eut  plus  aucune  apparence  que  le  combat 
durât  plus  long-temps.  Les  gens  d'Argyle  commencèrent  à  plier 
et  à  prendre  la  fuite,  la  plupart  vers  !e  lac,  le  reste  dans  diffé- 
ren  les  directions.  La  défaite  de  l'aile  droite  était  décisive ,  et 
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bientôt  elle  fut  rendue  irréparable  par  la  mort  d'Auchenbreck , 
qui  tomba  tandis  qu'il  s'efforçait  de  rétablir  l'ordre. 

Le  chevalier  d'Ardenvohr,  secondé  par  deux  ou  trois  cents 
hommes,  tous  de  noble  naissance  et  d'une  valeur  éprouvée, 
s'efforça ,  avec  un  héroïsme  devenu  inutile ,  de  protéger  la  retraite 
du  reste  de  l'armée.  Leur  intrépidité  leur  devint  funeste  :  chargés 
coup  sur  coup  par  de  nouveaux  adversaires,  ils  furent  forcés  de  se 
séparer  les  uns  des  autres,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  leur  restât 
d'autre  ressource  que  d'acheter  une  mort  honorable  par  une  ré- 
sistance désespérée. 

«  Rendez- vous,  sir  Duncan ,  »  s'écria  le  major  Dalgetty  en  re- 
connaissant son  ancien  hôte  et  deux  autres  champions  qui  se  dé- 
fendaient contre  plusieurs  montagnards  ;  et ,  pour  donner  de  l'ef- 
fet à  ses  paroles,  il  courut  sur  lui  l'épée  à  la  main.  Sir  Duncan 
ne  répondit  qu'en  déchargeant  un  pistolet  qu'il  gardait  en  réserve. 
Le  coup  porta ,  non  sur  le  cavalier,  mais  sur  son  vaillant  coursier 
qui,  frappé  au  cœur,  tomba  roide  mort.Ranald  Mac-Eagh,  qui  était 
du  nombre  de  ceux  qui  serraient  sir  Duncan  de  plus  près,  saisit 
cette  occasion  pour  lui  porter  un  coup  de  sa  claymore,  et  il  le 
frappa  au  moment  où  il  se  préparait  à  saisir  son  second  pistolet. 

Allan  Mac-Aulay  arriva  en  ce  moment.  Tous  ceux  qui  étaient 
engagés  de  ce  côté  du  champ  de  bataille  étaient  du  clan  de  son 
frère,  à  l'exception  de  Ranald.  <<  Vilains ,  s'écria-t-il ,  qui  de  vous 
a  osé  porter  la  main  sur  le  chevalier  d'Ardenvohr,  lorsque  je 
vous  avais  donné  l'ordre  positif  de  le  prendre  vivant?  » 

Une  demi-douzaine  de  montagnards  qui  se  disputaient  l'avan- 
tage de  dépouiller  le  chevalier  vaincu,  dontles  armes  et  le  costume 
étaient  d'une  magnificence  proportionnée  à  son  rang,  s'arrêtèrent, 
et  cherchèrent  à  se  disculper  en  rejetant  le  blâme  sur  l'homme  de 
l'île  de  Skie,  nom  qu'ils  donnaient  à  Ranald  Mac  Eagh. 

«  Chien  d'insulaire  1  «  s'écria  Allan ,  oubliantdans  sa  colère  leur 
fraternité  en  prophétie,  «poursuis  l'ennemi,  et  gardes-toi  de 
toucher  davantage  à  ce  guerrier,  si  tu  ne  veux  mourir  de  ma 
main.  »  Ils  étaient  alors  presque  seuls,  car  les  menaces  d'Allan 
avaient  forcé  les  hommes  de  son  clan  à  s'éloigner,  et  tous  se  prc- 
cipitaient  vers  le  lac,  semant  devant  eux  la  terreur  et  la  confusion, 
et  ne  laissant  derrière  eux  que  des  morts  et  des  mourants, 

Le  moment  était  trop  favorable  pour  que  Mac-Eagh  ne  cédât 
pas  à  l'esprit  de  vengeance  qui  le  dévorait  intérieurement.  »  Moi, 
mourir  de  ta  main  encore  teinte  du  sang  des  miens!  »  s'écria-t-il 
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en  répondant  à  la  menace  d'Allan  d'un  ton  non  moins  menaçant, 
il  est  plus  vraisemblable  que  ce  sera  toi  qui  mourras  de  la  mienne. 
Et  à  ces  mots ,  il  lui  porta  un  coup  avec  tant  de  rapidité  que  Mac- 
Aulay  eut  à  peine  le  temps  de  le  parer  avec  son  bouclier. 

«Traître!  ditAllan,  que  signilie  cela? — Je  suis  Ranald  du 
Brouillard ,  »  répondit  l'homme  de  l'île  en  lui  portant  un  nouveau 
coup  j  et  alors  s'engagea  entre  eux  un  combat  furieux.  Mais  le 
ciel  semblait  avoir  décidé  qu'Allan  Mac- Aulay  vengerait  sur  cette 
tribu  sauvage  les  outrages  faits  à  sa  mère  ,  comme  parut  le  con- 
firmer l'issue  de  ce  combat  et  celle  des  précédents.  Après  s'être 
porté  réciproquement  plusieurs  coups,  Ranald,  blessé  au  crâne, 
fut  terrassé,  et  Mac-Aulay,  mettant  le  pied  sur  lui ,  parut  prêt  à 
lui  passer  sa  claymore  au  travers  du  corps,  lorsque  la  pointe  en 
fut  détournée  par  un  tiers  qui  intervint  tout  à  coup. 

Ce  n'était  rien  moins  que  le  major  Dalgetty,  qui,  étourdi  par 
la  chute  de  son  cheval ,  et  embarrassé  par  le  poids  du  corps  de 
cet  animal ,  était  enfin  parvenu  à  dégager  ses  jambes  et  à  repren- 
dre ses  sens. 

"  Retenez  votre  épée ,  dit- il  à  Mac-Aulay,  et  ne  faites  point  de 
mal  à  cet  homme  ;  il  est  sous  ma  sauvegarde  et  au  service  de  Son 
E.\cellence;  et  sachez  que  nul  soldat,  s'il  veut  se  conduire  ho- 
norablement ,  n'a  le  droit ,  d'après  la  loi  martiale  de  venger  ses 
injures  personnelles,  flagrante  hello ,  mullo  magis  flagrante prœ- 
lio^.  —  Insensé,  s'écria  AUan,  retirez-vous,  et  n'ayez  point  la 
témérité  de  vous  placer  entre  le  tigre  et  sa  proie.  » 

Mais,  loin  de  faire  cas  de  cette  observation,  Dalgetty,  placé 
devant  le  corps  de  Mac-Eagh  ,  fit  entendre  à  AUan  que  ,  s'il  se 
donnait  le  nom  de  tigre,  il  pourrait  bien,  chemin  faisant,  ren- 
contrer un  lion.  Le  geste  et  le  regard  du  défi  étaient  plus  que  suf- 
fisants pour  faire  tourner  la  fureur  du  guerrier-prophète  contre 
celui  qui  osait  s'opposer  au  cours  de  sa  vengeance ,  et ,  sans 
plus  de  cérémonie,  le  combat  recommença  entre  eux  deux. 

Ceux  qui  entouraient  AUan  et  Mac-Eagh  n'avaient  fait  nulle 
attention  à  la  rixe  survenue  entre  eux,  car  le  dernier  n'était 
connu  que  d'un  très-petit  nombre  des  partisans  de  Montrose;  mais 
le  co.Tibat  d'Allan  et  de  Dalgetty,  tous  deux  si  bien  connus,  attira 
heureusement  l'attention  de  chacun,  et  même  do Montrose  lui-mê- 
me, qui  arrivait  ea  ce  moment  pour  rassembler  son  petit  corps  de 
cavalerie  et  continuer  à  poursuivre  les  fuyards  en  se  dirigeant  vers 

1  En  temps  de  guerre  plus  encore  pendant  le  combat,      a.  m. 
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le  Loch-Eil.  Convaincu  des  conséquences  funestes  qui  pouvaient 
résulter  de  la  moindre  dissension  dans  son  armée ,  il  poussa  son 
cheval  vers  le  lieu  du  combat,  et  voyant  Mac-Eagh  renversé  par 
terre,  et  Dalgetty  paraissant,  d'après  son  altitude;  le  défendre  de  la 
fureur  deMac-Aulay,sa  pénétration  lui  fit  deviner  à  l'instîin  t  la  cau- 
se de  la  querelle,  et  sur-le-champ  il  imagina  le  moyen  de  l'arrêter. 

«<  Quoi,  messieurs!  s'écria-t-il ,  de  nobles  cavaliers  osent  se 
prendre  de  querelle  sur  le  champ  glorieux  de  la  victoire  1  Etes- 
vous  fous.?  et  la  gloire  que  vous  avez  acquise  tous  deux  aujour- 
d'hui vous  a-t-elle  enivrés  au  point  de  vous  faire  perdre  la  raison  ? 
—  Que  Votre  Excellence  me  permette  de  lui  dire  qu'il  n'y  a  pas 
de  ma  faute  dans  cette  affaire ,  répondit  Dalgetty  ;  j'ai  toujours  été 
reconnu  dans  tous  les  pays  de  l'Europe  où  j'ai  servi  comme  boniix 
socius*  ;  mais  celui  qui  porte  la  main  sur  un  homme  placé  sous 
ma  sauvegarde...  —  Et  celui,  dit  AUan  en  l'interrompant,  qui 
ose  arrêter  le  cours  de  ma  juste  vengeance..  — Fi,  messieurs, 
répéta  Montrose;  lorsque  vous  m'êtes  nécessaires  tous  deux! 
lorsque  j'ai  à  vous  confier  des  affaires  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  vous  vous  occupez  d'une  querelle  personnelle  !  Vous  choi- 
sirez un  moment  plus  convenable  pour  régler  vos  différends. 
Quant  à  vous ,  major  Dalgetty,  mettez  un  genou  en  terre.  —  Un 
genou  en  terre  !  répéta  Dalgetty  ;  voilà  un  ordre  auquel  je  n'ai  pas 
encore  appris  à  obéir,  excepté  quand  il  m'est  donné  du  haut  de 
la  chaire.  Chez  les  Suédois,  le  premier  rang  met  un  genou  en 
terre,  il  est  vrai,  mais  seulement  lorsque  le  régiment  est  rangé 
sur  six  lignes.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  pliez  le  genou,  au  nom  du 
roi  Charles  et  de  son  représentant.  » 

Dalgetty  obéit,  quoique  avec  répugnance,  et  Montrose  le 
frappa  légèrement  du  plat  de  son  épée.  «  En  conséquence  de  tes 
vaillants  services  pendant  ce  jour,  lui  dit-il,  et  au  nom  et  par 
l'autorité  de  notre  souverain ,  le  roi  Charles  ,  je  te  crée  chevalier  : 
sois  brave,  loyal  et  heureux.  Et  maintenant ,  sir  Dugald  Dal- 
getty ,  à  votre  poste  :  rassemblez  tous  les  cavaliers  que  vous 
pourrez  réunir,  et  poursuivez  ceux  des  ennemis  qui  fuient  vers 
le  lac;  tenez  toujours  votre  troupe  en  bon  ordre,  et  ne  vous  ha- 
sardez pas  trop  loin  ;  bornez-vous  à  empêcher  l'ennemi  de  se  ral- 
lier :  vous  n'aurez  pas  besoin  de  faire  de  grands  efforts  pour  y 
parvenir.  A  cheval ,  sir  Dugald ,  et  marchez  à  votre  devoir.  —  El 
comment  monterai-je  à  cheval  ?  reprit  le  nouveau  chevalier.  Mon 

\  Bon  compagnon.      a.    w. 
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pauvre  Gustave  dort  au  champ  d'honneur  comme  le  vaillant  héros 
dont  il  porte  le  nom  ^  et  me  voilà  fait  chevalier,  précisément  au 
moment  où  jen'ai  plus  de  cheval. — Il  n'en  sera  pas  ainsi,  répondit 
jMontrose;  je  vous  fais  présent  de  mon  cheval,  qui  passe  pour  bon  : 
à  présent  ne  songez  plus  à  autre  chose  qu'aux  devoirs  que  vous 
avez  à  remplir  et  dont  vous  savez  si  bien  vous  acquitter.  » 

Sir  Dugald,  après  avoir  témoigné  sa  reconnaissance,  monta  sur 
le  coursier  qui  venait  de  lui  être  si  généreusement  donné;  et  après 
avoir  supplié  Son  Excellence  de  se  rappeler  que  3Iac-Eagh  était 
sous  sa  sauvegarde,  il  se  mit  en  devoir  d'exécuter  les  ordres  qu'il 
avait  reçus^avec  tout  le  zèle  et  l'empressement  dont  il  était  capable. 

><  Et  vous,  Allan  Mac-Aulay,  »  dit  Montrose  en  s'adressant  au 
montagnard  qui,  appuyant  la  pointe  de  son  sabre  contre  terre, 
avait  regardé  en  silence  et  avec  le  sourire  du  mécontentement  et 
(lu  mépris  la  cérémonie  qui  avait  conféré  l'ordre  de  chevalerie  à 
son  antagoniste  •,"  vous ,  si  supérieur  aux  hommes  ordinaires  , 
qui  ne  se  laissent  guider  que  par  de  vils  motifs  d'intérêt,  de  pil- 
lage et  de  distinction  personnelle  ;  vous  dont  les  connaissances 
profondes  vous  rendent  si  précieux  dans  un  conseil ,  est-ce  bien 
vous  que  je  trouve  se  querellant  avec  un  homme  tel  que  ce  Dal- 
getty ,  pour  le  misérable  privilège  d'arracher  un  reste  de  vie  à 
un  ennemi  aussi  méprisable  que  celui  qui  est  étendu  là  I  Venez  , 
mon  ami ,  venez ,  j'ai  à  vous  charger  de  soins  importants.  Cette 
victoire,  si  nous  savons  en  profiter  habilement,  entraînera  né- 
cessairement Seaforth  dans  notre  parti.  Ce  n'est  point  par  dé- 
loyauté ,  mais  parce  qu'il  désespérait  |de  la  bonne  cause ,  qu'il 
s'est  armé  contre  nous  ;  cette  circonstance  favorable  le  détermi- 
nera sans  doute  à  embrasser  notre  cause.  Je  lui  dépêche  à  cet 
effet  de  ce  champ  de  bataille  mon  vaillant  ami ,  le  colonel  Hay  ; 
mais  il  doit  être  accompagné  d'un  chef  montagnard  d'un  rang 
égal  à  celui  de  Seaforth,  et  qui  ait  des  talents  et  une  influence 
assez  remarquables  pour  faire  assez  d'impression  sur  lui.  Vous 
êtes  non  seulement,  sous  tous  les  rapports,  l'homme  le  plus  en 
état  de  remplir  cette  mission  importante ,  mais,  en  outre,  n'ayant 
pas  de  commandement  immédiat,  votre  présence  ici  est  moins 
nécessaire  que  celle  d'un  chef  dont  les  vassaux  combattent  sur 
le  champ  de  bataille.  Tous  les  passages ,  toutes  les  vallées  des 
montagnes ,  ainsi  que  les  mœurs  et  les  usages  de  chaque  tribu  , 
vous  sont  familiers  :  allez  donc  rejoindre  le  colonel  Hay  qui  oc- 
cupe l'aile  droite  ;  il  a  ses  instructions  et  il  vous  attend  ;  vous  le 
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trouverez  avec  les  gens  de  Glenmorisson  ;  soyez  son  guide  son 
interprète  et  son  collègue.  » 

Allan  Mac-Aulay  jeta  sur  le  comte  un  regard  sombre  et  péné- 
trant ,  comme  pour  chercher  à  découvrir  si  cette  mission  impro- 
visée ne  lui  était  pas  confiée  dans  quelque  intention  cachée  qu'il 
ne  lui  révélait  pas.  Mais  Montrose,  habile  à  découvrir  les  motifs 
des  autres,  ne  l'était  pas  moins  à  cacher  les  siens.  Il  regardait 
comme  très-important ,  dans  ce  moment  d'enthousiasme  et  de 
colère,  d'éloigner  Allan  de  son  camp  pour  quelques  jours,  afin  de 
mettre  en  sûreté,  et  son  honneur  l'exigeait,  ceux  qui  lui  avaient 
servi  de  guides. Quant  à  la  querelle  d'Allan  avecDalgetty,il  pensait 
qu'elle  serait  facile  à  apaiser.  Mac-Aulay  en  partant  recommanda 
sir  Duncan  Campbell  aux  soins  de  son  général  ;  et  celui-ci  donna 
sur-le-champ|des  ordres  pour|qu'il  fût  transporté  en  lieu  de  sûreté. 

Il  prit  la  même  précaution  à  l'égard  de  Mac-Eagh ,  qu'il  remit 
entre  les  mains  des  Irlandais,  avec  ordre  que  l'on  prît  soin  de  lui, 
et  qu'aucun  montagnard,  de  quelque  clan  qu'il  fût,  ne  l'approchât. 

Le  comte  monta  ensuite  un  cheval  de  main  que  tenait  un  de 
ses  gens,  et  parcourut  le  théâtre  de  sa  victoire ,  qui  était  plus 
décisive  qu'il  n'avait  osé  s'en  flatter  au  milieu  môme  de  ses  arden- 
tes espérances.  Des  trois  mille  hommes  qui  composaient  la  vail- 
lante armée  d'Argyle ,  la  moitié  avait  péri  sur  le  champde  bataille 
ou  en  fuyant.  Ils  avaientété  repoussés  principalement  sur  cette 
partie  de  la  plaine  où  la  rivière  forme  un  angle  avec  le  lac  ,  de 
manière  qu'il  ne  leur  restait  aucune  porte  de  salut  :  un  grand 
nombre,  saisi  de  terreur,  se  précipita  dans  le  lac  et  y  perdit  la  vie; 
quelques-uns  plus  heureux  traversèrent  la  rivière  à  la  nage  ,  et 
plusieurs  autres  parvinrent  à  s'échapper  en  côtoyant  la  rive  gau- 
che du  lac  :  le  reste  se  jeta  dans  le  vieux  château  d'Inverlochy  ; 
mais ,  dénués  de  provisions  et  sans  aucun  espoir  de  secours  ,  ils 
furent  forcés  de  se  rendre  à  condition  qu'on  leur  permettrait  de 
retourner  tranqaillement  dans  leurs  foyers.  Armes,  munitions, 
étendards  et  bagages,  tout  tomba  j'U  pouvoir  des  vainqueurs. 

Jamais  la  race  de  Diarmid ,  nom  qu'on  donnait  aux  Campbells 
dans  les  montagnes  d'Ecosse  ,  n'éprouva  un  plus  grand  désastre. 
Jusqu'alors  ils  avaient  été  aussi  heureux  dans  leurs  entreprises 
qu'habiles  à  en  concerter  le  plan  et  courageux  à  l'exécuter. 
Parmi  les  morts  on  trouva  près  de  cinq  cents  hommesdescendant 
de  famil'es  nobles  et  honorées.  Selon  l'opinion  de  la  majeure  par- 
tie des  membres  du  clan ,  cette  perte ,  quelque  terrible  qu'elle 
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fût  en  effet,  fut  surpassée  encore  par  le  déshonneur  qui  résulta 
de  la  conduite  honteuse  de  leur  chef,  dont  la  galère  leva  l'ancre 
dès  que  la  bataille  fut  perdue,  et  descendit  le  lac  avec  toute  la 
rapidité  que  pouvaient  lui  donner  des  voiles  et  des  rames. 


CHAPITRE  XX. 

ALLAN  JALOUX. 

La  Toix  des  vents  porte  au  loin  le  bruil  sinistre  des 
armes  ;  la  guerre  et  la  terreur  volent  devant  eux  ;  le 
carnag.'  et  la  mort  marchent  derrière.      PENaosE. 

Montrose  n'obtint  pas  un  succès  aussi  éclatant  sur  son  puissant 
rival  sans  avoir  à  déplorer  de  son  côté  la  perte  de  quelques-uns  des 
siens-,  mais  elle  ne  se  monta  pas  au  dixième  de  celle  de  l'ennemi. 

La  valeur  persévérante  des  Campbells  coûta  la  vie  à  plusieurs 
braves  du  parti  opposé,  et,  parmi  les  blessés,  le  plus  marquant 
fut  le  jeune  et  vaillant  comte  de  Menteith,  qui  avait  le  comman- 
dement de  la  division  du  centre  :  cependant  sa  blessure  était  lé- 
gère; et  ce  fut  d'un  air  plutôt  gracieux  que  souffrant  qu'il  pré- 
senta à  son  général  l'étendard  d'Argyle  ,  qu'il  avait  arraché  lui- 
même  des  mains  de  celui  qui  le  portait,  après  avoir  soutenu  con- 
tre lui  une  lutte  vigoureuse. 

Montrose  aimait  tendrement  son  noble  parent,  chez  qui  bril- 
laient, dans  tout  leur  éclat ,  ces  sentiments  de  générosité  et  de 
désintéressement,  ainsi  que  cet  esprit  chevaleresque  des  temps 
héroïques,  esprit  si  différent  du  calcul ,  de  la  cupidité  et  de  l'é- 
goïsme  que  l'usage  d'entretenir  des  troupes  mercenaires  avait 
introduits  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  e-t  dont 
l'Ecosse  dégénérée  s'était  entachée  plus  qu'aucun  autre  pays  ,  en 
fournissant  des  soldats  de  fortune  à  la  plupart  des  nations  euro- 
péennes.Montrose, dont  les  nobles  sentiments  étaient  entièrement 
conformes  à  ceux  de  Menteith,  quoique  l'expérience  lui  eût  appris 
à  tirer  par'j  des  motifs  qui  faisaient  agir  les  autres,  n'employait  à 
son  égard  ni  le  langage  de  la  flatterie ,  ni  celui  des  promesses. 

«  Mon  brave  parent  !  »  lui  dit-il  en  le  pressant  vivement  contre 
son  cœur  :  et  cet  élan  d'un  cœur  profondémenl  ému  fit  tressaillir 
Menteith  d'une  émotion  de  plaisir  bien  plus  réelle  que  s'il  avait 
vu  son  nom  figurer  avec  éloge  dans  un  bulletin  de  bataille  destiné 
à  être  envoyé  directement  au  roi. 

Permettez-moi,  milord,  lui  dit-il,  puisque  rien  maintenant  ne 
semble  réclamer  mes  services,  de  remplir  un  devoir  d'humanité  : 
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le  chevalier  d'Ardenvohr,  à  ce  que  je  viens  d'apprendre,  est  notre 
prisonnier,  et,  de  plus,  grièvement  blessé. —El  il  le  mérite  bien,  » 
dit  Dugald  Dalgetty  qui  venait  de  les  rejoindre  en  ce  moment 
et  qui  prenait  plus  que  jamais  un  air  d'importance  ;  «  il  le  mérite 
pour  avoir  osé  tuer  mon  bon  cheval  dans  l'instant  même  où  je  lui 
offrais  quartier.  Cette  action,  au  surplus,  est  moins  celle  d'unvail" 
lant  soldat  que  celle  d'un  montagnard  ignorant,  qui  n'a  pas  môme 
assez  de  talent  pour  élever  une  redoute  afin  de  protéger  cette 
vieille  masure  qu'il  appelle  son  château.  —  Devons-nous  donc  , 
dit  Menteith  ,  vous  offrir  nos  compliments  de  condoléance  sur  la 
perte  que  vous  avez  faite  de  votre  Gustave  ?  —  Comme  vous  le 
dites,  »  répondit  Dalgetty  en  poussant  un  profond  soupir  ,  «  Diem 
clausif  supremum  ^ ,  comme  nous  avions  coutume  de  dire  au  col- 
lège Mareschal  d'Aberdeeii.  Encore  vaut-il  mieux  qu'il  ait  péri 
que  d'être  englouti  dans  quelque  marais  fangeux  ou  dans  quelque 
précipice  couvert  de  neige  ;  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  de  lui 
arriver  si  cette  campagne  d'hiver  eût  été  plus  longue.  Mais  il  a 
plu  à  Son  Excellence,  »ajouta-t-iI  en  s'inclinant,  «  de  réparer 
cette  perte  en  me  fais^)nt  don  d'un  noble  coursier  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  nommer  Récompense-de-Ioyauté ,  en  mémoire  de  cette 
journée  célèbre.  —  J'espère,  repartit  Montrose,  que  vous  trou- 
verez Récompense-de- Loyauté,  puisque  vous  le  nommez  ainsi , 
assez  bien  dressé  aux  manœuvres  ;  mais  il  faut  que  vous  sachiez, 
sir  Dugald,  que  ,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  la  loyauté  en 
Ecosse  est  plus  souvent  récompensée  par  une  corde  que  par  un 
cheval. —Ah,  ah,  A^otre  Excellence  aime  à  plaisanter;  mais 
permettez-moi  de  vous  assurer  que  Récompense-de-Loyauté  est 
aussi  habile  que  Gustave  dans  tous  les  exercices,  et  qu'il  est 
beaucoup  plus  beau.  Il  est  seulement  dommage  que  ses  qualités 
sociales  aient  été  peu  cultivées,  ce  que  l'on  ne  peut  attribuer, 
sans  doute  ,  qu'à  la  mauvaise  compagnie  dans  Inquelle  il  a  vécu 
jusqu'à  présent.  —  Quoi  I  le  cheval  du  général  !  le  cheval  de  Son 
Excellence!  y  pensez-vous,  sir  Dugald?  fi  donc  !  —  Milord  ,  » 
répondit  gravement  le  chevalier,  «  une  inconvenance  aussi  cho- 
quante était  loin  de  ma  pensée  -,  tout  ce  que  je  prétends  dire  ici , 
c'est  que  le  cheval  de  Son  Excellence,  de  môme  que  ses  soldats, 
étant  dressés  et  formés  par  lui ,  peuvent  également  se  distinguer 
dans  toutes  les  manœuvres  qu'il  leur  commande  ;  par  conséquent 
le  mérite  de  ce  noble  animal  ne  peut  mancjuer  d'être  parfait  sous 

»  I!  a  tcrnilné  son  dernier  jour,      a,  m. 
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ce  rapport.  Mais  comme  ce  sont  les  relations  intimes  de  la  vie 
privée  qui  forment  le  caractère  social ,  de  môme  que  le  simple 
soldat  ne  peut  guère  polir  ses  mœurs  dans  la  conversation  de  son 
sergent  ou  de  son  caporal ,  de  même  Récompense-de-Loyauté 
n'a  pu  adoucir  et  améliorer  beaucoup  les  siennes  avec  les  palefre- 
niers de  Son  Excellence ,  qui  gratifient  l'animal  confié  à  leurs 
soins  de  plus  de  jurements  ,  de  coups  de  pied,  ou  de  coups  de 
pç)ing ,  que  d'amitié  et  de  caresses  :  aussi  voit-on  souvent  un  gé- 
néreux quadrupède  devenir  misantrope  et  montrer  plus  de  pen- 
chant à  ruer  et  à  mordre  son  maître,  qu'à  l'aimer  et  à  le  craindre. 
—  C'est  parler  comme  un  oracle,  dit  Montrose  ;  s'il  y  avait  au 
collège  Mareschal  d'Aberdeen  une  chaire  pour  l'éducation  des 
chevaux,  sir  Dugald  serait  digne  de  l'occuper.  —  Parce  que  , 
ajouta  Menteith  à  l'oreille  du  général ,  sir  Dugald  étant  nn  âne, 
il  y  aurait  quelque  espèce  de  rapport  entre  le  professeur  et  les 
élèves,  n'est- il  pas  vrai?  —  Maintenant,  avec  la  permission  de 
Votre  Excellence  ,  »  reprit  le  chevalier  nouvellement  promu , 
«■  je  vais  faire  mes  derniers  adieux  à  mon  vieux  compagnon  d'ar- 
mes. —  Si  c'était  dans  le  dessein  de  célébrer  ses  funérailles,  »  ré- 
pondit le  comte  ne  sachant  trop  jusqu'où  l'enthousiasme  du  che- 
valier pouvait  le  conduire,  «  songez,  je  vous  prie,  que  nous 
déplorons  la  mort  d'un  grand  nombre  de  braves  qui  ne  recevront 
par  les  honneurs  funèbres.  —  Votre  Excellence  me  pardonnera, 
ditDalgettv;  mon  projet  est  beaucoup  moins  romanesque.  Je 
veux  partager  les  restes  de  mon  pauvre  Gustave  avec  les  oiseaux 
du  ciel ,  leur  abandonnant  la  chair,  et  gardant  pour  moi  le  cuir, 
dont  j'ai  l'intention ,  en  mémoire  de  mon  amitié  pour  lui ,  de  faire 
un  justaucorps  et  des  pantalons  à  la  mode  tartare,  pour  mettre 
sous  mon  armure  ;  car ,  réellement ,  mes  vêtements  sont  dans  un 
état  si  pitoyable  que  j'ai  honte  de  les  porter.  Hélas  I  mon  pauvre 
Gustave  ,  que  n'as-tu  vécu  au  moins  une  heure  de  plus,  tu  aurais 
porté  un  honorable  chevalier  !  » 

A  ces  mots  il  se  retournait  pour  s'éloigner,  lorsque  Montrose 
le  rappela.  «  Comme  il  n'est  pas  probable,  lui  dit-il,  que  vous 
soyez  prévenu  dans  ce  dernier  témoignage  d'amitié  pour  votre 
vieux  camarade ,  je  pense  que  vous  ne  refuserez  pas  d'aider  nos 
amis  et  moi  à  déguster  la  bonne  chère  et  le  bon  vin  d'Argyle , 
dont  nous  avons  trouvé  le  château  abondamment  pourvu.— Très- 
volontiers  ,  répondit  sir  Dugald  -,  jamais  ni  repas  ni  messe  ne 
nuisent  à  une  affaire.  D'ailleurs  je  ne  puis  craindre  que  les  aigles 
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et  les  loups  commencent  cette  nuit  une  attaque  sur  Gustave , 
car  ils»  trouveront  autour  de  lui  une  chère  beaucoup  plus  délicate. 
Mais,  ajouta-t-il,  comme  je  dois  me  trouver  dans  la  compagnie 
de  deux  honorables  chevaliers  de  l'Angleterre  ,  et  plusieurs  au- 
tres qui  occupent  un  rang  distingué  dans  l'armée  de  Votre  Ex- 
cellence, j'ose  vous  prier  de  vouloir  bien  leur  expliquer  que, 
comme  chevalier  banneret  revêtu  de  ce  titre  sur  le  champ  de  ba- 
taille, je  réclame  la  préséance  pour  le  présent  et  l'avenir.  — Que 
le  diable  le  confonJe  I  »  dit  Montrose  à  voix  basse  ,  «  il  rallume 
le  feu  quand  je  viens  de  l'éteindre...  Cette  question,  sir  Dugald  » 
dit-il  gravement  en  s'adressantau  major,  ««  n'est  point  de  ma  com- 
pétence, et  je  la  soumettrai  à  Sa  Majesté ,  qui  en  décidera.  Dans 
mon  camp  ,  tous  les  ofTiciers  sont  sur  le  pied  de  l'égalité  comme 
les  chevaliers  de  la  table  ronde  ,  et  ils  prennent  leur  place  comme 
des  guerriers  et  d'après  ce  principe  :  Premier  venu,  premier  servi. 
—  Je  veillerai  donc,  »  dit  Menteith  tout  bas  au  comte  ,  «  à  ce 
que  la  première  place  ne  soit  pas  aujourd'hui  pour  don  Dugald... 
Sir  Dugald  ,  »  ajouta-t-il  en  élevant  la  voix,  «  puisque  vous  dites 
que  votre  garde-robe  est  en  mauvais  état,  ne  feriez  vous  pas  bien 
d'aller  au  camp,  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  bagage  enlevé  à  l'en- 
nemi? J'ai  vu  tout  à  l'heure  un  magnifique  vêtement  en  peau  de 
bufïle  brodé  en  soie  et  en  argent.  —  f^oto  a  Diosl  comme  dit 
l'Espagnol ,  s'écria  le  major,  et  quelque  misérable  peut  mettre  la 
main  dessus  tandis  que  je  suis  ici  à  jaser. 

La  perspective  du  butin  lui  ayant  fait  oublier  et  Gustave  et  ses 
prétentions  à  la  préséance,  il  donna  un  coup  d'éperon  à  Récompen- 
se-de -Loyauté, et  se  dirigea  au  galop  à  travers  le  champ  de  bataille. 

«  Voilà  le  limier  en  chasse,  dit  Menteith,  foulant  aux  pieds  les 
restes  de  plus  d'un  homme  qui  valait  mieux  que  lui  ;  il  s'élance 
avec  autant  d'avidité  sur  un  vil  butin  que  le  vautour  sur  sa  proie. 
Et  cependant  on  qualifie  de  soldat  un  tel  homme  I  et  vous-même, 
milord,  vous  le  jugez  digne  de  lui  accorder  les  honneurs  de  la 
chevalerie ,  si  toutefois  on  peut  encore  les  qualifier  ainsi  1  Ah  , 
vous  avez  fait  du  collier  de  cet  ordre  sacré  la  décoration  d'un 
limier.  —  Que  pouvais-je  faire?  je  n'avais  pas  d'os  à  lui  jeter, 
et  je  ne  pouvais  suivre  seul  le  gibier.  D'ailleurs  il  a  des  qualités 
incontestables.  —  Si  la  nature  lui  en  a  donné,  l'habitude  les  a 
changées  en  égoïsmc  sans  bornes.  Il  peut  tenir  à  la  renommée, 
être  brave  dans  le  combat,  mais  c'est  parce  qu'il  est  convaincu 
que  sans  ces  qualités  il  ne  pourrait  avancer  en  grade.  De  même. 
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il  défendra  son  camarade  tant  qu'il  le  verra  debout:  mais,  à  peine 
renversé  à  terre,  il  le  débarrassera  de  sa  bourse  avec  autant  de 
sang-froid  qu'il  va  chercher  la  peau  de  Gustave  pour  s'en  faire 
un  justaucorps.— Et  quand  tout  cela  seraitvrai,  cousin,  répondit 
MoDtrose ,  sachez  que  rien  n'est  plus  commode  que  d'avoir  à 
commander  des  soldats  dont  la  conduite  est  dictée  par  des  motifs 
que  vous  pouvez  calculer  avec  une  certitude  mathématique.  Une 
ame  noble  comme  la  vôtre  est  ouverte  à  mille  sensations  aux- 
quelles celle  de  cet  homme  est  aussi  impénétrable  que  sa  cuirasse, 
et  ces  vives  sensations  doivent  toujours  être  présentes  à  la  pensée 
de  votre  ami  lorsqu'il  vous  donne  un  conseil.»  Alors,  changeant 
de  ton  tout  à  coup  ,  il  demanda  à  Menteith  depuis  quand  il  avait 
vu  Annette  Lyle. 

<<  Pas  depuis  hier  soir,  »  répondit  le  jeune  comte  en  rougis- 
gissant  ;  puis  il  ajouta  en  hésitant  :  «  si  ce  n'est  cependant  un 
instant  ce  matin...  une  demi-heure  à  peu  près  avant  la  bataille. 
—  Mon  cher  Menteith.  »  reprit  Montrose  avec  une  expression  de 
tendre  amitié,  «si  vous  étiez  l'un  de  ces  cavaliers  fanfarons  de 
Whitehall ,  qui  sont,  dans  leur  genre  ,  tout  aussi  égoïstes  que 
notre  ami  Dalgetty ,  je  n'aurais  pas  besoin  de  vous  fatiguer  par 
mes  questions  sur  une  amourette  de  ce  genre;  ce  serait  plutôt 
une  intrigue  dont  il  faudrait  rire.  Mais  nous  sommes  ici  sur  une 
terre  d'enchantements,  où  les  dames  font  avec  leurs  cheveux  des 
filets  aussi  forts  que  l'acier;  et  vous  êtes  homme  à  vous  y  laisser 
prendre.  Cette  jeune  fille  est  belle  ,  et  ses  talents  sont  faits  pour 
captiver  votre  imagination  romanesque  ,  je  l'avoue  ;  mais. . .  vous 
êtes  incapable  de  songer  à  lui  faire  une  injure,  et...  vous  ne  pou- 
vez songera  devenir  son  époux.  —  Milord,  répondit  Menteith, 
vous  m'avez  déjà  fait  plusieurs  fois  cette  plaisanterie  ,  car  c'est 
ainsi,  j'imagine  ,  que  je  dois  regarder  ce  que  vous  venez  de  me 
dire,  bien  que  vous  sortiez  un  peu  des  bornes  ordinaires.  Annette 
Lyle  est  d'une  naissance  inconnue  ;  elle  est  captive;  elle  est  pro- 
bablement la  fille  de  quelque  proscrit  obscur  ;  elle  doit  tout  à 
l'hospitalité  desMac-Aulay.— Ne  vous  fâchez  pas,  Menteith, reprit 
Montrose  en  l'interrompant;  «  vous  aimez  les  classiques,  quoique 
vous  n'ayez  pas  été  élevé  au  collège  Mareschal,et  vous  devez  vous 
souvenir  que  la  beauté  captive  a  toujours  soumis  bien  des  cœurs: 

Movit  Ajaceia  Telamone  naium  , 
Forma  captivœ,  dominum,  Tccmessœ  '. 

1  La  beauté  de  Tecmesse  capiive  rendit  sensible  son  maître,  le  grand  Ajax,  Dis  de 
Tèlamond.       i.  m. 
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En  un  mot,  tout  ceci  m'inquiète,  je  vous  le  dis  sérieusement. 
Peut-être,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus  grave,  ne  prendrais-je  pas  le 
soin  devons  troubler  de  mes  réflexions  à  ce  sujet,  si  vous  et  An- 
nette  étiez  seuls  intéressés  dans  cet  amour;  mais  vous  avez  dans 
Mac-Aulay  un  dangereux  rival  ;  j'ignore  jusqu'où  peut  le  porter 
son  ressentiment  5  et  il  est  de  mon  devoir  de  vous  dire  que  les 
dissensions  qui  pourraient  s'élever  entre  vous  ne  manqueraient 
pas  d'être  préjudiciables  aux  intérêts  du  roi. — Je  suis  persuadé ;, 
milord  ,  que  cette  observation  vous  est  dictée  par  la  bonté  de 
votre  cœur  et  par  votre  amitié  pour  moi  ;  mais  j'espère  que  vous 
serez  pleinement  satisfait  quand  je  vous  donnerai  l'assurance  que 
nous  avons  eu  une  explication,  Allan  et  moi,  à  ce  sujet,  et  que  je' 
l'ai  convaincu  que  rien  n'est  plus  éloigné  de  mon  caractère  de 
concevoir  des  vues  injurieuses  sur  une  jeune  fille  sans  protection, 
et  que,  d'un  autre  côté,  l'obscurité  de  sa  naissance  m'empêche 
de  songer  à  l'épouser.  Je  ne  cacherai  pas  à  Votre  Excellence  ce 
que  je  n'ai  pas  déguisé  à  Mac-Aulay  :  c'est  que  si  Annette  Lyle 
était  d'une  origine  noble  ,  je  lui  aurais  oiTert  de  partager  mon 
nom  et  mon  rang  ;  mais  dans  un  pareil  état  de  choses  ,  cela  est 
impossible  Cette  explication  vous  satisfera,  je  l'espère,  milord, 
puisqu'une  personne  beaucoup  moins  raisonnable  que  vous  s'en 
est  contentée.  —  Et  comme  deux  véritables  riraux  de  roman,  dit 
Montrose  en  haussant  les  épaules,  vous  êtes  convenus  de  vous 
dévouer  tous  deux  au  culte  de  la  môme  maîtresse,  d'adorer  la 
môme  idole,  et  de  ne  pas  étendre  plus  loin  vos  prétentions  réci- 
proques? —  Je  n'ni  pas  été  aussi  loin,  milord,  répondit  Menteith; 
j'ai  seulement  dit  que  ,  dans  les  circonstances  actuelles  (et  il  n'y 
a  aucune  apparence  qu'elles  puissent  changer),  je  ne  pouvais, 
par  égard  pour  ma  famille  et  pour  moi-môme,  entretenir  d'autres 
relations  avec  Annette  Lyle  que  celles  d'un  ami  et  d'un  frère. 
Mais  veuillez  m'excuser,  milord,  »  dit-il  en  montrant  son  bras 
enveloppé  de  son  mouchoir,  «  j'ai  une  légère  blessure  à  faire 
panser.  —  Une  blessure  .'  s'écria  IMortrose  avec  inquiétude;  mon- 
trez-la-moi. IlélasI  continua-t-il,  je  n'en  aurais  point  entendu 
parler  ,  si  je  n'avais  pas  voulu  sonder  une  autre  plus  secrète  et 
plus  dangereuse I  Menteith,  je  vous  plains...  ;  mais  aussi  j'ai 
connu...  Mais  à  quoi  sert  de  réveiller  des  douleurs  assoupies  de- 
puis long-temps  ?  » 

En  finissant  ces  mots ,  il  serra  la  main  de  son  noble  parent  et 
se  dirigea  vers  le  château. 
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Annette  Lyle  ,  comme  c'était  assez  l'usage  parmi  les  femmes 
des  Highlands,  possédait  quelques  connaissances  en  médecine  et 
môme  en  chirurgie. Oncroira  sans  peine  que  ces  deux  professions, 
considérées  séparément ,  étaient  inconnues  dans  ces  contrées;  et 
le  peu  de  règles  que  l'on  observait  était  confié  aux  femmes  et 
aux  vieillards  qui,  grâce  aux  guerres  fréquentes  de  cette  époque, 
n'avaient  que  trop  d'occasions  d'acquérir  de  l'expérience. 

Les  soins  et  les  connaissances  d'Annette  Lyle,  la  prudence  avec 
laquelle  elle  les  appliquait,  avaient  rendu  ses  services  très-utiles 
pendant  cette  campagne  extraordinaire.  Amis  ou  ennemis  avaient 
reçu  ses  secours-,  elle  les  avait  portés  partout  où  ils  avaient  été  né- 
cessaires.Elle  était  alors  dans  un  appartement  du  château,  surveil- 
lant avec  attention  la  préparation  de  plusieurs  herbes  vulnéraires, 
donnant  ses  instructions^à  plusieurs  des  femmes  qui  s'étaient  mises 
sous  sa  direction ,  écoutant  les  remarques  que  lui  faisaient  les 
autres,lorsque  Allan  Mac-Aulay  se  présenta  subitement  devant  elle. 
Elle  tressaillit  de  surprise,  car  elle  avait  entendu  dire  qu'il  avait 
quitté  le  camp  pour  remplir  une  mission  lointaine  ;  et  quelque 
habituée  qu'elle  fût  à  son  air  sombre,  elle  crut  remarquer  en  lui 
quelque  chose  de  plus  sinistre  encore  qu'à  l'ordinaire.  Il  s'arrêta 
devant  elle  ,  et  comme  il  continuait  à  le  regarder  dans  un  morne 
silence,  elle  crut  devoir  lui  parler  en  ces  termes  : 

«  Je  pensais ,  »  lui  dit-elle  en  faisant  quelque  effort  sur  elle- 
même,  que  vous  étiez  déjà  parti.  —  Mon  compagnon  m'attend, 
répondit  Allan,  et  je  pars  à  l'instant.  » 

Cependant  il  continuait  à  rester  devant  elle,  et  lui  prenant  son 
bras ,  il  le  pressa  non  pas  de  manière  à  lui  faire  mal,  mais  assez 
fortement  pour  lui  faire  sentir  sa  force,  à  peu  près  comme  si  elle 
eût  été  prise  dans  une  paire  de  menottes. 

«  Prendrais-je  ma  harpe?  »  demanda -t-elle  d'une  voix  timide  v 
«  l'ombre  noire  descend-elle  sur  vous  ?  » 

Au  lieu  de  lui  répondre ,  il  la  conduisit  vers  une  des  fenêtres 
de  l'appartement  d'où  l'on  découvrait  le  champ  de  bataille  et 
toutes  ses  horreurs.  On  voyait  çà  et  là  des  morts,  des  mourants, 
et  d'avides  soldats  occupés  à  dépouiller  ces  victimes  de  la  guerre 
et  de  l'ambition  féodale ,  avec  autant  d'indifférence  que  s'ils 
n'eussent  pas  été  leurs  semblables  ,  et  qu'eux-mêmes  n'eussent 
pas  été  exposés  à  subir  le  lendemain  le  môme  sort. 

«  Cette  vue  vous  plaît-elle?  demanda  Mac-Aulay.  —  Elle  est 
hideuse!  répondit  Annette  en  se  couvrant  les  yeux  de  ses  mains; 
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«  comment  pouvez-voiis  me  faire  regarder  un  tel  spectacle  !—  Vous 
devriez  y  être  habituée,  reprit -il  ;  car  si  vous  restez  dans  ce  camp, 
bientôt  vous  aurez  à  chercher  sur  un  pareil  champ  de  bataille  le 
corps  de  mon  frère,  celui  de  Menteith,  et  le  mien..,.  Mais  cette 
dernière  tâche  vous  sera  la  moins  douloureuse....  vous  ne  m'ai- 
mez pas  !  —  Voilà  la  première  fois  que  vous  m'accusez  de  cette 
froideur  et  de  cette  indifférence,  reprit  Annette  en  pleurant  ;  vous 
êtes  mon  frère,  mon  sauveur,  mon  protecteur,  puis-je  donc  ne 
pas  vous  aimer  !  Mais  l'heure  de  vos  sombres  pensées  approche  . 
permettez-moi  d'aller  chercher  ma  harpe.  —  Restez!  »  reprit-il 
en  continuant  à  la  retenir  par  le  bras  ;  «  que  mes  visions  me  soient 
inspirées  par  le  ciel  ou  par  l'enfer,  qu'elles  proviennent  de  la 
sphère  intermédiaire  des  esprits  sans  corps,  ou  qu'elles  ne  soient, 
comme  les  Saxons  le  prétendent,  que  les  illusions  d'une  imagina- 
tion exaltée,  je  défie  maintenant  leur  influence  ;  je  parle  actuel- 
lement le  langage  du  monde  naturel,  du  monde  visible.  Vous  ne 
m'aimez  pas,  Annette,  vous  aimez  Menteith  ,  vous  êtes  aimée  de 
lui,  et  Allan  vous  est  aussi  indifférent  que  l'un  des  cadavres  qui 
sont  étendus  sous  vos  yeux.  » 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  discours  si  étrange  parut  nou- 
veau à  celle  à  qui  il  était  adressé  ;  il  n'existe  aucune  femme  qui , 
dans  des  circonstances  semblables  ,  n'eût  reconnu  depuis  long- 
temps l'amour  auquel  l'àme  de  son  amant  était  en  proie  ;  mais, 
quelque  léger  que  fût  le  voile  qui  couvrait  encore  ce  mystère  , 
Allan,  en  le  déchirant  aussi  bru.squement,  lui  fit  entrevoiries 
conféquences  terribles  qui  pouvaient  en  résulter  d'après  Texal- 
tation  de  son  caractère.  Elle  fit  donc  un  effort  pour  repousser 
une  pareille  accusation. 

«  Vous  oubliez,  lui  dit-elle,  que  vous  dérogez  à  votre  propre 
dignité  en  insultant  ainsi  un  être  sans  appui,  une  fille  infortunée 
que  le  destina  mi.se  entièrement  en  votre  pouvoir.  Vous  savez  qui 
je  suis^  et  que  tout  s'oppose  à  ce  que  vous  ou  Menteith  nourrissiez 
pour  moi  d'autre  affection  que  celle  de  l'amitié.  Vous  savez  enfin 
de  quelle  race  malheureuse  j'ai  probablement  reçu  l'existence. 
—  Je  n'en  crois  rien^  dit  Allan  avec  impétuosité  ;  jamais  une 
goutte  de  cristal  n'est  sortie  d'une  .source  impure.  —  Cependant  le 
doute  .seul,  reprit  Annette,  devrait  suffire  pour  vous  empêcher  de 
me  parler  le  langage  de  l'amour.  —  Je  sais,  dit  Mac-Aulay,  qu'il 
élève  une  barrière  entre  nous;  mais  je  sais  que  cet  obstacle  n'a 
pas  été  aussi  insurmontable  entre  Menteith  et  vous.  Croyez-moi, 
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ma  chère  Annette,  quittez  ce  théâtre  de  terreur  et  de  danger  ; 
suivez-moi  dans  le  Kintail  -,  je  vous  placerai  sous  la  protection  de 
la  noble  lady  Seaforth,  ou  bien  je  vous  conduirai  en  sûreté  à 
Icolmkill,  où  les  femmes  se  dévouent  au  culte  de  Dieu,  selon 
l'usage  de  nos  ancêtres.  —  Vous  ne  songez  pas  sans  doute  à  ce 
que  vous  me  proposez,  répondit  Annette  ;  entreprendre  un  pareil 
voyage  sous  votre  seul  protection  serait  prouver  que  je  suis  beau- 
coup moins  jalouse  de  ma  réputation  qu'une  jeune  fille  ne  doit 
l'être. Je  resterai  ici,  Allan,sous  la  sauvegarde  du  noble  Montrose; 
et  quand  son  armée  s'approchera  des  basses  terres,  je  saurai  trouver 
quelque  moyen  convenable  de  vous  débarrasser  d'un  être  qui,  je 
ne  sais  pourquoi,  est  devenu  pour  vous  un  objet  désagréable.  » 

AUan  restait  immobile  comme  s'il  balançait  entre  le  désir  de 
lui  laisser  voir  combien  son  àme  sympathisait  avec  ses  chagrins , 
et  celui  de  se  livrer  à  la  colère  que  lui  inspirait  sa  résistance. 

«  Annette,  lui  dit-il  enfin,  vous  savez  combien  peu  vos  paroles 
sont  en  harmonie  avec  les  sentiments  que  je  professe  pour  vous; 
mais  vous  usez  ici  de  votre  pouvoir  sur  moi,  et  vous  vous  réjouis- 
sez de  mon  départ,  parce  qu'il  éloigne  de  vous  un  être  qui,  par  sa 
surveillance  continuelle,  gênait  vos  relations  avec  Menteith.  Mais 
prenez  bien  garde  tous  deux  I  »  ajouta-t-il  d'un  air  sombre  et  fa- 
rouche, «  et  souvenez-vous  que  jamais  on  n'a  fait  une  injure  à 
AUan  Mac-Aulay  sans  qu'il  en  ait  tiré  dix  fois  vengeance  !  » 

Aces  mots,  il  lui  serra  le  bras  avec  violence,  enfonça  sa  toque 
sur  son  front,  et  sortit  de  l'appartement. 

CHAPITRE     XXI. 

LA  RECONNAISSANCE. 

Après  votre  déparl,j'ai  interrogé  mon  cœur,  j'ai  cher- 
ché ce  qui  Tagitait  ainsi.  Hélas!  j'y  ai  trouvé  l'amour  , 
mais  un  amour  innocent;  car,  n'eussé-je  dû  vivre  qu'au- 
près de  vous,  il  aurait  été  le  but  constant  de  mes  pen- 
sées. Philasier. 

Annette  Lyle  avait  alors  à  contempler  le  gouffre  épouvantable 
que  l'amour  et  la  jalousie  d'AUan  venaient  d'entr'ouvrir  sous  ses 
pas.  Il  lui  semblait  qu'elle  chancelait  sur  le  bord  d'un  abîme  où  elle 
devait  s'engloutir,  et  qu'elle  avait  perdu  tout  refuge,  tout  secours 
humain.  Elle  sentait  depuis  long-temps  que  Menteith  lui  était 
plus  cher  qu'un  frère  :  et  pouvait  il  en  être  autrement  ?  C'était 
Menteith  qui  l'avait  sauvée  au  moment  où  AUan  avait  le  bras  levé 
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pour  lui  donner  la  mort  ;  il  s'était  établi  entre  elle  et  lui  une  inti- 
mité qui  nécessairement  lui  avait  fait  connaître  tout  le  mérite  du 
jeune  comte,  dont  les  attentions  et  les  assiduités  pouvaient  d'au- 
tant moins  lui  échapper,  que  par  la  supériorité  de  son  esprit,  par 
sa  grâce,  par  son  amabilité,  il  était  bien  supérieur  aux  guerriers 
à  demi  sauvages  parmi  lesquels  elle  vivait.  Mais  son  attachement, 
quelque  tendre  qu'il  fût,  était  de  cette  nature  calme,  timide,  mé- 
ditative, qui  porte  à  rechercher  le  bonheur  de  l'objet  aimé  plutôt 
qu'à  concevoir  des  espérances  ardentes  et  présomptueuses  -,  cette 
affection  était  telle,  enfin,  que  la  seule  certitude  de  la  félicité  de 
Menteith  eût  sufii  à  son  propre  bonheur.  Il  existe  une  chanson 
gaélique  dans  laquelle  elle  aimait  à  exprimer  ses  sentiments,  et 
qui  a  été  traduite  par  le  spirituel  et  infortuné  Alexandre  Mac- 
Donald.  Elle  est  ainsi  conçue  .- 

LE  TENDRE  AVEU. 

Dans  un  humble  vallon,  où  se  cache  la  vie , 

Oh  !  que  n'es-lu  né  comme  moi  ! 

Qu'avec  plaisir  j'eusse  avec  toi 
Partagé  ce  destin  à  Tubri  de  l'envie  ! 
Arec  toi,  mon  ami,  parlont  j'eusse  volé 

Sur  la  terre  el  uiémc  sur  Tonde  , 

Où  le  veut ,  de  son  soufOe  ailé  , 

Eût  poussé  ma  nef  vagabonde  ; 

Mais  des  dieux  un  injuste  arrêt 

Me  sépare,  hélas  !  de  toi-uième. 
Sois  heureux  !  et  mon  cœur  avec  moins  de  regret 

Priera  pour  l'objet  seul  que  j'aime. 

A  souffrir  bien  des  maux  ce  cœur  est  destiné  , 

Lorsque  la  riante  espérance 

L'aura  bieniùl  abandonné; 
Mais  rien  ne  trahira  sa  prof-jnde  souffrance. 
On  ne  me  verra  point,  triste  et  dans  le  silence  , 

Cédant  à  de  vagues  souliaits  , 

De  pleurs  humecter  ma  paupière... 

De  peur  que  ma  douleur  amère 
Ke  trov'>le  d'iwi  ami  le  bonheur  et  la  paix. 

La  déclaration  violente  et  impétueuse  d'Allan  venait  de  détruire 
le  projet  romanesque  qu'elle  aval*  formé  de  nourrir  en  secret  .sa 
tendresse  rêveuse,  sans  chercher  à  obtenir  le  moindre  retour. 
Depuis  long-temps,  déjà  elle  redoutait  AUan,  autant  que  pouvaient 
le  lui  permettre  la  reconnaissance  et  la  conviction  où  elle  était 
qu'il  cherchait  à  adoucir  pour  elle  son  caractère  fougueux  et  in- 
domptable ]  miis  alors  elle  ne  pcn.sait  à  lui  qu'avec  un  sentiment 
de  terreur  dont  elle  ne  pouvait  se  défendre,  et  que  la  connaissance 
de  son  caractère  vindicatif  et  de  l'histoire  de  sa  vie  ne  justifiait 
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que  trop.  Quelle  que  fût  la  noblesse  de  son  âme,  jamais  Allan 
n'avait  su  maîtriser  la  fougue  de  ses  passions.  Dans  la  maison  et 
le  pays  de  ses  ancêtres,  on  le  regardait  comme  un  lion  apprivoisé 
que  personne  n'osait  contrarier,  de  peur  de  réveiller  sa  férocité 
naturelle.  C'est  pourquoi  plusieurs  années  s'étaient  écoulées  sans 
qu'il  eût  éprouvé  une  seule  contradiction,  une  seule  représenta- 
tion ;  et  on  avait  toujours  eu  pour  lui  tant  de  déférence ,  que  s'il 
n'était  pas  devenu  le  tléau  et  la  terreur  de  tous  les  environs  , 
c'était  grâce  à  cette  prudence  et  au  bon  sens  qui,  à  l'exception  de 
son  mysticisme,  formait  la  base  de  son  caractère.  L'arrivée  subite 
de  sir  Dugald  Dalgetty  ne  permit  pas  à  Annette  de  se  livrer  plus 
long-temps  à  ses  craintes,  et  interrompit  le  cours  de  ses  réflexions. 

On  peut  croire  que  le  théâtre  sur  lequel  le  major  avait  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  ne  l'avait  pas  rendu  très-propre  à  briller 
dans  la  société  des  femmes  5  et,  par  une  sorte  de  sentiment  intime, 
il  s'avouait  aisément  quelelangage  de  caserne  et  de  corps-de-garde 
n'était  pas  fait  pour  leur  convenir.La  seule  partie  de  sa  vie  consa- 
crée à  la  paix  s'était  écoulée  au  collège  d'Aberdeen;  et  il  avait 
oublié  tout  ce  qu'il  y  avait  appris,  si  ce  n'est  le  talent  de  ra- 
commoder  ses  bas ,  et  celui  d'expédier  ses  repas  avec  une  célé- 
rité peu  ordinaire;  talents  que  la  nécessité  et  l'occasion  fréquente 
de  les  mettre  en  pratique  l'avaient  aidé  à  entretenir  dans  toute 
leur  supériorité.  Cependant ,  c'était  encore  dans  les  souvenirs 
imparfaits  de  ce  qu'il  avait  appris  pendant  cette  époque  de  cal- 
me, qu'il  puisait  des  sujets  de  conversation  lorsqu'il  se  trouvait 
en  société  avec  des  dames  ,  et  son  langage  ,  en  cessant  d'être  sol- 
datesque, devenait  celui  d'un  pédant. 

«  Miss  Annette  Lyle,  lui  dit-il  en  entrant ,  je  ressemble  en  ce 
moment  à  la  lance  ou  à  l'esponton  d'Achille',  dont  un  bout  pouvait 
blesser  et  l'autre  guérir,  qualités  que  ne  possèdent,  au  surplus,  ni 
la  lance  espagnole,  ni  la  pertuisane,  ni  la  hallebards,  ni  la  hache 
de  Lochaber,  ni  aucune  autre  arme  des  temps  modernes.  » 

Il  répéta  deux  fois  cette  phrase  introductive  \  mais  comme  An- 
nette.qui  paraissait  à  peine  l'avoir  entendue  la  première  fois,parut 
ne  l'avoir  pas  comprise  la  seconde,  il  fut  obligé  de  la  lui  expliquer. 

«  Je  veux  dire,  miss  Annette  Lyle,  qu'ayant  été  la  cause  qu'un 
honorable  chevaliera  reçu  une  blessure  dangereuse,  attendu  que 

t  Télèphe ,  blessé  par  le  fils  de  Pelée  ,  n'obtint  sa  guérison  que  de  la  rouille  du  fer 
ensanglanté  de  la  pique  dont  se  seryail  ce  héros.  Il  existe  dam  l'Anthéologie  une 
épjgramme  »ur  ce  sujet,      a.  m. 
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pendant  le  combat,  et  contre  la  loi  des  armes  ,  il  a  tiré  un  coup 
de  pistolet  sur  mon  cheval,  qui  portait  le  nom  de  l'immortel  roi 
de  Suède,  je  désire  que  vous  m'aidiez  à  lui  procurer  quelque  sou- 
lagement ,  vous  qui  êtes  ,  comme  le  dieu  païen  Esculape  [  peut- 
être  voulait-il  dire  Apollon  ),  habile  non  seulement  dans  le  chant 
et  la  musique  ,  mais  encore  dans  l'art  plus  noble  de  la  chirurgie  : 
Opifcrque  pcr  orôemdicor.— Ayez  la  bonté  de  vous  expliquer  plus 
clairement,  •<  dit  Annetle  ,  dont  le  cœur  était  alors  trop  malade 
pour  se  divertir  de  la  galanterie  pédantesque  de  sir  Dugald. 

«  Cela  ne  sera  peut-être  pas  aussi  facile  que  vous  le  pensez, 
répondit  le  chevalier,  car  j'ai  perdu  l'habitude  des  constructions 
grammaticales^  pourtant  nous  essaierons  :  i^tcor  (sous-entendu 
ego  ),  je  suis  appelé  -,  opifer. . .  Opifer  ?. . .  Je  me  souviens  de  signi- 
ferei  de  furcifer  ,•  mais  opifer...  Ah  !  je  crois  qu'opifer  signifie  , 
dans  cet  endroit ,  docteur  en  médecine^ — Ce  jour  en  est  un  de 
grande  occupation  pour  tout  le  monde  ,  reprit  Annette  ;  veuillez 
donc  me  dire  brièvement  ce  que  vous  désirez  de  moi.  — Que  vous 
veniez  voir  mon  frère  en  chevalerie  ,  et  que  vous  ordonniez  à 
l'une  de  vos  femmes  de  porter  quelques  médicaments  pour  met- 
tre sur  ses  blessures,  qui  menacent  d'être  ce  que  les  savants  ap- 
pellent cZam?u<m/c/^rt/e^.» 

Annet'e  Lyle  n'hésitait  jamais  quand  il  s'agissait  de  secourir 
ses  semblables.  Elle  s'informa  en  peu  de  mots  de  la  nature  de  la 
blessure  ,  et  cédant  au  plus  vif  intérêt  lorsqu'elle  apprit  que  ses 
soins  étaient  nécessaires  au  respectable  vieillard  qu'elle  avait  vu 
à  Dainlinvarach.  et  dont  la  dignité  l'avait  vivement  frappée,  elle 
oublia  pour  un  moment  sa  propre  douleur. 

Sir  Dugald  introduisit  Annette  Lyle  dans  l'appartement  du  ma- 
lade avec  les  plus  grandes  cérémonies ,  et ,  à  sa  grande  surprise , 
elle  y  trouva  lord  Menteilh.  Elle  ne  put  s'empêcher  de  rougir 
beaucoup  en  Tapercevant  ;  mais,  pour  cacher  son  trouble ,  elle 
se  hâta  d'examiner  la  blessure  du  chevalier  d'Ardenvohr,  et  re- 
connut immédiatement  qu'il  était  hors  de  son  pouvoir  de  le  gué- 
rir. Pendant  ce  temps-là ,  Dalgetty  retourna  vers  une  espèce  de 
hangar,  sous  lequel,  parmi  les  blessés  qui  y  avaient  été  portés,  se 
trouvait  Ranald. 

«  Mon  vieil  ami,  je  vous  le  répète,  j'aurais  voulu  faire  quelque 

i  Opifer,  lill(  Talenicnt  ,  sicnifie  <jui  pnrle  du  secours  ;  pir  0Tbcm,^a.T  XomKq  \a 
lurrc  —  Ainsi,  la  phrase  lalinc  du  major  peut  se  traduire  ainsi  :  «  Je  suis  un  opé- 
raleur  rrnoiiimé.  «  signifet  veul  dire  porlc-élendard,  furcifer,  porle-fourchc.  a  m, 

2  C'est-.'i-dirc  mortelles.      a.  u. 
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chose  pour  vous  obliger,  attendu  que  vous  avez  reçu  cette  bles- 
sure pendant  que  vous  étiez  sous  ma  sauvegarde.  J'ai  donc  ,  en 
conséquence  de  votre  instante  prière,  été  chercher  miss  Annette 
Lyle,  pour  la  conduire  près  du  chevalier  d'Ardenvohr,  dont  la 
blessure  réclame  ses  soins ,  quoique  je  ne  puisse  comprendre  en 
quoi  cela  peut  vous  intéresser  si  fort.  Je  crois  vous  avoir  entendu 
parler  autrefois  de  quelque  relation  de  parenté  entre  eux  ;  mais 
un  soldat  comme  moi  a  autre  chose  à  penser  qu'à  des  généalogies 
de  montagnards.» 

Et  en  vérité,  pour  rendre  au  digne  major  la  justice  qui  lui  est 
due,  il  faut  dire  que  jamais  il  ne  s'inquiétait ,  ne  s'informait ,  ni 
ne  se  souvenait  des  affaires  des  autres,  à  moins  qu'elles  n'eussent 
quelque  rapport  à  l'art  militaire  ou  qu'elles  ne  fussent  liées  de 
quelque  manière  avec  son  intérêt  personnel  ;  et  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  cas,  sa  mémoire  était  très  fidèle. 

«Maintenant,  mon  bon  ami  du  Brouillard,  dit-il,  pouvez-vous 
me  dire  ce  qu'est  devenu  votre  jeune  fils  qui  promettait  tant  ?  je 
ne  l'ai  pas  revu  depuis  qu'il  m'a  aidé  à  me  désarmer  après  la  ba- 
taille :  une  telle  négligence  mériterait  l'estrapade.  —Il  n'est  pas 
loin  d'ici,  répondit  le  blessé^  mais  gardez-vous  de  lever  le  bras  sur 
lui;  car  il  est  homme  à  payer  une  aune  de  courroie  par  douze  pou- 
ces d'acier  bien  trempé  et  bien  affilé. — Voilà  une  bravade  fort 
inconvenante,  reprit  sir  Dugald  ;  mais,  comme  je  vous  ai  quelque 
obligation  ,  Ranald  ,  je  la  laisserai  passer  inaperçue.— Eh  bien  , 
si  vous  croyez  me  devoir  quelque  chose,  poursuivit  le  proscrit  , 
vous  pouvez  vous  acquitter  envers  moi ,  en  m'accordant  une  fa- 
veur que  j'ai  à  vous  demander.  — Ami  Ranald,  répondit  le  major, 
j'ai  lu  quelque  part  des  histoires  de  ces  promesses  faites  trop  à 
la  légère^,  et  qui  ont  coûté  cher  aux  imprudents  chevaliers  qui 
les  avaient  faites.  Il  est  beaucoup  plus  sage  ,  Ranald  ,  de  ne  pas 
faire  de  promesses  avant  de  savoir  préalablement  de  quoi  il  s'agit, 
afin  de  ne  s'engager  à  rien  qui  puisse  nous  devenir  préjudiciable. 
C'est  ainsi  que  j'en  agirai  avec  vous.  Peut-être  désirez-vous  que 
j'invite  notre  chirurgien  femelle  à  venir  visiter  votre  blessure  ; 
mais  considérez  que  le  peu  de  propreté  de  l'appartement  où  l'on 
vous  a  déposé  est  capable  de  souiller  la  fraîcheur  de  ses  vêtements, 
et  vous  devez  avoir  observé  que  les  femmes  sont  extraordinaire- 
ment  soigneuses  de  leur  toilette.  Je  perdis  jadis  les  bonnes  grâces 
de  la  femme  du  grand-pensionnaire  d'Amsterdam  pour  avoir 
touché  de  la  semelle  de  ma  botte  la  queue  de  sa  robe  de  velours 
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noir-,  et  cela,  parce  que  cette  queue  étant  à  une  énorme  distance 
de  sa  personne,  j'eus  le  malheur  de  la  prendre  pour  un  tapis  de 
pied. — Il  ne  s'agit  point  d'amener  ici  Annette  Lyle  ,  reprit  Mac- 
Eagh,  mais  de  me  transporter  dans  l'appartement  où  elle  est  oc- 
cupée à  soigner  le  chevalier  d'Arvenvohr;  j'ai  à  leur  communi- 
quer à  tous  deux  quelque  chose  de  la  dernière  importance. — II 
est  tout  à  fait  hors  des  convenances  ,  reprit  Dalgelty,  de  mettre 
un  proscrit  blessé  en  présence  d'un  chevalier,  la  chevalerie  ayant 
été  dès  long-temps,  et  étant  encore  à  quelques  égards,  le  plus  haut 
grade  miUtaire ,  grade  qui  le  met  au  niveau  de  presque  tous  les 
autres  officiers.  Cependant  votre  demande  se  bornant  à  cela  ,  je 
vous  l'octroie  volontiers.»  Et  il  donna  ordre  à  trois  soldats  de 
transporter  Mac-Eagh  sur  leurs  épaules  jusque  dans  l'apparte- 
ment de  sir  Duncan  Campbell,  ayant  soin  de  prendre  les  devants 
pour  annoncer  le  motif  de  cette  visite  si  inattendue.  Mais  les 
soldats  avaient  exécuté  ses  ordres  avec  une  telle  promptitude  , 
qu'ils  marchèrent  pour  ainsi  dire  sur  ses  pas,  et  qu'à  peine  fut- 
il  entré  ils  déposèrent  à  terre  le  moribond.  Les  traits  de  Ranald, 
naturellement  farouches,  étaient  alors  décomposés  par  les  souf- 
frances qu'il  éprouvait  5  ses  mains  et  ses  vêtements  étaient  tachés 
de  son  propre  sang  et  de  celui  des  autres,  car  personne  n'avait 
songé  à  en  effacer  les  traces,  quoique  l'on  eût  appliqué  un  ban- 
dage sur  la  blessure. 

«  Est  ce  vous,"  dit-il  en  soulevant  péniblement  sa  tête  et  en  se 
tournant  vers  l'endroit  où  était  étendu  son  ancien  ennemi  •«  est- 
ce  vous  que  l'on  appelle  le  chevalier  d'Ardenvohr  ?— Moi-même, 
répondit  sir  Duncan-,  que  voulez-vous  d'un  homme  dont  les  heu- 
res sont  comptées? — Les  miennes  sont  réduites  à  des  minutes , 
reprit  le  proscrit  5  il  faut  donc  me  savoir  gré  si  je  les  dévoue  au 
service  de  celui  dont  la  main  a  toujours  été  levée  sur  moi,  et  sur 
lequel  la  mienne  s'est  appesantie  à  son  tour  d'une  manière  encore 
plus  terribl'"".— Ta  main  s'est  appesantie  sur  moi ,  misérable  ver- 
misseau! »  s'écria  le  chevalier  en  lui  jetant  un  regard  de  mépris. 

"  Oui,  mon  bras  s'est  montré  plus  lourd  que  le  tien  -,  les  bles- 
sures que  je  t'ai  faites  ont  été  profondes  ,  quoique  celles  que  j'ai 
reçues  de  loi  n'aient  pas  été  légères.  Je  suis  Ranald  Mac-Eagh,  je 
suis  Ranald  du  Brouillard  ;  rappelle-toi  la  nuit  où  je  livrai  ton 
château  à  la  fureur  des  flammes,  où  tes  enfants  tombèrent  sous  le 
poignard  de  mes  compagnons.  Mais  rappelle-toi  les  maux  que  tu 
avais  faits  à  ma  Iribu  ^  jamais  personne,  à  l'exception  d'un  seul 
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homme,  ne  pouvait  la  persécuter  ainsi  :  cet  homme,  le  Destin  l'a 
mis,  dit-on,  à  l'abri  de  ma  vengeance  ;  mais  l'avenir  fera  voir  si 
elle  peut  m'échapper. — Milord  Menteith,»  s'écria  sir  Duncan  en 
se  soulevant  sur  son  Ut,  »  cet  homme  est  un  traître  5  il  est  à  la 
fois  l'ennemi  du  roi,  du  parlement,  de  Dieu  et  des  hommes;  c'est 
un  Enfant  du  Brouillard,  un  scélérat,  un  proscrit  -,  il  est  l'ennemi 
de  votre  maison,  de  celle  de  Mac-Aulay,  et  delà  mienne.  J'espère 
que  vous  ne  souffrirez  pas  que  ces  moments,  qui  sont  peut-être 
les  derniers  qui  me  restent,  soient  empoisonnés  par  son  triomphe 
barbare.— Il  sera  traité  comme  il  le  mérite,  dit  Menteith  ;  qu'on 
l'éloigné  à  l'instant.» 

Sir  Dugald  crut  devoir  s'interposer  alors  dans  cette  affaire ,  en 
parlant  des  services  que  Ptanald  avait  rendus  a  l'armée  comme 
guide-,  et  il  termina  cette  apologie  en  répétant,  comme  à  l'ordi- 
naire, que  cet  homme  ayant  été  placé  sous  sa  sauvegarde,  il  de- 
vait répondre  de  lui.  Cependant  la  voix  rauque  et  sonore  de  l'En- 
fant du  Brouillard  couvrait  celle  du  major  : 

"  Non,  nonl  s'écriait-il,  laissez-les  préparer  la  torture  et  le  gi- 
bet, laissez-les  livrer  mon  corps  aux  faucons  et  aux  aigles  de  Ben- 
Nevis.  Parce  moyen,  cet  orgueilleux  chevalier  et  ce  fier  comte 
Reconnaîtront  jamais  le  secret  que  seul  je  puis  leur  apprendre  , 
secret  qui  ferait  tressaillir  de  joie  le  cœur  d'Ardenvohr,  fùt-il  à 
l'agonie  ^  secret  que  le  comte  de  Menteith  achèterait  au  prix  de 
toutes  ses  possessions.  Approche;,  Annette  Lyle,»  dit-il  en  se  sou- 
levant avec  une  force  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas  j«  approche, 
Annette,  ne  crains  pas  la  vue  de  celui  qui  a  pris  soin  de  ton  en- 
fance^ viens  dire  à  ces  hommes  vains  et  superbes,  qui  te  mépri- 
sent parce  qu'ils  te  croient  issue  de  mon  ancienne  race ,  que  ton 
sang  n'est  pas  le  nôtre,  que  tu  n'es  pas  une  Fille  du  Brouillard , 
mais  que  tu  es  née  dans  la  demeure  des  grands  ,  et  que  tu  as 
dormi  dans  un  berceau  aussi  doux  qu'aucun  de  ceux  que  l'or- 
gueil inventa  dans  ses  palais  dorés. — Au  nom  de  Dieu  !  dit  Men- 
teith tremblant  d'émotion  ,  «  si  vous  savez  quelque  chose  sur  la 
naissance  de  cette  jeune  fille  ,  révélez-le  ,  et  avant  de  quitter  ce 
monde,  déchargez  au  moins  votre  conscience  du  poids  de  ce  secret. 
— Et  que  ne  me  dites-vous  aussi  de  bénir  mes  ennemis  à  mon 
dernier  soupir  !  •>  reprit  Mac-Eagh  en  fixant  sur  lui  un  regard 
plein  de  mafignité.»  Telles  sont  les  maximes  que  vous  prêchent 
vos  prêtres;  mais  quand  et  envers  qui  les  mettez-vous  en  pratique? 
Avant  de  découvrir  mon  secret,  il  faut  que  je  sache  de  quel  prix 
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on  le  paiera.  Que  donneriez- vous,  chevalier  d'Ardenvohr,  pour 
apprendre  que  tous  vos  jeunes  ont  été  surperflus,  et  qu'il  existe 
encore  un  rejeton  de  votre  famille  ?  J'attends  votre  réponse  :  sans 
cela,  je  ne  dis  plus  un  mot.— .Te  pourrais...»  dit  sirDuncan  agité 
par  le  doute,  l'inquiétude  et  la  haine  ,  «  je  pourrais...  Mais  non  , 
je  connais  ta  race  ;  elle  descend  du  Grand  Ennemi,  et  ne  se  com- 
pose que  de  menteurs  et  d'assassins.  Si  pourtant  ce  que  tu  dis  est 
vrai,  je  pourrais  presque  te  pardonner  les  outrages  et  tous  les  maux 
que  tu  m'as  faits. — Vous  l'entendez  !  s'écria  Ranald  ;  c'est  s'enga- 
ger beaucoup  pour  un  fils  de  Diarmid.  Et  vous,  jeune  comte,  on 
dit  dans  le  camp  que  vous  donneriez  votre  sang  et  vos  biens  pour 
acquérir  la  certitude  qu'Annette  Lyle  n'est  pas  l'enfant  d'un  pro- 
scrit, et  qu'elle  est  issue  d'une  famille  aussi  noble  que  la  vôtre. Eh 
bien,  si  je  vous  la  donne,  cette  assurance,  sachez  que  ce  n'est  pas 
par  affection  pour  vous.  Il  fut  un  temps  où  j'aurais  échangé  ce 
secret  contre  la  liberté  ;  mais  il  s'agit  maintenant  de  ce  qui  m'est 
plus  cher  que  la  liberté  et  la  vie.  Annette  Lyle,  je  le  déclare  ici , 
est  le  dernier  enfant  du  chevalier  d'Ardenvohr,  le  seul  qui  ait  sur- 
vécu ,  le  seul  qui  ait  été  arraché  aux  flammes  et  à  la  mort  qui 
ont  dévoré  toute  sa  famille.  —  Cet  homme  dit-il  la  vérité  ?»  s'é- 
eria  Annette  dans  une  sorte  d'égarement ,  «  ou  bien  ce  que  j'en- 
tends n'est-il  qu'une  illusion  mensongère  ?— Jeune  fille,  répondit 
Ranald,  si  tu  avais  vécu  plus  long- temps  parmi  nous,  tu  saurais 
mieux  distinguer  les  accents  de  la  vérité.  Mais  je  donnerai  à  ce 
comte  saxon  ain.si  qu'au  chevalier  d'Ardenvohr  des  preuves  ca- 
pables de  convaincre  l'incrédulilé  même.  Maintenant  retire-toi. 
J'ai  aimé  ton  enfance  :  je  ne  hais  pas  ta  jeunesse  :  quel  est  l'œil 
qui  se  détourne  delà  rose  dans  l'éclat  dosa  fraîcheur,  bien  qu'elle 
ait  fleuri  sur  une  épine?  Ce  n'est  que  pour  toi  seule  que  j'éprouve 

quelque  regret  de  ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  bientôt 

Mais  celui  qui  veut  se  venger  de  son  ennemi  ne  doit  pas  s'inquié- 
ter si  l'innocence  sera  ensevelie  ou  non  sous  les  ruines.— lia 
raison,  Annette,  dit  lord  Menteith  ;  au  nom  du  ciel,  retirez-vous. 
S'il  a  dit  la  vérité ,  sir  Duncan  et  vous-même  vous  n'êtes  pas 
préparés  à  un  bonheur  si  inattendu. —  Si  j'ai  retrouvé  un  père, 
dit  Annette,  je  ne  m'en  séparerai  pas  !  non  je  ne  m'en  séparerai 
pas  dans  ce  moment  si  doux  et  si  douloureux  tout  ensemble. — 
Qui  que  vous  soyez,  jeune  fille,  répliqua  sir  Duncan,  vous  trou- 
verez toujours  un  père  en  moi. — Alors,  dit  Menteith,  je  vais  faire 
transporter  Mac-Eagh  dans  l'appartement  voisin  de  celui-ci ,  et 
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je  recueillerai  moi-même  ses  déclarations  et  les  preuves  de  ce 
qu'il  aflirme.  Sir  Dugald  Dalgetty  consentira-t-il  à  me  prêter  son 
assistance  ?— Avec  plaisir,  milord,  répondit  le  major  ;  je  ferai  tout 
ce  qui  pourra  vous  être  agréable.  Personne  n'est  plus  en  état  que 
moi  de  vous  seconder  dans  cette  affaire,  car  j'ai  entendu  raconter 
toute  cette  histoire  au  château  d'Inverary,  il  y  a  un  mois.  Mais 
des  prises  de  châteaux  comme  celui  d'Ardenvohr  restent  peu  dans 
ma  mémoire,  occupée  de  sujets  beaucoup  plus  importants.  » 

A  cette  déclaration  si  franche  et  si  brusque  que  Dalgetty  fai- 
sait en  quittant  l'appartement,  lord  Menteith  lui  lanoa  un  regard 
de  colère  et  de  mépris  auquel  le  digne  major,  très-convaincu  de 
son  propre  mérite,  ne  lit  aucune  attention. 

CHAPITRE  XXII. 

MORT  DE  RANALD. 

Je  suis  aussi  libre  que  la  nature  fil  l'homme  avant 
que  l'on  eût  institué  les  lois  avilissantes  de  la  servitude, 
et  que  le  noble  et  fier  sauvage  eût  cessé  d'Jtre  le  maître 
de  ses  forêts  vierges.      Dryden,  La  'prise  de  Grenade. 

Ainsi  qu'il  s'en  était  chargé,  le  comte  de  Menteith  procéda  sur- 
le-champ  à  l'interrogatoire  de  Ranald  -,  et ,  pour  s'assurer  de  la 
fidélité  des  détails  recueillis ,  il  fit  venir  les  deux  montagnards 
qui  avaient  servi  de  guides  sous  les  ordres  de  leur  chef.  Ces  di- 
verses déclarations  furent  soigneusement  comparées  avec  toutes 
les  circonstances  relatives  à  la  destruction  du  château  et  de 
la  famille  de  sir  Duncan ,  qui ,  on  le  croit  aisément ,  n'avait  rien 
oubfié  de  ce  qui  avait  le  moindre  rapport  à  un  événement  aussi 
terrible.  Il  était  du  plus  grand  intérêt  de  s'assurer  que  cette  his- 
toire n'était  pas  une  invention  du  proscrit  pour  faire  passer  un 
des  siens  pour  l'enfant  et  l'héritier  d'Ardenvohr. 

Menteith,  si  vivement  intéressé  à  ajouter  foi  à  ces  aveux,  n'était 
peut  être  pas  la  personne  la  plus  propre  à  examiner  cette  affaire 
d'une  manière  impartiale;  mais  les  Enfants  du  Brouillard  répon- 
dirent avec  tant  de  simplicité  et  d'exactitude,  leurs  divers  rap- 
ports coïncidèrent  si  bien  les  uns  avec  les  autres  ,  qu'on  ne  put 
plus  mettre  en  doute  leur  véracité.  Enfin,  on  se  rappela  un  signe 
bien  connu  que  la  fille  de  sir  Duncan  portait  sur  l'épaule  gauche, 
et  Annette  en  avait  un  semblable.  On  se  souvint  aussi  que  lors 
de  l'incendie  du  château  on  avait  retrouvé  les  restes  de  trois  en- 
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fants,  mais  qu'on  n'avait  pu  découvrir  ceux  du  quatrième.  D'au- 
tres circonstances  à  l'appui  de  celles-ci,  et  qu'il  est  inutile  de  rap- 
porter, donnèrent  l'intime  conviction  non  seulement  à  sir  Duncan 
et  à  Menteith,  mais  encore  à  Montrose  entièrement  désinléressé 
dans  cette  affaire,  qu'Annette  Lyle,  jusqu'alors  dans  une  position' 
si  humble,  si  dépendante,  et  distinguée  seulement  par  sa  beauté 
et  ses  talents ,  devait  à  l'avenir  être  regardée  comme  l'héritière 
d'Ardenvohr. 

Pendant  que  Menteith  se  hâtait  de  rendre  compte  du  résultat 
de  son  enquête  aux  personnes  qui  y  étaient  le  plus  intéressées  , 
Ranald  demandait  à  voir  son  jeune  fils. 

«  On  le  trouvera ,  dit-il,  sous  le  hangar  où  l'on  m'avait  déposé 
d'abord.  » 

Effectivement,  après  l'avoir  cherché  inutilement  pendant  quel- 
ques instants,  on  trouva  le  jeune  sauvage  blotti  dans  un  coin  sous 
de  la  paille.  Il  fut  conduit  à  son  père. 

«  Kenneth  ,  lui  dit  le  proscrit ,  écoute  les  dernières  paroles 
de  ton  père  :  un  soldat  saxon  et  Allan  à  la  main  sanglante  ont 
quitté  le  camp  il  y  a  quelques  heures  pour  se  rendre  dans  le 
pays  de  Caberfae;  cours  à  leur  suite  comme  le  limier  après  le  cerf 
blessé,  traverse  les  lacs  à  la  nage,  gravis  les  montagnes,  parcours 
les  forêts,  et  ne  t'arrête  pas  que  tu  ne  les  aies  rejoints.  » 

A  mesure  que  Ranald  parlait,  la  physionomie  du  jeune  garçon 
devenait  plus  sombre  et  plus  farouche,  et  il  porta  sa  main  sur  un 
poignard  cachcdans  la  ceinture  de  cuir  qui  retenait  les  lambeaux 
de  son  plaid. 

'■  Non  ,  répondit  le  vieillard-,  ce  n'est  pas  ta  main  qui  doit  le 
frapper.  Il  te  demandera  des  nouvelles  du  camp.  Tu  lui  diras 
qu'Annette  Lyle  vient  d'être  reconnue  pour  la  fille  de  Duncan 
d'Ardenvohr  ;  que  le  comte  de  Meinteith  doit  l'épouser  à  la  face 
des  autels,  et  que  tu  es  envoyé  pour  l'inviter  à  leurs  noces.  N'at- 
tends pas  sa  réponse  ,  mais  disparais  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Pars  à  l'instant,  enfant  chéri  !  je  ne  pourrai  plus  contempler  tes 
traits ,  je  n'entendrai  plus  le  bruit  de  ta  course  légère.  Mais  non, 
reste  et  écoute  les  derniers  avis  de  ton  vieux  père  :  souviens-toi 
du  destin  de  notre  race  et  conserve  religieusement  les  mœurs  an- 
tiques des  Enfants  du  IJrouillard  ;  nous  ne  sommes  plus  aujour- 
d'hui qu'une  bande  errante,  chassée  de  toutes  les  vallées  par  l'é- 
pée  dos  clans  qui  se  sont  emparés  des  po.ssessions  où  leurs  ancê- 
tres coupaient  le  bois  et  tiraif^iit  l'eau  pour  les  nôtres.  Mais  dans 
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le  fond  des  déserts,  sur  le  sommet  des  montagnes  et  au  milieu  de 
leurs  brouillards,  Kenneth ,  conserve  pure  et  intacte  la  liberté 
que  je  te  lègue  comme  un  droit  de  ta  naissance.  Ne  l'échange  ni 
contre  de  riches  vêtements,  ni  contre  un  palais,  ni  contre  une 
table  richement  servie,  ni  contre  un  lit  de  duvet.  Sur  le  rocher 
ou  dans  la  vallée,  dans  l'abondance  ou  dans  la  misère,  sous  les 
ombrages  de  l'été  ou  sous  les  glaces  de  l'hiver  ,  Fils  du  Brouil- 
lard, reste  libre  comme  tes  pères!  Ne  reconnais  aucun  maître, 
ne  reçois  la  loi  de  personne,  ne  vends  pas  tes  services-,  ne  bâtis 
point  de  hutte,  ne  fais  de  clôture  à  aucun  pâturage,  n'ensemence 
aucune  terre  :  que  les  daims  des  montagnes  soient  seuls  tes  trou- 
peaux ;  s'ils  viennent  à  te  manquer,  que  les  biens  de  nos  oppres- 
seurs deviennent  ta  proie  :  les  Saxons  et  les  Gaëls,  qui  sont  eux- 
mêmes  Saxons  dans  l'âme,  estiment  plus  leurs  bestiaux  que  l'hon- 
neur et  la  liberté  ;  mais  nous  devons  nous  en  féliciter,  ils  ouvrent 
ainsi  un  champ  plus  vaste  à  notre  vengeance.  Souviens- toi  de 
ceux  qui  ont  fait  du  bien  à  notre  race,  et  paie  leurs  services  de 
tout  ton  sang  si  l'occasion  s'en  présente.  Si  un  Mac-Ian  s'avance 
vers  toi,  la  tête  du  fils  du  roi  à  la  main ,  donne-lui  une  retraite , 
quand  môme  une  armée  et  la  vengeance  royale  seraient  à  sa  pour- 
suite, car  nous  avons  vécu  paisiblement  avec  eux  dans  Glencoe 
et  Ardnamurchan  pendant  de  longues  années.  Quant  aux  fils  de 
Diarmid,  à  la  race  deDarnlinvarach  ,  aux  cavaliers  de  Menteith, 
que  la  malédiction  d'un  père  tombe  sur  ta  tête,  Enfant  du  Brouil- 
lard, si  tu  en  épargnes  un  seul,  lorsque  le  moment  de  les  immoler 
sera  venu!  et  ce  temps  approche  :  ils  s'entr'égorgeront;  ils  seront 
dispersés  à  leur  tour ,  ils  fuiront  vers  le  séjour  du  Brouillard  ,  et 
ils  tomberont  sous  les  coups  de  ses  enfants.  Encore  une  fois,  pars; 
secoue  la  poussière  de  tes  pieds  contre  les  habitations  des  hom- 
mes, qu'ils  soient  en  paix  ou  en  guerre.  Adieu,  mon  fils  chéri  ! 
puisses-tu  mourir  comme  tes  aïeux,  avant  que  les  infirmités  ,  les 
maladies,  l'âge  enfin,  aient  éteint  ta  vigueur  et  anéanti  tes  facul- 
tés !  Adieu!  pars!  pars!  mais  souviens-toi  de  conserver  ta  libellé, 
d'être  fidèle  à  la  reconnaissance,  et  implacable  dans  la  vengeance 
des  injures  faites  à  ta  race  !  » 

Le  jeune  sauvage  s'inclina  ,  et  baisa  le  front  de  son  père  mou- 
rant; mais,  habitué  dès  l'enfance  à  réprimer  tout  signe  extérieur 
d'émotion,  il  se  sépara  de  lui  sans  verser  une  larme,  sans  proférer 
môme  le  mot  d'adieu,  et  bientôt  il  fut  hors  de  l'enceinte  du  camp 
de  Montrose, 
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Sir  Dugald  Dalgetty  ,  qui  avait  assisté  à  la  dernière  partie  de 
cette  scène  imposante,  fut  peu  édifié  de  la  conduite  de  Mac-Eagh 
dans  cette  occasion.  «  Je  ne  crois  pas,  mon  ami  Ranald,  lui  dit-il, 
que,  pour  un  homme  prêt  à  quitter  cette  vie,  vous  soyez  dans  la 
bonne  voie.  Faire  des  sièges,  livrer  des  assauts,  passer  une  gar- 
nison au  fil  de  l'épée  ,  incendier  des  faubourgs ,  c'est  le  devoir 
d'un  soldat,  et  de  telles  actions  sont  justifiées  par  la  nécessité  où 
il  se  trouve  de  gagner  la  paie  qu'il  reçoit;  mais  ceux  qui  sui- 
vraient un  pareil  exemple  sont  considérés  comme  des  bandits  , 
comme  des  coupe-jarrets.  Il  est  clair  que  la  profession  de  soldat 
est  hautement  favorisée  du  ciel ,  puisqu'il  peut  commettre  cha- 
que jour  des  actions  de  violence  sans  perdre  l'espérance  du  salut. 
Mais  au  service  de  quelque  prince  que  ce  soit,  Ranald,  un  soldat 
mourant  ne  doit  ni  se  vanter  de  telles  actions  ,  ni  recommander 
aux  siens  d'en  faire  autant;  au  contraire,  il  est  de  son  devoir  d'en 
témoigner  de  la  honte  et  du  repentir ,  et  de  répéter  ou  de  se  faire 
répéter  quelque  bonne  prière,  ce  que  j'engagerai  le  chapelain 
de  Son  Excellence  à  faire  pour  vous,  si  vous  le  trouvez  agréable. 
Au  surplus ,  cette  affaire  n'est  nullement  de  mon  ressort  ;  je  ne 
vous  en  parle  que  pour  le  soulagement  de  votre  conscience  ,  et 
afin  que  vous  quittiez  ce  monde  plutôt  en  chrétien  qu'en  Turc, 
ce  que  vous  me  semblez  être  en  bon  chemin  de  faire.  » 

La  seule  réponse  que  lit  le  mourant  (  car  Ranald  pouvait  être 
considéré  comme  tel)  fut  de  demander  qu'on  le  soulevât  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  put  apercevoir  la  campagne.  Un  épais  brouillard 
qui  s'était  depuis  long-temps  amassé  sur  le  sommet  des  montagnes 
commençait  à  descendre  dans  les  vallées;  et  les  cimes  escarpées 
des  monts ,  découvrant  leurs  formes  noires  et  irrégulières,  res- 
remblaient  à  des  îl-.  s  désertes  s'élevant  sur  un  océan  de  vapeurs. 
«  Esprit  du  brouillard!  dit  Mac-Eagh,  toi  que  notre  race  regarde 
comme  notre  père  et  notre  protecteur,  reçois  dans  ton  tabernacle 
de  nuages,  lorsque  ce  moment  d'angoisses  sera  passé,  celui  que 
tu  as  si  souvent  protégé  et  caché  pendant  sa  vie.  A  ces  mots,  il 
retomba  dans  les  bras  de  ceux  qui  le  soutenaient,  et,  tournant  la 
tète  du  côté  de  la  muraille ,  il  garda  le  silence. 

«  Je  crois,  dit  Dalgetty,  que  mon  ami  Ranald  ne  vaut  guère 
mieux  qu'un  vrai  païen  ;  »  et  il  lui  réitéra  la  proposition  de  lui 
envoyer  le  docteur  Wiseheart,  chapelain  dciMontrose.  «  C'est  un 
homme  très  habile  dans  tous  ses  exercices  ,  et  qui  vous  lavera  de 
tous  vos  péchés  en  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faudrait  pour 
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fumer  une  pipe.  —  Saxon,  répondit  le  mourant,  ne  me  parle  plus 
de  ton  prêtre  :  je  meurs  content.  As-tu  jamais  rencontré  un  en- 
nemi contre  lequel  toutes  les  armes  étaient  sans  puissance? con- 
tre lequel  la  balle  ne  pouvait  rien  ,  contre  lequel  la  flèche  s'é- 
moussait?  dont  la  chair  était  aussi  impénétrable  à  l'épée  et  au 
poignard  que  ton  armure  d'acier  ?  As -tu  jamais  rencontré  un  tel 
ennemi  ?  —  Très  souvent,  lorsque  je  servais  en  Allemagne,  ré- 
pondit Dalgetty.  Il  y  avait  à  Ingolstadt  un  drôle  de  ce  genre  ;  il 
était  tellement  à  répreuve  du  plomb  el  de  l'acier,  que  les  soldats 
ne  parvinrent  à  le  tuer  qu'à  coups  de  crosse  de  fusil.—  Cet  ennemi 
invulnérable ,  continua  Ranald ,  a  les  mains  teintes  de  mon  sang 
le  plus  précieux!  Je  lui  lègue  aujourd'hui  un  trésor  de  vengeance, 
la  jalousie,  le  désespoir,  la  mort,  et  une  vie  plus  misérable  que  la 
mort  elle-même.  Tel  sera  le  partage  d'AUan  à  la  main  sanglante 
quand  il  apprendra  qu'Annette  épouse  Menteith  ;  et  cette  seule 
certitude  me  suffît  pour  me  consoler  d'avoir  été  frappé  mortelle- 
ment par  lui.  —  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  répliqua  le  major  ,  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire  ;  seulement  j'aurai  soin  de  laisser  le  moins 
de  monde  possible  approcher  de  vous  ,  car  je  vous  avoue  que  la 
manière  dont  vous  nous  quittez  n'est  nullement  exemplaire  pour 
une  armée  chrétienne.  »  A  ces  mots,  il  sortit  de  l'appartement, 
et  peu  de  temps  après  Ranald  Mac-Eagh  rendit  le  dernier  soupir. 

Cependant  Menteith^  laissant  sir  Duncan  et  sa  fille  se  livrer  li- 
brement aux  émotions  mutuelles  d'un  événement  aussi  heureux, 
était  allé  discuter  avec  Montrose  les  conséquences  de  cette  décou- 
verte. '<  Je  verrais  dès  ce  moment  tout  l'intérêt  que  vous  y  atta- 
chez, mon  cher  Menteith ,  si  je  n'étais  convaincu  depuis  long- 
temps que  votre  bonheur  dépend  de  cette  jeune  dame.  Tous  l'ai- 
mez, et  vous  êtes  payé  de  retour.  Sous  le  rapport  de  la  naissance 
il  n'y  a  actuellement  aucune  objection  à  faire  ,  et  sous  tous  les 
autres  ,  ses  avantages  personnels  égalent  ceux  que  vous  possédez 
vous-même.  Réfléchissez  cependant  un  moment.  Sir  Duncan  est 
un  fanatique,  ou  du  moins  un  presbytérien  -,  il  a  pris  les  armes 
contre  son  roi  ;  il  n'est  avec  nous  qu'en  qualité  de  prisonnier  ,  et 
nous  ne  sommes  encore,  je  le  crains  bien,  qu'au  commencement 
d'une  longue  guerre  civile.  Croyez-vous  ,  Menteith,  en  de  telles 
circonstances,  pouvoir  lui  demander  la  main  de  sa  fille?  Croyez- 
vous  qu'il  vous  l'accordera  ?  » 

L'amour  est  un  avocat  aussi  éloquent  qu'ingénieux-,  aussi  ins- 
pira-t-il  au  jeune  homme  mille  réponses  à  toutes  ces  objections. 
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Il  rappela  à  Montrose  que  le  chevalier  d'Ardenvohr  n'était  un  fa- 
natique ni  en  politique  ni  en  religion.  Il  fît  valoir  son  zèle  re- 
connu pour  la  cause  royale,  et  fit  entendre  que  cette  cause  ne 
pouvait  que  gagner  à  son  union  avec  l'héritière  d'Ardenvohr.  Il 
s'appesantit  sur  le  triste  état  où  la  blessure  de  sir  Duncan  l'avait 
réduit,  et  sur  le  danger  qu'il  y  avait  à  laisser  cette  jeune  fille  re- 
tourner dans  le  pays  des  Campbells,  où  si  elle  venait  à  perdre  son 
père,  elle  serait  nécessairement  placée  sous  la  tutelle  d'Argyle; 
événement  qui  ne  pouvait  manquer  de  détruire  toutes  les  espé- 
rances de  Menteith,  à  moins  qu'il  ne  consentit  à  acheter  la  faveur 
du  marquis  en  abandonnant  le  parti  du  roi. 

Montrose  sentit  la  force  de  ces  arguments  ,  et  avoua  que,  bien 
que  la  chose  présentât  de  grands  obstacles,  elle  lui  semblait  com- 
patible avec  les  intérêts  du  roi ,  et  qu'il  était  même  bon  que  ce 
mariage  fût  conclu  le  plus  promptement  possible. 

<<  Je  voudrais,  dit-il,  que  tout  cela  fût  conclu,  et  que  cette 
belle  Briséis  fût  éloignée  du  camp  avant  le  retour  de  notre  Achille, 
AUan  Mac-Aulay.  Je  crains  de  ce  côté  quelque  événement  fu- 
neste ,  Menteith  ,  et  je  crois  qu'il  vaudrait  peut-être  mieux  que 
l'on  renvoyât  sir  Duncan  sur  parole-,  je  vous  chargerais  de  l'es- 
corter, lui  et  sa  fiUe,  jusqu'à  son  château.  Le  voyage  peut  se  faire 
par  eau  ;  sa  blessure  ne  souffrira  pas  du  voyage^  et  la  vôtre,  mon 
ami ,  sera  une  excuse  honorable  pour  votre  absence  du  camp.  — 
Jamais  I  dit  Menteith  ;  dussé-je  perdre  toutes  les  espérances  qui 
luisent  à  mes  yeux  ,  jamais  je  ne  quitterai  le  camp  de  Yotre  Ex- 
cellence ,  tant  que  l'étendard  royal  y  sera  déployé  :  je  mériterais 
que  la  gangrène  se  mît  à  cette  légère  égratignure  et  me  dévorât 
le  bras,  si  j'étais  capable  d'en  faire  un  prétexte  pour  m'absenter 
dans  un  pareil  mouicnt.  —  Votre  détermination  est-elle  bien  ar- 
rêtée? —  Elle  est  aussi  ferme  que  le  Ben-Nevis.  —  Vous  devez 
donc,  sans  perdre  de  temps,  vous  expliquer  avec  le  chevalier 
d'Ardenvohr.  Si  sa  réponse  vous  est  favorable  ,  je  parlerai  moi- 
même  à  l'aîné  des  Mac-Aulay ,  et  nous  imaginerons  un  moyen 
d'éloigner  son  frère  de  l'armée,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  son  parti. 
Plût  au  ciel  que  quelque  vision  assez  belle  descendît  sur  son  es- 
prit pour  en  eflacer  le  souvenir  d'Annettel  Sans  doute  vous  ne 
croyez  pas  cela  possible,  Menteith.  Mais  reprenons  chacun  notre 
service-,  vous  celui  de  Cupidon ,  et  moi  celui  de  Mars.  » 

Ils  se  séparèrent,  et,  conformément  au  plan  concerté  entre  eux, 
Menteith,  le  lendemain  matin,  dans  un  entretien  parlicuUer  qu'il 
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eut  avec  le  chevalier  d'Ardenvohr ,  lui  demanda  la  main  de  sa 
fille.  Sir  Duncan  était  informé  de  leur  attachement  mutuel,  mais 
il  n'était  pas  préparé  à  une  déclaration  si  prompte  de  la  part  de 
ÎMenteith.  Il  répondit  d'abord  qu'il  s'était  peut-être  trop  aban- 
donné à  la  joie  que  lui  causait  son  bonheur  dans  un  moment  où 
son  clan  venait  d'éprouver  une  défaite  si  complète  et  si  humi- 
liante, et  qu'il  sentait  une  sorte  de  répugnance  à  songer,  au  mi- 
lieu de  tant  de  calamités,  à  l'agrandissement  de  sa  famille.  Men- 
teith  insista  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  de  l'amour,  et 
sir  Duncan  lui  demanda  quelques  heures  de  réflexion,  désirant 
d'ailleurs  consulter  sa  fille  sur  une  question  aussi  importante. 

Le  résultat  de  cette  conversation  et  des  délibérations  fut  tout  à 
fait  favorable  à  Menteith.  Sir  Duncan  se  convainquit  que  le  bon- 
heur de  sa  fille  dépendait  entièrement  de  cette  union ,  et  lui- 
même  reconnut  que  si  on  ne  la  formait  pas  à  l'instant  même, 
Argyle  ne  manquerait  pas  d'y  mettre  des  obstacles.  Le  caractère 
de  Menteith  était  si  noble  et  si  beau  ;  son  rang ,  sa  fortune ,  sa  fa- 
mille ,  la  considération  dont  elle  jouissait,  tout  enfin  était  si  con- 
venable ,  que  sir  Duncan  oublia  presque  la  différence  de  leurs 
opinions  politiques.  D'ailleurs,  quand  bien  même  il  aurait  consi- 
déré ce  mariage  sous  un  point  de  vue  moins  avantageux,  il  n'au- 
rait pu  se  résoudre  à  contrarier  les  désirs  de  sa  fille ,  le  seul  en- 
fant qui  lui  restât,  et  sur  qui  se  reportaient  toutes  ses  espérances. 
Outre  toutes  ces  considérations ,  un  sentiment  d'orgueil  influa 
aussi  sur  cette  détermination  :  produire  dans  le  monde  l'héritière 
d'Ardenvohr  comme  une  jeune  fille  élevée  comme  par  charité 
dans  la  famille  de  Darnlinvarach,  était  une  idée  humiliante  pour 
lui;  tandis  que  la  présenter  comme  l'épouse  du  comte  de  Men- 
teith et  comme  ayant  fixé  son  attachement,  malgré  son  obscurité, 
était  prouver  au  monde  que  dans  tous  les  temps  elle  avait  été 
digne  du  rang  auquel  elle  se  trouvait  élevée. 

Toutes  ces  considérations  déterminèrent  donc  sir  Duncan 
Campbell  à  consentir  que  les  deux  amants  fussent  mariés  dans  la 
chapelle  du  château,  et  sans  différer,  par  le  chapelain  de  IMont- 
rose.  Mais  il  fut  convenu  que  lorsque  Montrose  partirait  d'Inver- 
lochy ,  ce  qui  devait  avoir  lieu  dans  peu  de  jours,  la  jeune  com- 
tesse suivrait  son  père  au  château  d'Ardenvohr,  où  elle  resterait 
jusqu'à  ce  que  les  événements  politiques  permissent  à  Menteith 
de  se  retirer  du  service  sans  manquer  à  l'honneur.  La  résolution 
de  sir  Duncan  une  fois  prise,  il  refusa  d'écouter  les  scrupules  de 
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%  fille,  qui  demandait  que  l'on  différât  quelque  temps  encore ,  et 
il  fut  convenu  que  le  mariage  aurait  lieu  dans  la  soirée  suivante, 
c'est-à-dire  le  second  jour  après  la  bataille. 
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dÉaouemeivt. 

11  m'eiilùvc  ma  n;aitres-e,  ma  maîtresse  aux  yeu\ 
bleus,  celle  qui  était  le  prix  de  maintes  batailles. 

Iliade. 

Il  était  indispensable,  pour  beaucoup  de  raisons,  que  Angus 
Mac-Aulay,  qui  avait  si  long-temps  servi  de  protecteur  à  Annette 
Lyle,  fût  informé  du  cbangement  qui  s'était  opéré  dans  la  fortune 
de  sa  protégée  ;  et  Montrosc,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé,  lui  donna 
connaissance  de  ces  événements  remarquables.  Il  apprit  toutes 
ces  nouvelles  avec  l'insouciance  et  l'humeur  joyeuse  naturelles  à 
son  caractère,  et  il  montra  plus  de  satisfaction  que  de  surprise  en 
apprenant  la  bonne  fortune  d'Annette.  Il  ne  mettait  nullement 
en  doute,  assurait-il ,  qu'elle  ne  la  méritât  ;  et  comme  elle  avait 
toujours  été  élevée  dans  des  principes  de  loyauté ,  il  espérait 
qu'elle  ferait  passer  les  biens  de  son  vieux  fanatique  de  père  en- 
tre les  mains  de  quelque  fidèle  ami  du  roi.  «  Je  n'empêcherais 
même  pas  mon  frère  Allan  de  se  mettre  sur  les  rangs,  ajouta-t-il, 
quoique  sir  Duncan  Campbell  soit  le  seul  hommequi  ait  jamais  osé 
accuser  la  maison  de  Darnlinvarach  d'avoir  manqué  aux  lois  de 
l'hospitalité.  Annette  Lyle  a  seule  le  pouvoir  d'adoucir  l'humeur 
sombre  d'Allan  ;  et  qui  sait  si  le  mariage  ne  finirait  pas  par  le  ra- 
mener dans  la  société  ?  » 

Montrose  se  bâta  d'interrompre  la  construction  des  châteaux 
qu'Angus  élevait  dans  le  pays  des  chimères ,  en  l'informant  que 
la  jeune  lady  était  déjà  promise  par  son  père  et  fiancée  5  qu'elle 
était  sur  le  point  d'épouser  le  comte  de  Menteith,  et  qu'en  raison 
de  la  reconnaissance  due  à  Mac-Aulay  ,  qui  avait  été  si  long- 
temps le  protecteur  de  la  jeune  fille,  il  était  chargé  de  le  prier 
d'honorer  de  sa  présence  la  cérémonie  du  mariage.  A  cette  nou- 
velle, Mac-Aulay  devint  grave,  et  prit  tout  à  coup  l'attitude  d'un 
homme  envers  qui  l'on  a  manque  d'égards. 

«<  Je  pensais ,  dit-il ,  que  les  procédés  affectueux  dont  j'ai  usé 
envers  la  jeune  lady  pendant  un  si  grand  nombre  d'années,  exi- 
geaient quelque  chose  de  plus,  dans  celle  circonstance ,  qu'un 
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compliment  d'étiquette,  et  je  devais,  sans  présomption,  m'atten- 
dre  à  être  consulté.  Je  souhaite,  ajouta-t-il,  beaucoup  de  bonheur 
à  mon  parent  Menteithi  personne  ne  lui  en  souhaite  plus  que 
moi  -,  mais  je  dois  dire  qu'il  a  agi  dans  cette  affaire  avec  un  peu 
trop  de  précipitation.  Les  sentiments  d'Allan  pour  Annette  n'é- 
taient ignorés  de  personne-,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  droits 
primitifs  qu'il  avait  à  sa  reconnaissance  ont  été  mis  de  côté,  sans 
avoir  été  au  moins  l'objet  d'une  discussion  préalable.  » 

Montrose,  ne  voyant  que  trop  bien  où  il  voulait  en  venir,  en- 
gagea Mac-Aulay  à  écouter  la  raison  ,  et  à  considérer  lui-même 
s'il  y  avait  quelque  probabilité  que  le  chevalier  d'Ardenvohr  se 
décidât  à  accorder  la  main  de  son  unique  héritière  à  Allan,  dont 
les  accès  de  sombre  mélancolie,  bien  qu'il  possédât  d'ailleurs  une 
foule  (le  quahtés  excellentes ,  faisaient  trembler  tous  ceux  qui 
l'approchaient. 

«  Milord,  dit  Angus  Mac-Aulay,  mon  frère  AUan  a,  comme  tous 
ses  semblables,  des  défauts  et  des  qualités  :  mais  il  est  l'homme  le 
plus  brave  et  le  meilleur  soldat  de  votre  armée  5  or  il  méritait  que 
Votre  Excellence,  que  son  proche  parent,  et  que  cette  jeune  per- 
sonne qui  doit  tout  à  lui  et  à  sa  famille,  eussent  pour  lui  un  peu 
plus  d'égards,  surtout  dans  une  afîiire  où  il  s'agissait  de  son  pro- 
pre bonheur.  » 

Ce  fut  en  vain  que  Montrose  s'efforça  de  lui  faire  envisager  la 
chose  sous  un  point  de  vue  différent  ;  Angus  persista  dans  ce 
qu'il  avait  dit,  car  il  était  un  de  ces  esprits  opiniâtres  qu'il  est  im- 
possible de  dissuader  quand  ils  ont  une  fois  adopté  un  préjugé. 
Montrose  éleva  alors  le  ton  un  peu  plus  haut,  et  lui  recommanda 
de  se  garder  de  nourrir  au  fond  de  son  cœur  aucun  sentiment  pré- 
judiciable aux  intérêts  de  Sa  Majesté.  Il  lui  déclara  qu'il  désirait 
surtout  qu'Allan  ne  fût  point  interrompu  dans  la  mission  qu'il 
remplissait  en  ce  moment;  «  mission,  ajouta-t-il,  aussi  honorable 
pour  lui ,  qu'elle  peut  être  avantageuse  à  la  cause  royale.  »  Il  es- 
pérait donc  que  son  frère,  dans  ses  communications  avec  lui ,  ne 
l'entretiendrait  d'aucun  autre  objet,  et  n'éveillerait  dans  son  es- 
prit aucune  pensée  qui  put  le  détourner  de  la  négociation  impor- 
tante dont  il  était  chargé. 

Angus  répondit  avec  un  peu  d'aigreur  qu'il  n'était  point  un 
brandon  de  discorde,  et  qu'au  contraire  il  était  très-disposé  à 
jouer  le  rôle  de  pacificateur  ;  qu'au  surplus,  son  frère  savait  ce 
qu'il  avait  à  faire  lorsqu'il  se  croyait  offensé,  «  Quant  à  la  ma- 
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nière  dont  Allan  serait  informé  de  ce  qui  se  passait,  l'opinion 
générale,  ajouta -t- il,  est  qu'il  a  d'autres  sources  d'informations 
que  les  voies  ordinaires,  et  je  ne  serais  pas  surpris  de  le  voir  arri- 
ver beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attend.  » 

La  promesse  qu'il  n'interviendrait  point  dans  cette  affaire  fut 
tout  ce  que  Montrose  put  obtenir  d'Angus,  qui  était  cependant 
d'un  caractère  doux  et  conciliant  toutes  les  fois  que  son  orgueil, 
son  intérêt  ou  ses  préjugés  n'étaient  pas  mis  en  jeu  dans  une  af- 
faire. Les  choses  en  restèrent  là  pour  le  moment. 

Un  témoin  beaucoup  mieux  disposé  à  figurer  à  la  cérémonie 
du  mariage,  et  surtout  au  festin,  fut,  comme  on  le  doit  bien  pen- 
ser, sir  Dugald  Dalgetty,  que  Montrose  crut  devoir  inviter,  at- 
tendu qu'il  avait  été  admis  à  la  confidence  de  toutes  les  circons- 
tances précédentes.  Cependant  sir  Dugald  parut  hésiter  :  il 
regardait  les  coudes  de  son  justaucorps  et  les  genoux  de  ses 
culottes  de  peau,  et  répondit  avec  une  sorte  de  répugnance  : 
'<  Avant  d'accepter,  il  faut  que  je  consulte  le  noble  fiancé.  »  Mont- 
rose fut  assez  surpris  de  cet  air  singulier  5  mais  dédaignant  d'en 
témoigner  son  mécontentement,  il  quitta  sir  Dugald. 

Ce  dernier  se  rendit  à  l'instant  à  l'appartement  du  fiancé  qui, 
au  milieu  de  sa  garde-robe  ordinairement  assez  peu  complète 
dans  un  camp,  cherchait  les  vêtements  qui  pouvaient  le  mieux 
convenir  à  la  cérémonie.  Sir  Dugald  étant  entré,  lui  fit  de  l'air  le 
plus  grave  un  compliment  de  félicilation  sur  l'accomplissement  de 
son  bonheur,  dont,  à  son  grand  regret,  ajouta  t-il  en  soupirant, 
il  ne  pourrait  être  témoin. 

«<  Et  pourquoi  serions-nous  privés  de  votre  présence,  major? 
Montrose  vous  a  invité,  je  crois  ?  —  Certainement,  milord,  certai- 
nement; mais,  de  bonne  foi,  je  ne  pourrais  faire  honneur  à  la 
cérémonie  avec  des  habits  déchirés,  des  reprises  et  des  pièces. 
Un  fantôme  tel  que  moi,  au  milieu  de  convives  en  habits  de  fête, 
serait  d'un  mauvais  présage  pour  la  continuité  de  votre  bonheur 
conjugal.  Et  à  dire  vrai,  milord,  une  partie  du  blâme  pourrait  re- 
tomber sur  vous,  attendu  que  vous  m'avez  envoyé  beaucoup 
trop  lard  sur  le  champ  de  bataille  pour  y  chercher  un  justau- 
corps de  buffle  qui  était  devenu  déjà  la  proie  des  Camcrons  :  au- 
tantaurait-il  valu  m'envoyer  retirer  une  hvre  de  beurre  frais  de 
la  gueule  d'un  dogue.  Pour  toute  réponse,  milord,  ils  tirèrent  leurs 
poignards  et  leurs  claymores,  et  me  firent  entendre  une  espèce  de 
grognement  et  de   baragoin  qu'ils  appellent  leur  langage,  et 
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auxquels  il  est  impossible  de  rien  comprendre.  Je  crois  pour  ma 
part  que  ces  montagnards  ne  valent  guère  mieux  que  des  païens; 
et  je  vous  avoue  que  j'ai  môme  été  trôs-scandalisé  de  la  manière 
dont,  il  y  a  deux  jours,  mon  ancien  amiRanald  a  jugé  à  propos 
de  battre  en  retraite  et  de  sonner  sa  dernière  marche.  » 

Dans  la  situation  d'esprit  où  était  Menteilh,  il  se  trouvait  dis- 
posé à  tout  voir  sous  un  point  de  vue  riant  :  la  plainte  du  major 
l'amusa  beaucoup.  Lui  montrant  un  ajustement  de  peau  de  buffle 
étendu  sur  le  parquet,  il  le  pria  de  l'accepter.  «  J'avais  l'intention 
de  le  prendre  pour  habit  de  noces,  comme  le  moins  effrayant  de 
tous  mes  accoutrements  de  guerre,  lui  dit-il,  mais  je  suis  heu- 
reux de  vous  l'offrir.  » 

Sir  Dugald  opposa  la  formule  de  résistance,  en  l'assurant  que 
pour  tout  au  monde  il  ne  voudrait  pas  l'en  priver;  et  puis  il  lui 
vint  à  l'esprit  qu'il  serait  beaucoup  plus  conformeaux  règlements 
militaires  que  le  comte  se  mariât  revêtu  de  son  armure.  Il  se  sou- 
venait d'avoir  vu  porter  ce  costume  au  prince  Léon  Wiltlesbach, 
lorsqu'il  épousa  la  plus  jeune  fille  du  vieux  George  Frédéric  de 
Saxe,  mariage  qui  avait  été  célébré  sous  les  auspices  du  vaillant 
Gustave-Adolphe,  le  Lion  du  Nord.  Le  jeune  comte  se  mit  à  rire, 
et  lui  promit  de  garder  ce  costume  guerrier.  Certain  alors  que  le 
major  assisterait  à  son  mariage  avec  une  physionomie  joyeuse,  il  se 
revêtit  lui-môme  d'une  cuirasse  légère,  élégamment  ornée, cachée 
par  un  manteau  de  velours  et  par  une  large  écharpe  de  soie  bleue 
qu'il  portait  sur  l'épaule  selon  son  rang  et  la  mode  du  temps. 

Tout  étant  prêt,  il  avait  été  convenu  que,  conformément  aux 
coutumes  du  pays,  les  deux  époux  ne  se  reverraient  qu'au  pied  de 
l'autel.  L'heure  fixée  pour  la  cérémonie  avait  déjà  sonné,  et  Men- 
leith,  arrivé  le  premier,  attendait  avec  impatience,  dans  une 
pièce  attenante  à  la  chapelle,  Montrose  qui  devait  lui  servir  de 
père,  une  affaire  subite  ayant  réclamé  sa  présence  à  l'armée,  lors- 
que la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit. 

«  Vous  arrivez  bien  tard  à  la  parade,  s'écria-t-il  en  plaisantant, 
—  Beaucoup  trop  tôt  peut-être,  répondit  AUan  en  se  présootant 
devant  lui.  Menteith,  défendez-vous  comme  un  homme  ^  ou 
mourez  comme  un  chien!  —  Vous  êtes  fou,  AUan  »,  répondit 
Menteilh  étonné  de  son  apparition  subite,  et  de  la  fureur  inex- 
primable empreinte  sur  tous  ses  traits  ;  ses  joues  étaient  livides, 
ses  yeux  sortaient  de  leurs  orbites,  ses  lèvres  étaient  couvertes 
d'écume,  et  ses  gestes  étaient  ceux  d'un  démoniaque. 


CHAPITRE  XXIII.  HMi 

«  Ta  mens,  traîtrel  répondit  AUand'un  ton  furieux;  tu  mens 
en  cela  comme  dans  tout  ce  que  tu  m'as  dit;  ta  vie  n'est  qu'un 
mensonge.  —  Si  je  ne  vous  avais  pas  exprimé  ma  pensée  en  vous 
traitant  de  fou ,  répondit  Menteith  avec  indignation ,  votre  vie 
ne  serait  pas  de  longue  durée  ^  mais  en  quoi  m'accusez-vous  de 
vous  avoir  trompé?  —  Vous  m'avez  dit  que  vous  n'épouseriez 
jamais  Annette  Lyle!  c'était  une  fausseté!  une  trahison!  elle 
vous  attend  à  l'autel  !  —  C'est  vous  môme  qui  mentez,  répondit 
Menteith;  je  vous  ai  dit  que  l'obscurité  de  sa  naissance  était  la 
seule  barrière  entre  elle  et  moi  :  cet  obstacle  a  été  levé,  pourquoi 
renoncerais-je  à  mes  prétentions  en  votre  faveur?  —  Défendez- 
vous  donc!  criaMac-Aulay;  nous  nous  sommes  suffisamment  ex- 
pliqués. —  Pas  à  présent,  pas  ici,  AUan  :  vous  devez  me  connaî- 
tre; attendez  à  demain,  nous  nous  reverrons.  —  Aujourd'hui 
même  ;  à  l'instant  ou  jamais  ,  répondit  AUan  :  l'heure  de  votre 
triomphe  est  passée.  Menteith,  je  vous  en  conjure  au  nom  de 
notre  parenté,  de  nos  combats,  de  nos  travaux  communs,  tirez 
votre  épée  et  défendez  votre  vie  !  » 

En  parlant  ainsi  il  saisit  la  main  du  comte  et  la  serra  avec  tant  de 
fureur,  que  le  sang  en  jaillit.  Menteith  le  repoussa  violemment. 

«Retirez-vous,  insensé!  lui  dit-il.  —  Eh  bien  donc  ,  s'écria 
AUan,  que  ma  vision  s'accomplisse!  »  et  tirant  son  poignard,  il 
en  frappa  le  sein  du  comte;  mais  la  cuirasse  fit  glisser  la  pointe 
du  poignard  ,  et  au  lieu  d'ôtre  frappé  au  cœur,  il  reçut  une  bles- 
sure entre  le  cou  et  l'épaule;  néanmoins  U  fut  renverse.  Montrose 
entrait  en  ce  moment.  Chacun  était  surpris  et  effrayé.  Mais  avant 
que  Montrose  eût  eu  le  temps  de  voir  ce  dont  il  s'agissait,  AUan 
s'élança  dehors,  et  descendit  l'escalier  du  château  avec  la  rapidité 
de  l'éclair. 

«  Gardes  !  s'écria  Montrose,  fermez  les  portes  !  qu'on  s'em- 
pare de  sa  personne!  qu'on  le  tue  s'»l  résiste  !  Fût- il  mon  frère,  il 
mourra  ! 

Mais  Allan  renversa  d'un  second  coup  de  poignard  la  sentinelle 
qui  était  en  faction,  traversa  le  camp  avec  la  vitesse  d'un  daim 
des  montagnes,  se  jeta  dans  la  rivière,  la  passa  à  la  nage,  et,  attei- 
gnant l'autre  côté  du  rivage,  disparut  bientôt  dans  les  bois. 
Dans  le  courant  de  la  même  soirée,  son  frère  Angus  et  ses  vas- 
.saux  quittèrent  le  camp  de  Montrose,  et,  reprenant  le  chemin  des 
montagnes,  abandonnèrent  ses  drapeaux. 

On  dit  qu'AUan,  peu  de  temps  après  son  crime,  parut  subite- 
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ment  au  milieu  de  Tune  des  salles  du  château  d'Inverary ,  où  Ar- 
gyle  présidait  le  conseil,  et  jeta  sur  la  table  son  poignard  en- 
sanglanté. 

"  Est-ce  le  sang  de  James  Graham  ?  »  demanda  Argyle  avec 
une  impression  qui  peignait  une  sorte  d'espoir  et  de  terreur 
causée  par  l'apparition  subite  du  farouche  montagnard. 

«  Non,  mais  c'est  celui  de  son  favori  I  C'est  le  sang  que  j'étais 
prédestiné  à  répandre,  quoique  j'eusse  versé  tout  le  mien  pour 
l'épargner.  » 

Après  avoir  parlé  ainsi,  il  quitta  le  château,  et  depuis  ce  mo- 
ment on  n'eut  de  lui  aucune  nouvelle  positive.  Comme  on  vit  peu 
de  temps  après  le  jeune  Kennet  et  trois  autres  Enfants  du  Brouil- 
lard traverser  le  Lochfine,  on  présuma  qu'ils  étaient  sur  ses  tra- 
ces; et  l'opinion  la  plus  générale  fut  qu'il  périt  de  leurs  mains 
dans  quelque  obscure  solitude.  Une  autre  tradition  rapporte 
qu'il  passa  à  l'étranger,  et  qu'il  se  fit  moine  dans  un  couvent  de 
chartreux.  En  définitive,  on  n'eut  jamais  que  de  simples  présomp- 
tions à  l'appui  de  ces  diverses  opinions. 

Sa  vengeance  fut  beaucoup  moins  complète  qu'il  ne  se  Tétait 
probablement  imaginé  ^  car  la  blessure  de  3Ienteith,  quoique  as- 
sez dangereuse  pour  mettre  ses  jours  en  danger,  ne  fut  cependant 
pas  mortelle,  grâce  à  la  recommandation  du  major  Dalgetty,  qui 
l'avait  déterminé  à  se  marier  couvert  de  son  armure.  Mais  ses 
services  furent  perdus  pour  Montrose,  et  il  partit  avec  la  future 
comtesse  et  son  beau-père  pour  le  château  d'Ardenvohr.  Dalgetty 
les  accompagna  jusqu'au  bord  du  lac,  et  n'oublia  pas,  en  les  quit- 
tant, de  rappeler  à  Menteith  la  nécessité  d'élever  une  redoute  sur 
la  hauteur  de  Drumsnab,  pour  protéger  les  possessions  de  sa 
nouvelle  épouse. 

Ils  firent  leur  voyage  sans  accident,  et  Menteith,  au  bout  de 
quelques  semaines,  recouvra  la  santé  et  s'unit  à  Annette. 

Les  montagnards  furent  embarrassés  pour  concilier  la  guéri- 
son  de  Menteith  avec  les  visions  de  Mac-Aulay,  et  le  plus  grand 
nombre  lui  sut  mauvais  gré  de  n'être  pas  mort  pour  vérifier 
complètement  la  prédiction.  D'autres  la  jugèrent  suffisamment 
accomplie  parla  blessure  reçue  de  la  main  etdu  poignard  du  pré- 
destiné, et  tous  furent  d'avis  que  l'incident  de  la  bague  à  la  tête  de 
mort  avait  rapport  à  la  fin  du  père  d'Annette,  qui  mourut  peu  de 
mois  après  son  mariage.  Les  incrédules  soutinrent  que  toutes  ces 
visions  et  ces  prédictions  n'étaient  que  le  résultat  d'une  imagina- 
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tion  malade,  et  que  la  vision  supposée  d'Allan  n'était  qu'une  con- 
séquence de  sa  passion  ;  qui,  lui  ayant  fait  découvrir  depuis 
long-temps  dans  Menteith  un  rival  préféré,  mettait  la  jalousie  et 
la  bonté  naturelle  de  son  cœur  dans  un  état  de  lutte  continuelle, 
et  lui  faisait  naître  malgré  lui  l'idée  de  tuer  son  rival. 

Menteith  ne  se  rétablit  pas  assez  promptement  pour  pouvoir  re- 
joindre Mon trose  pendant  sa  courte  et  glorieuse  campagne;  et 
lorsque  ce  héros,  après  avoir  licencié  ses  troupes,  eut  quitté 
l'Ecosse,  Menteith  se  livra  à  la  vie  privée  jusqu'à  la  restauration. 
Après  cet  heureux  événement,  il  exerça  des  fonctions  dignes  de 
son  rang,  vécut  heureux,  estimé  du  public,  chéri  et  respecté  des 
siens,  et  il  mourut  fort  âgé. 

Nos  personnages  dramatiques  sont  en  si  petit  nombre,  qu'à 
l'exception  de  Montrose,  dont  la  gloire  et  les  exploits  sont  un 
thème  pour  l'histoire,  nous  n'avons  guère  à  parler  que  de  sir 
DugaldDalgetty.  Il  continua  à  remplir  avec  lapins  rigoureuse 
ponctualité  tous  les  devoirs  de  sa  profession,  et  ne  cessa  de  mon- 
trer la  même  exactitude  et  la  môme  régularité  pour  recevoir  sa 
paie,  jusqu'au  moment  enfin  où  il  fut  fait  prisonnier,  comme 
beaucoup  d'autres,  à  la  bataille  de  PhiUiphaugh.  Il  se  vit  à  la 
veille  de  partager  le  sort  de  ses  compagnons  d'armes,  qui  furent 
condamnés  à  mort,  bien  moins  par  les  arrêts  des  tribunaux  civils 
et  militaires  que  par  les  dénonciations  des  prêtres  fanatiques  qui 
prélendirent  que  leur  sang  devait  être  considéré  comme  une  of- 
frande expiatoire  pour  laver  les  péchés  de  la  terre  d'Israël  et  qu'ils 
devaient  subir  un  traitement  pareil  à  celui  qui  fut  infligé  aux 
Cananéens;  loi  impie  éternelle  qui  leur  fut  appliquée. 

Plusieurs  ofliciers  des  Pays-Bas  au  service  ducovenant  inter- 
cédèrent pour  Dalgetty,  en  le  représentant  comme  un  homme 
dont  les  talents  militaires  pouvaient  être  utiles  à  leur  armée,  et 
en  donnant  l'assurance  qu'il  serait  facile  de  le  déterminer  à  chan- 
ger de  service.  Mais  sur  ce  point  Dalgetty  se  montra  inébranla- 
ble :  il  s'était  engagé  au  service  du  roi  pour  un  temps  déterminé, 
et  jusqu'à  l'expiration  de  ce  temps  ses  principes  ne  lui  permet- 
taient pas  de  changer  de  parti.  Les  covenantaires  ne  comprirent 
rien  à  des  distinctions  si  minutieuses,  et  il  courut  le  plus  grand 
danger  de  recevoir  la  palme  du  martyre,  non  à  cause  de  ses  prin- 
cipes politiques,  mais  à  cause  du  rigorisme  de  ses  idées  en  ma- 
tière de  discipline  militaire.  Heureusement  pour  lui,  ses  amis, 
ayant  découvert  qu'il  ne  restait  plus  que  quinze  jours  pour  que 
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le  temps  de  son  engagement  fût  écoulé,  obtinrent,  après  beau- 
coup de  difficultés,  un  sursis  pour  cet  espace  de  temps,  au  bout 
duquel  il  se  trouva  parfaitement  disposé  à  entrer  en  service  de  qui 
que  ce  fût.  Il  prit  donc  parti  dans  l'armée  covenantaire ,  et  ob- 
tint le  grade  de  major  du  régi m.ent  de  Gilbert  Ker,  appelé  com- 
munément la  cavalerie  de  l'Eglise.  On  ne  sait  plus  rien  de  lui 
jusqu'au  moment  où  on  le  retrouve  en  possession  de  son  domaine 
paternel  de  Drumthwacket,  qu'il  acquit,  non  à  la  pointe  de  l'épée, 
mais  par  son  pacifique  mariage  avec  Anna  Strackan,  respectable 
matrone  déjà  un  peu  sur  le  retour,  et  veuve  d'un  (;ovenantaire 
de  l'Aberdeenshire. 

On  pense  généralement  que  sir  Dugald  a  survécu  à  la  révolu- 
tion, d'après  des  traditions  qui  ne  sont  pas  très-anciennes  et  qui 
le  représentent  parcourant  le  pays,  mais  vieux,  très-sourd,  et  la 
mémoire  toujours  remplie  d'interminables  histoires  sur  l'immortel 
Gustave-Adolphe ,  le  Lion  du  Nord  et  le  boulevard  de  la  foi  pro- 
testante. 
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